Géographie historique et administrative de la Gaule romaine (4)
Ernest Desjardins
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Mur de Faesulae (Fiesole), p
10. PLANCHE IJ. — Monaco, ancien port phénicien de uelkxrth-srvi. -- portus
HERCULIS MONOBC! DES GrECS ET DE8 ROMAINS, p. 137.
11. Fragment de la Table de Peutinger pour les environs de Marseille, p. 146.
12- PLANCHE IIL — Le port de Marseille a l'époque grecque, en 1850 et EN 1877, p. 156.
13. Carte des ports actuels et accroissements de Marseille, p. 160.
14. Monnaie anépigraphe de Marseille (époque primitive), p. 161.
Monnaie anépigraphe de Marseille (second âge), p
16. Monnaie de Marseille aux légendes MAIIÀ et AAKTAUN (3* et i* périodes), p. 162.
17. Monnaie de Marseille aux types d'Apollon et de Diane et à la légende MAIIA-
AIHTUN (5% 6« et 7» périodes), p. 162.
18. Pierre noire à* Antipolis avec inscription grecque du v> siècle avant notre ère,
19. Base de colonnetle portant une inscription géogi*aphique concernant les environs
de Nîmes, p. 213.
20. Frise trouvée à Nîmes et portant une inscription archaïque en lettres grecques,
considérée, à tort, comme géographique, p. 214.
21. PLANCHE IV. — Carte de la G ALLIA BRACATA. — Région du sud-est de
LA Gaule avant l'arrivée des Romains, p. 224.
22. Fragments de l'inscription du Trophée des Alpes (monument de la Turbie);
fragm. 1, 2, 3, 4, p. 247.
23. Fragments de la même inscription, fragm. 5, 6, 7, 8, 9, p. 218.
24. PLANCHE V. — Disposition proposée pour i/inscription du Trophée des Alpes.
Carte du champ de bataille d*Aix (102 av. J. C), p
26. PLANCHE VL — G ALLIA COMATA a L'arrivée de césar, p. 368.
27. PLANCHE VIL — poterie des dolmens, poteries gauloises, p. 564.
28. PLANCHE VHl. — Art gaulois : Monnaies autonomes, Haches, Fibules, Bra-
celets, p. 566.
29. Bas-relief de tombeau gaulois présentant des objets de parure : collier de
femme, bracelets, etc., p. 569.
PLANCHE IX. — Armes gauloises, p
31 . Bas-relicf provenant du trophée d*Auguste et représentant une tunique de chef
gaulois, p. 575.
32. Carte du cours dû Bhône entre Genève et le pas de TÉcluse, pour l'intelligence
des travaux de défense de César, p. 599.
33. PLANCHE X. •— Restitution du pont de César sur le Rhin, d'après la
planche 14 du tome H de la Vie de César, par Napoléon III, p. 653.
3i. Carte topographique de Gergovia, p. 680.
35. Carte du mont Auxois et des environs d^Alise-Sainte-Reine (Alesia), p. 698.
ERRATA
P. 34, lisez c Guillaume de Humboldt > et non c Alexandre de Humboldl ».
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CHAPITRE PREMIER
Un poète géographe a dit, en parlant de Rome :
Fecisti patriam diversis gentibus unam; Profuit injustiê te dominante capi K
a Aux diverses nations du monde tu as fait une seule patrie, et, sous ton empire, ceux qui ignoraient la justice ont tiré profit de leur propre défaite. »
Ce n'est pas là — qu^on le remarque — la réQexion personnelle et critique d'un écrivain placé à distance des événements : c'est l'énoncé d'un fait, d'une vérité tenue déjà pour indiscutable dans les temps anciens. Que Rome se fût assimilé le monde après l'avoir soumis, c'était, pour les hommes dû IV* siècle, l'évidence même, et pas n'était besoin de démonstration pour éi;ablir ce que chacun voyait. Il semble cependant qu'aujourd'hui la preuve d'une pareille proposition soit encore à faire. La raison en est sans doute qu'il répugne à notre patriotisme d'admettre que la nationalité se perde tout à fait; qu'un- peuple qui s'est héroïquement défendu consente à abdi-
1. Rulilius Numatianus, Jtiner.y I, vers 62-63. — On a voulu lire c invitis » au lieu de c injustis > ; mais, si le premier est plus latin, il n'exprime qu'une naïveté. II. 1
quer et s^ puisse résoudre, même avec le temps, à passer a Tennemi. L'histoire moderne ne nous présente en effet que bien peu d'exemples d'un aussi complet renoncement à soimême. Les oppressions séculaires ou les exterminations en masse ont eu pour effet ordinaire de laisser, dans un pays subîugué, des classes dépossédées et misérables, ou d'espacer les hommes sur le sol par des vides sanglants; on ne voit pas qu'ils aient été nulle part facilement assimilés à leurs vainqueurs, — c'est-à-dire conquis. Il est donc constant, pour nous, que c'est surtout le pieux attachement que nous portons à notre pays qui nous empêche de croire ou d'admettre que les peuples anciens, absorbés dans l'unité romaine, soient devenus promptement, entièrement Romains, et aient consenti à dépouiller volontairement et pour jamais leur caractère national : rien n'est cependant plus vi*ai, et ce fait, unique dans les annales du passé, donne, si nous ne nous trompons, à l'histoire de Rome une singulière originalité et à son action dans le monde une incomparable puissance.
a La patrie, c'est tout ce qu'on aime, » dit M. Fustel de Coulanges; le mot est touchant, mais il nous semble devoir s'appliquer surtout au pays natal. La patrie, n'est-ce pas plutôt ce qu'on a appris à aimer? Tout le monde ne la sent pas ; il y faut une initiation spéciale dont les peuples civilisés seuls sont capables. Si l'amour naturel pour le pays s'agrandit et s'accroît de ce sentiment raisonné et non moins vif qui crée le lien du patriotisme, il paraît bien difficile de persuader aux hommes de s'affranchir des devoirs et de renoncer aux biens que représente cette idée et qu'exprime ce mot. Aussi Rome ne songea-t-elle pas à détruire aussi complètement qu'on le croit la patrie des peuples qu'elle avait vaincus. Il faut s'empresser d'ajouter d'ailleurs que, pour plusieurs de ces peuples, ce que nous appelons la patrie n'existait pas; que pour quelques-uns elle commençait seulement à naître, et que le plus grand nombre ne connaissait que a le pays » ; elle entreprit seulement de transformer, en la fortifiant, cette notion encore
L'AMOUR DU PAYS NATAL EN GAULE
vague et de lui donner, avec un champ plus limité, un sens plus précis.
11 fallait apporter à une pareille œuvre tout .autre chose que la violence ; on ne devait pas même se contenter de convaincre les esprits par l'ascendant irrésistible d'une civilisation supérieure : Rome comprit qu'elle devait gagner les âmes, rendues aux joies du foyer, à la noble satisfaction de la conscience libre, de la dignité assurée, de la possession réelle, non plus de cette communauté nationale qui n'avait été que confusément entrevue par eux, mais d'une vraie patrie, étroite et visible. En ce sens, la patrie ne leur fut pas ôtée, elle leur fut au contraire donnée, mais réduite à la cité. On y tint d'autant plus, que l'amour du clocher n'a besoin ni d'éducation politique ni de prédication. On peut donc dire que l'institution romaine transforma le pays natal en patrie : or une patrie qu'on voit tout entière est une notion et, à la fois, un sentiment simple s'écar^ tant peu des objets de nos affections naturelles, de celles que nous éprouvons pour le domaine héréditaire, pour le toit familier, pour le berceau de l'enfant, la sépulture des ancêtres, le champ qui nourrit, la famille qu'on élève ; en un mot, pour tout ce que l'homme, par tout pays et dans tous les temps, aime sans effort et défend par instinct, comme sa vie. . . — N'est-ce pas en effet toute sa vie? — C'est cela que les Romains — une fois les rigueurs de la guerre passées — se sont bien gardés de détruire. Ils ont au contraire cherché à développer ce sentiment chez les peuples qu'ils avaient privés de leur existence politique. C'est là qu'ils ont placé la source de devoirs plus stricts et de droits plus sérieux, de jouissances plus intimes et d'une religion plus accessible. Ce que le Gaulois, par exemple, aimait dans sa bourgade et dans les campagnes qui l'avaient vu naître, ce n'était que le pays auquel le fixaient des liens naturels, quoique ces liens n'eussent pas toujours été assez forts pour le détourner des aventures lointaines et des émigrations fructueuses. Toutefois, dans la dernière et terrible guerre de l'an 53, on put croire un instant qu'avec Vercingétorix ces efforts généreux, malheu-
4 Cil. I. — LE PAYS GAULOIS ET LA PATRIE ROMAINE.
reusement trop tardifs, marque d'une évidente conformité de besoins, l'étaient aussi d'une certaine communauté de sentiments, et que la patrie gauloise venait enfin de naître... pour mourir. Nous nous sommes épris d'abord d'un amour presque filial pour ce vaillant champion qui nous semblait personnifier notre plus ancienne patrie ; mais un examen plus froid et plus impartial des faits qui ont précédé cette glorieuse agonie, une étude plus attentive de l'état du pays, de sa constitution ethnographique et politique, nous permettent d'affirmer aujourd'hui qu'il n'y avait guère autre chose au fond de ce soulèvement de la Gaule, après six années de guerre, que l'intérêt trop évident d'une action d'ensemble, et que cet intérêt seul avait resserré les liens de tous ces peuples, avait converti les « clientèles » en ligues et réuni la masse des guerriers dans une confédération qu'ils auraient du juger depuis longtemps nécessaire. Que de difficultés, en effet, que de discordes n'avaient pas retardé la formation de ce faisceau et avaient paralysé l'action simultanée de toutes les forces de la Gaule ! On employa tous les moyens pour animer, rapprocher et électriser ces éléments étrangers ou rivaux. Au jour des plus vives alarmes, il est probable que le langage qui fut tenu à ces peuples exaltés par l'approche du dénoùment ne diff*éra pas sensiblement de celui qu'un historien moderne met dans la bouche d'Harold : « Ils ne viennent pas seulement pour nous ruiner, mais pour ruiner aussi nos descendants, pour nous enlever le pays de nos ancêtres; et que ferons-nous, où irons-nous quand nous n'aurons plus de pays*? » C'est par de semblables discours qu'on parvint sans doute à réveiller et à armer la Gaule. César, qui n'a pu les entendre, les suppose tels^. On savait cependant, par l'exemple de la Narbonnaise, réduite en province depuis soixante et dix
1. Aug. Thierry, Histoire de la conquête de l* Angleterre par les Normands, 1. 1, liv. m, p. -255 de la 10« édition.
S. De bello GalL, VII, 44 : c liaec si gravia aut acerba videantur, multo illa gravius aestimare liberos, conjuges in servitutem abstrahi, ipsos interfici; quae sit necesse accidere viclis. >
MANQUE DE CONCERT POUR LA DÉFENSE EN GAULE
ans déjà, qu'un sort aussi cruel que celui dont on disait la Gaule chevelue menacée, ne pouvait lui être réservé.
Si grand que fût TefiFort de nos pères, le spectacle de cette lutte opiniâtre n'est pas capable de nous faire oublier les rivalités qui divisaient les peuples entre eux, ni les défections hâtives dont César sut tirer un si grand parti en s'assurant toujours des alliés dems les pays où il devait opérer, comme les Ëduens en Celtique % les Lingons* et les Rémois^ en Belgique. On ne saurait effacer de sa mémoire ces déchirements intérieurs qui avaient préparé sur tous les points, par la chute des anciens rois, Tavénement d'une oligarchie jalouse dont les membres se disputaient le pouvoir même en face de l'ennemi, comme Liscus et Dumnorix *, ou trahissaient leur pays, comme Divitiac^ et Commius^. C'est ce qui empêchera l'historien exact et attentif de croire qu'il existât en Gaule rien de semblable à ce lien puissant et sacré qui s'appelait à Rome, comme il s'appelle chez nous, la patrie ; que la grande communauté nationale dont nous venons de parler, et qui fut, nous l'avons dit, improvisée aux jours des périls suprêmes, ait pu créer entre les peuples de la Gaule cette unité politique qui seule eût pu faire leur force et assurer* leur délivrance. Il faut remarquer d'ailleurs que ni les nombreuses peuplades de l'Aquitaine proprement dite, ni celles de la Belgique rhénane, ni, dans le cœur même du pays celtique, les Rémois, les Lingons, les Trévères, les Bellovaques, n'envoyèrent de contingent et ne figurèrent sous les murs à^Alesia'^. On voit bien partout des peuples gaulois , nulle part la patrie gauloise. Quelle que fût donc la fragilité du lien qui réunit, dans ces circonstances critiques, les deux tiers environ des tribus de la Gaule®, il est
i. De bello Gall, I, 11 et suiv.
Id., ibid., VII, 75; cf. 63 et
8. Il ne faut donc pas prendre au pied de la lettre la phrase de César : c tanta
assuré qu'il s'opéra, entre celles-ci du moins, une sorte de rapprochement, et qu'il fit même naître chez elles un certain sentiment de solidarité.
C'est ce lien qui fut brisé par la conquête, comme Tavaient été, en Italie, les confédérations étrusque, ombrienne et samnite; car la première maxime de la politique romaine était, comme on sait, de veiller avec un soin jaloux à ce que les ligues fussent détruites et rendues impossibles. Les assemblées religieuses elles-mêmes, prétexte ordinaire d'alliances secrètes ou de restaurations du passé, furent partout interdites. C'est en étudiant les premières guerres et les plus anciens établissements de Rome qu'on peut découvrir le secret de ces pratiques habiles qui lui ont procuré la conquête du monde.
On est étonné d'abord du peu d'empressement qu'elle mit à s'assurer la possession de terres nouvelles : il lui fallut près de cinq siècles pour s'emparer d'un domaine qui lui appartînt en propre et qui n'excéda guère le Submoenium de la Ville. Jamais de territoires pris en bloc aux vaincus; jamais d'annexions immédiates. Aucun géographe n'a pu jusqu'à ce jour tracer sur la carte les limites progressives des accroissements de la République et l'étendue exacte de ses frontières, en 509, par exemple, après l'expulsion des rois, ou en 395, après la prise de Véies, ou même en 290, après la guerre du Samnium, qui fut, à vrai dire, la grande guerre italique. Pour se rendre compte de ce fait, il faut se rappeler que le Sénat était seul chargé d'organiser la conquête, seul dépositaire de ce que nous appelons les affaires étrangères, car il n'y avait pas à Rome de
tamen unwersae Galliae consetisio fuit libertatis vindicandae et pristiaae belli laudis recuperandac, ut neque beneficiis, neque amicitiae memoria moverentur omnesqne et aniroo et opibusin id bellum incumberent. > (VII, 7G.) Nous ne devons pas perdre de vue que César lui-même nous a dit que les Lingons, les Rémois, les TréTères et même les Bellovaques, qui venaient d'être vaincus par Labienus, ne voulurent pas prendre part à cetle guerre (ibid,y 63). Nous voyons, d'autre part, qu'aucun peuple d'Aquitaine n'y figura : ni les Sebusates, ni \esMedulli, ni les CocosaieSy ni les ElusateSy ni hs Tarbellû ni les LactorateSf ni les Ausci, etc. ; qu'en Belgique, les Menapiiy les Batavia les (76tt, les VangioneSj les Nemetes et les Triboci s'abstinrent. Ce n'était donc pas t universa Gallia >, il s'en fallait de plus d'un tiers.
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ministères, il n'y en eut aucun jusqu'aux grandes réformes de Dioclétien, qui marquent la fin de Tordre ancien et datent — peut-être plus que la fondation de l'Empire, plus que l'invasion des Barbares — l'ère nouvelle. Jusqu'en 286 après J. C. on ne sut donc pas ce qu'étaient les bureaux. Le monde a été conquis et gouverné sans bureaux I Jusqu'à Auguste, le Sénat fit tout; puis, à partir de l'an 27 avant notre ère, il partagea les provinces, c'est-à-dire l'administration extérieure avec l'Empereur. Or la politique du Sénat se résumait en deux mots : détruire les confédérations et leur substituer partout la cité ; ruiner la patrie nationale . et faire vivre et prospérer la patrie municipale. Il n'était pas besoin, pour y parvenir, de longues occupations militaires, d'ailleurs impossibles, puisque Rome n'eut pas d'armées permanentes avant Auguste et que les légions, jusqu'au temps des grandes guerres lointaines, ne furent, à proprement parler, qu'une garde nationale mobile composée de citoyens armés, exercés, enrôlés, puis — la guerre finie — rendus à leurs devoirs civils. Il n'était pas d'usage non plus de procéder à des confiscations en masse de terres ou d'autres immeubles, parce qu'on ne voulait prendre que ce qu'on pouvait garder; aussi les progrès matériels de la conquête furent-ils extrêmement lents. On sait comment elle a dû procéder.
Dans les récits des anciennes guerres de Rome, on voit qu'après une de ces victoires qui semblent propres à consommer la ruine de l'ennemi, on lui signifiait d'abord que tous les liens rappelant, même sous le manteau de la religion, les souvenirs de l'ancienne fraternité nationale, étaient brisés, et, pour le lui faire bien entendre, on déclarait c< les mariages, les échanges commerciaux et toute espèce d'assemblées », avec ses voisins ou alliés, et surtout avec les peuples issus d'un même sang, rompus pour jamais ^ Les forces de l'union ainsi
i. Tite-Livei en parlant des conditions faites aux Latins en 338, s'exprime ainsi : c ceterisLatinis popuHs connubia, commerciaque et concilia inter se adenierunt. » (VIII, 1 i.) — Plus loin, à propos des Herniques, en 306 : c Ânagninis quique arma Romanis intulerant concilia, connubiaque adempta. »
désagrégées, les éléments dont se composait la nation une fois isolés, on réduisit l'existence politique aux étroites limites de la cité; mais chaque cité devint une unité administrative, et, comme nous disons dans notre langage juridique, «une personne civile, » un État organisé auquel ne manqua aucun des ressorts de la grande république dont il semblait une image réduite, bien que Rome — étant dans l'origine une colonie latine — n'offrit elle-même que l'image agrandie de constitutions municipales beaucoup plus anciennes ^ Mais comme ces cités, véritables petites républiques, ainsi groupées dans la région soumise et pacifiée la veille, auraient été naturellement tentées de se rapprocher pour renouer les anneaux d'une chaîne rompue, le Sénat fit à chacune d'elles une condition particulière et les soumit toutes à des régimes différents. La diversité des droits créa l'opposition des intérêts et eut pour efiFet immédiat d'isoler et de rendre ces cités étrangères les unes aux autres. La différence de ces conditions locales fut telle que, longtemps après la loi Plautia Papiria, qui proclama l'égalité des droits en Italie en 88 ^, après la lex Julia municipalis de 45, qui établit l'uniformité de la constitution dans la Péninsule, les magistrats municipaux conservèrent, même sous l'Empire, leurs anciens titres, souvenirs de leur dissemblance originelle. C'est ainsi que nous trouvons, à côté des duumvirs qui existent dans presque toutes les colonies, des quattuorvirs qui se rencontrent dans la plupart des municipes, des dictateurs persistant à Aricie^, à Caere*, à Fidènes^, à Lanuvium®, à Nomentum^; des préteurs à Auximum®, à Cora^,
i . Léon Renier, Cours du Collège de France,
2. Cicéron, pro Archia poeta, 3 : « si qui foederatis civitatibus adscripli fuissent ; situai, quum lex ferebatur, in Italia domiciliura habuissent, et si sexa^inta diebus npud praetorem essent professi [cives sunto]. »
LES COLONIES ROMAINES EX ITALIE
à Setia*, à Sîgnia^, etc.; trois édiles, magistrature suprême, à Fundi^ et à Arpinum*. Grâce à un morcellement aussi complet, on comprend sans peine que tout espoir de retour au passé dut s'évanouir. Par contre, toutes les aspirations à la renaissance de la vie politique furent habilement dirigées, d'abord vers une sérieuse autonomie municipale, avec la protection de Rome pour garantie, et ensuite vers l'absorption future dans la civitas romana^ non comme menace, mais au contraire comme promesse et comme récompense. C'est vers elle que se tournèrent désormais les regards et les bras suppliants.
Au milieu du pays soumis Rome établit d'abord ses colonies, composées de citoyens sortis de son sein, cmimés de son esprit, parlant sa langue et jouissant de la plénitude de leurs droits, coumie s'ils fussent restés dans l'intérieur de la ville mère'^. Ces nouveaux venus, d'ordinaire au nombre de trois cents ®, offrant une « image réduite du peuple romain ^ » , dont ils rappelaient les trois cents familles ou genites privilégiées®, étaient des colons armés, des soldats propriétaires^, recevant un tiers des terres, les deux autres tiers étant laissés aux premiers occupants*®; car, contrairement à l'usage des Grecs, dont les colonies étaient « des établissements nouveaux ** » , les Romains
Id., 7033; cf. Cic, Ep. famiLy XIII, xi
5. Voy. Servius ad Aen., I, i2 : c Sane veteres colonias ila defimunt: colonia esl coetus eorum hominom qui universi deducli sunt in locum certum, aediûciis munitum, quem certo jure obtinerent ; alii : colonia est quae graece à^otxfa vocatur ; dicta autein est a colendo : est autem pars civium aut sociorum missa, ubi rem publicam habcant ex consensu suae cîvitatis aut publico, ejus populi unde profecti sunt, consilio. Hae autem coloniae sunt, quae consensu publico, non ex secessione, sunt conditae. >
6. Denys d'Halic, II, 35, 53. — Tile-Live, VII, 21, XXXII, 29; XXXIV, 45. — Cf. Madvig, De jure et conditione coloniarum Populi Romani, dans ses Opusc, Hafniae (Copenhague), 1834.
7. Aulu-Gelle, XVI, xin : c quasi effigies parvae simulacraque Populi Romani. >
8. Niebuhr, Rom, Gesch,, II, p. 55. — Cf. Madvig, op, cit, p. 225.
Denys d'Halic, II, 53, 54; III
iO. Denys d'Halic, II, 35, 50, 53. — Tite-Live, X, 1. 11. Niebuhr, lac. cit.
n'envoyèrent les leurs que « dans des localités déjà habitées » . Les colons y formèrent d'abord une aristocratie souveraine, mais, avec le temps, d'assez facile accès, se résignant à ouvrir ses rangs et à se fusionner avec les descendants des indigènes^, avec ceux-là seulement qui se trouvaient compris dans les limites de la ville coloniale^. La colonie était donc la sentinelle vigilante et l'incorruptible surveillante des intérêts de Rome, comme l'a si bien dépeinte M. Duruy; mais elle était quelque chose de plus : elle offrait, au sein d'une région récemment soumise, le spectacle instructif de la sécurité et de la prospérité dont jouissaient les citoyens romains en possession de la plénitude de leurs droits, et l'on ne tardait pas à comprendre que ce qui constituait un privilège envié pouvait devenir un jour la condition commune; c'est-à-dire qu'on aspira à l'égalité civile et politique. La colonie était donc un appât toujours présent, très-propre à exciter de salutaires convoitises et à nourrir de légitimes espérances. Ces espé-
1. Becker et Marquardt, Handbuch, III, l""» parlie, p. 15 de la !'• édition.
S. Ce n'est que dans les premiers temps de Rome qu'on voit les dépossédés transférés à Rome. (Tite-Live, I, 33.)
3. Il parait probable que, dans le principe, le terme de colonie ne comprenait que les colons romains à Texclusion des anciens habitants (Denys d'Halic, VIII, 14; — cf. Niebuhr, II, p. 52). La situation de ces derniers dut être d'abord très-défavorable; nous les voyons en effet tenter parfois de recouvrer leur liberté par l'expulsion ou Textermination des colons (Denys d'Haï., II, 5i; — Tite-Live, IX, 23; — Diodore de Sic, XIV, 102; — cf. Madvig, loc, cit.y p. 227). M. Madvig pense que les indigènes des colonies romaines avaient la civitas sine sufpragio {loc. cit. y p. 232-244). La fusion de la population indigène avec les colons venus de Rome, ou plutôt avec leurs descendants, dut s'accomplir vers l'époque où les classes inférieures, à Rome, eurent accès à la vie publique et où toutes les magistratures furent partagées entre les patriciens et les plébéiens. Cette observation ingénieuse de Recker et de Marquardt est fort probable en effet {Hand" buch, III, i^ partie, p. 17 de la 1" édition) : t Le sens donné au mot colonie dut subir un changement lorsque les colons et les habitants se fondirent en un seul corps, de môme qu'à Rome les cives et le commun de la multitude formèrent par la fusion un seul peuple romain. Ce résullat n'était pas possible dans les colonies avant que la fusion dont on vient de parler se fût accomplie dans la Ville. > (Niebuhr, Rom. Gesch. y ily p. 52.) — < Depuis les Gracques, on perdit complètement de vue le but primitif des colonies, et l'on se préoccupa surtout, dans la colonisation nouvelle, de venir en aide aux citoyens pauvres. Enfin, depuis l'an 100, on parut se proposer seulement de récompenser les soldats libérés en leur donnant la propriété d'un champ. » Voy. Vell. Paterc. (I, xv, î>) : € neque facile mandaverim quae nisi militaris post hoc tempus (100 ans avant notre ère) deducta sit. »
LES MUNICIPES DE CONDITIONS DIVERSES EN ITALIE. li
rances elles-mêmes étaient dirigées vers le seul but permis et possible pour les habitants dépouillés de leurs anciens droits et privés de leur existence fédérale ou nationale.
Les cités qui entouraient les colonies étaient des municipes de différents degrés, des préfectures et des villes alliées. Parlons d'abord des municipes. Les témoignages des anciens ne nous fournissent guère de lumière pour connaître leur point de départ, c'est-à-dire leur condition au lendemain de la défaite* Tous les auteurs qui ont cherché à la définir, en s'attachant, comme Varron, Aulu-Gelle et Fest'us, au sens juridique du mot, n'ont guère considéré que la dernière période de leur lente transformation ^ 11 est toutefois indubitable pour nous que, dans l'origine, la condition des municipes — excepté peutêtre de ceux qui se trouvaient dans le voisinage du Submoenium et qui étaient plus anciens que la Ville, comme Tibur^ ou
1. Nous avons plusieurs définitions du municipium: malheureusenient les auteurs qui nous les donnent appartiennent à des époques assez basses; ils n'ont pas toujours eu en Tue les mêmes temps et ces temps ne sont pas assez anciens ; peut-être aussi ont-ils mal compris ceux qui en avaient parlé avant eux ou mal expliqué ce qu'ils connaissaient d'une institution que le temps avait détruite dans Titalie et singulièrement modifiée dans les provinces. Festus s'exprime ainsi (Paul Diacre, édit. Mtiller, p. 1^7) : c Municipium id genns bominum dicitur qui, quum Roman venissent, neque cives Romani essent, participes tamen fuerunt omnium rerum ad munus fungendum una cum Romanis civibus, praeterquam de suffragio ferendo aut magistratu capiendo, sicut fuerunt Fundani, Formiani, Gumani, Acerrani, Lanuvini, Tusculani, qui, post aliquot annos, cives Romani ciTecti sunt. Alio modo, quum id genus bominum défini tur, quorum civitas uni versa in
civitatem Romanam venit, ut A , Cerites, Anagnini. Tertio, quum id genus bominum
definitur qui ad civitatem Romanam ita venerunt ut municipia {sic; rectification de Niebuhr et de M. Madvig : municipes) essent suae cujusque civitatis et coloniae, ut Tibnrtes, Praenestini, Urbinates, Nolani, Rononienses, Placentini, Nepesini, Sutrini. » — On voit que ce passage vise un état relativement moderne, et que les municipes dont il y est parlé, et qui sont de trois catégories, donnaient à leurs babitants la plénitude des droits civils pour la première catégorie ; la plénitude des droits civils et politiques pour la seconde, et, pour la troisième, la même condition, sauf qu'ils conservaient une autonomie plus apparente. — Aulu-Gelle (XVI, 13), moins les catégories, nous permet de nous faire à peu près la même idée de leur condition avantageuse : < Municipes ergo suut cives Romani ex municipiis, legibus suis et suo jure utentes, muneris tantum cum populo Romano bonorarii participes, a quo munere capessendo appellari videntur. » — Cf. Varron, De lingua lat.yV, g 179, édit. Mûller : c municipes qui una munus fungi debent. > — Cf. encore Ulpien (Dig.y L, i, § 1) : c ut proprie quidem municipes appellantur muneris participes, recepti in civitatem ut munera nobiscum facerent. > — Aulu- Gelle, d'ailleurs, avoue avec une louable bonne foi qu'il ignore en quoi les municipes différaient des colonies au point de vue du droit : c Municipia quid et quo jure sint,. quantomque a colonia différant, ignoramus. > {Loc, cit.)
12 ÇH. r. — LE PAYS GAULOIS ET U PATRIE ROMAINE.
qui ne lui avaient que faiblement résisté — avait consisté dans la conservation illusoire de leur constitution et la sujétion complète à Rome, avec des prestations en hommes et en argent ; mais ces dures conditions, qui les rendaient assimilables aux villes alliées afoederatae », c'est-à-dire sujettes, se modifièrent sans doute d'assez bonne heure. Le Sénat sut mesurer à la soumission volontaire de ses nouveaux sujets et aux services rendus par eux à la République la concession partielle de droits nouveaux qui les en rapprochaient: d'abord le droit de commerce et de mariage, avec Rome seule, bien entendu; puis l'ensemble des droits civils (sans suffrage et sans accès aux honneurs) y c'est ce qu'on a appelé le ju^ latinvm ou la latinitas; et enfin, comme couronnement, le jus optimo jure y ou plénitude des droits civils et politiques. M. Mommsen a énuméré ces difierences constitutionnelles*; elles marquent autant de concessions de Rome, et nous montrent comme l'acheminement progressif des municipes italiens vers l'assimilation à la grande cité. Quant à l'obtention du jus optimo jure, il constituait naturellement le plus haut degré de faveur. Aussi le Sénat ne l'accorda-t-il qu'après avoir reçu les témoignages multipliés d'une soumission parfaite et d'un dévouement sans bornes qui fissent connaître comme étant dignes de partager les prérogatives du peuple souverain ceux qui s'étaient montrés capables d'en remplir les devoirs. Mais il semble qu'un municîpe, mis ainsi en possession de tous les droits de cité romaine, fût absolument semblable à une colonie ; ce qui devait l'en distinguer toutefois, c*était que celle-ci représentait une pure extension de la cité, et que le municipe, ayant formé longtemps une communauté autonome avec ses magistrats et ses formes constitutionnelles à part, resta distinct de Rome, bien qu'il eiit tous les privilèges dont on jouissait dans la Ville elle-même^.
1. Die Romischen Tribus, § 13; Die cives sine suffragio, p. 157 etsuiv.
2. Festus, p. 142 : € ut semper rempublicam separatim a Populo Romano htiberent, » Mais ce n'étail là qu'une forme, qu'un souvenir de ràncienne autononnie, et l'orgueil local. parut en tirer un avantage, purement nominal d'ailleurs; cela ressort
LES RECRUES ET L'IMPOT EN ITALIE
Quant aux prestations, toutes les cités y furent également soumises : dans celles qui étaient privées de tous les droits, c'était une charge; dans celles qui étaient incorporées à la patrie romaine, c'était un honneur, car on admettait les habitants, non plus comme auxiliaires, mais comme citoyens, à parfSeiger avec ceux-ci les dangers de la guerre. Rome d'ailleurs exigea toujours des unes et des autres beaucoup d'hommes et peu d'argent. Q^^^t à ces oppressions inutiles et dangereuses par lesquelles les conquérants modernes font sentir avec une sorte d'ostentation qu'ils sont les maîtres : attentat à la liberté du for intérieur, entreprises contre la religion des ancêtres, tyrannie des âmes sous tous les noms et avec toutes les formes humiliantes dont un vainqueur maladroit s'ingénie à la revêtir, la politique romaine ne les a jamais connues. Après avoir pris une part des terres pour l'établissement de ses colonies et pour s'indemniser des frais de la guerre, Rome déclcœait les peuples « libres » .
La recrue et l'impôt, à cela se bornaient ses seules exigences effectives. Or — qu'on ne s'y trompe pas — quand la fortune les a trahis, les peuples consentent volontiers à payer : l'argent ne laisse qu'un vide, non une tache; ils offrent volontiers leur sang : le sacrifice de la vie n'humilie pas, il ennoblit au contraire et parfois réhabilite. Mais ce qui touche à l'insaisissable conscience, c'est sur quoi un vainqueur intelligent ne doit jamais porter la main ; c'est là qu'est l'affront, l'insupportable
clairement du passage d'Aulu-Gelle (XVI, xni, 5-6), où il rapporle que les Prénestins soUicilèrent de Tibère la faveur de changer leur litre de colonie en celui de municipe, alléguant que les munlcipes étaient composés de citoyens romains c ex municipiis Ugiimssuis etsuojureutentes >, faisant évidemment allusion à un état dont lapparente indépendance et Tantique autonomie rehaussaient leur cité à leurs propres yeux. Capoue, qui avait conservé longtemps son meddix tuticus, son sénat, son assemblée du peuple (Tile-Live, XXIII, 2, 3; XXIV, 19; XXVIÏ, 6), se servait de la langue osque (Mommsen, Die unteritalischen DialeJcieriy p. 104 et suiv.), faisait ses levées de c Romains > (Polybe, I, 7 : *P<a^a&oi; Valère-Maxime, H, vu, 15) : c cives Romani, » et qui jouissait par conséquent, en 2U avcint notre ère, de toutes les prérogatives d'un municipe du premier degré, se vit, après sa défection à Ilannibal, privée de toutes ces prérogatives, et tomba, par une fortune contraire à celle de la plupart des municipes, dans la condition où elle était au lendemain de la conquête, c'est-à-dire dans l'état d'un municipe du rang le plus inférieur (Gicéron, De lege agraria, II, 33 (89).
contrainte, et les hommes placent avec raison dans ces biens invisibles leurs dernières consolations, leur plus précieux trésor, — leur honneur même, — après les revers.
On a dit souvent que ces proclamations de liberté, dont Rome se montrait si prodigue au lendemain de ses victoires, n'étaient qu'une dure et hypocrite ironie; mais on n'a peutêtre pas bien compris le sens de sa conduite et de ses paroles, et lui a-t-on gratuitement prêté le parti pris d'abuser les vaincus par un leurre puéril et lâche. Ne laissait-elle pas, en effet, aux peuples soumis leurs lois, leurs usages, leur religion, leurs propriétés en partie; les dieux du temple et ceux du foyer? Mais ce qu'il faut bien entendre, c'est que la suppression de l'ancienne vie nationale, la privation des liens politiques et religieux avec les pays voisins, et, plus encore que tout cela peut-être, le spectacle de la colonie romaine établie près d'eux, chez eux, ne tardaient pas à leur faire sentir que la liberté qu'on leur laissait, pour être effective et réelle, n'en était que plus bornée... ou plutôt on ne leur avait pas ôté leurs libertés anciennes : seulement elles étaient devenues illusoires, et on ne leur avait donné aucune des libertés nouvelles, devenues nécessaires, c'est-à-dire aucun des droits sans lesquels on n'était rien en face de la loi romaine. Pour les obtenir, les cités italiennes n'épargnèrent pas plus leur temps, leurs efforts et leur sang que nos communes du moyen âge, auxquelles la France dut de voir ces vaillantes patries locales conquérir leurs franchises pour se fondre plus tard dans la grande patrie nationale.
Sans doute il y eut bien d'abord, dans cette Italie vaincue par les légions, un sentiment général de regret, le souvenir vivace des antiques confédérations et de l'indépendance réelle des aïeux. De généreux champions se rencontrèrent, qui ne virent que les blessures encore saignantes et tentèrent des soulèvements désespérés. On en vit, surtout dans les premiers temps, préférer, aux avantages attachés à la possession à venir de la cité romaine, la décevante autonomie qui leur était offerte * .
Tite-Live, IX
LES PRÉFECTURES EN ITALIE. i5
Mais ces tentatives de révolte échouèrent dans Tisolement : le pays n'était déjà plus le même ; le morcellement était commencé, et d'inflexibles rigueurs étouffèrent dans le sang des victimes ces héroïques protestations.
Or les châtiments ne peuvent donner lieu à un état permanent. L'état transitoire auquel ils correspondireni paraît avoir été désigné sous le nom de préfecture. Telle est du moins l'opinion de Sigonius*. Il convient d'ajouter que ces préfectures dans lesquelles auraient été envoyés des prae/ècii armés d'un pouvoir absolu auraient été soumises à une condition bien plus rigoureuse que celle dont parle Festus en se référant à des temps évidemment postérieurs*. Si la révolte se propageait, ce qui
1. De antique jure Italiae, II, 10 : c Inter omnes Italicas civitates praefectararum conditio fuit ac fortuna dui'issima. Sic enim a majoribus erat traditum ut quae civitates, iniquae ingrataeve erga Populum Romanum fuissent ac fidem datam semel atque iterum fefellissent, ubi in potestatem ditionemque essent adductae, in praefecturae formulam referrentur. Formula vero praefecturae non longe a provinciae formula videtur âbfuisse. Ut enim quotannis in pro?incias praetores Roma mitti soliti, sic in praefecturas praefecti qui eas administrarent ac jus dicerent. » (Cf. Madvig, op. cit. y p. 235.) — Sigonius nous paraît avoir trouvé, au xvi* siècle, la solution de cette grave difûculté ; mais nous pensons qu'il a eu tort de considérer comme un état permanent ce qui ne pouvait être qu'une mesure exceptionnelle, et par conséquent transitoire.
2. Page 233, édit. Mûller : c Praefecturae eae appellantur in Iialia in quibus et jus dicebatur et nundinae agebantur et erat earum res publica, neque tamen magistratus suos habebant. In qua his legibus praefecti mittebantur quotannis qui jus dicerent, quorum gênera fuerunt duo : alterum in quas solebant ire praefecti quattuor, viginti sex virum numéro, pro populi sufiragio creati eraut, et haec oppida : Capuam, Gumas, Casilinum, Voltumum, Liternum, Puleolos, Âcerras, Suessulara, Âtellam, Galatium. Alterum in quos ibant, quas praetor urbanus quotannis in quaeque loca miserat legibus, ut Fundos, Formias, Caere, Venafrum, AUifas, Privernum, Anagniam, Frusinonem, Reate, Satumîam, Nursiam, Arpinuin, aliaque complura. » Festus lui-même, qui vivait, comme on sait, au commencement du iv* siècle de notre ère, et dont le dictionnaire est si précieux pour nous parce qu'il a connu les anciens usages et les anciennes institutions de Rome, — dontTite-Live, Denys d*Halicarnasse, Diodore et Plutarque, tous étrangers, n*ont pas tenu assez de compte et qu'ils nous ont en partie laissé ignorer, — n'a pas toujours dû les bien comprendre. Il est indubitable pour nous qu'il a commis, dans le passage si connu que nous venons de rapporter, une erreur analogue à celle de Sigonius au XVI* siècle, en considérant comme un état fixe une disposition éphémère et suspensive. On ne saurait nier en effet que la plupart des préfectures dont il nous donne la liste ont joui d'une façon permanente de la condition de municipes ou de colonies. Les témoignages épigraphiques et les textes classiques s'accordent pour l'établir. De plus, Festus, ou plutôt les documents dans lesquels il puisait, avaient en vue une époque beaucoup plus récente et qu'il faut même faire descendre jusqu'aux derniers temps de la République, comme le prouve la mention des quatre praefecti choisis parmi les viginti sex viri et délégués, pour un temps, par le préteur urbain à l'administration
n'arriva guère et ne pouvait arriver que chez les peuples éloignés, montagnards, habitants de bourgades, et dont le pays n'avait pu donner prise à l'œuvre de décomposition, les consuls, véritables exécuteurs des hautes œuvres du Sénat, transportaient en masse et à grands frais, à cent cinquante lieues de son pays, toute la population rebejle, pouvant sélever au chiffre de 40000 âmes, la conduisaient dans uue région inconnue, lui distribuaient des terres, avec l'argent nécessaire au premier établissement, lui octroyaient une constitution coloniale; et, l'ayant ainsi dépaysée, exilée, — mais avec les femmes et les enfants, — ils lui imposaient un nom nouveau, et ce nom, qui était celui
judiciaire de certaines cités, peut-ôtre sur leur demande. Les inscriptions nous font connaître ces sortes de délégations, d'où les quatttwr ex viginti sex viris tiraient leurs noms àepr<iefecti Capuam Cumas, On en a trouvé à Alsium (Palo) : MHER£NNIVS*MP| MAE-RVFVS|PRAEF-CAP-CVM-Q (Henzen, 6463) : c M. Herennius, Rufus fils de Marcus, inscrit dans la inhnMaecia, préfet de Capoue-Cumes, etc. , questeur ; i une autre à
Capoue même : L-SORA • L • P | L-ARRIVS • M-P • IIIIVIR • PR- D • S • S -[TERM • C
(Mommsen, Inscr. regni NeapoL, 3956) : c L. Sora, fils de Lucius, et L. Arrius, fils de Marcus, quattuorvirs préfets, en vertu d'une sentence du Sénat, prirent soin de poser ces bornes séparatives. » M. Léon Renier a démontré que ces deux personnages étaient des praefecti Capuam Cumas du collège des viginti sex viri, envoyés par le Sénat à Capoue pour y exercer ces fonctions : le savant épigraphiste croit que c'est à la suite de la guerre punique que Rome priva un certain nombre de villes du droit de nommer leurs magistrats {Leçons du Collège de France, du mardi 27 janvier 1863 et du mardi 20 avril 1869). Cela est vrai de Capoue, et la délégation dont il s'agit pouvait y être permanente ; mais il ne saurait en être de même de la plupart des cités de la liste de Festus. — En tout cas, les préfectures, que cet état fût accidentel ou fixe, sont toujours distinguées des municipes et des colonies (Ole, Pro Sextio, 14, alias 32; — Philipp., IV, 3, al. 7; — Lex Julia apud TabuL HeracL, 1. 20 et suiv. ; — Lex GaU, cisalp,, col. II, 1. 2, 26, etc.). Sous l'Empire, on sait que ]es praefecti des cités désignent tout autre cbose, et nous représentent les magistrats municipaux remplissant, au lieu et place de l'Empereur, la magistrature locale dont ce dernier avait accepté le titre ; mais cette délégation, qui n était qu'une forme conventionnelle, ne suffisait pas pour imposer à la cité le nom de praefectura. Le mot praefectura a, dans les Gromatici veteres, une acception toute particulière qui n'a rien de commun avec l'objet qui nous occupe, puisqu'il désigne c la portion de territoire ajoutée à une colonie et enlevée à une cité voisine > {De limit. agror,, p. 26, édit. de Berlin). Malheureusement les renseignements nous font défaut sur la plus ancienne acception du mot praefectura et sur l'état originel qu'il désigne et qu'a si nettement entrevu Sigonius. Peut-être en trouvons-nous une image dans l'histoire légendaire de Tarquin abattant les têtes de pavots (Tite-Live, I, 53-54; — Denys d'Haï., IV, 55-57;— Florus,p. 10, édit. 0. Jahn; -^ Festus, au mot Clypea) : les rigueurs de Sextus Tarquin à Gabies nous rappellent peut-être, en efiet, sous le voile de la légende, la forme brutale des répressions de ces anciennes cités rebelles, car Gabies était une colonie latine qui avait dû être soumise par Rome et où la tradition plaçait l'école primaire de Rémus et de Romulus.
LES CITÉS FÉDÉRÉES EN ITALIE
des consuls eux-mêmes, imprimait ainsi à ce peuple étonné rindélébile flétrissure de la rébellion étouffée — et utilisée *.
Dans les pays récemment soumis s'élevaient encore, a côté de la colonie, « image fidèle de Rome, » à côté des municipes de diflférents degrés, à côté des préfectures, les cités dites fédérées, comme Naples, Noie, Nucérie, Vélia, Locres, assimilables, selon M. Marquardt, aux anciennes colonies latines* (ce qui ne veut pas dire aux cités jouissant du droit latin, mais aux colonies fondées par la ligue latine, à la création desquelles Rome était restée étrangère, et qui devaient, par conséquent, être considérées par elle comme des étrangères). Ces cités fédérées n'avaient aucun des droits que le Sénat accordait graduellement aux municipes italiens; mais il est indubitable que toutes ne tardèrent pas à souhaiter avec passion de les acquérir. Quelques-unes cependant paraissent avoir trouvé, pour un temps, dans ce foedus des garanties suffisantes d'indépendance. Ce furent surtout — nous l'avons vu — les villes commerçantes de la côte : Rome en avait besoin pour ses approvisionnements et pour sa marine; le pacte d'alliance dut donc être moins illusoire pour elles que pour celles de l'intérieur. Une seule s'en tint à ce titre, et ce n'est pas en Italie que nous la rencontrons : c'est Marseille, qui conserva, même sous l'Empire, à la faveur de ce contrat respecté, son autonomie, sa constitution grecque, assez semblable d'ailleurs à ce que furent dans le moyen âge celles de Gênes et de Venise; mais partout ailleurs les cités fédérées n'étaient rien : le foedus valait la liber tas des cités dites libres que nous trouvons dans les provinces, en Sicile et en Gaule. Les ci vitales foederatae cherchèrent donc à se débarrasser le plus
Tite-Live, XL, 37-38; an 572 de Rome, 181 de noire ère
2. Handbuch, III, l""* partie, p. 31 (!'• édition). Cicéron dit en effet, dans le pro Balbo (24, alias 5i) : c latinis, id est foederatis... 3, Chaque ancien peuple de l'Italie avait fondé des colonies avant les Romains : les Samnites, les Ëques, les Ombriens, les Étrusques, les Lucaniens, et surtout les Latins. Rome n'est elle-même qu'une colonie latine. La ligue des peuples latins ne cessa de fonder des colonies que lorsqu'elle cessa d'exister, c'est-à-dire à la fin du iv^ siècle avant notre ère : on comprend dès lors que vis-à-vis de Rome les colonies d'origine latine fussent dans la même condition que les foederatae, puisque Rome était restée étrangère à leur organisation coloniale.
vite possible de ce titre vide, parfois onéreux, rappelant une alliance sans effet ou une liberté inutile, pour s'acheminer lentement et sûrement vers l'obtention des droits de cité romaine.
Telle était la diversité de conditions que présentait l'Italie après les victoires de Rome.
On comprend que, dans un territoire ainsi morcelé en tant de républiques, dont les constitutions, les droits et les intérêts étaient aussi nettement distincts, tout soulèvement fût impossible, tout essai de retour au passé chimérique, et que tous aspirassent à Rome,
Un jour, l'Italie, ainsi transformée et municipalisée, offrant le vaste tableau d'une foule de sujettes tenues en laisse et convoitant avec des vœux plus ou moins ardents, suivant que le but était plus ou moins éloigné, l'obtention du droit de cité, s'irrita des délais que les vieux partis opposaient à l'unanimité de ses désirs. C'était Tan 90 avant notre ère. En vain les esprits les plus éclairés de Rome avaient demandé, comme Scipion Émilien en 132 ^ que les portes de la cité s'ouvrissent devant ceux qu'on avait vus combattre sous les enseignes de la République, à Zama, à Numance, dans les champs de la Macédoine et de l'Asie ; le parti conservateur d'alors s'y opposa, et, dès que la tentative aussi vaine qu'insensée des Gracques eut échoué, la réaction des partisans obstinés d'une exclusion jalouse ne connut plus de mesure. Les Italiens alors se donnèrent, d'un bout à l'autre de la Péninsule, comme une sorte de mot d'ordre, le sol trembla partout sous les pas de nouveaux légionnaires groupés autour d'enseignes improvisées. Ceux qui n'avaient pu pénétrer dans la grande cité songèrent à se passer d'elle et osèrent lui opposer une capitale italienne : consuls contre consuls, préteurs contre préteurs-. La lutte dura deux ans; elle eut ses héros et ses martyrs, aussi grands que Mithridate et Vercingétorix, car elle fut rehaussée et ennoblie par un généreux désespoir qu'exaltèrent sans relâche la voix et les exemples
L'ITALIE SE BAT CONTRE ROME POUR ÊTRE ROMAINE
des Papius Mutilus, des Pompaedius Silo et des Judacilius, et il fallut 9 pour le réduire, faire appel à toutes les forces, à toutes les gloires de la République ; aux deux Jules César, à Cn. Pompée, à Marius, à Sylla. Les confédérés furent vaincus, accablés, décimés; mais — ce qui ne s'est jamais vu dans aucun temps, à l'issue d'aucune guerre victorieuse — Rome, après avoir versé tant de sang, accorda par la loi Plautia Papiria^ aux rebelles — ainsi justifiés par ses tardives concessions — la possession du droit qui lui avait été si fièrement réclamé * , — du droit de cité, c'est-à-dire de l'assimilation au vainqueur.
Un pareil exemple est plus propre que tout le reste à nous faire comprendre la portée, le caractère et les fruits de la politique du Sénat. L'Italie, en effet, — qui avait porté dans ses flancs tant de nations indépendantes, Etrusques, Ombriens, Sanmites, Picentins, toutes soumises à la suite de guerres, les plus terribles peut-être qui aient jamais marqué la sanglante agonie des peuples, — avait été ainsi amenée lentement à dépouiller son hostilité, à oublier ses liens nationaux, à vivre de la vie municipale, à se créer de petites patries locales, à se rapprocher de sa dure maîtresse, à lui livrer ses enfants pour l'aider dans sa tâche ambitieuse; et elle n'avait repris les armes que pour lui arracher, comme comble de faveur, la récompense due à sa longue fidélité ; elle s'était battue enfin avec une énergie surhumaine, — non pour échapper à son joug, — mais au contraire pour se perdre dans son sein et pour mériter l'honneur de porter le nom de son ancienne et impitoyable ennemie. Ces enfants, si durement châtiés, ne demandèrent qu'une place au foyer et dans le sein maternels. On put dire alors, et sans aucune exagération, qu'à partir de ce jour la patrie romaine s'agrandit de toute l'Italie et que la conquête fut consommée.
L'œuvre d'assimilation, une fois accomplie dans la Péninsule^ se poursuivit dans les provinces.
1. Cicéron, /?ro Archia poeta, 3 : c si qui foederali civitatibus adscripti fuissent, situm, quum lex [Plautia Papiria] ferebatur, in Italia domicilium habuissent, et si, sexaginta diebus, apud praetorem essent professi [cives sunto]. >
Le Sénat, qui « ne se départait jamais de ses maximes anciennes », sembla cependant vouloir agir, pour les pays réduits en provinces romaines, autrement qu'il n'avait fait pour les peuples de la péninsule italique. Les nationalités déjà formées en Afrique, en Macédoine, en Grèce, en Espagne surtout, opposèrent une plus longue résistance et ne purent être détruites qu'avec plus de lenteur. L'action de Rome, moins directe et plus éloignée, ne put s'exercer que par l'entremise des proconsuls, de ces despotes avides jouissant sans mesure et sans remords de l'impunité que leur assuraient leurs trois cents complices, engraissés des dépouilles du monde, et qui composaient le sénat romain. L'abus d'un pouvoir sans maître, et par conséquent sans frein, conduisit les gouverneurs de province aux malversations et aux crimes des Verres et des Fonteius, l'un accusé, l'autre défendu par Cicéron : le premier, condamné, non pour avoir pillé les temples, volé le blé de l'Etat, foulé et pressuré les sujets de Rome, mais sur ce chef, bien autrement grave, d'avoir mis en croix Gavius, un citoyen romain ! — le second, acquitté sans doute, quoique l'accusation à^ Induliomare y soutenue par le plaidoyer de Pletorius, eût mis à sa charge d'avoir détourné, par des emprunts forcés*, par des droits frauduleusement imposés à l'octroi des vins ^, par des gratiGcations exigées des concessionnaires de travaux^, plus de 30 millions de sesterces* (valant 6 millions de francs environ du poids de notre monnaie d'argent). A nos yeux, aux yeux de la morale une et absolue, les fautes sont les mêmes : Fonteius vaut Verres, Verres vaut Pison et tant d'autres! c'est le supplice d'un citoyen romain, victime du propréteur de Sicile, qui gâta seul son affaire et empêcha Cicéron de la plaider. Ne reçonnàit-on pas d'ailleurs, dans le pro FonteiOy les procédés familiers aux avocats des mauvaises causes? rien n'y manque:
\, Cicéron, pro Fonteio, 4.
i. Id., ibid., 7.
LES PROVINCES ONT FAIT L'EMPIRE
ni les lieux communs à l'usage des derniers hârcuigueurs du barreau, ni les agréables digressions, ni les flatteries intéressées à l'adresse des hommes influents, capables par conséquent de peser sm* les décisions de la justice, ni Tappel à la sensibilité des juges, ni ces moyens, dédaignés de nos jours, même par les défenseurs d'assises : larmes de l'accusé, apparition d'une mère éplorée, d'une sœur haut placée dans Testime publique par le caractère sacré dont elle est revêtue... Ici — il faut le dire — le dieu de l'éloquence semble avoir lui-même pris soin de susciter ce puissant artifice de péroraison. Quelle bonne fortune! la sœur de l'accusé est une vestale... « Il ne sera pas dit, s'écrie l'orateur, que le feu éternel de Vesta, entretenu par les soins religieux et les saintes veilles de Fonteia, aura été éteint par ses larmes*. »
La scandaleuse administration des proconsids de la République ajourna certainement l'annexion des provinciaux à la civitas romana jusqu'au temps où ces provinces elles-mêmes contribuèrent, — plus que les légions obéissantes de César, cédées comme « un héritage » à Octave*, — plus que la démocratie, depuis un siècle impuissante à sauver même ses défenseurs, — plus que l'Italie satisfaite, déjà privilégiée et jalouse à son tour de ses prérogatives, — plus que tout cela, la haine des provinciaux contribua au renversement de la République et à l'établissement de l'Empire. Notre grand Corneille a mieux formulé que personne cette grande vérité historique :
c Assez et trop longtemps Tarrogance de Rome A cru qu être Romain c'était être plus qu'homme. Abattons sa superbe avec sa liberté, Dans le sang de Pompée éteignons sa fierté.
1. Pro Fonteio, 20 : < ne ille ignis aeternum nocturnis Fonteiae laboribus vigiliisque servatus, sacerdotis vestrae lacrymis exstinctus esse dicatur. >
2. Voy. les Fragments de Nicolas de Damas, contemporain d*Auguste, témoin des faits qu'il rapporte. Dans ces fragments, découverts en 1849, les soldats de César protestent de leur attachement à Octave, son fils adoptif ; un d'eux prend la parole après les ides de mars, et conjure Octave de les considérer tous c comme Vhéritage que César lui a laissé » : xa\ ytv(tf<Txe(v on xXT)povo(i(a o'e icàvrs; eTev otuToO (édit. Didot, 1850, p. 65).
Tranchons Tunique espoir où tant d'orgueil se fonde Et donnons un tyran à ces tyrans du monde. Secondons le destin qui la veut mettre aux fers, Et prétons-lui la main pour venger l'univers. Rome, tu serviras, et ces rois que tu braves Et que ton insolence ose traiter d'esclaves Adoreront César avec moins de douleur.
Puisqu'il sera ton maître aussi bien que le leur*. >
Sous Auguste, Rome commença «à servir », en efFet, ou, pour parler plus exactement, ce fut cette aristocratie, jadis si puissante par son union, mais divisée alors par des rivalités séculaires, qui devint la sujette des Césars. Ce furent les provinces, ce fut le monde fatigué qui firent TEmpire et en profitèrent. La diff'érence de condition des cités dans chaque province, différence peut-être moins apparente qu'elle ne l'avait été autrefois en Italie, n'en était pas moins réelle et n'assura pas moins sûrement la pacification par l'isolement des intérêts et l'unanimité des vœux. Pour ne parler que de la Gaule, n'y voyait-on pas d'abord deux colonies de citoyens romains, Narbonne^ et Lyon^? puis des cités peuplées d'indigènes, mais ayant reçu d'abord, avec les droits civils ou lati?iitas, le titre de colonies, comme Arles sous César*, comme Orange et Vienne sous les triumvirs^, comme Aix et Riez sous Auguste^, etc. Quelques-unes d'entre elles obtinrent de bonne heure la plénitude des droits avec l'inscription dans les tribus ; d'autres cités avaient le titre de municipe ; dans d'autres encore, les primo?'es ^ anciens magistrats locaux, avaient reçu la civitas optimo jure^ c'est-à-dire avec l'accès aux « honneurs », comme Autun sous Claude^; d'autres étaient «fédérées», comme Marseille,
Corneille, la Mort de Pompée^ acte !•', se. T
2. Cicéron, pro Fonteio, -4 : « Narbo Marlius, colonia nostrorum civiuni. »
3. Tacite, Hist.^ I, 65 : f [Lugdunum] se esse coloniam romanam »
4. Borghesi a démontré {Œuvres complètes, édit. de Paris, t. V, p. 255-283, Sulla iscrizione Perugina délia porta Marzia) qu'elles se reconnaissaient à leur litre de Julia Paterna.
5. Appelées simplement du nom de colonia Julia (voy. Borghesi, ibid.), 0. Colonia Julia Augusta ou colonia Augusta (voy. Borghesi, ibid.),
7. Tacite, Annales, XI, 25. L'admission des c primi Aedui » au Sénat est la marque de la civitas optimo jure.
LA GAULE DÉJÀ ROMANISÉE AU I*' SIÈCLE DE JÉSUS-CHRIST
Reims et Langres, ou «libres», comme Trêves et Soissons*. Eu outre, la composition des collèges de magistrats différait aussi d'un pays à Tautre. On trouve ici des quattuorvirs, là des duumvirs, plus loin des préteurs. Tel empereur donna la latinité à toute une province, comme Vespasien le fit pour l'Espagne ^.
L'administration provinciale venait à son tour compléter ces disseniblances : la Narbonnaise, d'abord à l'Empereur, passa au Sénat dès que la flotte d'Actium eut été rappelée de Fréjus ; ce qu'on appelait les Trois Provinces (Aquitaine, Lyonnaise, Belgique) furent attribuées à l'Empereur, qui les fit administrer par des légats triennaux de rang prétorien; les deux Gernianies, également impériales, le furent par des légats quinquennaux de rang consulaire; la Narbonnaise, par un proconsul, ancien préteur et par un questeur, tous deux annuels. Le service des finances ne fut pas confié aux mêmes fonctionnaires dans cette dernière que dans les provinces impériales ; enfin la ligne de la douane laissa en dehors les deux Germanies, où se trouvaient les légions intentionnellement exemptées des droits du portorium publicum.
C'est ainsi que l'ensemble de cette organisation concourut à hâter le travail de la décomposition nationale. Les intérêts étant devenus différents, chaque cité formant, comme en Italie, une unité politique, capable de se suffire à elle-même, les révoltes, même partielles, devinrent très-rares ; elles ne se perpétuèrent pas au delà du règne de Vespasien, et encore furent-elles plutôt le contre-coup des guerres civiles et des rébellions de citoyens romains qu'elles ne furent des insurrections nationales. Julius Florus, Sabinus et Antonius Saturnins n'étaient pas des Gaulois, mais des citoyens romains ; les légions de Vindex et de Vitellius, en quittant leurs campements de Germanie pour descendre en Italie, firent acte de guerre civile : Bedriac fut une
i. Pline, III, V (iv), i : c Massilia... foederata. » — IV, xxxi(xvii), 2 : « Lingoncs foederati, Rémi foederati. » -— « Suessiones liben..., Treveri liberi. »
2. Pline, Hist. nat,, III, iv (m), 15 : c universae Hispaniae Vespasianus imperaior Augustus Latii jus tribuit. »
nouvelle bataille de Pharsale, moins le génie des chefs, et la Gaule n'y eut aucune part. Mais quel plus frappant témoignage de la prompte soumission et de l'assimilation de notre pays à Rome que Tabsence complète de garnisons dans l'intérieur de la Gaule, et cela dès l'époque d'Auguste ? pas une légion en Narbonnaise, en Aquitaine, en Lyonnaise, en Belgique. Si nous les trouvons toutes cantonnées sur les bords du Rhin, c'est apparemment qu'elles faisaient face aux Barbares et étaient placées là pour protéger la Gaule et non pour la contenir. Après le lumineux mémoire de Borghesi sur les légions du Rhin*, après les leçons de notre maître, M. Léon Renier, au Collège de France, sur la même matière, et le tableau si utile, dressé
par notre confrère M. Charles Robert*, nous savons à point nommé où elles se trouvaient, la durée de leur séjour, la place de leurs camps, le nombre de leurs détachements, et nous pouvons affirmer que, même pendant la durée du premier siècle, il n'y eut jamais, résidant dans les trois provinces de Gaule et dans l'ancienne Narbonnaise, d'autres force armée qu'une cohorte urbaine venue de Rome et établie à Lyon, et, trèsaccidentellement, la légion VIII® Augusta à Néris, où elle paraît n'avoir séjourné, sous le règne de Vespasien, de Titus et au commencement de celui de Domitien, que le temps nécessaire à la construction des thermes, dont les briques portent ses marques^, et d'où L. Appius Norbanus l'emmena en 88, comme l'a démontré M. Léon Renier*, pour la conduire sur le Rhin helvétique contre Saturninus, qui venait de se révolter en Germanie supérieure.
Si la Gaule n'eût été déjà « romanisée » à la mort d'Auguste,
i . Sulle iscrizioni romane del RenOy e mile legioni che stanziarono nelle due Germanie da Tiberio fino a GalUeno {Œuvres complètes, IV, p. 181-268, Paris, in-4«, 1865).
2. Les légions du Rhin et les insmptions des carrières, gr. in-4*». Paris, 1867, 50 pages.
3. LEGViii-AVG-L-APPio-LEG. — Legio Octava Augusta, L. Appio legato : « Légion VIII'» Augusta, L. Appius étant légat. ^
i. Académie des inscnptions et belles-lettres , Comptes rendus des séances de 1872, a» série, t. I«% p. 423-427.
L\ GAULE MUNICIPALISÉE ET ROMANISÉE AU I" SIÈCLE DE J. C
il serait impossible d'expliquer qu'elle eût pu être maintenue dans Tobéissance avec une poignée d'hommes dix fois inférieure à celle qui occupe aujourd'hui telle de nos anciennes provinces, dont la surface ne représente pas la centième partie de la Gaule romaine. Ce fait capital et cette opposition singulière entre les deux époques dans l'histoire des conquêtes s'expliquent aisément, si Ton prend garde qu'après la constitution donnée par Auguste à la Gaule, les « patries locales » se trouvèrent formées, que les classes élevées furent de très-bonne heure associées à la vie romaine, que le culte de Rome et d'Auguste divinisés avait été organisé à Lyon, par Agrippa, vers l'an 1 2 avant notre ère, avec un sacerdoce annuel, exercé toujours par un Gaulois, et que s'y trouvait déjà sans doute ce fameux « Conseil des Gaules^ y> y composé des délégués des soixante cités*, créées l'an 27, par Auguste ^, à Narbonne *; que ce conseil était admis, non plus à porter à Rome, devant des juges intéressés, les plaintes timides ou les stériles accusations d'un nouvel Indutiomare, mais à formuler librement les griefs du pays contre l'administration des agents impériaux, à rechercher leurs actes, et même à flétrir leur conduite; tandis que d'autres députés, en prenant leur défense, s'ils trouvaient juste de le faire, loin d'encourir le reproche de faiblesse et de trahison, s'honoraient aux yeux de leurs concitoyens, au point que l'on vit les Trois Provinces souscrire pour leur élever un monument dans leur propre cité, comme il arriva au T. SoUemnis du fameux marbre de Thorigny ^. Déjà la participation au droit latin et la place très-large faite aux indigènes dans le culte public de TEtat, déjà l'acheminement rapide vers la plénitude des droits de cité
1. Ces mots : Concilium Galliarum, figurent dans le marbre de Thorigny : IN CONCILIO|GALLIARVM (face 2, lignes 15 et 16).
± Strabon, IV, m, 2.
3. C'est la date que Dion Gassius assigne à l'organisation de la Gaule par le premier empereur (LUI, 22).
A. Epitome de Tite-Live, cxxxiv.
5. Tout ce qui précède résulte de l'explication de l'inscription trouvée à Vieux. Ce monument, connu dans la science sous le nom de marbre de Thorigny, est aujourd'hui conservé dans la mairie de Saint-Lô. (Voy. V Introduction , t. I*"", p. 7.)
^6 Cil. I. — LE PAYS GAULOIS ET LA PATRIE ROMAINE.
qui permettait Faccès aux- honneurs de la grande carrière publique de TEmpire, avaient complètement désagrégé la patrie gauloise, décomposé la nation de Vcrcingétorix et des druides, et jeté, même dans les classes élevées, les germes d'une ambition plus haute que celle des carrières municipales.
Le respect du vainqueur pour les cultes anciens du pays se conciliait heureusement d'ailleurs avec la religion de Rome : comme le temple de Janus était resté ouvert tant qu'avaient duré les guerres, à son tour le Panthéon s'ouvrit, après la pacification générale, à tous les dieux du monde. Les divinités étrangères entrèrent en foule, elles aussi, dans la grande cité religieuse, comme les peuples dans la cité politique. Quant aux petites divinités topiques qui se montrèrent trop attachées aux lieux qui les avaient vues naître, et ne purent se décider à quitter leurs collines, conune Rosmerta^ leurs sources et leurs forêts, comme Borvo et Damona^ les rivages de l'Océan, comme Nehalennia^ on les y laissa et même on s'empressa de les y chercher. Rome ne dédaigna pas de venir à elles. De même que l'autel des mariniers de la Seine nous montre, au temps de Tibère, l'alliance consommée d'Esus avec Jupiter et de Tarvos Trigaranus avec Vulcain, les Lares se déplacèrent pour venir se mêler aux dieux topiques de la Gaule, et le nom d'Auguste protégea et sanctionna cette intelligente fusion. Us eurent aussi leurs desservants parmi les petites gens; la création du sacerdoce inférieur des sévirs augustaux, choisis dans les corporations ouvrières, à la fois chefs de confréries et juges des différends, les modestes préfets de villages, les honneurs décernés aux plus dignes par les associations industrielles et commerciales, cet ensemble de satisfactions offertes à toute cette foule d'artisans, ingénus ou non, maintint la séparation des classes et contint les ambitions des « humbles » dans les plus étroites limites. La propriété très-morcelée, sans aucun doute, en Transalpine, comme nous savons qu'elle l'était en Cisalpine au temps de Trajan, l'industrie très-active, les aspirations du patriotisme satisfaites par la liberté très-
LE MONDE ROMANISÉ
réelle dont on jouissait certainement dans les cités gauloises, comme nous savons qu'on en jouissait dans les cités espagnoles sous Domitien : tel fut le secret de la paix et de la prospérité de la Gaule et du reste du monde, oublieux de ses défaites, municipalisé et « romanisé » par la sagesse et le génie politique de Rome :
« Fecisti patriam diversis gentibus unam. »
CHAPITRE II
(12-i avant noire ère.)
Les propositions que nous avons énoncées dans le chapitre précédent, qui forme comme l'introduction de notre second volume, ont déjà été l'objet de critiques, d'ailleurs fort courtoises dans la forme, assez sérieuses toutefois quant au fond, puisqu'elles n'allaient à rien moins qu'à en contester la valeur et à en déclarer les conclusions contraires à la vérité historique*. Mais — outre que les faits généralisés dans ce chapitre ne sauraient être appréciés sans l'examen des preuves, c'est-à-dire des textes et des discussions consignés dans les notes dont nous avons peut-être eu le tort de les séparer — il importe de rappeler que notre méthode diffère essentiellement de celle qui a été le plus souvent suivie jusqu'à ce jour pour l'étude de l'histoire romaine. L'heure étant venue, selon nous, de la considérer comme une science positive, il ne nous
1 . Ce chapitre avait été communiqué par nous, — mais, bien entendu, sans les notes, qui en sont pour ainsi dire le commentaire et les pièces à Vappui, — dans la séance ordinaire de l'Académie des inscriptions et belles-lettres du 13 octobre 1876, et il avait clé choisi, par un vote de la Compagnie, comme devant être lu à la séance publique annuelle du 3 novembre suivant. H a donc été publié, — toujours sans les notes qui accompagnaient le manuscrit, — dans la forme usitée pour les publications des séances solennelles de Tlnstitut, c'est-à-dire en un fascicule in-4^ dont il occupS les pages 75 à 100, fascicule qui est distribué aux membres des cinq Académies. Les conclusions formulées par nous dans ce chapitre ont soulevé quelques objections, qui disparaîtront, nous osons l'espérer, dès qu'on aura pris connaissance de l'ouvrage dont ces quelques pages avaient été distraites.
LA NOUVEU.E MÉTHODE HISTORIQUE
paraît plus permis d'en faire un thème d'opinions préconçues, bien que sincères, et encore moins d'allusions systématiques. On ne demande plus à celui qui entreprend d'écrire l'histoire et, à plus forte raison, d'écrire une géographie historique, des appréciations plus ou moins personnelles sur les événements. L'opinion d'un auteur touchemt la conquête romaine et la politique du Sénat, ses préférences ou son éloignement pour César ou Auguste, pour la forme républicaine ou impériale, n'intéressent plus personne. Si Machiavel ou Montesquieu revenaient au monde, nul doute que ces grands esprits ne le comprissent euxmêmes. « Donnez-nous des faits bien établis sur des preuves certaines ; dégagez les vérités nouvelles des documents inconnus de nos pères ; faites porter l'effort de vos recherches et la sagacité de vos critiques sur le choix et le classement des instruments du travail; manifestez des vérités indiscutables, et laissez-nous le soin de nous former une opinion : » voilà, sans aucun doute, à l'heure présente, le vœu, • c'est-à-dire le besoin du plus grand nombre des lecteurs. Nous n'avons donc pas eu un seul instant la pensée d'exprimer une opinion et de recommencer ces agréables tournois où la politique contemporaine pouvait revendiquer une large part et dans lesquels des lettrés de talent, comme Ampère le jeune ou Prévost- Paradol, se plaisaient à prendre carrière, a Pas une proposition historique qui ne soit un fait ; pas un fait qui ne soit établi sur des preuves, c'est-à-dire sur des textes. » Tel est le but que chacun doit poursuivre, tel est du moins le but que nous poursuivons. Mais il faut un volume de preuves accessoires bien coordonnées pour établir d'une manière indubitable l'ensemble des faits généraux exposés dans le chapitre précédent. 11 n'est que renoncé des vérités historiques et géographiques que nous nous proposons de développer ; c'est, en quelque^sorte, le sommaire anticipé des conclusions que chacun pourra formuler à sa manière après nous avoir lu.
En faisant connaître l'état géographique de la région Rhodanienne et Languedocienne qui correspond au pays occupé
le premier par les Romains en Gaule, c'est-à-dire à la province NarbonnaisCj nous devons d'abord rappeler ici la déclaration qui termine notre premier volume. Nous nous bornerons à con— stater la présence et à caractériser les traits essentiels des races et des peuples que nous trouvons établis en ce pays lors de la première apparition des légions conquérantes, sans nous perdre dans les discussions touchant leur origine; non qu'on ne puisse y trouver un grand intérêt, — supérieur peut-être à celui qui résulte de nos modestes études ; — mais , c'est un travail étranger à l'objet de ce livre, et nous ajouterons que des controverses historiques, toutes récentes, démontrent surabondamment que la solution satisfaisante et définitive de ces séduisants problèmes n'apparaît pas encore, même dans un avenir éloigné.
Pour n'admettre que des faits incontestés aujourd'hui, disons d'abord que la portion de la Gaule méridionale baignée par la mer Intérieure était occupée par cinq ou six grandes familles ethnographiques, dont deux. n'étaient plus reconnaissables, lors de l'arrivée des Romains, qu'aux souvenirs qu'elles avaient laissés sur le sol et dans l'onomastique géographique. Ce sont naturellement les plus anciennes, et c'est par elles qu'il nous faut commencer : les Ibères {Iberi) et les Ligures [Ligyes ou Lignses) ; puis viendraient les Ombres, les Phéniciens, les Grecs, et enfin les Celtes, que les Romains n'ont pas distingués des Gaulois.
LES IBÈRES
Il peut paraître hors de notre sujet et de notre compétence de toucher à la question des origines de la langue que parlait ce peuple, dont le berceau demeure inconnu, et que les Celtes, les Phéniciens, les Grecs et les Romains trouvèrent fixé dans la plus grande partie de la péninsule hispanique et de la Gaule méridionale ; mais nous pouvons au moins rappeler ici le peu qu'on sait de cette race si profondément distincte de celles qui vinrent plus tard partager avec elle cette contrée de l'Europe occidentale.
LES IBÈIŒS. 31
Sh^abon dit qu'outre TEspagne on comprenait autrefois sous le nom d'Ibérie la région située entre le Rhône et Tisthme qui sépare les deux golfes gaulois (c'est-à-dire le sinus GaUicus^ ou golfe du Lion, et le sinus Aquitaniais^ ou golfe de Gascogne), mais que, de son temps, on bornait ce pays, vers le nord, aux Pyrénées* : c'est-à-dire qu'il avait dû correspondre, sous le règne de Tibère, à la seule presqu'île espagnole.
Le Périple de Scylax, — dont Letronne fait descendre la rédaction à une époque beaucoup trop basse, selon nous, en la supposant du temps d'Alexandre ^, et dont le texte primitif^ prob€d>lement interpolé en quelques-unes de ses parties, accuse, surtout par la nomenclature détaillée des côtes phéniciennes de l'Afrique, une date antérieure de plus d'un siècle au conquérant macédonien ^, — Scylax , après avoir dit que « la navigation des côtes de l'ibérie était de sept jours et de sept nuits », ajoute, sous le titre « Ligyes [Ligures) Qi Ibères » : — « après les Ibères, viennent les Ligyes, mêlés à ces derniers et s'étendant jusqu'au Rhône*. » Ainsi, de même qu'en Espagne les Celtiberi (Aragon et Catalogne) représentèrent plus tard, comme l'indique le nom de ce peuple, un mélange de Celtes et d'Ibères, de même, en Gaule, le pays qui forma au temps des Romains la Narbonnaise transrhodanienne avait été habité beaucoup plus anciennement
1. ni, n% 19 : èiret xàt 'lêrjpiav Otto jJièv twv irpoTépcov xaXstoOai Tcàiav Tr,v eÇw toO *Pa)5avoO xot TO'j t9^(jLoO Toù uîio Ttôv TaXaTixûv x6X7Cb)v «jçiYyofJLaVou, oî ôe vOv optov aOxYiç TiÔevrai TT,v ÏIupT,vr^v.
2. Letronne, Journal des savants, 1826, Dissertation sur le Périple de Scylas et sur répoque présumée de sa rédaction, trois articles : p. 75 et suiv., p. 195 et suiv., et p. 259 et suiv. — Cf. la dissertation de M. G. Mùller, dans les Prolegomena de son édition des Geographi minores de Didot, 1855, p. xxx-u.
3. C'est l'ancienne opinion déjà soutenue par Sainte-Croix (Mém. del'Acad. des inscr. et belles-lettres, anc. série, t. XLIÏ, p. 358). — Cette opinion a été reprise par AValckenaer {Géographie des deux Gaules, I, p. 29). Ces deux auteurs font remonter ce périple à l'an i92 avant J. C, c'est-à-dire aux temps des guerres médiques. — Dodwell, dans sa collection des Geographi minores (1G98), déclare que Scylax de Caryande n'est pas IVuteur du Périple, et fait descendre la rédaction de ce document beaucoup plus bas. — GroDovhis, en 1700, combattit cette opinion, alors nouvelle, dans sa G^o^ropAta antiqua. La vérité, croyons-nous, est entre les deux. La rédaction première est assurément fort ancienne, mais certaines parties paraissent beaucoup plus modernes.
4. Periplus, §§ 2 et 3, 1. 1", p. 11 des Geographi minores (édit. Didot). — Cette môme extension leur est donnée par un certain Hérodore, cité dans Etienne de Byzance.
par une autre population mixte à laquelle on aurait pu donner le nom d'Ibéroligures. Il paraît en effet hors de contestation aujourd'hui que les Ligyes^ Liguses, vulgairement Liguresy — dont on faisait autrefois un rameau de la race Ibérienne, — en étaient parfaitement distincts, M. d'Arbois de Jubainville, le dernier savant qui ait traité avec compétence la question relative à ce peuple, n'a pas jugé superflu de le démontrer*.
Mais laquelle de ces deux familles était le plus anciennement établie dans notre pays ? Quels étaient l'origine et le berceau de l'une et de l'autre? Quels vestiges ont-elles laissés? Il n'est pas facile de répondre à ces questions, et elles sont en outre quelque peu étrangères à l'objet de ce livre. Il nous importe toutefois d'assigner sa place à cet élément ethnographique dans l'ensemble des races qui ont peuplé la Gaule et qui pouvaient se reconnaître encore à l'arrivée des Romains. Réduite à ces proportions, la recherche de l'élément ibérien se trouve facilitée par la géographie. Car, il faut le dire, les textes classiques, d'ailleurs fort peu nombreux, mentionnant les Ibères d'Occident, ne nous permettent de rien ajoutera la tradition rapportée plus haut, à savoir que ces peuples, franchissant les Pyrénées et sortant de leur domaine propre, qui était l'Espagne, s'étaient avancés jusqu'au Rhône, et que, dans cette région, ils se trouvèrent plus tard mêlés aux Ligures. L'élément ligure paraît donc s'être fondu dans le sang ibérien au point de perdre sa physionomie propre et de disparaître tout à fait sous la couche des envahisseurs gaulois, qui s'étendirent, par la suite, jusqu'en Espagne pour s'y mêler avec la famille ibérienne sous le nom de Celtibères, de la même manière que les Ibères s'étaient mêlés aux Ligures dans la région Narbonnaise^ Nous
1. ReKiue archéologique, nouvelle série, t. XXX, octobre 1875, p. 211-223. — Ibid.j^. 309-321. — /6i(^.,p. 373-382. — Cf., du même, ses observations critiques sur les Ligures de M. le docteur Lagneau, dans ce recueil, lome XXXI, juin 1876, p. 379-388.
2. Diodore de Sicile, V, 33 : c Les Ibères et les Celtes se disputèrent longtemps le pays, et, la paix conclue, ils habitèrent ensemble et se confondirent par des mariages au point de ne plus former qu'un seul peuple, les Celtibères. »
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verrons s'il reste autre chose de roccupation ligurienne, dans le pays compris entre le Rhône et les Alpes, que le témoignage des auteurs; mais, en tout cas, c'est à la tradition qu'ils nous en ont rapportée que se borne le souvenir de leur séjour dans le reste de la Gaule. Il n'en est pas de même des Ibères. La géographie romaine nous a conservé des noms de villes, situées au nord des Pyrénées, qui ont, pour ainsi dire, perpétué leur empreinte, et leurs descendants directs se trouvent peutêtre encore dans les profondes vallées de la Navarre et du Béam, pour nous empêcher d'oublier et même de méconnaître leurs ancêtres.
La première phrase des Commentaires de César n'est, comme on sait, que l'énoncé d'une division ethnographique et nullement politique*, car ces « très partes » de la Gaule : Aquitaine, Celtique et Belgique, se retrouvent chez tous les géographes ; elle servit d'origine à la division administrative créée, après César, des Très Provinciae ;sQ\\[Qinexiij pour égaliser à peu près ces provinces, Auguste agrandit l'Aquitaine des quatorze peuples compris entre la Garonne et la Loire * ; mais Strabon nous fait clairement entendre que c'était là une répartition administrative et purement conventionnelle, car les peuples du sud de la Garonne et du bassin supérieur de ce fleuve jusqu'aux Cévennes parlaient une autre langue que le gaulois : cette langue semble avoir été l'ibérien. De plus, ils différaient des autres par leur type physique, leurs usages, leurs lois^, et « ressemblaient beaucoup plus aux habitants de TËspagne (Ibères) qu'aux Celtes* ». Aussi bien ces peuples se trou-
i. De hello Gall., I, 1 : c Gallia est otnnis divisa in partes très, quarum unam iucolunt Belgaey aliain Aquitani, terliam qui, ipsorum liagua Celtae, nostra Galli appellantur. > — Les Aquitani sont des peuples de race ibérienne, ainsi que nous l'établirons plus bas. — Cf. Strabon, IV, i, i.
2. Strabon, IV, I, 1 : ô 6e Se6a«TToç KaÎTap T£Tpa-/rj SteXùv 'AxuiTavoùç Ô'ou<T7C£p [ô Bebç
K2Îo-xp],7cpo(r£0r,x£ os tSTioipaxaiSexa Bvy; tûv (letaÇù toO A£tyr,po; itoxaiioO vê{io|i£vwv.
3. Strabon, ibid. : ... Toù; ptàv 'Axuiravoù; èÇrjXXayjjiévo'j; ov ttj yXwttyj (i6vov, àXXà xa-.
4. Id., ibid. : èiiçepel; "I6T)p<n (i&XXov 9; FaXaTai;. l^e mot c îbères > est évidemment synonyme ici d'habitants de TEspagne.
vaient-ils groupés entre la Garonne et les Pyrénées, avec Aueli pour centre, et Auch portait le nom ibérien âiEliberre^ ou Elimberrum^j qu'elle conserva même jusqu'au temps de Pomponius Mêla, pour prendre celui à'Augusta Auscorimi. Nous rencontrons, de même, dans le Roussillon, le nom, tout aussi significatif, à'Illiberre^ ou Illiberis^y donné à un fleuve et à une ville, jadis très-importante au rapport de Pline ^, et qui garda cette appellation jusqu'au temps des fils de Constantin, pour prendre celui d'Helena (Elne) ®. Ces noms géographiques ont une physionomie et présentent un sens sur lequel il n'est plus permis de se méprendre. Iliy iri^ signifiaient indubitablement dans la langue des Ibères « lieu habité, village, ville», et berrij « nouveau » ; la traduction de ces noms est donc c< ville neuve », comme nous allons le voir.
On s'est demandé depuis longtemps — et il était fort naturel de le faire — si la langue basque ou euskarienne, qui se parle aujourd'hui dans un pays que M. le docteur Broca a nettement circonscrit'' et qui était situé sur les deux versants des Pyrénées, par conséquent espagnol et français, ne serait pas un débris de l'ibérien. Alexandre de Humboldt, cet esprit à la fois étendu et pénétrant, a cherché, un des premiers, à rattacher la
1. C'est ce nom que porte le chef-lieu de la cité des Ausci (Auscitains) sur la Table de Peutinger (segment I, A, !2, de notre édition); mais il ne faudrait pas en conclure que cette appellation eût subsisté jusqu'au iv^ siècle de notre ère, date, sinon du dressement général de ce document, du moins de rétablissement du réseau des voies sur cette carte. Nous avons démontré (p. 68 et suiv., col. 2, de notre édition in-f', et p. un et suiv. de la Gaule d'après la Table de Peutinger, édit. in-S") que la division des provinces et la nomenclature ofiicielle des cités de la Gaule se référait à une époque comprise entre la mort d'Agrippa (12 avant notre ère) et celle d'Auguste (li après J. C).
2. III, 2 : € Aquitanorum clarissimi sunt Au^ci,... urbesque opulentissimae : ... in AusdSj Elimberrum. » — Pomponius Mêla écrivait au temps de Caligula.
3. Table de Peutinger, segment I, B,2, de- notre édit. Voy. le texte, p. 55, col. 2, n° 2 de l'édit. in-f°, et p.. 382 de la Gaule d'après la Table de Peutinger,
4. Tite-Live, XXI, 2i : « Illiberis. > —Mêla, II, 5 : « UUberris. »— Pline, III, v (iv), 1 : « Illiberis, > -— Ptolémée, II, x (tx), 9 : 'ixxi6ep(;.
5. Pline, loc. cit. : « Illiberis, magnae quondam urbis tenue vesligium. >
6. Eutrope, X, p.i86. — Aurelius \ictor, Epitome, xu. — Zosime,ffis<or.,II, p.G93. — Paul Orose, Vil, 29.
7. Sur l'origine et la répartition de la langue 'basque. Basques français et Basques espagnols, br. in-8° (extr. de la Revue d'anthropologie), tirage à part de 54 pages, Paris, 1875, avec 2 planches, dont une carte.
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lauguo vivante à la langue morte, et il a essayé d'établir cette filiation à l'aiJe de la conformité qu'il avait cru remarquer de certains noms caractéristiques de l'ancienne Espagne, de la Gascogne et du Roussillon avec les mots du vocabulaire géographique de la langue basque'. Fauriel, quoique moins clair-
DE lA LàNGt'E UASQUE EN FRANCE
{d'ipK'i M. 1c doFlFur DnocA).
voyant et moins savant, s'est déclaré dans le même sens*. Malheureusement ils ont commis l'un et l'autre un certain nombre d'erreurs graves dans l'application de ce système, et dans les exemples qu'ils ont donnés, parce qu'ils n'étaient pas assez versés dans l'étude de la langue euskarienne, et surtout parce
1. PrSfung der Untersuchungen ûber die urbeieohaer Hispaniens, vermillelsl der baskhchen Spracbe. Derlin, 182t.
3. Voy. dans son Histoire de la Gaule méridionale sous la dominalion des conque' ranlt germains, t. Il (1336j, l'Appendice, n° II, p. 507-528. — On sail depuis long- Iein,i3 qu'indépendammenl des explications fantaisistes qui ont ludriué la valeur du plus grand nombre de ses rapprochements, le chant national basque qu'il donne (p. 523-528) comme remontant au tejnps d'Auguste n'est rien moins qu'ancien.
qu'ils n'avaient pas soumis leurs procédés à la méthode sévère des philologues et des linguistes modernes.
Or, pour étudier cette question, nous possédons aujourd'hui trois sources d'informations au lieu d'une : les noms de lieu de l'époque romaine et de l'époque actuelle; les légendes monétaires des pièces dites ibériennes que les Espagnols appellent encore desconocidas (inconnues); enfin un petit nombre d'inscriptions en langue ibérique. Pour ce qui regarde les légendes monétaires, on peut dire qu'après les travaux de MM. Boudard de Béziers*, Jacob Zobel Zangroniz^, et surtout de M. Alois Heiss^, l'origine ibérienne de ces pièces semble a peu près démontrée , mais que le lien qui en rattacherait les légendes au basque est loin d'être établi* ; quant aux inscriptions, leur déchiffrement n'est pas assez avancé pour qu'il soit permis d'en tirer aucune conséquence^. Restent donc les noms géographiques qui, mieux connus que du temps de Humboldt, nous fournissent seuls des éléments certains de comparaison.
Depuis quelques années surtout, on a vu s'élever, parmi les hommes qui se sont voués à l'étude des origines de la langue euskcœienne, une école qu'on peut appeler l'école des sceptiques , dont les deux représentants les plus autorisés sont MM. Bladé^et Vinson"^. Le premier n'hésite pas à nier l'existence
Essai de numismatique ibérienne, Paris
2. Spanische Munzen mit bisker unerklôrten Auschriften. Leipzig, 1863. — Ce jeune savant cherche à rattacher ces légendes aux idiomes indo-européens et à faire descendre les Basques des Alains (!).
3. Description générale des monnaies de V Espagne. Paris, Inapr. nation., 1870i 1 vol. in-i», vi-ij-548 p., 68 pi.
4. Voy. La question ibérienne, par Julien Vinson (extr. des Mém du Congrès scientifique de France, session de 1873, t. Il, p. 357-368), tirage à part.
5. Il existe une vingtaine d'inscriptions; plusieurs sont incomplètes, mais il en est une qui nous est parvenue dans son intégrité : c'est celle de la lame de plomb découverte en 1851, près de Castcllon de la Plana, par M. Portefaix, et publiée par M. Lorichs {Recherches numismatiques), rééditée par M. Phillips, en 1871, dans les Comptes rendus des séances de V Académie de Vienne (tirage à part sous ce litre : Uebereine in der Nàhevon Ca^tellon gcfundene Inschrift, Wien, 1871, in-8% 10 p. et une pi.).
6. Études sur lorigine des Basques, Paris, 1869, in-8% vii-iv-549 p. — Cf. rarliclc de M. d'Avezac sur cet ouvrage dans la Revue critique des 19 et 26 mars 1870.
7. La question ibérienne, ouvrage cité plus haut. — Cf. le feuilleton du journal la République française du 14 août 1874, et opusc. divers.
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politique des Ibères. Les couclusions du second sont que ci la science ne peut rien dire encore, ni sur l'origine desBasques, ni sur la langue des Ibères ». « Rien », c'est bien peu, après tant de recherches consciencieuses et tant de faits, certainement considérables, que la science géographique a mis entre nos mains. Il faut dire que M. Vinson, qui n'est pas seulement sceptique, comme on voit, mais «nihiliste», est en outre peu géographe, car il paraît ignorer les récentes observations faites dans le pays même qu'il habite. Ne jamais « s'écarter des voies rigoureuses de la science positive » est une règle excellente que M. Vinson a grande raison de rappeler aux autres et qu'il fait bien d'appliquer à ses propres recherches ; mais c'est à la condition que, pour aborder l'étude du problème, on commencera par en connaître les données : ce sont ces données qu'il semble ne pas soupçonner. M. Luchaire, qui a commencé, comme lui, par faire table rase, a été frappé des résultats auxquels l'examen consciencieux des noms géographiques peut nous conduire. Dans une première étude comparative des noms basques avec les noms ibériens, il était parvenu à dégager, avec le sens d'un grand nombre de mots usuels, les lois de transformation à l'aide desquelles on peut remonter jusqu'à la langue mère^ Les identifications ainsi préparées, il a fait l'application de sa méthode et a déterminé d'abord la valeur du mot basque iri^. Sans affecter le dédain stérile de M. Vinson pour tout ce qui a été tenté jusqu'à lui dans la voie des analogies, M. Luchaire déclare qu'il s'en faut que toutes les assimilations de Humboldt soient indignes d'attention ; il en est un certain nombre au contraire qu'il croit, non-seulement vraisemblables, c< mais justes, » et le jeune professeur ajoute : « Quiconque se donnera la peine — ce que nous avons fait nous-même, dit-il, — de recommencer
1. Remarques sur les noins de lieux du pays basque (extr. du Compte rendu des trav. du Congrès scient, de France, xxxix" session, tenue à Pau), tirage à part, Pau, br. in-8" de 31 pages, 187^.
2. Du mot basque ini et de son emploi dans la composition des noms de lieux de r Espagne et de V Aquitaine antiques (extr. du Bulletin de la Soc. des se, lettres et arts de Pau), tirage à 25 exerapl., br. in-S" de 12 p., Pau, 1875.
le travail toponymiqiie de Humboldt avec toute la rigueur de la vraie méthode étymologique, c'est-à-dire après avoir consciencieusement étudié, d'une part les lois de formation de la nomenclature géographique aujourd'hui subsistante, d'autre part les lois phonétiques et le vocabulaire de la langue basque; quiconque, disons-nous, se sera imposé cette indispensable préparation, pourra adhérer sans témérité à la proposition suivante : Au temps de Strabon, de Pline et de Ptolémée, des localités à noms basques existaient sur les bords du Guadalquivir, du Tage et de l'Ebre et sur les deux versanls des Pyrénées. Pourquoi dès lors hésiterait-on à en tirer celte conséquence très -logique que le domaine de l'euskara était jadis plus étendu qu'aujourd'hui, et qu'il Comprenait au moins les deux tiers de l'Espagne et une notable partie de la Gaule méridionale? Remarquons qu'il n'est question ici, ni des Ibères, ni des Ligures, ni des médailles dites ibériennes ; mais d'un simple fait de linguistique que, ni les excentricités des disciples maladroits de Humboldt, ni toutes les moqueries plus ou moins loyales de ses adversaires, ne sauraient compromettre. »
Ainsi M. Luchaire se contente, pour faire la première application de sa méthode , de prendre un des radicaux basques les plus reconnaissables dans la nomenclature antique : zn, « localité, ville, lieu habité, » qui, joint au mot berri^ signifie « ville neuve*». La pernmtation de la voyelle i en u et de la liquide r en / permet de ramener à la même lecture les formes dialectales modernes nri^ ili, iilli et uliy et l'on peut opérer le rapprochement direct de ces radicaux ou suffixes basques avec les noms ibériens Illiberis (Elne, en Roussillon), Elimberre (Auch, en Gascogne), Illiberis (Grenade, en Bétique), pour ne prendre que les trois points extrêmes de la domi-
\. Irun {Iri-un), la bonne ville, ou plutôt la ville, un étant, pour M. Luchaire, un suffixe toponymique; Irizar, vieille ville; Iribe ou Iribeherey ville basse; Ingaïîiy Jrigoyen, Irigaray^ ville haute ; Iriharreny Iribarnef Iribamia^ ville de Tintérieur, sur un plateau.
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nation des anciens Ibères. « Ces trois noms suffiraient à eux seuls, dit 31. Luchaire, pour établir que le basque fut parlé jadis dans l'Andalousie, en Gascogne et en Roussillon. Mais, si Taneien nom Illiberis ou Iliberis représente exactement le nom euskarien moderne Iriberri^ il devait signiûer la même chose (ville neuve) * . »
L'auteur a d'ailleurs soin de nous avertir qu'il faut s'arrêter sur cette pente glissante des analogies, et que, dans l'état actuel de la science, ce serait « ne pas se placer sur un terrain solide que de rattacher à uri Calaguris^ H ar caris et Lacuris », et il lui parait préférable de rapprocher giœ-is et cur-is du radical basque gror (haut). Les formes f/ar, iV^r, ilor, ilury qui cfbnstituent l'élément principal des noms ibériens Harcuris, Ilerchy IllurciSj lUurcOj Ilorcum^ semblent pouvoir correspondre aussi à hillar (dans hillareak, bruyères), elori (ronce), elur (neige); cependant il inclinerait à voir dans les radicaux de ces noms anciens les mots ili et iri, a ville, » et nous pensons comme lui. En somme, dit-il en terminant ce mémoire, selon nous décisif dans la question, l'ensemble du travail de Humboldt sur l'assimilation des noms de lieux ibériens avec le basque « contient un grand fond de vérité. On s'en convaincrait facilement si l'on voulait examiner l'un après l'autre les différents radicaux basques qui entrent dans la composition des noms ibériens, et faire pour chacun d'eux ce que nous avons fait pour ili ou iri. »
Le résultat auquel M. Luchaire est par venu — par l'application des procédés les plus rigoureux d'une méthode, pour la première fois, vraiment scientifique, — est considérable. Qui n'en voit les conséquences? Il est désormais hors de doute que l'cuskarien ou le basque, cette langue agglutina tive, qui ne présente dans sa structure et dans son organisme aucune analogie avec
Par analogie
Ili-gor correspond à Irigaray (haute ville) •
Ili-pa correspond au biscayen Uri-be ou au navarrais Iri-ba-s (basse ville);
Iri-a, Ili-a, signifient simplement € la ville » ;
GracC'Uris (ville de Gracchus), avec uri suffixe.
les langues indo-européennes , ni avec aucune grammaire à flexions, procède de l'ancienne langue ibérienne ; que les Ibères — qui ont peuplé, dans un temps très-reculé, toute TEspagne et la partie de la Gaule méridionale cispyrénéenne par rapport à nous ; — qui se sont vu plus tard enlever par les Celtes les régions du nord-ouest et de Test, — comme la Galice et une partie du Portugal où Tempreinte de ces derniers se reconnaît encore, — et qui ont partagé avec eux T Aragon et la Catalogne, pays correspondant à l'antique Celtibérie ; — qui se sont laissé ravir de même, par les Phéniciens et les Grecs, une partie des côtes baignées par la mer Intérieure ; — que ces Ibères, disoift-nous, sont les ancêtres des Espagnols, et, plus particulièrement, des Vascons et des Basques. 11 en résulte qu'un élément étranger à la grande famille aryenne a occupé la Gaule méridionale, et que cet élément est représenté par les Ibères, S'étant avancés peut-être jadis jusqu'à TAuvergne et aux collines du Limousin, — car ce sont les reliefs du sol, et non les fleuves et les vallées, qui ont dû servir de frontières aux races primitives antérieurement aux conventions politiques, — ils se trouvaient limités, au temps de la plus ancienne conquête romaine, comme ils Tétaient encore au temps de César et de Strabon, par la rive gauche de la Garonne inférieure, sauf le territoire occupé sur cette rive par les Bituriges Vivisci\ poste avancé des Celtes, faisant saillie dans le pays vascon; qu'ils tenaient les sources et le cours supérieur du même fleuve, et qu'enfin, sur le versant oriental des Cévennes, ils occupaient le territoire du Roussillon et le littoral de la mer Méditerranée jusqu'aux environs de Narbonne : — leurs deux centres en Gaule étant Eliberris (Auch) et Illiberris (Elne).
Quant à la question de leur origine première, le problème demeure entier. Il est également impossible de retrouver
1. Strabon, IV, lî, 1 ; c La Garonne coule dans le pays des Bituriges Oisci{Vivisci).., C'est le seul peuple qui soit étranger dans l'Aquitaine. > *0 jxèv rapo-jvaç... el; to (leta^ù litToupiywv te tôv *Ot(rx(ov, M6vov yàp 6rj to twv Bixouptywv toutwv eôvoç èv toi; *Axoui- Tavoî; à>X6?uXov KpyTat.
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aujourd'hui les vestiges de leurs pas en Europe ou en Afrique et de risquer la moindre conjectiu'e sur le chemin qu'ils ont tenu pour se diriger vers l'Espagne.
Mais on peut se demander s'il n'existe aucune trace de leur ancienne extension hors des limites que l'antiquité classique nous a permis de leur assigner. Sans rechercher ces traces dans la Maurétanie Tingitane, située trop en dehors de notre cadre, nous pouvons du moins interroger les textes géographiques pour la région qui nous avoisine en Italie, et si, jusqu'à ce jour, la Provence ne nous révèle aucune analogie toponymique certaine avec la langue des Ibères, ce n'est pas sans quelque étonnement que nous trouvons des témoignages de leur présence dans la vallée supérieure et sur la rive droite du Pô. /m (Voghera) * porte un nom ibérien, ainsi que la rivière Ira (la Staffora), qui l'a même conservé jusqu'au temps de Jordannès^, et ce n'est pas là une analogie fortuite ne portant que sur un seul nom, car, dans le même pays, nous rencontrons, au temps de Trajan, un certain . nombre de territoires des cités de Veleia et de Placeiitia (Plaisance) ^ auxquels on peut reconnaître une physionomie ibérienne.
Si ce groupe de noms ibériens demeure jusqu'à présent isolé
4. Pline, III, vu (v), 3. — Ptolémée, III, i, 35. — Table de Peutinger, segment III, A, 1, et p. 153, col. I, n*^ 2 de notre édit.
2. Jordannès (nom rectifié de Jornandès : Toy. nos ^onum. épigr, du Musée nation, hongrois, n' 2ii), Dereb. getic, 45. — Cf. Hist mise, xvi.
3. Voy. rinscription alimentaire de Veleia, conservée aujourd'hui au musée Farnèse, à Parme, section des Antiques, et publiée par de Lama {Tavola aliîn. Velejate, Ravina, 1819), et par nous {De tabulis alimentariis, Paris, 1854). Nous remarquons, dans la longue liste des propriétés, portant les appellations géographiques des champs, à la fm du l**^ siècle de notre ère (voy. cette liste publiée à la suite du second ouvrage sus-menlionné), les noms suivants : la collis Muletas (col. i, 1. 2); les fundi Arsuniacus (col. 1, 1. 19), Ibitta (?) (col. 1, 1. 57), Lereianus (col. 2, 1. 46); le pagus Luras {pago Lurate) (col. 2, 1. 85); le saltus Bitunia Albitemius Cf) (col. 3, 1. 32); les fundi BeruUianus (col. 3, 1. 46), Ibocelis (col. 3, 1. 60), Orbianiacus (col. 5, 1. 3-4), Budacelius (col. 5, 1. 4-5), Larconianus (col. 5, 1. 80), Ucubatianus (?) (col. 5, 1. 93); le vicus Irvacco (col. 6, 1. 14); le fundus Ulamonius (col. 6, 1. 57-58); lesptaedia Berusetis (?) (col. 6, 1. 66), BoratiolaeCî) (col. 6, 1. 67) et le fundtis Bivianus (col. 6, 1. 96). Il faut faire^ abstraction de certaines terminaisons en acus, résultant de l'occupation gauloise postérieure, présentant absolument le môme caractère, et rappelant les mêmes procédés qui ont été appliqués aux noms gaulois romanisés avec la terminaison us, ius. Il convient donc de restituer ainsi les formes primitives de ces noms : Arsuni, Orbini.
et espacé par une distance considérable des derniers vestiges certains de la race ibérienue, vestiges qui se rencontrent: 1"* dans le Uoussillon à Illiberis ; 2^ peut-être dans le bas Languedoc, aux environs de Narbonne où étaient les Elisycij qu'Hérodote distingue des Ligures*; et 3*^ jusqu'à Béziers [Baeterrœ)^ plus anciennement Besara^ peut-être faut-il l'attribuer à ce fait, que nous possédons, pour le Placentin et le Véléiate, Tincoraparable source de noms géographiques fournis par la Table alimentaire, ce contrat hypothécaire passé entre Trajan et les propriétaires qui y font la déclaration de leurs champs en les désignant par leurs noms, avec l'indication des fonds de terre qui leur étaient limitrophes. Nous ne faisons pas de doute que, si, par une semblable bonne fortune, on venait à découvrir une énumération géographique analogue dans la région des Alpes, dans la Provence et dans le bas Languedoc, nous ne fussions mis en possession des anneaux de cette chaîne interrompue, et que nous ne pussions retrouver, sous la couche des appellations gauloises, grecques et romaines, les traces plus anciennes, et géographiquement intermédiaires, du séjour des Ibères dans ces pays. Le nom des Iconii de Strabon, près des Voconlii et des Tricorii^, et que d'Anville place près de Gap^; et celui (Vf/o?icia (aujourd'hui Ilonsa), vallée de la Tine ou Tinia, affluent de gauche du Var, nom qui figure dans une
1. Hérodote (VII, 165) distittgue, il est vrai, les Helisyci des Ligures; mais il les distingue aussi des Ibères : ... *16r,pwv xa\ Aty^jwv xi\ ^EXhtjxwv. — Hécatce en fait une peuplade ligurienne (voy. Etienne de Byzance: 'EXitjxoi eOvo; Aiyuaiv). —Festus Avienus {Orœ marit., v. 584-58G) dit simplement que cla nation des Elesyces occupait ce pays, et que Narbo était leur capitale » :
€ ... Gens Elesycum prius Loca haec lenebat, atque Narbo civitas •
Erat ferocis maximum regni caput. >
Ils ne semblent pas avoir laissé leur nom à Tétang de Narbonne, Helyce stagnum^ dont rétymologie grecque éXixri, oseraie, paraît plus naturelle (voy. t. I, p. 215). Il est donc difflcile de dire si les Elisifces étaient des Ibères ou des Ligures dans l'origine, mais ils durent être considérés, par la suite, comme des Ibéroligures.
AUCUNE TRACE D'IBÈRES DANS LA RIVIÈRE DE GÊNES
charte de Tan 811*, sont peut-être des jalons propices à guider les chercheurs de Tavenir. 11 est à propos de remarquer que le document géographique si connu sous le nom de Tab/e de la Polcevera^ daté de Tan 1 17 avant notre ère, et qui nous livre un certain nombre de noms de champs dans la rivière de Gènes et sur le versant méridional de TApennin^, ne nous permet d'identifier aucun de ces noms avec ceux du vocabulaire ibérien. Que les Ligures aient occupé ce pays ainsi que toute la région cispadane supérieure et la Provence, personne ne le conteste ; mais qu'ils doivent être considérés comme un rameau des Ibères, c'est ce qu'il n'est plus permis de soutenir. Si donc des noms ibères se rencontrent dans la Cispadane, il faut : ou bien que les Ibères eux-mêmes, à une époque bien antérieure aux Gaulois, et vraisemblablement antérieure même aux Ligures, les y aient laissés comme un témoignage de leur occupation; 011 bien que les Ligures, mêlés à ces derniers, comme nous savons qu'ils l'ont été dans le bas Languedoc, aient été les dépositaires et les messagers fidèles de leur langue géographique.
Sans chercher à pénétrer le mystère qui entoure le berceau, les ascendants et la marche de la race ibérienne, dont la langue est unique en Europe, il est permis du moins de se demander quelle a pu être son extension sur le sol occidental de Tancien continent, puisqu'il paraît aujourd'hui démontré que les Ibères sont, historiquement, les plus anciens de tous ces peuples, et que les Celtes ou Gaulois, les Ombres et les Ligures eux-mêmes les y ont trouvés établis. Il n'y a d'autre obstacle à les étendre dans toute la Gaule, dans l'Italie et dans la Grande- Bretagne, que l'absence complète de souvenirs dans l'onomastique géographique de ces contrées. Or, comme leur langue
Darandi, ibid,, p
2. Voy. Corpus inscr.lat., I, p. 73-7-4; et conf., sur celte inscription, le travail géographique de M. Cornelio Desimoni, Sulla Tavola délia Polcevera e sul modo di sliidiare le antichità ligustiche, gr. in-8® (Genova, 1865), avec une Carta coviparativa délia valle di Polcevera antica e moderna per la dichiarazione délia tavola di bronza.
accuse un organisme à part, les noms qui en. étaient formés ont une physionomie très -caractérisée qui ne permettrait pas de méconnaître les traces de leur séjour dans les pays qu'ils auraient occupés. Nous n'hésitons pas à déclarer qu'à nos yeux, pour des temps aussi reculés, les témoignages en quelque sorte écrits sur le sol et conservés dans le vocabulaire géographique des fleuves, des vallées, et surtout des champs qui ne sont nommés que dans les titres de propriétés et sur les registres du cadastre (noms qui s'altèrent bien moins d'ailleurs dans le cours des siècles que ceux des bourgs et des villes)^, ont beaucoup plus de valeur que les rares traditions historiques qui nous sont parvenues, plus ou moins obscurcies, mêlées aux légendes par les poètes et les mythographes, altérées enfin par des transcriptions erronées, défigurées par les copistes, qui nous en ont transmis les textes inexacts ou mutilés. Ainsi l'Espagne, l'Aquitaine proprement dite, le Roussillon, le bas Languedoc et le Placentin italien sont, jusqu'à ce jour, les seules régions de l'Europe où se retrouve la toponymie ibérienne. C'est en vain qu'on l'a cherchée en Sicile, où Thucydide rapporte que les Sicanes, qui passaient pour être les plus anciens habitants de l'île, « étaient des Ibères chassés par les Ligures des rives du fleuve Sicanos en Ibérie^. » Cette tradition avait été conservée, il est vrai, par des écrivains très-anciens : Hécatée (fin du Yf siècle avant notre ère)^, et Philiste de Syracuse (fin du v^ siècle)*; elle nous a été transmise par des auteurs plus
1. C'est ainsi que Ticinum s'appelle aujourd'hui Pavie et s'appelait, déjà au temps de Charlemagne, Papia, tandis que les noms des fonds de terre du temps de Trajan, Fabianus, Canianus, MelellianuSy Messianus, Ibocelis, Cabardiacm, CornelianuSj se retrouYent indubitablement sur les registres du cadastre moderne dans les champs Fabiano, Gagno, Metteglia, Missano, Boselli, Gabardico-Vecchio, Gornegliano (voy. la Tabula aliquorum pagorum Veleiae et Placentiae civitatum, accompagnant notre travail déjà cité : De tabulis alimentariis),
2. Thucydide, Vl; 2 : t 2uavo\... 'IStqpe; ovreç, xàt oltîo toO SixavoO iroTa[jLoO toO èv 'I6v)piz \jnh Aiyuwv otvafftâvTeç. *
3. Etienne de Byzance : Sixav/j, ttôXi; *I6r)piaç, w; 'Exataîo; (Eiptuirr)).
4. Diodore de Sicile, V, 6 : c Philiste rapporte que les Sicancs, premiers habitants de la Sicile, sont une colonie venue des rives du fleuve Sicanos, en Ibérie, d'où ils ont pris leur nom : » nepi ôè tûv xaToixiQaâvTcov ev (£ixeX(a) 7rp(oxa>v £ixQ(và>v... <I>{XiaToç (xèv yàp
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modernes : Denys d'Halicamasse*, Diodore de Sicile*, Servi us^, Festus Avienus*. On ne doit pas faire plus de fond sur la tradition rapportée par Pausanias à propos de « Tile de Sardaigne qui aurait reçu des Ibères sous la conduite
çn^tv, È| 'lêf^pco^ avroùç âicoixivOévra; xaToixr,<rat tv^v vTjffov, âic6 tivo; StxoevoO i70Ta|ioO xott'
1. Voy. Denys d'HaJicarnasse, I, 22 : Iixavo\, y^vo; 'I6ripixov... Aiyyac çeuyovrs;.
2. V, 2 : c la Trinacrie reçut, par suite de l'occupation des Sicanes, le nom de Sicanie : > àico dà tûv xaTO(XY)<T(xvctov aÙTY^v (Tpcvotxpiav) Sixavùv, £ixav(s icpo90tYopev6£t<Ta.
3. ild Aeneid.y VllI, p. 405 de Tédit. de Venise, 1552 : c Sicani autem, secundum nonnullos, popuU sunt Hispaniae, a fluvio Sicori dicti. > — Cf. Lucân. :
c Hesperios inter Sicoris non ultimus amnis. »
L En parlant de Tile de Gymnesia, dans les Orae maritmae^ v. 469 :
< Usque ad Sicani praefluentis alveum. >
El, un peu plus bas, il cite la ville de Sicana, en Espagne, v. 479-480 :
c Adtollit inde se Sicana civitas, Propinquo ab amni sic vocata Ibcricis. >
On n'est pas d'accord sur l'emplacement du fleuve Sicanos, que M. Amédée Thierry identifie avec la Sègre, affluent de TËbre {Hist. des Gaulois, I, Introd., p. 20, édit. de 1862), et M. d'Avezac, avec le Sticron, aujourd'hui Xucar (Examen critique de l*Étude sur Vorigine des Basques, de M. J.-G. Bladé, dans la Revue critique de mars 1870). H. d'Arbois de Jubainville rappelle que, pour les plus anciens écrivains, comme Hérodore, l'ibérie, comprenant, outre l'Espagne, une partie de la Gaule méridionale jusqu'au Rhône (voy. fragments d'Hérodore, dans les Fragmenta historic. graecor. de Didot, t. Il, p. 34), on pouvait chercher le fleuve Sicanos ailleurs qu'en Espagne, et il cite, à l'appui de cette interprétation, M. Mûllenh ofT (D^^cA^ Altertuniskunde,i.'h Berlin, 1870), qui, à la page 104 (et non 105) de cet ouvrage, dit en effet que l'ibérie comprenait une partie de la Gaule méridionale; mais le savant allemand n'exprime pas cette opinion à propos du fleuve Sicanos, que l'ordre suivi par Avienus nous oblige à chercher en Espagne. M. d'Arbois dé Jubainville ne dit pas, dans le mémoire auquel nous empruntons ce qui précède {les Ligures, observations à propos d'une communication iaite à l'Académie des inscriptions parle docteur Lagneau, Rev. arch., nouv. série, t. XXXI, p. 379-388, juin 1876), dans quel pays il place le Sicanos; mais il le dit dans le second des trois articles qu'il a consacrés à l'étude des Ligures (même recueil, t. XXX, novembre 1875, p. 317) : c Ce fleuve Sicane était situé en Ibérie : c'était, dit-il, la Seine, Sequana, dont le bassin a été très-anciennement compris dans la vaste étendue des pays soumis à la domination des Ibères. > Cette opinion nous parait inadmissible, parce que, jusqu'à ce jour, rien ne nous autorise à croire qu'à aucune époque les Ibères aient dépassé la ligne de la Garonne, du Tarn, du Gard et de la Durance, et qu'on ne trouve aucun nom qui rappelle leur séjour dans la contrée située nu nord de cette ligne, et ensuite parce que la concordance des textes classiques, et surtout le passage de Festus Avienus, nous obligent à chercher ce fleuve au sud des Pyrénées. S'il était possible de le chercher au nord, on trouverait un autre fleuve en Provence qu'il serait bien plus naturel d'identifier avec celui des Sicanes, et qui se trouve précisément sur la route qu'ont dû suivre ces peuples chassés par les Ligures : c'est le Ivjxâavoc icoraiibç Ma<7<raXui>xb>v, cité par Artémidore (Etienne de Byzance, au mot £Yix6avoc), que nous avons identifié avec l'Arc, qui se jette dans l'étang de Berre (t. I, p. 173).
de Norax, et où ces Ibères auraient fondé la ville de Nora* ». On doit distinguer, en effet, avec le plus grand soin, surtout chez les écrivains grecs, le mot Ibérie, employé pour désigner simplement l'Espagne, du iioin ethnographique Iberi^ Ibères j Iberia, servant à désigner les peuples de la race ibé— rienneet le pays qu'ils occupaient dans les plus anciens temps . Il faut dire cependant, pour ce qui regarde le passage précité touchant la migration des Ibères en Sardaigne, qu'on trouve dans cette île un peuple appelé Iliemes^ que Pausanias fût venir naturellement de Troie, Ilium^, en Asie, et qui pourrait bien avoir eu plutôt une certaine parenté d'origine avec la race ibérienne ^.
Mais, si les Gaulois n'étaient pas encore arrivés dans l'Europe occidentale*, si les Ligures ont suivi, et non précédé les Ibères dans notre pays, la place était vacante sur le sol : on peut en conséquence être tenté d'étendre l'ancien domaine de ces derniers, comme l'a fait M. d'Arbois de Jubainville, dans la contrée du nord et jusque dans le bassin de la Seine ^. Mais, soit que les Gaulois doivent être confondus avec les Celtes, comme le croit ce savant^, soit qu'il faille au contraire les en distinguer comme le supposent MM. Alexandre Bertrand"' et
1. X, XVII, 5 : *16rjpeç kç triv £ap$à> ôiaêaivoydiv Cirb Yjyejiovi xoO axiXo'j Nc^paxi, xot œxfo^n
Nc&pa TzàXn vTCo a'jTûv. On connaîl les nuraghi, ces monuments des environs de Nura, qui ont un caractère phénicien si accusé; ou sait combien d'antiquités carthaginoises provenant de ces lieux remplissent les musées de Cagliari et de Turin. C'est une colonie phénicienne venue àHhérie, c'est-à-dire d'Espagne, qu*indique évidemment ce passage de Pausanias.
Loc. cit
3. Ili-ens€S. — Cf. Mêla, II, vu, 19; — Tite-Live,XL, 19; XLI, 10 et 16; — Pline, UI, xm (vu). — Voyez les observations de Forbiger, Handbuch der alten Géographie, III, p. 822, note 29. — On a rapproché aussi les Sardones ou Sordonés duRoussillon des Sardes de Tile qui a gardé leur nom. Mais ces rapprochements nous paraissent sans valeur pour la question ibérienne.
4. L'opinion de M. d'Arbois de Jubainville est que les Celles n'avaient pas encore franchi le Rhin pour entrer en Gaule l'an 800 avant notre ère {Revue arch., nouvelle série, t. XXX, p. 373, décembre 1875).
Ibid., p. 317, novembre
6. Les CelieSy les Galates, les Gaulois (Rev, archéol., nouvelle série, t. XXX, p. 4-18 juillet 1875).
7. Les GauloiSy mém. lu à TAcad. des iuscript. {Rev. archéol, nouv. série, t. XXiX, p. 281-303; mai 1875).
EXTENSION DES JBERl. i7
Henri Martin*, nous pensons que les monuments mégalithiques qui couvrent le sol de TArmorique et des provinces de l'Ouest sont les témoignages d'une civilisation bien autrement ancienne que celle des âges historiques auxquels on fait arriver les migrations gauloises dans notre pays ; mais nous estimons qu'on doit s'interdire absolument de leur imposer les noms de « monuments celtiques» ou a druidiques »^; le nom de c< mégalithiques » leur convient seul , et, mettant tout le monde d'accord, il laisse toutes les recherches permises.
Il ne faut pas non plus exagérer l'importance du passage de Denys le Périégcte qui place en Cornouaille et aux Cassitérides ce l'opulente descendance des illustres Ibères » : ou bien c'était une confusion de nom avec VHibe7mia (Irlande) ; ou bien le texte grec donne à entendre, comme ceux de Tacite et de Jordannès, qu'il s'agissait d'une colonie venue d'Espague^.
Quant à ces analogies curieusement rapprochées par plusieurs savants, et en dernier lieu par M. le docteur Lagneau, des Ibères, des Ligyes et des Bébryces d'Occident avec les peuples portant des noms identiques, — ou crus tels, — dans le Caucase et dans l'Asie Mineure*, M. d'Arbois de Jubainville en a fait justice^; il est vrai que sa critique pénétrante
1. Comptes rendus des séances de rAcadémic des sciences morales, séance du li novembre 1876 {Journal offic. du 15 nov., p. 8287).
2. M. Henri Martin croit que c Tàge dit de \^ pierre polie n'est autre, en Gaule, que celui des Celtes primitifs » [loc. cit.). Celte opinion n*est soutenable que si l'on convient de désigner sous le nom de Celtes tous les peuples inconnus qui ont occupé notre pays à une époque dépassant de beaucoup en ancienneté nos connaissances bistoriques, et auxquels on doit attribuer les monuments mégalithiques. Mais c'est sur celte convention qu'il est précisément très-difficile de s'accorder, et, pour notre part, nous ne voyons aucune bonne raison qui permette de baptiser des peuples sur lesquels nous n'avons d'autre donnée que des monuments muets dont l'âge est ignoré de tous.
3. Orb. descript.y vers 561-561. Le dernier vers dil, 'en effet, icaîos; : à^vaio^ vafouaiv àyxjûv naî5e; 'I6r,pa>v. — Cf. Tacite, Agric. 11. — Jordannès, De Get., I, 2.
Voy. les Ligures de M. le docteur Lagneau, p. 18 et suiv
5. Les Ligures (observations sur le mémoire du docteur Lngneau), Rev. archéol.y nouvelle série, t. XXXI, p. 379-388, juin 1876. — M. d'Arbois de Jubainville prouve, de la façon la plus ingénieuse : 1° que le passage d'Hérodote, où figure le nom des Ligyes d'Asie (V, 72), offre une leçon déclarée suspecte par le Thésaurus (V, col. 283) ; 2° que le texte de Lycophron (v. 1312), où le mot AtYvi<TTivT,v ligure, doit être reclifié en AiS'jttixt,v, d'après Etienne de Byzance (au mot KOra) ; 3' que ces peuples ne sont autres que les Af€v<rtîvoc, dout parle Diophante, cité par le même géographe ; 4<^ que ces Libystins de
et vive n'est pas exempte de ces hardiesses, qui parfois compromettent, mais qui souvent aussi font avancer la science. On ne saurait assez applaudir à cet amour ardent de recherches audacieuses, qui ouvre les tranchées et révèle en tout cas le solide savoir et l'esprit vigoureux d'un maître.
Pour nous résumer en ce qui regarde la place que nous pouvons légitimement accorder aux Ibères dans la formation ethnographique de notre pays, nous croyons qu'elle était considérable à l'époque romaine, que leur présence est indiscutable dans toute l'Aquitaine proprement dite, c'est-à-dire dans la région transgaronnienne, où elle est encore parfaitement reconnaissable aujourd'hui, quoiqu'elle soit plus resserrée et en quelque sorte acculée au pied des Pyrénées, sur la rive gauche de l'Adour; qu'elle était aussi, lors de l'arrivée des Romains, très-visible dans le Roussillon et le bas Languedoc, quoique mitigée sur ce versant des Cévennes par le mélange de cette race avec la famille aryenne ; et qu'on en peut encore saisir les vestiges, de nos jours, dans le souvenir de la toponymie ancienne des vallées du Tech, du Tet et de TAgly.
la Golchide sont les Africains ou les Égyptiens, dont Hérodote lui-même (II, 104-105) place une colonie en ce pnys. — La démonstration de M. d'Arbois de JubainviJle est presque aussi satisfaisante pour les Ibères d'Asie, nommés pour la première fois par Apollodore, au second siècle de notre ère, et dans le pays desquels les noms géographiques ont, pour la plupart, une origine iranienne. L'analogie du nom de ces peuples est donc une rencontre fortuite, comme il s'en présente souvent dans des langues qui n'ont d'ailleurs aucun lien entre elles. On n*en saurait tirer aucune conséquence touchant la parenté des peuples qui ont porté les mêmes noms, surtout quand ces ressemblances sont isolées. Appien, dans le De bello Mithridatico (101), avait déjà répondu : c Les Ibères d'Asie ont, suivant les uns, colonisé l'Ibéric d'Europe ; suivant d'autres, ils sont originaires d'Europe; d'après un troisième système, les Ibères d'Asie et ceux d'Europe n'ont de commun que le nom, car ni dans leurs mœurs, ni dans leur langue, on ne trouve aucune similitude. > — Pour ce qui regarde les Bébryccs, nous croyons que M.d'Arbois de Jubainville aurait dû s'en tenir à ces explications par analogies, d'autant plus faciles à justifier que les deux peuples qui ont porté le même nom doivent avoir, celte fois, appartenu à la même race indo-européenne ; mais, quant à supposer que ces deux noms sont dérivés du thème bhabhra, dont le sens est c castor », et que les noms Bibracte et Bibrax auraient la même origine, nous croyons qu'il n'y a nulle appareuce, et que la démonstration scientifique n'est faite sur ce point qu'en ce qui touche au point de départ des deux peuples appartenant à la même race; ce qui ne veut pas dire qu'ils soient identiques.
LES LIGURES
Les caractères si tranchés et l'individualité ethnique si persistante des Ibères rendent naturellement plus sensibles les traits communs de tous les peuples qui n'appartiennent pas à leur race. Mais autant il est aisé de saisir, dans une vue d'ensemble, la présence ou le passage de ces peuples sur le sol de la Gaule, autant il est difficile de les distinguer entre eux. Pour ne parler que de ceux qui ont un nom, une histoire, et dont les traces subsistaient encore à l'époque romaine, nous commencerons par le plus ancien de tous, — les Ibères exceptés, — et nous nous occuperons avec quelque développement ici des Ligures. Si la toponymie, c'est-à-dire les noms géographiques qu'ils ont dû laisser conune une empreinte durable dans les régions qu'ils ont occupées, n'est pas suffisamment reconnaissable, les textes classiques qui les concernent sont, en revanche, nombreux et clairs.
C'est avec raison que M, d'Arbois de Jubainville a rétabli, d'après le. thème Ligus et l'adjectif ligusticus^ la vraie orthographe primitive de ce peuple : LigtiseSj dont \s médiane a dû être changée par les Romains en r, à l'époque de la réforme orthographique attribuée à Appius Claudius', le censeur de Tan 312, — et supprimé e par les Grecs : Aiyveç.
Le même savant a parfaitement démontré*, selon nous, que Torigine des Ligures ou Ligtises était absolument indépendante de celle des Ibères, et ce qui le prouve, c'est que partout où la tradition nouvelle les représente comme occupant les pays sans s'être mêlés à ceux-ci, on ne rencontre aucun de ces radicaux caractéristiques ili ou iri^ propres aux pays ibériens, radicaux que le vocabulaire géographique ancien fait figurer dans la composition de quarante-six noms pour l'Espagne, l'Aquitaine et le
\. D*Arbois de Jubainville, Revue archéolog., nouvelle série, t. XXX, p. 309, ' novembre 1875.
Id., ibid
Roussillon*. L'auteur aurait pu ajouter que l'absence complète de ces noms ibériens dans la rivière de Gênes et sur tout le versant méridional de TApennin, même sur la Table de bronze qui énumère les propriétés situées dans la vallée de la Polcevera, à la fin du second siècle avant notre ère, est un argument décisif : car c'est le pays des Ligures par excellence ; c'est là que les anciens les ont connus, qu'ils ont donné leur nom au" golfe, sinus LigiisticuSy et au pays même, « la Ligurie » ; c'est là qu'ils sont encore avec leur physionomie tranchée, leur caractère particulier, cet esprit subtil et délié, éminemment propre aux transactions commerciales ou politiques, et qui a fait aux Génois une réputation proverbiale jusqu'à Constant inople, où l'on dit communément qu'il faut « deux Grecs pour tromper un Arménien et dix Arméniens pour tromper un Génois ». Pendant que la Provence est devenue grecque, gauloise et romaine, la république de Gênes est restée le domaine des Ligures. Mais, si M. d'Arbois de Jubainville démontre que les noms des pays liguriens ne sauraient être rattachés à la Tangue des Ibères, il faut convenir que presque tous les noms ligures qu'il analyse sont gaulois. Pline nous apprend, par exemple, que le nom donné au Pô par les Ligures était Bodi?icus^ (sans fond^); le mot c( ligure » salhmca (lavande) * ; les noms de peuples : les Segoàrigiiy que Justin donne comme c< Ligures^ », les Taurinici TiWn
1 . Lci liste en a été donnée dans les Comptes rendus de la classe de philosophie et dliistoire de V Académie des sciences de Vienne, t. LXVII, p. 365-366. — Une liste analoj^ue a été publiée dans le même recueil (p. 377-378) pour les noms ibériens dans lesquels entrent les syllabes ui\ ut% qui sont au nombre de 32, dont 7 le représentent figurant comme radical et 25 comme sufGxe.
2. m, XX (xvi), 8 : € Ligurum quidem lingua amnem Bodincumyoi^vi. i
3. Id., ibid. : c quod significat fundo carentem, cui argumento adest oppidum juxta, Industria, vetusto nom i ne Bodincomagum, ubi praecipua altitudo incipit. » Nous croyons que Pline a commis une double erreur dans ce passage : 1^ que Bodincm vX Bqdincomagus sont des noms essentiellement et exclusivement gaulois ; 2** que c'est précisément par suite de son défaut de profondeur que le Pô a été réputé de tout temps impropre à la navigation, aussi bien à Casale (qui correspond à Industria Badincomagus) que sur les autres points de son cours.
4. Diefenbacb, Origines europaeae, p. 41 i; — cf. Zeuss, Grammatica ceUica, 2» édition, p. 807.
5. XLIIÏ, 3 : € sed Ligures... Graecos... fatigabant >; cf. ibid., 3 : « mortuo rege Nanno Segobrigiorum. »
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risciy « Ligures» aussi, selon Strabon*; lesllvaies, de même, d'après Tite-Live*, et qu'il faut rapprocher des Ilvates de l'Espague, des Helvetii, des Helvii de la Gaule (que M. d'Arbois de Jubainville propose d'écrire plus correclement Elvetii, Eloii) ; enfin Genua (dont il croit devoir expliquer le nom par le gaulois genava^ hoxxQhej pouvant aussi signifier port) : tous ces noms, sans exception, dénoncent une origine celtique qui n'est nullement distini^te de ce que nous savons de l'onomaslique gauloise, et qu'il est facile pour tout le monde de ramener aux formes les plus caractéristiques de cette langue. Or, si nous rencontrons une pareille conformité dans l'Italie, — où les Ligures ont fait un séjour si prolongé, qu'on peut dire qu'il n'a jamais cessé et quç la rivière de Gênes est, pour ainsi dire, le port où ils se sont définitivement fixés, — combien la difficulté ne sera-t-elle pas plus grande pour déterminer, en Gaule, — où ils n'ont fait que passer, — les noms qui appartiendraient en propre à un ancien idiome ligurien I Nous en sommes donc réduits, en l'état actuel de la science sur ce point, à ne rien avancer, sinon que la langue parlée par ce peuple n'avait aucun rapport avec celle des Ibères, et qu'elle avait au contraire la plus grande affinité avec la langue des Gaulois. Est-ce à dire que les Ligures fussent Gaulois et formassent comme une première migration de la grande nation qui a occupé la majeure partie de notre pays? Les textes classiques qui distinguent soigneusement ces premiers venus des tribus celtiques qui les ont suivis, nous interdisent de le faire; mais nous croyons pouvoir dire sans témérité que les Ligures représentent un des rameaux historiques de la grande race aryenne ou indo-européenne, et que leur langue se rattache, comme les idiomes celtiques, — sans que nous ayons, jusqu'à ce jour, les éléments nécessaires qui nous permettent de Ten distinguer, — à la même famille linguistique. La question d'origine est donc tranchée dès à présent, selon nous ; par conséquent, la route qu'ont suivie les Ligures est bien près d'être
I i. IV, VI, 6.
1 XXXI, 10;XXXn, 31.
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également connue. Us sont venus de TOrient et ont dii remonter la vallée du Danube, cette grande voie des migrations vers l'Occident. La question de savoir s'ils ont pénétré en Gaule par l'Italie, et, en ce cas, dans la péninsule italique par la vallée de rinn ou par celle de la Save ; — ou bien en Italie par la Gaule, est beaucoup plus difficile à trancher, et nous ne croyons pas qu'on soit autorisé à le faire quant à présent.
Mais si nous interrogeons les auteurs anciens touchant les Ligures, non-seulement il sera possible de reconnaître leur rôle historique, mais il le sera également de leur assigner une place sur notre sol et de leur accorder même une certaine part dans la formation de notre faisceau national. Les textes classiques nous apprennent d'abord que les Ligures se sont rencontrés en Gaule, en Espagne et en Italie, mais dans des proportions et avec une durée différente dans ces trois pays. Pour ce qui regarde leur séjour dans la Grande-Bretagne, comme il n'est attesté que par le passage Irès-embrouillé, au point de vue géographique du moins, du poète Festus Avienus, — qui semble, avec sa prétention archéologique, avoir voulu jeter dans l'esprit de ses lecteurs la confusion qui résultait d'anciennes traditions mal comprises sans doute, et de contradiclions évidentes entre les voyages d'Himilcon et ceux de Pythéas, — nous estimons, comme M. d'Arbois de Jubainville, qu'il n'en faut pas tenir grand compte. Les explications données par ce savant* et par M. Mûllenhoff* peuvent ne pas nous satisfaire ; mais elles ont assul'ément le mérite de risquer une explication à peu près raisonnable d'un texte qui ne l'est p€tô'. C'est au pied des Pyrénées, au fond du golfe de Gascogne, Aquitanicus sinus^ qu'il conviendrait peut-être de placer un de leurs séjoui's temporaires ;
1. Be». archéol, 2<» série, t. XXX, p. 319-321, novembre 1875, cl t. XXXI, p. 379-380, juin 1876.
2. Deutsche Altertumkunde, I, p. 73-203 ; cf. Karte zum alten Periplus der Ora MARITIME dressée par M. H. Kiepert (dans le mémo volume).
3. Il est impossible, en effet, de donner une explication satisfaisante des données suivantes, qui résultent du poëme des Orae maritimae, dont la lecture est d'ailleurs loin d*étre correcte et dont le texte ne sera jamais fixé. En partant de Gaddir^ Tancienne Tartessm (Cadix) et des Colonnes d'Hercule {Abyla et Calpe), on trouve,
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c'est là qu'ils auraient été plus tard vaincus par les Gaulois, et chassés du pays au sud duquel ils auraient refoulé les Ibères,
tout auprès, dans ]e même pays, < la haute montagne que l'antiquité a appelée Oestrtfmnis ».
c Et prominentis, hiCy surgit caput
Oestrymiûn istud dixit aevum anliquius » (v. 91 -9S).
c Au pied de ce promontoire .les habitants voient s'ouvrir le golfe Oestrymniqne : les iles Oesirymnides y apparaissent avec leurs vastes plaines, leurs riches mines d'étain et de plomb; elles sont trés-peuplées. Leurs habitants ont le cœur Ger, l'habileté qui engendre le succès, la passion innée du commerce. Leurs barques, connues de la mer, la troublent au loin... Ils ne savent pas construire des navires de pin ou d'érable... ; mais ils façonnent leurs esquifs avec des peaux cousues ensemble, et c'est sur du cuir qu'ils parcourent le vaste Océan. > (V. 94-107.) — Ainsi, d'après ce premier passage, le mont ou promontoire Oestrymniqne, le golfe Oestrymniqne et les tics Oestrymnides, c avec leurs irasles plaines, > et habitées par une population de marins, dont les mœurs sont, comme on voit, fort différentes de celles des Phéniciens, auraient été très-près, c Aie, » de Gadèê et des Colonnes d'Hercule, — dans le voisinage desquelles il n'a jamais existé d'Iles aux vastes plaines. Si les mines font songer aux Cassilérides (lies Sorlingues ou Scilly), ces iles, très -petites, n'ont pu posséder non plus, par conséquent, de c vastes plaines >. — Le poète poursuit : c de là, hinc... » (v. 108). Est-ce à partir des iles Oestrymnides ou à partir des colonnes d'Hercule ? 11 n'est pas facile de le dire ; mais comme ces iles elles-mêmes étaient situées, d'après le passage rapporté plus haut, près de Cadix, on peut entendre littéralement hinc (à partir du pays qui renferme Gaddir^ Abyla, Calpe, le mont, le golfe et les Wes Oestt^mnides), c ... de là jusqu'à l'Ile Sacrée (c'est ainsi que les anciens l'ont appelée), il y a deux jours de navigation, > ce qui porterait l'Ile Sacrée sur les côtes du Portugal, — où il u*y a point d'Ile c élevant au milieu des eaux sa vaste surface >. Mais cette Ile a un nom chez le poète : < la nation hibemienne l'habite sur une grande étendue » (v. lit) : l'Ile Sacrée est donc VHUm'* nia ou llrlande, et c près d'elle on rencontre l't^^ des Albions » (v. 112), qui est l'Angleterre. Mais alors nous sommes fort loin, et non c à deux 'Ours de navigation > du pays de Gaddir. c C'était la coutume des Tartessiens (c'est-à-dire des Gaditains) de faire le commerce aux iles Oestrymnides : de même les colons de Carthage et la multitude répandue autour des colonnes d'Hercule visitaient ces mers. Le Carthaginois Himilcon, qui rapporte avoir fait lui-même l'expérience de cette navigation, affirme qu'on peut à peine les parcourir en quatre mois » — (et ce qui suit prouve, ou qu'il les a bien mal vues, ou que son rapport a été bien mal compris, car les eaux de celte mer seraient, selon lui, toujours immobiles, sans fond, remplies de monstres qui entravent la marche des navires (v. 112-129). Le poète poursuit : c Des iles Oestrymnides, si l'on ose pousser plus avant dans la mer, vers les climats où la fîlle de Lycaon glace les airs, on aborde au pays désolé d une peuplade ligurienne ; car il y a longtemps que les Celtes ont ravagé ce pays par de fréquents combats. Des Liguriens, chassés de leur patrie par les vicissitudes de la fortune, vinrent en ces lieux presque partout hérissés de ronces : c'est un sol pierreux où l'on voit des roches escarpées, des monts menaçants qui touchent le ciel. Longtemps la tribu fugitive vécut dans les creux des rochers, loin des eaux ; car elle craignait la mer, qui lui rappelait d'anciens dangers; puis, son audace croissant avec le sentiment de sa sécurité, les loisirs de la paix l'amenèrent à abandonner ces hautes demeures et à descendre sur le rivage . > (V. 129-145.) — Ainsi le poète place au nord des iles Oestrymnides un pays désolé par les guerres qu'y ont faites les Celtes, et ce pays est habité par une peuplade ligu-
c'est-à-dire jusqu'au pied des Pyrénées, dans les vallées où se parle la langue euskarienne, el où, par conséquent, ils se
rienne chassée de sa patrie ; et Ton trouve, dans ce pays désolé, de hautes montagnes et d'àprcs rochers. Mais, dans le premier passage rapporté plus haut, les ilcs Oestrymnides sont près de Cadix; dans le second passage, ce sont les Sorlingues : il en résulte que la peuplade ligurienne aurait été, dans le premier cas, au nord de l'Espagn:) et au pied des Pyrénées, sur l'Océan; dans le second cas, dans les monlagnes de rÉcosse. — A parlir du vers 146, Feslus Avienus reprend sa description océanienne : c Revenons, dit-il, au détroit dont nous avons parlé déjà » (c'est le détroit des Colonnes d*Horcule, aujourd'hui de Gibraltar), c Au delà de ce détroit, la mer développe un vaste golfe jusqu'à l'Ophiuse, et, des rivages de l'Ophiuse, si Ton retourne vers cette partie de la mer Intérieure qu'on appelle mer de Sardaigne, au lieu où j'ai dit que l'Océan pénétrait dans les terres, on compte sept jours de marche. » (V. 146-151.) Autrement dit : — il y a sept jours de marche pour un piéton, c pediti^ » entre l'île dIOphiuse et les Colonnes d'Hercule (250 kilomètres représentant à peu près sept jours de marche). Ceci nous porterait, pour Ophiuse, sur la côte du Portugal; mais le poète ajoute que < le développement des côtes d'Ophiuse est égal à l'étendue de l'ile de Pélops », — c'est-à-dire au Péloponèse, qui n'est pas une Ue, comme on sait. — c L'ile d'Ophiuse s'appelait d'abord Oestrymnis, car son territoire et ses campagnes étaient habités par les Oestrymniens ; mais la multitude dés serpents en avait chassé les habitants et lui avait imposé le nom qu'elle a porté depuis lors. > (V. 152-158.) — De sorte que nous avons : soit une autre Oestrymnis, soit l'ile dont il a été parlé plus haut. Nous avons vu que la première aurait été très-près de Cadix; la seconde en aurait été distante de sept jours de marche : ce qui fait quatre données contradictoires qui nous conduiraient, pour Oestrymnis : 1^ aux Sorlingues; 2^ au pied des Pyrénées, vers le fond du golfe de Gascogne; 3<> sur la côte du Portugal; 4^ aux environs de Cadix. — c Plus loin {(\vl Oestrymnis) est le cap de Vénus : les flots mugissent autour de deux iles si petites, qu'on ne peut les habiter; puis on trouve an nouveau cap vers l'àprc septentrion. De ce cap aux Colonnes d'Hercule, il y a cinq j\)urs de navigation ; on trouve ensuite l'ile Pelagia, riche en plantes et consacrée à Saturne. La nature est si violente dans ces parages, que la mer y est toujours en fureur, et que l'ile elle-même en est ébranlée... Là se trouve un cap, et de ce cap au rivage d'Ophiuse il y a deux jours de navigation... > (V. 158-173.) c Vient ensuite un golfe à la vaste courbure..., et, pour aller delà à pied à Godes, il faut quatre jours démarche, et jusqu'à Malaca cinq jours. > (V. 173-182.) — Ce grand golfe paraît ne pouvoir être que le golfe de Gascogne; mais il faut des bottes de sept lieues pour aller du golfe de Gascogne à Cadix en quatre jours. — c On voit ensuite s'élever le Cepresicum jugum, et, au-dessous, s'étend l'ile que les habitants appellent Achale (v. 182-184)... Dans le pays d'Ophiuse, les Cempsi et les Saefes occupent la partie montagneuse ; auprès d'eux l'agile Ligurien et la race des Draganes avaient établi leurs demeures sous le septentrion neigeux. A l'occident se cache l'Ile Paetanion avec un vaste port. Près des Cempsi sont les Cynetes et le Cyneticum jugum, tourné vers le couchant, et formant la fière limite de l'opulente Europe... Le fleuve Ana (Guadiana) arrose le pays des Cynetes,.,; plus loin s'étend un nouveau golfe; la côte décrit un arc dont la concavité regarde le midi, etc. » (V. 195-202.) — 11 n'est guère possible de tirer quelque lumière de données géographiques si notoirement contradictoires; mais la dernière mention des Liguriens (v. 196) servira peut-être à éclaircir la première (v. 132). Or il est très-probable que la seconde s'applique à un peuple situé au nord de TËspagnc, comme le croit M. d'Arbois de Jubainville {Rev. archéoi,, nouv. série, XXXI, p. 379), et il rapproche très-judicieusement en elfet le passage d' Avienus relatif aux Cempsi,
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trouvent encore (voy, la note 3 de la page 52, où le témoignage d'Avienus est amplement discuté). Nous ne possédons d'ailleurs, sur le séjour assez problématique des Ligures en Aquitaine, que le pcissage douteux et obscur du poëte-géographe. Celui d'Artémidore (vers l'année HO avant J. C), cité par Etienne de Byzance (fin du v"" siècle de notre ère) *, — qui nous les montre conune occupant la vallée de la Loire, et qui s'appuie sur la prétendue analogie de Ligits avec Liger^ — n'est pas beaucoup plus probant : M. d'Arbois de Jubainville en a donné les raisons*. On ne doit peut-être pas en dire autant des arguments qu'on a tirés de deux noms géographiques du Limousin pour faire séjourner les Ligures dans ce pays^. Mais on peut être très-
c voisins de ces Ligures, » de celui de Denys le Périégète (v. 338), qui place les Cemp» au pied des Pyrénées : ,
Ke{i^oc 0', 0? vatovaiv \nzcà içà^ IT'jpiQvatov.
M. MûUenhoff, de son côté, a identifié les Insulae Oestrymnidae avec les tles Britanniques; le sinus Oestrymnicus avec la Manche, et le rivage Oesirymnis avec l'Armorique. U place les Ligures d'Avienus dans la vallée inférieure de la Loire , les Dragani dans celle de la Garonne , les Saefes en Galice , les Cempsi en Portugal ; il fait d'Ophiuse toute la contrée occidentale de la péninsule hispanique, et éxkjugum Cyneticum la pointe Saint-Vincent (voy. Deutsche AUertumkundef I, p. 73-210 et carte). Mais tout cela est un jeu de patience que chacun peut recommencer à sa manière, et qui ne nous parait guère plus profitable à la science géographique que la tentative qui consisterait à faire la carte du Pantagruel : c'est le voyage au pays des songes. Festus Avienus s'amusait à faire de Tarchéologie. Les contradictions et les impossibilités résultant des vieilles légendes des voyageurs lui paraissaient sans doute aussi curieuses à réunir qu*à nos cartographes bibliophiles les cartes vénérables et insensées du xiiP siècle, avec leurs dessins informes, remplis de monstres marins, et donnant des configurations absurdes. Avienus était, lui aussi, un amateur d'antiquités qui s'est bien gardé de rien débrouiller et de rien éclaircir. Je crains qu'il ne se soit même un peu diverti par avance — pour ce qui regarde la partie de son poème jrelatif aux cdtes de l'Océan — aux dépens de H. Mûllenhoff et des autres savants de l'avenir qui entreprendraient d'expliquer et de commenter sérieusement ce cauchemar poétique.
i. AtTupeç, ifOvoç TQpo^jiyei xoU Tupprivoî;. 'ApTe{u2tt>po; (èv è7nT0{iTj tcov Sfv^exa), aTcb AtYvpou
«ârsitoo. Eustathe (xii" siècle de notre ère), dans son commentaire au vers 76 de Denys le Périégète, reprend celte ancienne tradition : Aty^peç àirb Aiyupoç worapioO ovonàÇovra». (Geographi minores de M. Gh. Mûlhr, édit. Didot, t. 11, p. 232, 1. 5.)
2. Rev. archéol.y nouv. série, XXXI, p. 380, juin 1876. D'après ce savant, on disait avant 3f2, Liguses et non Ligures, et la nouvelle orthographe aura trompé Artémidore, et l'aura sans doute séduit par une analogie qui n'existait pas avant le changement de Vs en r. De plus, 1'^ de Liger ne peut avoir engendre Vu de LiguSy Ligures.
3. Voy. Maximin Deloche, Études sur la géographie historique de la Gaule, et spécialement sur les divisions territoriales du Limousin au moyen âge {Mém. présenté par div. savants à l'Acad. des inscript, et belleS'lettres,^^ série 1860, t. IV, p. 401) :
Deux paroisses sont désignées fréquemment, depuis le xi' siècle jusqu'à nos jours, comme
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affirmatif pour la Provence, où ils ont dû pénétrer, soit en descendant la vallée du Rhône après avoir passé le Rhin, soit par la corniche italienne ou les défilés des Alpes ; peut-être par ces deux directions, comme l'ont fait plus tard, en sens inverse, les Ombres et les Gaulois.
La Provence est la région de la Gaule où les Ligures ont fait incontestablement la plus longue résidence : c'est là surtout que leur souvenir s'est perpétué, c'est là qu'il devait subsister trèsvivace encore à l'arrivée des Romains.
On voit d'abord, d'après le classement chronologique des documents fournis par l'antiquité classique, que les Ligures ont précédé les Gaulois et les Grecs dans ce pays : leur présence y est attestée dès le ix® siècle avant notre ère. Il était d'usage chez les cmciens géographes de délimiter le monde connu d'eux par l'énumératiou des nations bcirbares situées aux quatre points cardinaux. Ainsi le Pseudo-Scymnus, dans son poëme (rédigé vraisemblablement au commencement du i^" siècle avant notre ère*), nous dit que les extrémités du continent étaient occupées par les Éthiopiens au sud, les Indiens à Test, les Scythes au nord et les Celtes à l'ouest*, passage qui paraît au dernier éditeur de^ Petits Géographes grecs ^ M. MûUer, avoir été emprunté à Éphore (contemporain d'Alexandre) . En remontant à l'époque d'Hésiode (ix'^ siècle avant notre ère), nous voyons que les barbares du couchant n'étaient pas encore les Celtes, mais les Ligures^. Aux limites du monde étaient donc, pour Hésiode, « les Ethiopiens, les Ligures et les Scythes ^ » .
apparlenant à ce canton (celui des Leuci) : Saint-Jean de Ligoure et Saint-Priest de Ligoure, et, en latin, c Ligora. » Aucune réflexion n'accompagne ce passage. C'est M. le docteur Lagneau (les Ligures, tir. à part, p. 6, note 4) qui dit que notre savant ami regarde ce nom de t Ligoure > comme c le yestige de L'ancienne occupation de cette région par les Ligures >. i. Voy., dans les Geographi minores de Didot, les Prolegomena de M. Mûller, t. I,
p. LXXVIII, § 113.
Or6wDc«criptto, vers
3. Ce vers d'Hésiode avait été cité par Ératosthène, auquel Strabon a emprunté à son tour la citation (Vil, m, 7) :
AlOioTcac Te A^y^^; te lôà IxOOac lirirr,|jLoXyo\5. Ce judicieux rapprochement du passage d'Hésiode et de celui du Pseudo-Scymnus est dû à M. Herzog, Ga«ia^ iVarfeon. prov, rom. Historia, Proemiuni(p. 2. Leipz., 1864).
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Les antiques traditions marseillaises, recueillies par le poëtearchéologue Festus Avienus, donnent le Rhône comme séparation entre les Ligures, — qui auraient alors occupé toute la Provence, — et les Ibères, — qui se seraient trouvés ainsi cantonnés dans le Languedoc*. Or cette répartition du pays entre les deux peuples doit remonter au delà du vi"" siècle avant notre ère, puisque Hécatée, qui vivait au temps de Darius, nous montre les Ligures comme ayant déjà envahi la rive droite du Rhône ^, dont ils avaient dû chasser les Ibères^.
Au temps du Périple de Scylax, dont nous avons fait remonter la rédaction première à T époque des guerres médiques, l'envahissement par les Ligures de la région comprise entre les Ce venues, le Rhône, les Pyrénées et la mer était un fait déjà ancien, et la fusion de ce peuple avec les Ibères paraît y avoir été accomplie : « Après les Ibères [proprement dits, occupant l'Espagne jusqu'à Emporium (Ampurias)], sont les Ligures mêlés aux Ibères, jusqu'au Rhône*. » Le Périple accuse ensuite la présence des seuls Ligures et de la ville grecque de Marseille avec ses colonies dans toute la région maritime comprise entre le Rhône etAntium^y qui est certainement Gênes*; mais il n'y
1. Ora marU,y vers 608-610, le poète dit, en parlant du Rhône :
< hujus alveo
Ibera tellus atque Ligyes asperi Intersecantur... »
2. Etienne de Byzance : 'EXiovxoi, itOvoc Aiyvwv ('ExoiTaToc Eùpom^). On sait que les Elisyci étaient en Languedoc. Voy. plus bas.
3. Ce calcul chronologique est ingénieusement établi par M. d*Arbois de Jubain ville, mais il assigne peut-être des dates trop précises à ces déplacements de peuples (Rev. archéol.y nouv. série, t. XXX, p. 373-382). Nous sommes seulement autorisés à penser, d'après le rapprochement de ces textes, que c'est vers le vi* siècle que les Ligures auraient franchi le Rhône pour s'avancer dans le Languedoc.
A. Peripl.,%3[Geogr. min,, édit. Didot, I, p. H) : «nb «i 'lêi^fxov Ixo^naa A^yveç xa\
5. Ibid. : 'Aicb PoîavoO icoTafioO e^oviai Aiyveç y-^X?^ *A»/tiou.
6. lie Périple compte sept jours et sept nuits de navigation pour la côte d'Espagne, depuis les Colonnes d'Hercule jusqu'à Emporium, deux jours et deux nuits d'Emporium aux bouches du Rhône, enfin quatre jours et quatre nuits des bouches du Rhône à Antium. En prenant donc pour étalon la moitié de la distance d'Ampurias à l'embouchure du Rhône, et en appliquant quatre fois cette unité de mesure à la côte située à Forient du fleuve, nous arrivons, non pas à Antium, du pays voisque et latin, mais à Gènes. D'ailleurs le texte ne laisse aucun doute à cet égard, puisque le Périple ajoute
L'Ibérie, pour lui, est synonyme de l'Espagne, et la région traversée par le héros devient la Celtique; ce sont les Gaulois dont Hercule entreprend d'adoucir les mœurs ; c'est en Gaule qu'il fonde Alesia, et il n'arrive en Ligurie qu'après avoir franchi la frontière d'Italie : c'est-à-dire que Diodore ne connaît, en parlant des âges héroïques, que les divisions géographiques de son temps*. M. d'Arbois de Jubainville, avec la sagacité qui le distingue, a reconnu que Timagène et Parthenius sont de la même école que Diodore^ ; que l'auteur du De mirabilibus auscicltationibus (faussement attribué à Aristote, et dont la rédaction est d'une époque beaucoup plus basse) a procédé de même lorsqu'il nous parle de « la via Heraclea » , passage trèscurieux d'ailleurs, car il nous révèle, longtemps avant l'arrivée des Romains, l'existence d'une route conduisant d'Italie en Gaule, chez les Celto-Ligures, et en Espagne chez les Ibères, et il nous apprend que les Grecs et les indigènes pouvaient y voyager en toute sécurité, la garde de cette voie étant confiée aux habitants, responsables, chacun sur son territoire, des attaques ou des dommages causés aux voyageurs^.
Il est probable que les légendes relatives au passage d'Hercule en Gaule remontent, avec les circonstances dont l'imagination des Grecs s'est plu à les entourer, à l'arrivée des colons de Phocée, c'est-à-dire au commencement du vi* siècle avant notre ère. Ces légendes, les Grecs ne les ont pas apportées avec eux, mais ils les ont trouvées dans le pays qu'ils venaient coloniser, et les ont adaptées à leurs mythes. Il est bien évident, comme le croit M. Herzog, qu'elles ont une origine libyco-punique
IV
2. Non pas précisément, comme le dit ce savant, que c les légendes grecques qu*ils rapportent soient relativement modernes > ; mais c*est qu'ils ont placé ces légendes anciennes dans un cadre moderne (voy. d'Arbois de Jubainville, le$ Ligures, in Rev. archéol.y nouv. série, t. XXX, p. 374, note 4, décembre 1875). Nous ne possédons que des fragments de ces deux écrivains. Voy., pour' Timagène, Fragm, hist. gr. de Didot, t. III, p. 323; et pour Parthenius, les Erotici scriptores graecide Teubncr, ï, p. 29-30.
3. Aristote, édit. Didot, t. IV, l»"* partie, p. 88, ch. Lxxxv : èx tr^ç 'ItaXia; çawiv ewç tt,; KeXTixî;; xa\ KeXToXiY'Jwv xai 'lêrjpwv eîvai xiva oôbv *Hp(xxXEixv xaXoujilv/jv 8i* r,ç êav tê "EXXrjV, êdcv Te ey^tipioc tiç iropevYjTai, TripeTcrOat vitb tûv Tcapoixouvrwv, oiitdç (lYjSèv àdixijTT]. TV T*P C^ÎK-f*'' exTivEiv, xaO' o\i; YtvYjTai xo à^(xY)(ix.
MARSEILIJ; FONDÉE CHEZ LES LIGURES
et concernent Melkarth ou rHercule tyrion*? C'est ce que nous examinerons bientôt. Qu'il nous suffise de retenir, quant à présent, qu'à l'époque qui a suivi de près la fondation grecque de Marseille, le théâtre de la légende héraclide de la Cran et de la Provence était, d'après Topinion des plus anciens auteurs, occupé par les seuls Ligures.
Si nous passons aux événements historiques et aux circonstances variées, si diversement rapportées, qui ont accompagné l'arrivée des Phocéens et l'établissement de la colonie de Marseille, nous voyons que le plus ancien témoignage, celui d'Hécatée, place cette fondation eu Ligurie; et il ajoute que les Celtes en étaient proches *. Le Pseudo-Scymnus ne parle même pas des Celtes et dit simplement que « la grande colonie phocéenne de Marseille fut fondée en Ligurie^ ». Justin dit qu'elle le fut au sein des Ligures et des peuples sauvages de la race gauloise* » ; mais c'étaient bien les Ligures qui l'entouraient : c'est avec eux qu'elle fut en lutte ^. Strabon confirme le fait et le nom en affirmant que ce les anciens Grecs appelaient Ligustique le pays qu'occupa le territoire de Marseille® ».
L'extension certaine des Ligures dans la région comprise entre le Rhône, la mer et les Alpes ne saurait être déterminée exactement pour les âges reculés qui ont précédé l'arrivée des Grecs sur la côte et celle des Celtes sur les rives de la Durance. Tout ce qu'on en peut dire, c'est que les deux courants de peuples et de civilisation, l'un venu de la mer, l'autre des vallées supérieures du Rhône et de la Saône, pour se réunir
i. GaUia NarbonensiSy p. 7.
!2. Dans Etienne de Byzance : Ma<r<raXia tcoXiç tt); AiYU9Ttxr,c xarà ty)v K^Xtixtiv.
3. Orhis Descript. (Geogr. min., édit. Didot, I, p. 204, vers ^9-211) :
MaaffaXCa 8* eox' exopiiw),
U6hç {UYioTY), <l»ii>xaéci>v àicotxCa.
*Ev T^ AtYvaxix^ Bï TavTTiv ïxxiaca.
i. Justin, XLIU, 3 : c Massiliam inter Ligures et feras gentes GaUorum condidit. »
5. Ibid. : c sed Ligures incrementis urbis invidentes, etc. »; — cf. ibid,, 4 c cuncti LigureSy etc. >
6. IV, YI, 3. 0\ \t.hf icaXaiol tôv 'EXXi^vwv rîjv yt&pav ïjv Ïxomov* ol Ma<T<raX(ÛTat Aiyuff-
nxTjv ONOiiaCouac.
daiis la contrée qui fut plus tard la Provence, ont dû être presque simultanés. Les Ligures, reculant du sud au nord devant les Grecs, et dij^^K^d au sud devant les Celtes, se trouvèrent refoulés et comprimés dans les monts des Maures et dans les Alpines par leurs deux ennemis, que leur pays sépara longtemps encore. Ils durent traiter avec les premiers, — qui cherchaient peu à s'étendre parce qu'ils n'avaient souci que de la mer qui les avait apportés, et qu'ils n'avaient confiance qu'en elle ; — mais ils se fusionnèrent lentement avec les autres, au point de former nne population mixte qui porta le nom de Celt(h-Ligures\ et auxquels Strabon assigne même des limites ^, population que Plutarque étend sur les rivages de la mer Tyrrhénienne et sur les flancs des Alpes ^; enGn, que l'auteur du De mirabilibus semble rapprocher de la côte où serpentait la t»m^(?rci//^a*.
Comme les textes classiques sont à peu près nos seuls guides pour la restitution géographique du pays ligurien de la région rhcTdanienne, il importe de les soumettre à un classement chronologique en étudiant : 1** ceux qui visent l'époque antérieure à l'arrivée des Romains, comme Ta fait M. d'Arbois de Jubainville, et comme nous l'avons fait plus haut nous-même en suivant la même méthode ; et 2"* ceux qui se réfèrent, comme le passage de Ptolémée, à une époque postérieure à la conquête, <^t qui ont conservé les noms et le périmètre des peuples disparus, pour y grouper, dans des cadres connus et même populaires, les cités nouvelles.
Les peuples dont l'origine ligurienne est indiscutable sont d'abord, en partant des Alpes Maritimes, ces « Ligures chevelus » , Ligures comati^ que Dion Cassius place sur la pente
i. Sirab., IV, vi, 3.
2. Ce passage de Sli'abon) dont la lecttlre n^est pas Certaine^ a été l'objet d'une explication spéciale (t. I, p. 168-169)^ à propos des afïlueills du Rhône et des dérivations de la Durance.
3. AemiL Paull., 5. Dans ce passage, il n'est pas sieulement question des TJgures d'Italie, puisque Plutarque dit que c les Ligures sont mêlés aux Gaulois et aux Ibères maritimes > : Ai'yue;... \Lt\LiyiLvtoi Takônouç xa\ toÎç icapaXtocç 'ISi^puv.
4. Le mot KeXtoXiyu»; se tj'ouve dans le passage cité plus haut, page 60, note 3.
LES DECIATES ET LES OXYBll ÉTAIENT LIGURES. 63
de ces montagnes, du côté de la mer, et qui conservèrent leur liberté jusqu'à l'an 23 avant notre ère *. Tous les textes s'accordent ensuite pour inscrire parmi les Ligures les Décentes ou Dédales^ et les OxybiP, les deux premiers peuples que les Romains, commandés par le consul Q. Opimius^, soumirent au delà du Var^, limite classique de la Gaule et de l'Italie. Plolémée, grâce aux noms rétrospectifs dont il décore les territoires des cités romaines de la Narbonnaise, nous permet d'abord de fixer la position des Deciatcs : leur pays devait correspondre à la région située sur la rive droite du Var et aux campagnes d'Antibes®. Nous savons que les Oxybii étaient sur la côte, et assez voisins des Deciates '^. Chacun de ces peuples avait des villes ; mais comme elles portent des noms grecs, il est probable, ou qu'ils s'en étaient emparés sur les colons de Marseille, à une époque relativement récente, ou que les Mai-seillais, après la défaite de ces peuples par les Romains, auront
1. LIV, 'Èi : ol\ "AXiceic at Ilapa0a)>a99i0( vko AtY*<^<^^ '^^^ Ko(iv]Tfi>v xs>.o*j{xivta>v eXevOipAOv £Ti XXI x&Tt v£{io{jLryxt, èdovXcjoOrj^av- Il ne s'agit pas ici des peuples du royaume de Cottius qu'Auguste laissa libres et qui était plus au nord, mais de ceux qui furent soumis et même réduits en esclavage Tan 23 av. J. G., et dont les noms doivent figurer parmi ceux du Trophée des Alpes de 1 an 6 avant notre ère (Pline, ilL xxiv (x.x), i), sans qu*il soit possible de distinguer sur cette liste les Ligures de ceux qui en différaient par Torigiuc;.
2. Polybe, XXXIH, vu, 8, p. 101 des Reliquiae, édit. Didol : AexiV^Tai (AirJ'^ftvotJ ; cf. ibid.y VIII, 9;— cf. encore Polybe, citéparStrabon,IV,vi, 2 : tôv AiYt'wv... Aextr,Ttoiv... — Florus, BelL liguric. (édit. 0. Jabn, p. 33) : après avoir donné pour limite aux Ligures la Magra et le Yams, qui sont les bornes de la Ligurie italienne, Florus énumère cependant parmi les Ligures certains peuples placés en dehors de ces limites, et, parmi eux, les Dédales. — Pline, III, v (iv), 5 : « regio Deciatium > ; — vn (v), i :
€ Ligurum celeberrimi Deciates. n — Mêla, lï, v, 3 : c Oppidum D^cta^um. » —
Ptolémée, voy. plus bas, la note 6. — Artémidore, dans Etienne de Hyzance, au mot Aniir,Tov. — xVnonyme de Kavenne, V, 3 : c Micalo colonia Diceorum; > cf. Guido, 80 : c SicaUm çolonia. >
3. Polybe, loc. cit. : 'O^vfiioi [AtYv<îwoil. — Strabon, IV, l, 10, et vi, i : twv Atyyœv... 'Oîvêtcov. — Pline, ÏJI, v (iv), 5 : « regio ûxubionim; > — Florus, p. 33, édit. 0. Jahn î t Ligures... Oxubii.i» — Quadralus, cité par Etienne de Byzance : '0|v6ioi, pwîpa Ai^itov.
Polybe. lac. cit
5- UEpitome de Tite-Live, l. XLVII, confirme encore Torigine ligurienne de ces peuples : c Q. Opimius, consul, Transalpinos Ligures, qui Massiliensium oppida Antipolim et Nicaeam vastabant, subegit. » Ges Traiisalpini Ligures sont les Deciates et les Oxybii. Polybe nous le dit {loc. cit.).
6. Ptolémée, II, X (IX), 8 : eîta AsxiaxicDv 'Avt{ico>.k xa\ al xoO Oyâ^oy icotocpioO exéoXotu
7. Polybe, XXXIH, vu-viii. Ils en étaient séparés par les Ligauni de Pline (voyi plus bas).
pris possession de leurs établissements maritimes ; car ce que nous savons de cette race ligurienne, de ses intérêts mercantiles, de ses habitudes de pillage et de piraterie * (s'il faut s'en rapporter du moins aux témoignages des écrivains grecs et romains), nous fait penser qu'avant Tarrivée des colons de Phocée, la mer les avait déjà attirés. N'est-ce pas la mer en eflet qui devint le véritable domaine de leurs descendants? n'est-ce pas au commerce maritime qu'ils durent leur fortune et même leur importance politique? Les ports des Ligures situés au delà du Var, c'est-à-dire de ceux que Dion Cassius appelle Comatij étaient déjà nombreux sans doute dans la Rivière de Gênes. Nous ne citerons pas, car nous croyons qu'il était phénicien (voy. plus bas, § IV), le port de Monaco, Portus flerculis Monoeci ou MonoecuSy quoiqu'il soit cité comme « ville ligustique » par Hécatée*. La ville des Deciates nous est connue par Artémidore, qui l'appelle Becietum^, et qui la place, par erreur, en Italie. Elle est seulement mentionnée par Mêla comme « oppidum » de ce peuple*. Ce port pouvait être vers Gagnes, à l'embouchure du Loup^, que l'on a identifié avec VAp7^on de Polybe®. 11 aura dû être abandonné pour les mêmes causes qui ont frappé de mort tous les ports situés autrefois aux estuaires des fleuves de la Méditerranée, comme Pise, Fréjus, Narbonne et tant d'autres: ces causes, développées ailleurs^, sont dues à un perpétuel
1. « Ils exerçaient le brigandage sur terre et sur mer. » (Strabon, IV, vi, 3). — Cf. Florus, édit. 0. Jahn, p. 33.
2. Dans Etienne de Byzance : M6voixo;, nàliç AiyudTixTfi (*ExaTatoç EvpeSwTj). Tb eôvixbv Movo(xto;. Gela veut dire sans doute c située en Ligurie ».
3. Dans Etienne de Byzance : Aex(yjTov» ni).iç. 'IxaXiaç Tb eSvixbv Aextf|Tai, toc 'ApTeiu- So>poc èv a re(i>Ypafou|i.£v(i>v.
Mêla, H, v
5. C'est une simple conjecture ; mais on remarquera toutefois que nous avons bien peu de choix, car la côte des Deciates devait être fort limitée : Antipolis étant, d'une part, très-rapprochée du Var, qui formait la limite orientale de ce peuple, et, d'autre part, ayant eu, comme colonie de Marseille, une existence simultanée avec Decietum, ne peut avoir été confondue avec ce port par Artémidore. A l'occident d'Antibes ne commençait pas immédiatement le territoire des Oxybii; car il faut intercaler les Ligauni de Pline, dont nous parlerons plus bas. Il n'y a donc guère d'autre emplacement que l'embouchure du Loup pour placer Decietum.
XXXIII, vui, 2. Voy. notre lome I, p. 174 et note
7. Tome I, p. 194-197. — Cf. Aperçu histor, sur les embouch. du Rhône.
PORTS DES OXYBn. - SALLVVIly SALYES. 65
dépôt des apports fluviaux qu'aucun agent de dispersion ne vient enlever. Aussi les seuls ports préservés dans la Méditerranée sont-ils ceux que ne baignent pas les eaux douces des fleuves.
Pour les Oxybiij nous avons la ville à^Aegiina^ nom grec qui se sera substitué sans doute au nom ligurien. C'est Polybe qui mentionne Aegitna dans le récit qu'il nous a laissé de l'ambassade romaine et de l'expédition qui s'en suivit en 154 avant notre ère^ expédition dont le commandement fut donné au consul Q. Opimius. C'était un port, puisque les ambassadeurs y débarquèrent en compagnie des Marseillaise On ne sait où placer Aegitnay mais elle ne pouvait avoir été loin de Cannes. L'accès devait en être facilité par le golfe Jouan*. Outre cette ville, les Oxybii avaient un autre port qui en était distinct, et que Strabon mentionne ainsi : « le port des Oxybii^ qui a reçu le nom même des Oxybii-Ligures^ . » Nous avons proposé de le placer au port Agai *, à moins que ce dernier ne représente Aegitna.
Si l'origine ligurienne des Deciates et des Oxybii n'est pas contestée, il n'en est pas de même de celle des Salyes, Sallyi ou Sailuvii^; les variantes de ce nom désignent un seul et même peuple, dont l'extension parait avoir été fort considérable. Il embrassait sans doute une sorte de clientèle, composée des Oxybii y des Deciates eux-mêmes, des Segobrigii^ etc., confédération analogue à celles que nous voyons plus tard en Gaule sous le patronage des Bituriges, des Eduens et des Arvernes, et dont les chefs avaient qualité pour les présider, les réunir et leur commander au besoin. En rassemblant,
i. Polybe, XXXIII, VII, 2 : itpedêeutaf ... ol xa\ nXéovte; {letà tûv Maa^aXititûv, icpocréaxov TT,; *07j6itt>v -/wfaç xatà iî6Xiv AîViTvav. Celte ville est mentionnée une seconde fois dans le récit de la guerre d'Opimius, qui s'en empara {ibid., viii, 3).
t. Les circonstances rapportées par Polybe {loc, cU,) nous obligent à ne pas Téloigner du territoire des Deciates, par conséquent d'Antibes.
Tome I, p
5. c SdUue*^, Vell. Paterc, I, xv, 4 ; — tSaUyes-», Jul. Obsequens, Deprodigiis, 90 ; — c Salyes », Slrab., IV ; Tite-Live, V, 34 ; — < Sallyi >, Pline, 111, xxi (xvii), 2; c Sal- Ittvii », III, V (IV), 6; — f SalluvU i, EjnUme de Tite-Live, LX, LXI ; Florus, p. 33, édit. Ollo Jalin, p. 33; — c Sallyae », César, Bell, civ., I, 35.
pour les comparer entre eux, les textes qui concemeut les Salluviiy il nous paraît démontré que c'étaient des Ligures. Strabon dit, en propres termes, que « les anciens Grecs appelaient les Sa/y es des Ligures », et que « Marseille fut fondée en Ligurie* ». 11 ajoute que « les Grecs d'un âge plus moderne les appelaient Celtoligures >y. Il est difficile de mieux faire cnlendre qu'à l'époque de la fondation de Marseille il n'y avait que des Ligures aux environs de la nouvelle colonie phocéenne ; que parmi ces Ligures étaient les Salluvii; que, plus tard enfin, les Celtes, étant descendus dans les contrées méridionales, ces derniers se mêlèrent aux Salluvii, qui prirent en conséquence le nom de Celtoligures. Pline n'est pas moins explicite : « Les plus célèbres des Ligures au delà des Alpes (c'est-à-dire en Gaule) sont les Salluvii^ les Deciates et les Oxybii^. » Florus, en énumérant les peuples Ligures situés hors de Tltalie, nomme « les Saluviiy les Deciates, les Oxubii et les Eubwnates^ r>. VEpitome de Tite-Live (1. LX) rapporte que « Fulvius Flaccus le premier soumit les Ligures Transalpiniy en portant secours aux Marseillais, dont les campagnes étaient ravagées par les Salluvii Galli^». Les Gallo-Salluvii sont évidemment ici les mêmes que les Celtoligures du second âge de la domina tioa grecque, et que nous avons vus désignés par ce nom mixte dans Strabon et chez l'auteur du De mirabi" libus; c'est-à-dire qu'ils nous représentent les Ligures, premiers occupants, mêlés aux Celtes, nouveaux venus. Nous possédons sur les Salluvii un document officiel, les Fastes triomphaux^ qui, pour les années 631 et 632 de la Ville (125 et 124 avant
J. IV, VI, 3 : xa).oO<ri ôà tou; £cxXva; oi jiiv ica>.s(io\ tûv *EXXr,vci)v Aiyuaç xai Tf|V X'^PS'v» ^C* iCxo'jfftv al MadaaXiôTxi, AiYuaTixT,v.
2. III, VII (v), 1 : c Ligiirum celeberrimi ultra Alpes : Salluvii^ Deciates^ OxubiL >
3. Édil. OUo. Jahn, p. 33; — voy. plus haut, p. G3, note 2. — Les Euburiates élaicnt eu Italie (voy. Durandi, Piemonie Cispad., p. i6-i7).
4. Nousavons cité plus haut (p. G3, note 5) le passage de VEpitome (liv. XLYII) où il est parlé de la soumission des Ligures Transalpini par Opimius; donc Fulvius Flaccus n'aurait pas été c le premier». C'est à Opimius au contraire que conviendraient les mots c qui priums » ; mais il s'agit ici d'une soumission bien autrement importante, et qu'on peut considérer comme déOnitive, puisqu'elle fut suivie de la création de la Province romaine*
LES SALLUVïI SONT JJGURES, PUIS CELTOLIGORES. 6?
notre ère), mentionnent les victoires du consul M. Fulvius Flaccus (125) et du proconsul C. Sextius Calvinus (123)* sur les Ligures y les Vocontii et les SailuviP] ce qui peut signifier que ces personnages auraient triomphé des deux peuples Ligures j à savoir les Vocontii et les Salluvii. Il est toutefois plus naturel de voir trois peuples distincts dans cette énumération : les Vocontiiy qui étaient des Gaulois ; les Salluvii y qui étaient des Gallo-Ligures, et les peuples plus près de la côte, qui ne s'étaient mêlés ni aux Grecs ni aux Celtes; tels étaient les Deciates et les Oxybii. Mais, de ce que les Salluvii sont mentionnés à part des Ligures proprement dits, c'est-à-dire de ce qu'ils étaient purs de tout mélange à la fin du ii^ siècle, après cinq cents ans d'occupation grecque sur la côte, cela n'implique nullement que les Salluvii fussent Gaulois : seulement il est évident qu'ils s'étaient fusionnés avec ceux-ci, au nord, tandis qu'au sud Marseille s'était agrandie à leurs dépens. VEpiiome de Tite-Live ne mentionne que les Salluvii comme ayant été vaincus par C. Sextius Calvinus, et il ajoute que Cn. Domitius, avec le titre de proconsul (c'est-à-dire après l'an 122, époque de son consulat), fit la guerre aux AllobrogeSy parce qu'ils avaient accueilli favorablement Teutomal, roi des Salluvii^. L'alliance de ce personnage (dont le nom présente quelque intérêt philologique*) avec un peuple gaulois, alliance contractée
1. VEpitome mentionne cette victoire, qui fut suivie de l'organisation de la province (I. LXl), C. Sextius étant proconsul : cette guerre est donc de Tan 123, car il fut consul en 12 i.
Corpus inscr. latin, y 1, p
M • FV/©iVS • M • F • Q • N • FLACGVS • PRO ' AN ' DCXXX COS • de • liGVKlBVS • VOCONTIEIS SALLVVEISQ VI
C • SEXTivs • G • F • C • N • calvIn • PROCOS • anno dcxxxi
DE -LIQVRIB- VOCONTIEIS- s ALLWIBISQ. * . .
3. EpU.j 1. LXI : c Sextius proconsul, victa Salluviorum gente, coloniam Aquas SexUas condidit (nous verrons que c'est une erreur de 1 ^auteur de VEpitome : la colonie romaine d'Aix date de la fm du règne d'Auguste)... Cn. Domitius proconsul adversus Allobrogas ad oppidum Vindalium (?) féliciter pugn&vit, quibus bellum inferendi causa fuit quod Teutomalium, Salluvioi*um regem fugicntcm, recepissent et omni ope juvissent. 9
i. Malgré les analogies nombreuses de ce nom avec les anciens vocables germaniques, il faut se rappeler le nom Tentâtes.
au lendemain d'une défaite, ne prouve nullement en faveur de la communauté d'origine des Allobroges et des Salluvii. L'intérêt politique présent et la menace de l'occupation romaine, — déjà envahissante, puisque les Vocontii étaient soumis, — durent leur imposer un pareil rapprochement, sans qu'il nous soit permis d'en tirer aucune conséquence ethnographique. Le fameux passage de Tite-Live relatif à Témigration de Bellovèse, qui date du milieu du vi*" siècle avant J. C. *, nous paraît favorable à Topinion qui ferait considérer les So/luvii comme des Ligures; car cet historien s'exprime ainsi : Les Gaulois émigrants « apprirent que des étrangers cherchant des terres étaient en lutte avec les Salluvii : ces étrangers étaient les Marseillais partis de Phocée sur des navires. Les Gaulois. . . portèrent secours aux colons grecs \ » Par conséquent, s'ils combattirent contre les Salhwii pour soutenir la cause des Grecs venus de si loin, on peut en induire que les Salluvii étaient déjà fixés dans le pays longtemps avant le vi*" siècle, et que les Celtes les considéraient peut-être comme n'appartenant pas à leur nation. Le passage^ cité plus haut, des Actes triomphaux n'ajoute rien sans doute aux textes classiques précités, mais il est loin aussi d'en infirmer la valeur.
Strabon dit que les Salluvii occupaient, avec les Marseillais,
1. La dalc de réinigratioii de Bellovèse a donné lieu à de nombreuses controverses, assez récentes pour la plupart. M. Mommsen {Rom. Gesch., 1,300; t. II, p. 13 et note, delà traduction française de M. C. A. Alexandre) la place vers Tan 400. MM. \Veisenborii et d'Arbois de Jubainville adoptent cette opinion. M. Deloche (Mém. inédit, communiqué à TAcad. des inscript, à la séance du 28 juillet 1876, Comptés rendus dans le Journal officiel du i" août 1876, p. 5799) se prononce pour Tannée 531, et nous croyons qu'il est plus près de la vérité : 1® parce qu'il est moins en contradiction avec le texte original, qui énonce le fait comme étant presque contemporain de la fondation de Marseille, Tan 600, et comme ayant eu lieu sous le règne de Tarquin TAncieu, t Prisco Tarquinio Romae régnante > (615-578); 2o parce que les raisons alléguées par M. Mommsen ont un caractère trop général et se fondent principalement sur Fétenduc de Toccupation étrusque au nord de l'Apennin, ce qui n'empêcherait nullement de supposer que les émigrants aient pu quitter la Gaule, franchir les Alpes et stationner dans la région Iranspadane pendant un siècle et demi avant de pousser leurs invasions jusque dans le pays occupé par les Senones sur les bords de l'Adriatique, pays d'où nous savons qu'ils sont partis pour marcher contre Rome au commencement du iv* siècle.
LES SALLUVJI LIGURES SUR LA COTE MARITIME
toute la cote jusqu'au Var, c'est-à-dire jusqu'à la Ligurîe italienne*. Dans la lutte que Marseille eut à souteuir contre les Barbares maîtres du pays, nous voyons que les colonies de Tauroefiiumy d!Olbia, d! Antipolis et même de Nicaca, avaient pour mission de tenir en respect les Salluvii et les Ligures des Alpes ^. Ces deux peuples sont désignés ici par Strabon comme ils le sont, — el plus nettement encore, — dans ce passage : c< Ce pays (la Provence) est montagneux et fortifié par la nature. Il offre, du côté de Marseille, une plaine peu étendue; mais, plus au levant,, il est resserré entre les hauteurs et la mer, de telle sorte qu'à peine un passage y est ménagé. La première région (celle qui est la plus voisine de Marseille) est occupée par les Saihiviiy la seconde (celle qui est du côté de l'Italie) l'est par les Ligures ^. » Le géographe grec dit encore que « depuis Antipolis jusqu'à Marseille, et même un peu au delà, les Salluvii habitent toutes les montagnes qui dominent la mer et ime partie du rivage, mêlés aux Grecs * » . Ces données, absolument certaines, se retrouvent dans Tite-Live, qui nous montre le consul P. Cornélius Scipion suivant, en 218, « avec ses soixante longs navires, lés côtes de l'Etrurie, puis celles de la Liguric, rangeant enfin la montagne des Salluvii pour se rendre à Marseille et aux bouches du Rhône* ». Mais rien de tout cela n'implique contradiction avec ce qui précède; seulement les époques sont diflFérentes. Dans le premier cas, les textes que nous avons rapportés visent l'âge qui a précédé la fondation de Marseille et l'arrivée des Gaulois; dans le second cas, ils se réfèrent aux temps qui ont précédé la conquête romaine, c'est-à-dire aux temps où \esOan/hii elles Deciates représentaient seuls l'élément ligure pur de mélîmge, et où les anciennes populations de la même race, — rapprochées des Grecs d'une part, fusionnées
1. IV, I, 3 : ...iiapaX^a, >iv e^ouo-tv oi xe MavaaXicbTai xow o\ £aXve^ (*^XP* Aty>56)v ln\ xà îîpoç 'IxaXiav jtlptj XQw xbv Ouapov T:oxa(x<^iV.
Id., XXÏ
avec les Gaulois de l'autre, — avaient formé les Celtoligures ou les Gallo-Salluvii. Les anciens Salluvii du vii^ siècle étaient des Ligures, dont riiomogénéité primitive s'altéra par la suite, et qui ne représentaient plus, au ii% qu'une population mixte. L'étendue première du territoire de cette nation nous a été conservée dans le cadre que Ptolémée donne, — sous le nom de ce peuple disparu et absorbé depuis longtemps dans la province romaine, — aux cités et aux villes suivantes avec leurs dépendances : Tarasco (Tarascon), Glanum (Saint-Remy), Arelate (Arles), Aquae Sextiae (Aix), et Emaginum (Saint- Gabriel) * . Encore n'était-ce là certainement que le domaine le plus restreint des anciens Salluvii. Mais les petits peuples dont Ptolémée groupe les circonscriptions anciennes autour de ceuxci peuvent être considérés comme faisant partie de la confédération salluvienne, ou, si l'on veut, comme les « clients » de cette antique nation ligurienne^ : tels sont : 1** les Avatici^^ chez lesquels s'éleva, plus tard sans doute, la colonie de Mari-tima (ruines au fond de l'étang de la Valduc) *, et où se trouvait l'embouchure du Camus (la Touloubre), sur les bords des
II, x(ix
2. Ce système n'est pas nouveau; il est exposé par deux écrivains provençaux : \^ M. Rouard, en 1851 (Bas-reliefs gaulois trouvés à Entremonty br. in-8, tirage à part, avec la pagination du tome VI des Mémoires de VAcad. d*Aix, p. 342-433). L'au» teur dit (p. 376-377), en parlant des Salluvii, qu'ils étaient c à la tête d'une confédération puissante à laquelle ils donnaient leur nom, et dont les membres épars, tels que les Dédales, les Oxybii, les Suelteii, les Commoni, les Segobrigii, les Avatici^ etc., étaient répandus dans ce que nous appelions la basse Provence, aujourd'hui les départements du Var et des Bouches-du-Rhône. » — 2<> M< Ronchon (Des Saiiens, dans le tome VIII des Mém. de la même Compagnie, p. 249-364, avec 2 caries, 1861) parle de la fédération des Salluvii, mais il distingue, mal à propos selon nous, les Salluvii des Salyes, imilant en cela les auteurs de la Statistique des Bouches -du-Rhône. Pour M. Ronchon, c ce sont les Salyes (p. 265) qui auraient formé une grande fédération à l'image de celle des Cavares, des Allobroges, des Volces Arécomiques et des Volces Tectosages. > Le défaut de ce mémoire, qui renferme de bonnes parties et d'heureux aperçus, est une absence complète de renvois aux textes, des rapprochements hasardés et des conjectures trop souvent substituées aux faits et aux preuves.
3. II, X (ix), 8 : AOocTtxcbv... Les variantes des manuscrits donnent AOattXûv, *AvacTtXuv, ce qui ne permet pas cependant de les identifier avec les Anatilii de Pline (voy. plus bas), car Pline mentionne aussi les Avatici (III, v (iv), 4) : c oppidum Maritima Avaticorum; > — cf. Mêla : < Maritima Avatiœrum stagno adsidet » (II, v, 4).
Voy. tome I, p. 173 el 193, note 4 et pi. V
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étangs de Berre et de F Estomac; les Commoni^ dont le nom, fa[*anscrit sans doute du latin communes^ semble indiquer simplement la réunion des peuples, que nous retrouvons en effet aux abords de Marseille, et que nous allons nommer. Les Cofmnoni de Ptolémée correspondirent plus tard aux territoires des cités et des villes suivantes : Massiliay Taurœntimi (Tarento)*, Citharistes (la Ciotat)^, Olbia (Aimanare?)*. Forum Julii (Fréjus); les embouchures de VAr~ gens^ sont comprises dans cette même division. 11 est donc facile de reconncdtre que ces soi-disant Commotii ne représentent autre chose que la réunion de plusieurs peuplades : 1 * les Segobrigii^, que Justin donne pour Ligures, et sur le domaine desquels fut fondée Marseille ' ; 2*^ la région des Tricores ® ; que Pline porte sur la cote, ainsi que la région des Camatullici ®; et
\. n, x(ix), 8.
Ibid,, p. 174 et pi. V
6. H. d'Arbois de Jubainville convient que ce nom est gaulois, quoique ce peuple ait une origine ligurienne bien constatée. 11 faut conclure, avec lui, de ce fait et de bien d'antres faits analogues, que les Ligures sont de la même race que les Gaulois, et que leur langue ne différait pas assez sensiblement de la leur pour qu'on songe à lui faire uae place à part dans le groupe linguistique des anciens idiomes indo-européens. — Voy. les Ligures {Revue arch., t. XXX, p. 313).
7. XLin, 3 : c Phocaeensium juventus... MassUiam inter Ligures et feras gentes Gailorum condidit... Itaque regem Segobrigiarumy Nannum nomine, in cujus fmibus nrbem condere gestiebant, amicitiam petentes, conveniunl. i Après avoir rapporté la fondation de - Marseille, le même écrivain ajoute : c Ligures^ incrementis urbis invidentes, Graecos assiduis bellis fatigabant ». Comanus, fils de Nannus. lui succéda. Au chapitre suivant, il est parlé des guerres que Marseille eut à soutenir contre ses voisins : c magna illis cum Liguribus, magna cum Gallis fuere bella. » Justin est donc d*accord avec les témoignages cités plus haut pour nous montrer le sol de la Provence occupé, à la fin du va* siècle, par des Ligures qui commençaient à faire place aux populations gauloises.
8. Pline, III, v (iv), i : c rursus a mari [regio] Tricorium. > Il faut donc lire Tricores et non Tricorii, qui n'ont évidemment aucun rapport avec les Tricorii de Tile-Live (XXI, 31) et de^Strabon (IV, i, 1 1, et vi, 5). Tricores paraît être une transcription du grec Tpcxopca (xpel;, Tpia, et xiptov ou x^pt)), c les trois Vierges, > qui désignaient peut-être trois sommets ou trois caps, blancs l'hiver, comme le cap Groisette, le Bec de l'Aigle et le cap Sicié.
9. Id., ilfid. : c Regio CamatuUicorum, > nommée après, c'est-à-dire à l'est de Citharista porius (la Giotat). Elle paraît, d'après ce qui suit dans le texte, s'être étendue jusqu'à AthenopoUs, c'est-à-dire jusqu'aux environs du golfe de Saint-Tropez.
enfin les Oxybii^ dont nous avons parlé plus haut, peuples que Ptolémée ne mentionne pas, bien qu'il cite les lieux situés dans leur périmètre*
Pomponius Mêla et Pline nous permettront de compléter peut-être ce tableau des petits peuples dont l'origine ligurienne est probable, et qui avaient dû se placer sous le patronage des Salluvii. Pline mentionne, en partant du Rhône pour se diriger vers les Alpes* : les Fosses Mariennes^, Tétang Mast?'omeia (étang de Berre)^, Maritimaj ville des Avatici*^ au-dessus de laquelle il nomme les Campi Lapidei (la Crau)^; puis la région des Anatilii^ « Regio Anatiliorum, » et, dans l'intérieur des terres, « intuSy » celle des Desuviates ou Dexuiates et celle des Cavares; puis, en partant de nouveau du bord de la mer, (arursus à mari y » la région des Tricores; dans l'intérieur, celles des Tricolli ou Tritolli^ des Vocontii^ des Segovellauni, enfin celle des Allobroges. Il revient ensuite à la côte, mentionne Marseille, le promontoire Zao (cap Croisette)^, le port Citharis ta (la Ciotat) ^ ; puis la région des Camatullici ou Camaciulici; ensuite les Stielteriy au-dessus desquels étaient les Verrucini ou Verucini. Retournant encpre au rivage, il nomme Athenopolis^ j Forum Julii (Fréjus)®, le fleuve Argenteus (l'Argens)*^, la région des Oxybii^^ e[ des Ligaunij au-dessus de laquelle étaient les Suetri^ les Quariates et les Adunicates; enfin, revenant une dernière fois à la mer : Antipolis (Antibes) **, la région des Deciates^^ et le Varm (Wav)^^. On remarquera
Voy. plus haut, t. II, p
H. Voy. tome I, p. 174-175.
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que cette énumération qui, du sud au nord, s'étend de la côte maritime jusqu'au pays des Allobroges, c'est-à-dire jusqu'à r Isère, De mentionne pas le plus important des peuples qui s'y trouvaient compris, les Salluviiy et cette omission s'explique d'autant moins que c'est Pline lui-même qui, dans un autre passage* déjà rappelé plus haut*, les désigne comme étant « les plus célèbres des peuples Liguriens situés au delà des Alpes». Il est vrai que cet écrivain, dans Ténumération des cités de l'intérieur, énumération qui suit immédiatement celle des positions maritimes et celle des peuples de tout le pays, dit, en parlant d'Aix : « Aquae Sextiae Sa/luviomm ' ; » mais — outre qu'il semble restreindre ici au seul territoire de celte cité le cadre dans lequel Ptolémée, au n*" siècle, par conséquent longtemps après lui, renfermait Aquae Sextiae y Arelate (Arles), Glanivm (Saint-Remy) et Tarasco (Tarascon) — on peut se demander si Pline n'a pas substitué, dans le second passage, à l'ancienne confédération des Salliwii les petits peuples qui en avaient été les clients. On peut s'étonner, en effet, de ne trouver chez aucun autre écrivain et de ne connaître même par aucun autre témoignage la « Regio Anatiliorum » , dont l'emplacement a fort embarrassé les géographes, et que la plupart d'entre eux ont placée en Camargue*, avec la ville à'Anatilia, que Pline nomme un peu plus bas, mais dont le nom offre une lecture qui n'est rien moins que certaine^.
Le motif qui avait surtout décidé les géographes modernes à placer en Camargue la Regio Anatiliorum , était l'existence de deux inscriptions, l'une attribuée à l'époque d'Ataulf, et qui aurait été trouvée à Saint-Gilles, l'autre qu'on faisait bravement remonter au temps de César, et qui provenait.
i. ni, vu(v), i.
m, V (IV
i. D'Anville, Notice de la Gaule^ p. 66. — Statistique des Bomhes-du-Rhône, If, p. 195, li26, et allas, pi. IX. — Walckenaer, H, 186, etc.
5. III, V (iv), 6. Plusieurs manuscrits, entre autres celui de Leyde, le plus ancien de tous (IX* siècle), donnent la leçon Abatilia et Auatilia.
li CH. II. — ÉTAT DE lA RÉGION SUD-EST DE LA GAULE : § 2. LIGURES.
disait-on, du village des Saintes-Mariés, — ce berceau des superstitions et des rêveries, — toutes deux nommant, bien entendu, les Anatilii^ mais qui sont fausses toutes deux. A •ces raisons d'Anville en ajoute une autre : c'est qu'il n'y a pas de place ailleurs*. Il faut ajouter qu'au temps de d'Anville, comme on n'avait pas comparé avec 6tôsez de soin les divers manuscrits de Ptolémée, on. croyait que ce géographe avait mentionné les Anatilii au lieu des Avatici, et qu'il avait attribué aux premiers la ville de Maritimaj que Pline et Mêla donnent aux seconds-, ce qui le mettait par conséquent en désaccord avec eux. Pline nommait d'ailleurs les deux peuples. Or la bonne leçon de Ptolémée, celle qui a été adoptée par Casaubon et par Wilberg, est Avatici^. Pour ce qui regarde les inscriptions, la première, celle d'Ataulf, a été publiée par Honoré Bouche, par Spon, par du Gange, par les PP. Ménétrier et Hardouin ; déclarée suspecte par Tillemont, elle a été éliminée par les auteurs de V Histoire du Languedoc ^ ; depuis lors on a cessé d'en parler : nous n'avons donc pas à nous en occuper. Rappelons seulement qu'elle plaçait Heraclea à Saint- Gilles et les Anatilii en Gamargue, et qu'elle tranchait, par conséquent, d'un seul coup deux difficultés géographiques : c'était trop. La seconde inscription, celle des Saintes-Mariés, ayant été citée dans des ouvrages récents, où elle figure encore
i. Notice de la Gaule, p. 64-66 : c vu que les Avaticl occupaient Maritima (c'està-dirc le pays avoisinant l'étang de Berre), et que, par une distinction que l'e:spression [de Pline] intVA met entre leur emplacement et celui des Desuviate$ (au nord de la Grau, vers Tétang de Deseaumes), ils (les Anatilii) devaient être voisins de la mer;... on ne voit de place pour eux que vers le Rhône, et vraisemblablement entre ses embouchures. >
2. Gasaub., p. 184. — Wilberg, p. 145. ACatixcôv est la leçon des manuscrits n*^* 1403 et 1404, de Paris. Le manuscrit 1401 de Paris, qui est plus ancien (xiv* siècle), porte, il est vrai, AuaTiXûv, qu'ont adopté les plus vieilles éditions ; mais A^atiXûv, qui est évidemment une copie inexacte d'Aùaxixûv, par la substitution d'un >. au x, n'est pas, en tout cas, 'AvaTtX&v. Cette dernière lecture se rencontre sur le manuscrit Goislin, n" 337 (du xiv« ou du xv* siècle), qui renferme tant de leçons différentes, et dont les erreurs ont été signalées parMontfaucon {Catal. des manuscr. gr. delà biblioth. Coislifiy 1715, p. 611), et sur le manuscrit n'^ 1403. Le contexte nous indique surtout ici la leçon que nous devons préférer, leçon qui ne saurait être que AOaTtx&v.
3. Voy. d'Anville, Notice de la Gaule, au nom Anatilii, p. 65.
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comme authentique, nous sommes tenu de répéter ici qu'elle est fausse et qu'elle a même été inventée par un ignorant dans un but de revendication d'ancienneté historique et religieuse * en faveur des Saintes-Mariés.
1. n existe aux archives des Saintes-Mariés un document, sans titre, écrit en latin et appelé le Livre iKHr; il a été composé, en 1521, par un Avignonnais, personnage facétieux, qui l'a signé de cette façon, qu'il a crue plaisante sans doute : c SÛOO Phi* lîpoD, 1 Yoolant donner à entendre qu'il s'appelait Vincent (vm(^(-cetitPhiHpon). Il a été rédigé d'après les procès-verbaux relatifs à r invention des corps des saintes Maries; traduit en français au xviu* siècle, cette traduction porte en tète : c La légende des samctes Marie Jacobé et saincies Marie Salomé, patronnes de Nostre-Dame de la Mer. > C'est dans le livre de Philipon que sont consignés tous les détails de la fameuse légende qu'on veut nous donner aujourd'hui comme un document sérieux pour aider à la solution d'une des questions les plus importantes de la science géographique. Cela vaut donc la peine qu'on y regarde. Le récit qu'on en a tiré, et dont nous avons rapporté les circonstances principales, d'après M. l'ingénieur Lenthéric (t. I, p. ^S-i^À')), diffère quelque peu du document original. D'après le Livre noir^ Marie Jacobé, mère de saint Jacques le Mineur, et Marie Salomé, mère de saint Jacques le Majeur et de saint Jean l'évangéliste, et leurs servantes Marcelle et Sara (cette dernière, avant d'entrer en condition chez les saintes femmes, aurait été la femme de Ponce Pilale), puis saint Lazare le ressuscité et sa famille, enfin plusieurs disciples de Jésus-Christ, auraient été contraints par les Juifs de quitter la Palestine et de s'embarquer sur un navire c sans voiles i qui fut conduit c miraculeusement > jusqu'à l'Ile de Camargue. Débarqués sains et saufs, ils rendirent grâce à Dieu, — et il y avait bien de quoi. Cela fait, ils se dispersèrent dans la Provence pour y prêcher la foi. Les deux Maries restèrent seules sur le lieu de leur débarquement, avec Sara pour les servir. Cette tradition est consignée dans l'office de sainte Marthe des anciens bréviaires romains. Elle paraît avoir été surtout répandue avant et pendant le xin* siècle, car Ger?ais de Tilburi, maréchal du royaume d'Arles pour l'empereur Othon lY, la rapporte dans ses Otia imperiaUa, écrits en 1210. Les trois saintes femmes se seraient livrées à la prédication et auraient converti les païens qui habitaient cette contrée. Elles furent ensevelies près d'une source où elles avaient coutume de boire, mais le lieu de leur sépulture ne fut découvert qu'au temps du roi René. Philipon dit que Sara parcourait la Camargue, appelée alors Sticados, et il ajoute que ce pays était alors un archipel dont c l'Ile principale était celle où avaient débarqué les saintes > , — détail précieux pour nous, qui nous réconcilierait presque avec la légende et, du même coup, avec ceux qui y croient, sans bien la connaître, puisqu'ils paraissent avoir ignoré cette particularité. Si les saintes femmes et Lazare avaient en effet débarqué dans une lie, rien ne nous empêche de voir dans cette lie la Mitina de Pline : c [insulajy in Rhodani ostio, Metina » (H, xi, al. v, 3), que nous avons placée plus au nord, comptant pour rien la légende (tome I, p. 216, et pi. V); mais nous ne faisons nulle difficulté d'étendre cette lie vers le sud, de manière à y comprendre le territoire des Saintes-Mariés, la restitution des côtes laissant d'ailleurs toujours une place assez large aux conjectures ; peut-être même le portulan de Bartolome Olives (1584) conserve4-il un souvenir de Sticados dans le nom, sans doute mal transcrit, de Spigai (t. I, p. 217). M. Lenthéric et tous ceux qui font profession d'appliquer les légendes à la géographie n'ont donc plus aucune raison de faire violence à leurs convictions religieuses ni aux lois physiques, historiques et géographiques, — ce qui surtout importe. Il parait que, longtemps après la mort des deux Maries et de Sara, toute la population du pays ayant disparu, il ne restait qu'un ermite.
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A ce propos, et pour n'y plus revenir, il importe une bonne fois de déblayer le terrain de la science de ces puériles imaginations, et d'en finir avec cette légende des saintes Maries que
près de la source. Un comte de Provence, résidant à Arles, étant venu chasser en Camargue, vit Termite; celui-ci lui assura qu'il avait eu révélation du lieu où était le tombeau des saintes femmes : le prince, animé, non-seulement d'un c zèle pieux >, mais, à ce qu'il semble, d'une conGance très-solide, n'eut pas même Fidée de vérifier près de la source si la vision de l'ermite avait quelque fondement, et il fit bâiir une église pour honorer les saintes Maries. Il est vrai que celle église était à deux fins, car elle avait aussi les défenses et l'apparence menaçante d'une forteresse propre à surveiller les côtes et à les protéger contre les surprises des pirates, il fit creuser un grand fossé, enveloppant de son circuit un terrain, où ne tardèrent pas à s*élever des maisons et à s'établir une colonie de pécheurs, de mariniers de la côte et de bergers de la Camargue. Tel est l'exposé succinct des faits racontés par Vincent Philipon dans ce recueil facétieux appelé, on ne sait pourquoi, le Livre noir (voy. la Statistique des BoucheS'du-Rhône, t. H, p. 1126-1132). Ici finit la partie légendaire du récit de Philipon; ce qui suit appartient à l'histoire.
Les auteurs de la Statistique supposent, avec quelque vraisemblance, que le comte de Provence qui a bâti l'église des Saintes-Mariés pourrait bien avoir été Guillaume I'% fils de Roson, connu par sa libéralité, ce qui porterait à la fin du x* siècle la fondation de cet édifice à la fois militaire et religieux. 11 est probable qu'il était alors dans une île ou dans une presqu'île, et que la ville qui commença à se bâtir au xi* siècle n'était pas encore complètement réunie à la terre ferme parles apports du Rhône. On Tappela d'abord Villa de la Mar. Le plus ancien des actes authentiques qui la concernent est daté du € l'^des kalendes d'avril 127*2 ». Tous les actes postérieurs à cette date témoignent de la sollicitude des comtes de Provence pour cette vigie de la côte. L'église et la petite ville existaient depuis plus de trois siècles, lorsqu'un prédicateur parla de la pieuse tradition relative aux saintes femmes devant c le bon roi René», alors à Âix, pendant l'année 1448; celui-ci résolut de découvrir la sépulture des deux Maries. Ce dessein, bien digne d'un prince aussi puissant, n'avait rien que de parfaitement réalisable. 11 écrivit au pape Nicolas V pour obtenir la permission jde se livrer à cette recherche, tardive sans doute, mais qui ne pouvait manquer cependant d'être fructueuse. La permission fut accordée. L'archevêque d'Aix, Robert Damien, se rendit sur les lieux, fit fouiller dans l'ancienne chapelle des Saintes-Mariés, située au milieu de la nef. Le travail dura plusieurs jours. On trouva sous le sol un canal d'eau douce que Ton suivit, et qui conduisit à c la source ». Près de la source était < un autel de terre pétrie >, et. à côté, un pilier soutenant une plaque de marbre... — Ici la légende recommence. — Ce marbre fut brisé c parla maladresse » des travailleurs, mais les fragments portaient les traces d'une inscription datant du i*'' siècle avant notre ère. Tout près de ce monument furent trouvés naturellement les corps des saintes femmes, et, de plus, une tète qui devait être celle de saint Jacques le Mineur, apportée de Palestine par Marie Jacobé, sur c la barque sans voiles ». C'est l'ensemble de cette opération qu'on a appelé « l'int^^^ton des corps des saintes Maries >.
On comprend dès lors quel double intérêt recommandait cette inscription. M. Toulouzan, un des rédacteurs les plus actifs de la Statistique des Bouches-du-Rhône^ se rendit, vers le commencement de la Restauration, aux Saintes-Mariés; il copia le texte et fit le dessin du monument qui figurait sur le Livre noir de Philipon. 11 fit mieux encore : on lui montra les fragments du marbre, d'après lesquels il put c la restaurer », et c'est sa lecture quiaété publiée (t. II de la Statisiiquey p. 1126, et pi. XUI, fig. Lxx de l'Atlas, 1826). Elle a été reproduite et citée depuis par plusieurs écrivains et
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nous rencontrons pour la seconde fois sur notre route et qui îait obstacle de la façon Ja plus imprévue à la recherche patiente et désintéressée des hommes sérieux.
Un catholique éclairé autant que convaincu écrivait, le 29 décembre 1853, au R. P.domPiolin, religieux bénédictin de la congrégation de Solesmes*, au sujet de l'ouvrage aloi's récent, de M. Tabbé Paillon* : « Ces Monuments inédits font beaucoup de bruit en ce moment. Ils ruinent de fond en comble toutes les notions prises de Grégoire de Tours et de Sulpice Sévère, détruisent toute la critique des trois derniers siècles, rappellent les légendes apocryphes que les évêques avaient généralement cru devoir supprimer, et replacent toute l'origine historique de
archéologues provençaux ; les termes dans lesquels elle est conçue ne font cependant pas beaucoup d'honneur au savoir et au bon sens du faussaire qui Ta fabriquée. La voici telle que la donne l'Atlas, avec les restitutions de M. Toulouzan :
lOV M L CORN BALBVS
P ANATILIORVM
AD RHODANI
OSTIA SACR ARA
Elle doit se lire évidemment, dans la pensée du faussaire : c Dis manibus. Jov. Maximo. L. Cornélius BalbuSy paironus Anatiliorumy ad Rhodani Ostia sacravit aram. Voium solvit libens merito, > ce qui est complètement absurde. Nous avons eu déjà l'occasion d'expliquer que cette inscription était fausse pour les raisons suivantes : 1« La formule D M {Diis manibus) ne pouvant se rencontrer que sur des monuments funéraires et ne présentant aucun sens sur un autel, le culte des dieux mftncs n'ayant jamais été associé d'ailleurs à celui de Jupiter. ^ Les lettres lOV M, employées ici pour expnmer les noms de ce dieu, nç peuvent se justifier par aucun exemple, l'abréviation usitée étant 10 M, Jovi Optimo Maximo. 3** Le nomen gentilitium CORN (pour CORNELIVS) ne peut s'abréger ; le P qui commence la troisième ligne est fort rare comme abréviation de PATRonu^. i° Les motifs qui ont donné lieu à la fraude sautent aux yeux : c'est d'abord le nom des Anatilii trouvé en Camargue ; ensuite le besoin d'étayer la légende miraculeuse des saintes Maries, par l'existence, — dans le lieu même de f Vinvention », — des prétendues reliques qu'on espérait faire dater ainsi du i*' siècle avant notre ère, attendu que L. Cornélius Balbus, ami de César, a été consul suffectus l'an 714 de Rome, 40 avant J. G. (Voy. nos Nouvelles Observations sur les Fosses Mariennes et le canal Saint-Louis, dans le Bullet. de la Soc. de géogr, de 1869, 5« série, t. XVIII, p. 96-98, et tirage à part in-4% p. 20-22.)
1. Origines chrétiennes de la Gaule. Lettres au R. P. dom Paul Piolin en réponse aux objections contre Vintrodtwtion du christianisme dans les Gaules aux n* et ui* siècles, in-8* de 240 pages. Paris, Julien Lanier et G'*, rue de Buci, 1855 (Fauteur est M. d'Ozouville).
2. Les Monuments inédits sur Vapostolat de sainte Marie-Madeleine en Provence et les autres apôtres de cette contrée. 2 vol. in-8'', il 846.
l'Église des Gaules sur les fondements admis comme traditionnels par les \f et xii"" siècles... Pour ma part, je Tavouerai, le succès de ce défenseur me cause à la fois appréhension, chagrin, et je dirai presque de la honte. Que de fois n'avons-nous pas brûlé ce que, nous avions adoré, pour T adorer de nouveau bientôt après? N'est-ce pas là ce qui nous est encore une fois demandé? Trois siècles se sont écoulés, glorieux pour l'Église, pour celle de France en particulier, trois siècles de science, d'érudition, de saine critique : voilà ce qu'on nous sollicite d'effacer. Nous avons les travaiix des M abillon, des BoUandistes et de leurs successeurs, des frères Sainte-Marthe et des leure, et de tant d'autres : voilà ce qu'on nous demande de déchirer. Et au profit de quoi? De toutes les imaginations vraies ou supposées auxquelles le clair-obscur du moyen âge se prête si facilement ! . . . Vous pourrez être d'avis que le défenseur de la Provence (M. l'abbé Failloji) n'a rien établi de ce qu'il déclarait vouloir établir. Tout porte sur des découvertes dues au défenseur lui-même ; or, on peut bien le dire, aucune de ces découvertes ne paraît pertinente à la chose. » Et l'auteur de ces lettres à Dom Piolin déclare que « la Vie de sainte Madeleine, attribuée à Raban Maur » , et qui « est le fondement de tout l'édifice... n'est ni de Raban Maur, ni de son siècle. »
On sait, en effet, que Raban Maur, auteur du ix^ siècle, jouit d'une renommée qui ne permet pas de traiter légèrement les traditions qu'il a recueillies. Si l'apostolat de sainte Marie- Madeleine en Gaule lui était imputable, il y aurait lieu de discuter; mais on sait parfaitement que les prétentions de M. l'abbé Paillon reposent uniquement sur une méprise, sur la confusion en un seul de deux hommes écrivant à cinq siècles d'intervalle l'un de l'autre. Un certain personnage du nom de Raban a écrit, au xv® siècle, la légende des saintes Maries à l'occasion de la fondation du collège, encore appelé aujourd'hui collège de lu Madeleine^ à Oxford. Or ce Raban n'a aucun autre rapport avec Raban Maur que la première moitié de son nom. Dans l'écrit du second Raban^ écrit qui se voit à Oxford, on trouve
LA LÉGENDE DES SAINTES MARIES EST D'INVENTION MODERNE
des indices d'une époque très-postérieure au premier, comme le mot « Norrrumnia », que Tabbé Paillon propose de corriger en ciNeustriayy (!). Il est démontré que RabanJ^faur n'a jamais parlé de Marie-Madeleine, et qu'il n'y a, par conséquent, nonseulement aucune analogie, mais aucun lien entre les écrits de l'auteur du ix*" siècle et les inventions de son quasi-homonyme, qui vivait à Oxford au xv^ Il est vrai néanmoins que c'est surtout au ix"" siècle que la légende du débarquement des saintes Maries commença à se répandre dans le midi de la France. Avant cette époque, — rien; car personne ne s'avisera de parler sérieusement aujourd'hui de cette pièce apocryphe des archives de Tarascon, d'après laquelle Clovis, ayant gagné un lumbago au siège d'Avignon, aurait été se faire guérir aux tombeaux des saintes femmes. Cette pièce a été examinée par M. Paul Meyer, le jeune et savant professeur du Collège de France, et il s'est refusé à la classer, déclarant qu'elle portait avec elle, à chaque mot, la marque de sa véritable origine, et qu'il fallait la faire descendre au xv^ siècle.
Le tombeau de sainte Marie-Madeleine, dans l'église des Saintes-Mariés de la Camargue, n'empêchepas d' ailleurs Vezelai d'en posséder un autre, également authentique ; mais ce dernier a du moins l'avantage de ne pas faire parler de lui et de ne pas mettre en opposition les ingéniçurs-géographes avec les lois de la nature.
Nous ne pouvons donc invoquer, touchant les Anatilii^ aucun autre texte que celui de Pline, et aucune autre raison pour les placer en Camargue que celle que d'Anville en donne, à savoir, qu'on ne saurait, faute de place, les mettre ailleurs. On a parlé aussi, en Provence *, d'une certaine médaille de la collection de M. le marquis de Lagoy, qui aurait été trouvée dans le pays, et qui aurait porté ANATilia, une des trois leçons qu'on croyait lire dans Pline*, et qui aurait été le nom de la ville des AnaHlii. — La collection Lagoy est aujourd'hui
1. Voy. RouchoD, Des Saliens {Mém. de VAcad. d'Aix^ i861, t. VIII, p. 289).
2. AnalUiay Abatitiay Auatilia, Voy. plas haut; page 73 et note 5.
au Cabinet de France. « La pièce en question, nous écrit M. Chabouillet*, conservateur, est cataloguée sous le n° 2643 de l'inventaire; Tattribution de M. le marquis de Lagoy est abandonnée depuis longtemps : c'est M. de Saulcy qui a donné réveil, et nous attribuons, avec lui, la pièce aux Volcae Are-
comici^. »
Notre confrère, le savant numismatiste M. Charles Robert, nous écrit à son tour, à la date du 25 janvier 1877 : « J'ai été voir au Cabinet de France la petite pièce qui vous intéresse.
Vous jugerez, par le petit croquis ci-joint, qu'il n'y a pas grand chose à en tirer, à moins d'avoir recours aux hypothèses. Le type des monnaies à la croix n'est pas particulier aux Volkes. » On remarquera que c'est en partant du Rhône que Pline nomme la Regio Anatiliorum; par conséquent, il la place à l'est de l'étang de Berre {stagnum Mastromela) et de la Crau {Campi Lapidei). Or les Avatici pouvaient occuper l'ouest et le nord de l'étang, et laisser aux Anatilii les montagnes de l'Estaque qui s'élèvent au sud et dominent la rade de Marseille. Ce serait une première solution, qui a du moins l'avantage de conserver l'ordre suivi par le texte de Pline, seul témoignage authentique qui nous soit parvenu touchant les Anatilii. En second lieu, il est difficile de méconnaître dans ce nom. Anatilii une appellation marseillaise dérivée du mot signifiant, en grec, l'Orient (àvaxoXio) ; or Pline a conservé, comme on sait, un certain nombre de noms grecs de ce pays, noms qu'il s'est contenté de transcrire : tels sont ceux des îles Proie ^ Mesa et Hypaeaj qu'il eût pu traduire par insula Priori insula Media^ insula Superior; en outre, comme il ne nomme pas les Sego-
Lettre du 47 janvier i
2. c Description de la pièce : Tête virile, à gauche. ^' VNV, dans les rayons d'une croix. Le marquis de Lagoy a fait une lettre avec une branche de la croix et des A renversés avec les deux v, dont le premier est très-large. Il n y a donc pas de médailles ou de monnaies des Anatilii. » (Lettre précitée de M. Chabouillet.)
REGIO ANATILIORUM, RÉGION A LEST DE MARSEILLE
briffUy sur le territoire desquels avait été fondée Marseille, au rapport de Justin (voy. plus haut, page 71 et note 7), et que la côte tourne brusquement vers le sud à partir de TEstaque, si bien qu'aucune partie du territoire de Marseille ne se trouve à rouest de cette ville, il se pourrait que la Regio Anatiliorum fût tout simplement le territoire vague situé à l'orient de la colonie phocéenne, ^^egio orientalisj avaxohxii x^P^j ®t qn^Anatiiiij nom de peuple, désignât « ceux qui étaient au levant », ce que les Grecs eussent exprimé par les mots : x^/^a t5v 'AvoToXcxîSv, ou simplement par le terme 'AvatoXig, « le Levant». Il est donc possible que Pline ait transcrit, — d'après les Commentaires d'Agrippa, dont il a du copier ou faire copier la nomenclature, — « Regio Anatoliorum », que ces copistes auront pris pour un peuple, et « Anatolia », qu'il aura pris lui-même pour une ville disparue. L'altération Anatolii en Anatilii serait imputable aux transcriptions de Pline, et aurait été reproduite ensuite dans quelques manuscrits de Ftolémée à l'époque de la recension de ses Tables : la fausse leçon AfiatilHy dans le texte du géographe grec, leçon empruntée aux manuscrits de Pline, aura été substituée par quelques copistes de Ptolémée à celle des Avatici^ qui est la bonne, puisque Maritima est le nom de leur ville, et que* ce texte, ainsi rétabli, est en concordance avec celui d'un autre passage de Pline, « Maintima Avaticorum^ », et avec le texte de Pomponius Mêla *.
Nous ne donnons tout ce qui précède que comme une hypothèse, mais elle a peut-être une certaine vraisemblance, que vient augmenter encore l'impossibilité d'établir un peuple, même au temps de Pline, dans la Crau, dans les marais inhabitables de la rive gauche du Rhône, et enfin dans la Camargue, alors en voie de formation, — le Valcarès devant avoir été, à cette époque, un golfe et non encore un étang, ainsi que nous l'avons
i. rtious remarquerons même qu'un des manuscrits de Ptolémée, en adoptant la leçon fautive, porte 'AvxxiaAwv. Voy. Wilberg, loc. cit. 2. Il, V : € Uaritivia Avaticorum, >
8i CH. II. — ÉTAT DE LA RÉGION SUD-EST DE LA GAULE : § 2. LIGURES.
VU plus haut*. Les ruines romaines signalées par M. TiDgéaieur Poulie sur trois points de File fluviale* devaient se rattachera des habitations isolées et non à des villes. N'oublions pas que, si deux petites îles de Tarchipel rhodanien sont mentionnées par Pline, le nom de Camargue est relativement moderne. On s*étonne de le voir figurer dans la carte antique de la Gaule de MM. Spruner et Menke^, car la première mention qui soit faite de la Camaria est postérieure à Charlemagne*.
Mais, soit que les noms Aiiatilii^ Anatilia^ de Pline se rapportent à un peuple et à une ville, soit qu'ils désignent — ce qui nous parait plus probable — la région géographique située au levant de Marseille avec ses habitants, ce pays avait certainement appartenu aux Ligures, était en pleine Ligurie et avait dû se trouver dans la dépendance des Salluvii.
11 en était de même des Desiwiales^ que Pline mentionne* comme étant dans Tintérieur, a intus » , et qui se trouvaient compris entre les populations maritimes des Avatici et des Anatilii^ d'une part, et les Cavari, de l'autre. Ces derniers étant au nord de la Durance, c'est entre Aix et Arles qu'il convient de chercher les Desuviates. Le nom de l'étang de Déseaumes ou Dezeaumes, — au moyen âge stagnmn Desuatus ^, lacus Desuviaticusl, — situé au nord-ouest de la Crau ®, ne laisse guère de doute sur leur emplacement. Quant à la dépendance où ils pouvaient se trouver vis-à-vis de la nation des Salluvii^ à titre de clients sans doute, elle ressort : 1** du passage de Strabon qui étend le domaine de
Atlas anliquus, pi. n° xviii
4. Voy. Valois, iVo^i^ GalUae^^. 119, au mot Caniaria insula. CeUe mention est de 859, Annales de Saint-Berlin : c piratae Danorum Rhodanum ingrediunluri depopulalisque quibusdam civitatihus in insula quae Canuirias dicitur, se disponunt. > Pour Tannée 869, on lit : € nimis undccumque ditissima in qua res Abbatiae Sancti Cacsarii plurima conjacent, et in qua porlum Saraceni haberc solebant, castellum opère tumultiiario de sola terra aedificasse. >
Voy. lon:e I, pi. V
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ce dernier peuple jusqu'au Rhône, à Touesl, en lui donnant pour limitrophes les Volcae (bas Languedoc)*; 2'' du texte de Ptolémée, qui enferme dans leur circonscription Tarasco (Tarascon), Glaiium (Saint-Remy), Arelate (Arles) et Ernaginum (Suint- Gabriel, sur la pente occidentale des Alpines) *. De telle sortie que ces deux géographes les enferment, sans les nommer, dans le territoire des Salluvii, et par conséquent dans celui des anciens Ligures.
Que peut-on tirer de l'archéologie géographique, si intentionnellement confuse, de Festus Avienus, qui, après avoir mentionné Arles, dit qu'une navigation de deux jours et de deux nuits conduit chez les Veragri (ou, selon une autre lecture, chez les Nearchi) ^ « et à la cité de Bergine » , d'où nous passons « chez les féroces Saii/es, puis à la ville la plus antique de Tétang Masiramela, au promontoire élevé que les habitants appellent Citharistiumj et enfin à Marseille*? » — Mastramela est Tétmig de Berre ; les Salyes ou Salluvii avaient pour centre Salon et s'étendaient, par leur clientèle, jusqu'à Arles même : que signifient donc les deux jours et les deux nuits de navigation qui auraient séparé Arles de la cité de Bergi7ie et des Veragri^ puis ces derniers des Salluvii et de l'étang de Mastramela? Les seuls peuples du nom de Veragri (]}i\ soient mentionnés dans les autres textes classiques sont ceux que César ^ et Dion Cassius^ placent dans la vallée supérieure du Rhône. Nous remarquerons,
DebeUoGalL, III
G. XXXIX, 5. Dion les élend jusque sur les bords du lac de Genève,
* Vel Nearchi, selon Vossius»
d'autre part, que le vocable Berginej qui n'est ni grec ni latin ^ présente une certaine analogie avec les noms géographiques iff^r— gintrum^j en Tarentaise, Bergusium (Bourgoin, dans lisère)-, et avec Dercomim ou Vei^goammiy dans Tîle Lerina (Saint— Honorât, la plus petite des îles Lerins), ville détruite au temps de Pline ^, et avec un assez grand nombre de localités situées dans différents pays, notamment en Espagne : Bergusia^, Bergium Castrum^ (Berga), capitale des Bergistani; Bargusii^^ et, en Italie, Bergomum (Bergame), La conformité des préGxes de tous ces noms semble indiquer une origine gauloise et rappeler un radical celtique bien connu. Or l'époque visée par Festus Avienus est antérieure à Tarrivée des Celtes en Provence, quoiqu'il cite Marseille, dont la fondation parait coïncider à peu près avec leur immigration ; mais ce n'est pas la raison qui nous empêche de chercher les Vei^agriei Bergiiie dans le pays ligure, puisque nous avons vu qu'on ne saurait, quant à présent, attribuer à ce peuple une onomastique distincte de celle des Gaulois. Pour nous en tenir au passage d'Avienus, nous croyons que les deux jours et les deux nuits de navigation qui séparaient Arles du pays des Veragri et deBergine désignent la distance par le Rhône à la remonte, ce qui conduirait, — en plus de quarante-huit heures, il est vrai, — jusqu'à la région où se trouvent groupés Bergusiay Be7'gi?îtru?n elles Fi^râ^^n de César'' ; après avoirindi—
1. Table de Peuiing.y segment lî, D, 1; voy. texte in-f», p. 57, coL I, ii. 8, et p. 395 de noire édil., in-8®, la Gaule d'après la Table de Peutinger.
2. Ibid.fibid.y segra. II, A, 1 , voy. le texte in-f» p. 55, col J2, n. 1, et édit. in-8*, p. 383.
Polybe, 111,35; Tite-Live, XXI, 19, 23, etc
7. M. de Saulcy, dans son Étude sw VOra maritima d'Avienus {Rev, arch., nouv. série, t. XV et carte, p. 96), propose de corriger dans le texte Veragri par Catari, et de placer Bergine aux ruines bien connues de Vernègues. Mais on n'est autorisé à corriger un texte qu'après avoir épuisé toutes les explications qu'il comporte, et encore, en ce cas môme, vaut-il mieux s'abstenir. — Quant à M. WiJhelm Christ, dans son mémoire intitulé : A vien und die dltesten Nachrichten uber Iberien und die Westkiiste Europa\ etc. {Mémoires de VAcad. de Bavière, t. XI, 1865, tirage à part, voy. la carte), il place Bergine en face d'Arles : les quarante-huit heures de navigation qui les séparent chei le poëte deviennent donc pour lui des minutes. M. ^ivkWtvAioïi (Deutsche Altertumskunde^ I, p. 199, voy. la carte) porte Bergine à Doue. Il est vrai qu'il met le c vasta palus
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qiié ce trajet fluvial, le poète géographe reprendrait sa description des côtes, et le reste s'expliquerait alors sans trop de difficulté.
D'après l'hypothèse de Vossius, c'est-à-dire en substituant Nearchi à Veragri dans le passage précité d'Avienus, on pourrait considérer ce nom grec, dont le sens est « nouveaux dominateurs»^ comme se rapportant d'une manière générale aux colons de Phocée qui venaient de prendre possession du pays à l'époque que le poète semble avoir en vue. Il nous montre en effet le Rhône comme séparant les Ligures (Provence) des Ibères (Languedoc), et l'on sait qu'au vu'' siècle les Ligures n'étaient pas encore mêlés aux Ibères sur la rive droite du fleuve *.
Toute la côte ligurienne entre Marseille et le Sambracitamis sinus (golfe de Saint-Tropez) ^ étant occupée par les Segobrigiiy par la Regio Anatiliorum^, ou mieux par la région située à l'orient de la colonie phocéenne, par celle des Trirores* ou région des Trois-Vierges (promontorium Zao au cap Croisette^, le Cithariste^ et peut-être le cap Sicié); — c'est vers la rade de Toulon qu'on devait entrer dans la Regio Camatulficorum'^ 'j et c'est aux bouches de VArgentetis (Argens)® que commençait le territoire des Oxyhii^.
Accion >, — que nous avons démontré devoir être identifié avec le lac de Genève (t. 1, p. 159, note 12), — dans les marais d'Arles et du Petit-Rhône; ces étangs du moins existaient, tandis que le Valcarès n'existait pas à Tépoque romaine. — M. Ronchon (Des Saliens, loc. cit., p. S77) place Bergine, connue M. Mûilenhoff, vers Télang de Rerre; il rapproche le nom Bergine de celui de Bergion, le héros ligure de la légende dlfercule selon Mêla, et il compare le nom de la ville de Tarasco h celui du héros Tauriscus d'Ammien Marcellin (XV, ix, 9). i. Fest. Avienus, Ora marit., vers 608-610 :
c Rhodani : hujus alveo
Ibera tellus atque Ligyes asperi
Intersecantur... >
Voy. tome I, p
3. Voy. plus haut, tome H, p. 71, note 8. Sa médaille aux types de Marseille et portant la légende OKIPT, que M. le marquis de Lagoy a lue de droite à gauche, TPiKO, pourrait se rapporter : soit aux Trtco//t,soit plutôt aux Tricorii de la vallée du Drac : telle est Tattribution géographique qu'en a faite M. de la Saussaye (iVumûm. de la Nnrbonn., p. 1 16).
Tome II, p. 63, 65 et
86 CH. If. — ÉTAT DE LA RÉGION SUD-EST DE LA GAULE : § 2. LIGURES.
Quoiqu'il ne semble pas rester de place sur la côte entre les Oxybii et les Deciates^^ surtout si nous nous rappelons la première campagne des Romains dans la Gaule et le siège à*Aegitna raconté par Polybe *, cependant Tordre suivi par Pline nous oblige à séparer les territoires de ces deux peuples par a la région des LigaunP », dont le nom, — rapproché de ceux des Ligures et des Ingauni, peuple très-ancien de la rivière de Gênes, — nous paraît devoir se rattacher de la manière la plus certaine au vocabulaire géographique de la nation ligurienne. Les Oxybii et les Deciates, ces deux peuples ligures*, devant être limitrophes Tun de Tautre ^, il n'y a guère d'espace entre eux pour les Ligauni; il faudrait donc, ou placer ces derniers sur les hauteurs de Cannes et de Grasse, ou lire dans le texte de Pline Oxybiorum Ligaunorum^ en supprimant l'enclytique « que » après le second de ces noms®.
On peut affirmer que tous ces peuples de la côte, — soit sous les noms qui leur sont donnés par les auteurs, soit sous des noms plus anciens disparus, — étaient de race ligurienne, et que tous avaient été plus ou moins dans la clientèle de la nation des Salluvii.
Il devait en être de même des peuples de l'intérieur compris entre la Ligurie maritime, la Durance, le Verdon et les Alpes, tels que : IMes Tricolli^ — que Pline met dans l'intérieur du pays, c( intus », entre les soi-disant Tricores à^ la côte et les
Voy. plus haut, tome II, p. 65 et notes
3. III, V (IV), 5 : « amnis Argenteus, regio Oxybiorum, Ligaunorumque,,., at in ora oppidum AntipoliSy regio Deciatiumf amuis Vartts, » Ainsi, ce serait entre VArgentetis, c'est-à-dire à partir de Fréjus et à*AfUipolis (Antibes), qull faudrait placer les Oxybii et les Ligauni, Mais comme Aegitna devait être au fond du golfe de Jouan, que c'était une ville des Oxybii (voy. 1. 1, p. 176), et que le portus Oxybiorum devait se trouver dans la rade d*Agai (ibid,, p. 179); que, d'autre part, ce petit peuple aurait occupé la côte depuis TArgens jusqu'à Antibes, Plolémée plaçant cette colonie marseillaise dans l'ancien territoire des Deciates, il ne reste plus de place sur la côte pour les Ligauni.
à. Voy. plus haut, tome II, p. 65.
Ibid
6. M. Ronchon {Des Saliens, loc. cit., p. 295) porte les Ligauni vers les bouches de l'Argens, où Ton trouve le Rocher des Lions et Leguinio.
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Vocontiî d*outre-Durance*, — qu'il faut bien se garder de confondre avec les Tricores, et avec les Ti^icarii comme Ta fait d'Anville*, — et que les auteurs de la Statistique des Bouchesdu-Rhône placent, avec beaucoup de vraisemblance, dans la région de la Trévaresse, dont la chaîne se divise en trois collines : celles de Saint-Cadanet, de Puy-Sainte-Réparadc et de Beaulieu, qui s'avancent toutes trois en longues pointes vers la Durajice^. Les Tricollij d'après cet emplacement même, auraient fait certainement partie de la confédération des Salluviij mais ce nom latin avait évidemment remplacé l'ancienne appellation de cette région et du peuple qui l'habitait, ou bien il désignait une portion du pays salluvien plutôt qu'il ne s'appliquait à un peuple particulier. L'observation faite plus haut pour les noms Anatilii, Tricores, et pour les trois Stoechadesj s'étendrait ainsi à un certain nombre de vocables qu'il faudrait rayer de la liste des peuples et considérer comme rentrant dans une sorte de toponymie vague, dépourvue de caractère ethnique; il en serait de même du nom « des Albici, qui furent, à une époque ancienne, les alliés des Marseillais et habitaient les montagnes qui dominent leur ville*. »
Après la région des Camatullicij dont nous avons parlé plus haut, venaient les Stielteiny au-dessus (lesquels se trouvaient les Verrucini^. La Table de Peutinger inscrit les premiers en
1. in, V (IV), i : crursus a mari, [regio] Tricorium et, inlus, Tricollorum, Vocontiorum^ etc. >
1. Notice de la Gaule, v. 657-659. Pour les Tricores, voy. p. 71 et 85. Les Tncorii étaient dans la vallée du urac beaucoup plus au nord.
Statistique, t. H, p
i. De bello cir., I, 34 : c Albicos, barbaros homines, qui in eonim [Massiliensiutn] ûde antiquitus erant, montesque supra MassUiam incolebant, ad se vocaverant. f Cf. ibid., I, 56 et 57 : casperi et inontanî, — exercitati in armis. » — Papon {Hist. gén. dePrav., 1, p. 1^-126) combat Topinion qui en ferait un peuple voisin de Marseille ; mais les auteurs de la Statistique (t. I, p. 199) soutiennent, avec raison, que le nom Albici, sans être un ethnique, désigne bien des peuples montagnards voisins de Marseille, ce que le texte latin ne permet pas de mettre en doute, et ils les placent sur les sommets qui dominent la vallée de rHuveaure (Ubelka); ils prétendent môme retrouver des traces de ce nom dans plusieurs localités modernes, comme d'Aubagne, appelée, au moyen âge, Albama et Urbs Albica, En tout cas, il paraît impossible de confondre les Albid, voisins de Marseille, avec XtsAlbioeci de Strabon, voisins de Riez.
Pline, Hl, v (nr
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grandes lettres rouges, sous la forme Selteri^, entre Forum Juin et la Durance, et il se trouve, par exception, que la position donnée à ce peuple, — très-certainement ligure, et faisant probablement partie de la confédération salluvienne, — est à peu près exacte ; car c'est avec raison, croyons-nous, que Valois veut les voir dans les montagnes de TEstérel, dont le nom rappelle le leur* : ils devaient donc se trouver au nord-ouest des Oxybii et s'étendre peut-être jusqu'à Saint-Maxime^. Quant aux Verrucini, qui étaient au-dessus, c'est-à-dire au nord des Stielieriy H. Bouche les place entre Draguignan et Riez, vers un lieu appelé Vérignon (qu'il a tort d'écrire Varignon) ; d' Anville accepte cette toponymie* et M. Ronchon la reproduit'.
Dans la liste alphabétique que Pline nous a laissée des villes et des peuples de l'intérieur, il en est deux qui paraissent avoir appartenu au groupe ligurien entre la mer, le Rhône et la Durance; ce sont : 1"* les Caenicences^y dont le nom se rencontre sur une médaille aux types de Marseille, éditée en 1834 par M. le marquis de Lagoy, d'après un exemplaire unique découvert dans le sud du département des Bouches-du-Rhône''. On a dû rapprocher ce nom de peuple de celui du fleuve Caenus de Ptolémée identiGé avec la Touloubre®, et placer, en conséquence, les Caenicences de Pline sur ses rives, entre Marseille et Salon. 2'' Les Samnagenses^ . Le même antiquaire a trouvé, à Saint-Remy (l'ancienne Glanum), une médaille qu'il a expli-
1. Segment II, A, voy. le texte, in-^, p. 6, col. 3, n" 16, et Gaule d'après la Table de PeutingeTy p. 34. ^
III, V (IV
7. Marquis de Lagoy, Descript. de quelques médailles inédites, p. 25; cf. la Saussaye, Numismatique de la Gaule Narbonnaise, 1842, p. 103-107 et pi. xnr. Description : Tête d'Apollon (et non de Bacchus, comme l'avait pensé M. le marquis de Ligoy) à gauche. — ly KAINI-KHTQN, Lion rugissant, à droite.
Voy. tome I, p
9. Pline, IH, v (iv), 6. — Bien que les anciennes éditions portent Sannagenses, la bonne leçon est certainement Samnagenses,
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quée le premier en la comparant à une autre qui se trouvait au cabinet de Marseille, et à une troisième provenant du territoire d'Avignon : ce * sont trois exemplaires de la même pièce, avec variantes, portant tous trois, pour légende, le nom de ce peuple*, que M. le marquis de Lagoy et, après lui, M. Walckenaer*, ont placé dans les environs de Sénas (au moyen âge, Senacium ou Senassium), entre Orgon et Lambesc^. Si les Samnagenses existaient, sous ce nom et à cette place, avant la fondation de Marseille, on voit qu'ils devaient appartenir à la confédération des Salluviij et qu'ils se trouvaient même compris dans le territoire que Ptolémée attribue à cette ancienne nation ligurienne*. Il en était de même des Caenicences ^ la Tou-
1. Marquis de Lago}^ Notice sur f attribution de quelques médailles des Gaules , p. 28; — cf. de la Saussaye, iVtimism. de la Gaule Narbonnaise, p. 99-i02, et pi. xiu, n* 1. ACTIKO, Tête d'ApolUm, à droite. — laiAvaPHT, Taureau comupète, à droile. M. de Lagoy explique ACTIKO, Aorixû, < à Apollon, protecteur de la ville >. — Cf. Tautre exemplaire dout la légende est complète : De Lagoy, Description de quelques médailles inéd., p. 58; — cf. de la Saussaye, toc. cit., n*« 2 et 3, Tête de Diane couronnée d'olivier, à droite, ou coiffée d*un diadème en forme de bandeau. \y ïAMNAniT, même légende et même type sur les deux exemplaires.
Géogr. anc. des Gaules, 1, p
3. Voy. la Statistique des Bouches-du-Rhône, t. Il, p. 284; — cf. la Statist du canton drOrgon, par le docteur Quenen, dans le Répert, des trav, de la Soc. de statist. de Marseille, II, p. 61 et 63.
h. Ce nom figure, d'après ce qu'ont supposé Millinghen, le marquis de Lagoy et M. de la Saussaye (toc. cit., p. 101), dans l'inscription de Gruler (p. Lxxxiv,n«l), provenant de Nîmes et concernant les présents faits par le conseil des décurions des Bituriges à la colonie de Nimes, concernant aussi le peuple des Samnagenses :
isisiiiiiiiiiiHiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiijiii]iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiin
SERAPIS • VESTAE • DIANAE • SOMNI • HS • N • VI ET • PHIALAS :II • CHRYSEN illlliliCLli«GN DEORVM • ARGENTEA • CASTRENSI A • DOMO
HABEBATlIlllllllllilIllllllllillllllllllllllllllllllllllllllllllllllIlTEM DEDICATIONB • TEMPLI • ISIS • ET • SERAPIS
decuriONiBVS • nemavsensivm • et • orna
MENTA-RfW omn. SINGVLIS X V • ITA • VT (StC pro ORNAMENTARtis) IN • PVBLICO • VESCERENTVR • DISTRIBVI
rVSSIT-INQVE.EIVS-DGMVSillllIllIlllHilllllillIlIllIlllII lllilIllilllllllllllinillllllWuTELAM • HS-N-X-RELIQVIT ITEMll II II II II II II II II II II II H II i: Il IM AGINEM • M ARTIS • AR GENTEAM-EXllllllllillllllllillIillllllllllillllllilillillllIllilillllill* AMN AGENSIBVS • DEDITfl || || || || || || || jj || || 1| || ij !| H i||| || jj || || G • ORDO • BITVR/^ttlîlll || || || || |||| Il II II 1! Il l|||||||||||l||||| l||||| 1| Il
Dans la restitution, quelque peu conjecturale, que M. Herzog a tentée de cette inscrip-
loubre, sur le cours de laquelle ils étatent, se trouvant située entre les cités d'Arles et d'Aix*.
Nous faisons plus de difficulté de placer eu Provence, et en terre ligurienne, les Libeci ou Libici, dont M. de la Saussaye croit lire le nom sur une médaille frappée aux types de Marseille et portant des caractères dits ibériens*. Le savant numîsmatiste allègue pour raison que les Ligures Libici^ Lebeci ou Libuiy établis en Cisalpine ^, avaient une origine commune avec les Ligures Salluvii de la Transalpine, et que ces mêmes Salluvii avaient fondé Vercellae ÇVevceiï)*'^ il appuie en outre son opinion sur la désignation d'ora LyMca, donnée par Pline aux embouchures occidentales du Rhône*. Rien de moins certain qu'une pareille identification qui ne repose sur aucun texte. Nous ne sommes donc nullement autorisé à placer le peuple ligurien des Libeci en Provence; mais le marquis de Lagoy ne nousi paraît pas avoir agi plus sagement en attribuant aux peuples voisins de Verceil la monnaie en question, d'abord parce
tion {GaU. narbon., Append. epigr., n 111), il suppose que les premières lignes sont relatives à des statues d*Isis, de Sérapis, de Vesta, de Diane et de Somnus (divinisé) ; que ces statues valaient ensemble six mille sesterces, c sestertium nummum w millia » ; la suite indique en effet des objets précieux, tels que deux coupes d'or ou dorées, c pkialas duas chrysen[as] (?) >, et d'autres statues de divinités en argent, qui semblent avoir été destinées à la dédicace d'un temple d'isis et de Sérapis; enfin il est question d'un don de cinq deniers par tête aux décurions et aux omamefUarii de Nimes (titre local bien connu), pour faire un repas public. Il semble que ce soit le conseil des décurions de Bourges {Ordo Biiurigum) qui ait fait ces présents. On comprendrait qu'ils fussent tous faits à Nîmes par une cité lointaine et amie ; mais, en supposant que la restitution «AMNAGENSIBVS soit juste, on comprend moins comment un autre peuple se trouve associé à ces bienfaits. Les lacunes de l'inscription ne permettent pas d'éclaircir cette difficulté. M. Herzog, se fondant sur le sens trop précis qu'il lui a donné, se refuse à admettre que les Sammagenses aient été situés dans cette partie de la Narbonnaise (op. cit., p. 12^), et voudrait les renfermer dans la Narbonnaisc transrhodanienne, aux environs de Nîmes.
1. Ces deux cités étaient toutes deux dans le pays des anciens Salluvii, d'après Ptoléméc. Voy. plus haut, p. 70.
2. Numismatique de la Gaule Narbonnaise, p. 92-95, et pi. XIII : Tête de Diane
couronnée d^olivier, à droite, avec pendants d'oreilles. — l)f tX^^M Lion à droite.
3. Libici, Pline, III, xxi (xvii), 2 : c Vercellae Libicorum ex Salluviis ortae > ; — Ai6ixoi', Plol., III, I, 36;— Aefilxioi, Polyb., II, xvii, i; — Libui, Tile-Livc, V, 35; XXI, 38.
i. Pline, loc. cit.
Voy. tome I, 216; — cf. Pline, III, xi (v
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qu'elle est frappée aux types marseillais, ensuite parce que l'emploi des caractères ibériens s'expliquerait difficilement dons cette région. Le mieux est de s'abstenir.
Nous ne saurions non plus identifier, comme le propose d'Anville*, les Bor^manni ou Bomiani de Pline* avec Bormes, qui donne son nom à la rade située à l'orient de celle d'Hyères, quoique Honoré Bouche ait trouvé, pour Tannée 1200, le nom de Castrum de Borma donné à cette localité ^ ; nos raisons sont les suivantes : 1 ** le texte de Pline est fort incertain ; 2* cet écrivain place les Bormanni ou Borniani, non sur la côte, mais dans l'intérieur, « in mediterraneo * » .
Au-dessus des Ligauni^ les Suetri^, — le dernier peuple mentionné dans l'inscription du trophée des Alpes *, et qui fut plus tard compris, avec ses salines, dans la petite province des Alpes Maritimes ''j — peuvent être nommés à la suite des Suelteri, dont il faut les distinguer soigneusement, malgré l'analogie qui semble les en rapprocher. Mais cette analogie doit les faire figurer dans le même groupe ethnique, ligurien ou gaulois, plus probablement ligurien. On s'accorde à les placer vers Castellane (Basses-Alpes)^. Mais, au nord des départements actuels des Bouches-du-Rhône et du Var, il est à peu près impossible de saisir le moindre indice de nationalité ligurienne, lorsque les textes classiques ne nous le fournissent pas.
Strabon range naturellement parmi les peuples de l'Italie les Ligures situés au delà du Var, dans la rivière de Gênes, puisque le Var était la limite conventionnelle des deux contrées ^; mais il ajoute que la plupart des peuples des Alpes
1. Notice de la Gaule y p. 171 ; — cf. Albert Germondy, Cantons de Saint-Tropez et de Grimcmdj dans le BiUletin de la Soc. des se. de Toulon, 1860, p. Z&i.
Id., ilfid.y XXIV (xx), i
7. Plolémée, III, I, 42 : SouYjTptwv ev UapaXtoi^ 'AXitEffiv • SaXivat.
8. Voy. Papou, Hist. de Prov., I, p. 116, et Honoré Bouclte, Chorogr. et hist. de Prov.y III, 2.
9. IV, VI, 4 : t(dv Zï ixeta^ù toO Ouapou xa\ xTiC Tevouatç Aiyvcdv ol {Jiàv êic\ xy\ OaXctTtr) Totc
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étaient Ligiires, notamment les Taurini (territoire de Turin) et ceux qui obéissaient à Donnus et à Cottius*, peuples dont l'arc de Susc* nous a conservé la liste, et qui s'étendaient sur les deux versants des Alpes. Nous avons vu précédemment^ que le royaume de Çottius se trouve, — grâce à la con— cordânce des textes de César, de Strabon, des itinéi'aires, d'Ammien Marcellin, de l'Anonyme de Ravenne et des inscriptions, — délimité par le pays des Vocontiiy à l'ouest, les points extrêmes étant, de ce côté, Ebrodunum (Embrun) et CcUuriges (Chorges) ; et à l'est, par une ligne qui passait vers Ocelum {Drubiaglio, sur la rive gauche de la Dora Riparia, eu face à'Avigliana*).
C'est une erreur de croire que Strabon ait désigné les Salassi^ les CeutroneSy les Vàragri et les autres peuples voisins du lac de Genève comme Ligures. Le passage du géographe grec rapporté plus haut ne désigne comme Ligures que les Taurini et les peuples du royaume de Cottius ^.
'iTxXifâTat; ei<T\v ol avTot. Polybe fait passer aussi une des quatre grandes voies des Alpes chez les Ligures (ap. Strafo., IV, vi, 12); mais celte voie, étant celle qui conduisait de la vallée de la Bormida à Vado, Vada Sabatiay^rès de Savone, par le col de Cadibone, nous conduit en pleine Ligurie : ce texte ne nous apprend donc rien de plus que le précédent sur l'extension de la race ligurienne.
1. IV, VI, 6 : ... Taupivof te olxoOdiyAiyDÇTtxbv '^Ovoc xa\ aXXoi AiyvEç. To'jtwvô* è«rr\ xot îj ToO 'I5e6wou (pour A6wou : voy. la médaille gauloise citée t. I, p. 8J, note 2) X£yo{i*vr, Y?) xai 71 ToO KoTTiou. Pour ce qui regarde les Taurini, cf. Pline (Ilï, xxi, alias xvii, 1) : c Augusia Taurinorum antiqua Ligurum stirpe. >
Voy. tome I, p
4. Ibid,f p. 82. Nous aurons l'occasion de revenir sur les délimitations du royaume de Cottius, qui servirent de frontière, du côté de l'est du moins, à la province des Alpes Gottiennes et à la douane des Gaules, comme le démontrent : i** le quatrième vase gaditain de Vicarello, qui porte AD FINES xxxx XVI : tAd fines Qtiadragesimae [GaUiarum], xvi [tnillia passuum] > ; t" les inscriptions publiées par M. Carlo Promis {Sloria deW antica Torino, p. 286 et suiv.), qui proviennent d^Avigliana, et qui sont relatives au service du bureau de la douane ou du Quarantième des Gaules. Sur ce point, voy. VExplication d*un passage de Viiinéraire inscrit sur le quatrième vase apollinaire de Vicarello (in Ren), archéoL, août 1870, nouv. série, xi« année, t. Vlil, p. 124-129).
5. IV, VI, 6. M. le docteur Lagneau dit, à propos de ces peuples {les Ligtires^ p. 12-13) : € Strabon, qui range parmi les Ligures les habitants des Alpes Cottiemies, s'étendant du mont Viso au mont Cenis, c'est-à-dire les Caturiges, et les Centrons ou Centrons {sic) du versant occidental, correspondant au pays d'Embrun et à la Tarootaise, parait en rapprocher également les Salasses, Salassiy £aXa(r<roi, les Véragres, Veragrif Oùopaypoi, et les NantuateSy NaviovôTai, anciens habitants du val d'Aoste,
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Ces peuples, qui nous sont connus par Tare de Suse, daté de Tan 8 avant notre ère*, sont au nombre de quatorae. L'inscription les désigne ensemble par Tappellation de cités*. Coltius, — qui était lui-même « romanisé », puisqu'il prend les noms officiels de M{arcus) IVLIVS. REGIS -DONNIFO/tia) COTTIVS, — y est qualifié, non plus, comme son père, du titre de rex^ mais de celui de PRAEFECTVS CEIVITATIVM.
Ces peuples sont les suivants :
1** Les Segoviiy dont le nom appartient à Tonomastique gauloise, et qui auraient été, selon Durandi, sur la rive droite de la Duria Riparia^ entre la descente du mont Genèvre et le col de Sestrières, lequel conduit du val de Suse dans le val de Fenestrelles, parce qu'il existe, au sud et à Test à'Oulx, deux villas du nom de Sauze et de Seuyes, qui lui semblaient rappeler le nom de ce petit peuple ^
du bas Valais et du Chablais. Il faut toutefois remarquer que l'origine ligure de plusieurs de ces dernières peuplades des Alpes est peu certaine. Leur origine celtique serait peut-être plus vraisemblable, ainsi que pour les Ségusiaves, Segtisiavi, ou Ségusiens, Irfou'navoi, des environs de Briançon, BpcfcévTtov, et de Suse, Seyoïenov. i L'auteur a tort de confondre ici les Segusini, habitants de Segusio, Suse en Italie, avec tes Se^^iari, habitants du Forez et du Lyonnais; mais il a raison de croire que la physionomie du nom de Segusio est gauloise, ce qui n'exclurait nullement d'ailleurs l'ori • gine ligurienne du peuple sur le territoire duquel s'éleva, plus tard sans doute, la ville de ce nom. Nous ne saurions admettre, pour cette étude, d'autres témoignages que ceux des textes classiques, puisqu'il est bien établi que nous ne pouvons distinguer i'onooiastique ligurienne de celle des Gaulois; il faut donc s*en tenir aux informations tirées des auteurs anciens, mais il importe de les bien interroger et de ne leur faire dire que ce qu'ils |disent en effet. Or Strabon ne rattache nullement les Sala$$i, les Yeragri et les Nantuates aux Ligures. La phrase oii il mentionne ces peuples suit immédiatement celle que nous avons rapportée plus haut, et qui est relative à l'origine ligurienne des Taurini et des peuples de Cottius, mais elle en est indépendante. Strabon n'énumère pas les peuples ligures, il fait la géographie des Alpes, et, après avoir nommé les peuples de Cottius, il poursuit : c Après ceux-ci et après le Pô, sont les S€U€LS8iy au-dessus desquels, dans les régions élevées [des Alpes], sont les Ceuirones, puis les CaiurigeSy puis les Varagri, puis les Nantuates et le lac Lemenna (lac Léman ou lac de Genève), que traverse le Rhône ; enfin la source de ce fleuve. > Ce n'est pas, cooune on voit, une énumération de peuples faisant suite à la mention des Taurini et des sujets de Cottius, dont l'origine ligurienne est indiquée en passant; c'est la continuation de la géographie descriptive des Alpes.
Voy. tome I, p. 80, note
2. C'est aussi par le mot de civitates que sont désignés, dans César, les territoires des peuples de la Gaule, et Ton peut même dire les peuples eux-mêmes. — Cf. Pline, 111, XXIV (XX), 3 : c Cottianae civitates, >
3. Jacopo Durandi, Il Piemonte cispadano antico, Torino, 1774, p. 32-33.
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2** Les Segusinij dont on peut comparer, mais non pas confondre le nom avec celui des Segusiavi du Forez et du Lyonnais, occupaient le territoire de SegusiOy Suse. Nous ne pouvons nier ni affirmer, malgré des coïncidences géographiques, remarquables, que ce nom soit ligurien, car, si nous i*encontrons ses analogues dans les pays que nous savons, de certitude, avoir été occupés anciennement par les Ligures, comme les environs de Marseille, par les Segohrigii; la partie orientale de la rivière de Gênes (Segesta Tiguliorum), les abords de Sisteron (Segus— tero) ; certaines parties de TEspagne, où les textes classiques nous apprennent que les Ligures ont anciennement disputé le terrain aux Ibères (les deux Segobrigà, Ségorbe et Priego; Segontia ou Sdguntiay ta fameuse Sagonte, vers Siguenza; Segovia, Ségovie, etc.), notis pouvons remarquer, d'autre part, que le même préfixe se rencontre aussi dans la basse vallée de l'Isère (les Segovellauni) ; dans le Forez et le Lyonnais (les Segusiavi); dans le Rouergue [Segodunum^ Rodez); aux environs de Besançon [Segobodium) ; puis Segessera (vers Bar-sur-Aube : Table de Peut.) ; Aquae Segestae (entre Auxerre et Orléans : ibid.) ; Aquae Segetae (Montbrison : ibid.)\ Segora (entre Nantes et Poitiers : ibid.) ; Segorigienses (près de Cologne : Inscr. rhen. deBrambach, n** 306); en Pannonie (Segesta^ Sissek ou Sisak, sur la Save) ; au fond de l'Adriatique, chez les Carni (Segeste); en Germanie enfin {Segodunum, vers Wûrzburg)*, noms auxquels M. d'Arbois de Jubainville aurait pu ajouter la ville sicilienne de Ségeste^ ce qui rentrait dans son système touchant les Sicules, considérés par lui comme un des rameaux principaux de la race ligurienne. Quoi qu'il en soit, ces indices ne nous paraissent pas suffisants pour suivre la marche, déterminer les stations, marquer le séjour, l'arrivée et les limites des établissements de la race ligurienne, comme le
i. Ces analogues ont été signalées par M. d'Arbois de Jubainville {Revue arckéoL, nouvelle série, lome XXX, p. 312-315) avec plus de détails cl avec des explications portant sur la racine sego; dans les langues indo-européennes, saghy c teniri résister i, d'où seraient venus le grec c'/v)p6;, c fortifié >, et le sanscrit saghuhSy < pais« sant ».
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voudraientles gens pressés ; mais ces analogies indiquent peutêtre une piste : malheureusement elle n'est pas assez distincte de celle des Gaulois.
3* Les Belaciy que Durandi place à l'ouest des Segoviiy sur la rive gauche de la Diiria^ vers Beaulard^ dans la vallée de B€u*donnèche ^ .
4"* Les Caturiges ^, qui fîgurejit à la fois sur l'arc de Suse et sur le trophée des Alpes , étaient aux environs de Chorges, qui a conservé leur nom, et ils eurent, plus tard sans doute, pour csii^iXBieEburodvnum (Embrun) . La grande nation des Vagiennij au delà des Alpes, en descendait^, et Pline donne en effet à ces derniers l'origine ligurienne que Strabon attribue à leurs ancêtres*. Remarquons, en passant, que le nom à' Eburodimum ou Ebrodunum a de nombreux analogues en Grande-Bretagne, en Gaule, en Allemagne et en Espagne^. Il est impossible, en
1. Loc. ciLj p. 33. Nous ne le contestons pas; nous eussions seulement voulu counaitre les raisons de Durandi ; car s'il n'en a pas eu d'autres que l'analogie du nom Belaci avec Beaulard, on peut les considérer comme nulles.
2. César, De bello GalL, 1, 10 : c Caturiges > ;— Strab., IV, vi, 6 : KaTipiytç; — Ptol., 111, 1, 39 : KaTovptye^. — Pline les mentionne : i^ après les mots c Cottianae civitates : Caturiges ». (III, xxiv (xx), 3); f:^ dans l'inscription du trophée des Alpes (ibid., ib.y S i), quoiqu'il prenne soin de dire que sur cette inscription offlcielle on n'a pas fait Cgnrer les douze cités cotliennes qui ne furent pas hostiles : c non sunt adjectae Cottianae civitates xii quaé non fueruni hostiles. 1 11 ne devrait donc pas y avoir double emploi ; cependant les Caturiges, les Medulli, les Vesubianiy les Egdini, ou Ectini ei les Esubiani, se trouvent mentionnés sûr l'arc de Suse et sur le trophée des Alpes, sans doute parce que ces six peuples, bien que sujets de Cottius, n'avaient pas adhéré à la paix qu'il avait signée avec Rome. L'inscription de Suse est de l'an 8 avant notre ère, et le trophée des Alpes de l'an 6.
3. Pline, III, vu (v), 1 : c Ligumm celeberrimi... citra [Alpes] Veneni et Caturigibus orti VagiennL > — Cf. III, xxi (xvii) : c Caturiges Insubrium exules >; — ett^tVf., XXVI (XX), 3.
i. Strabon ne le dit pas expressément pour les Catwiges; mais, en donnant les peuples de Cottius pour Ligures, il comprend virtuellement les Caturiges, attendu que l'inscription de Suse les désigne comme sigets de Cottius.
5. En Angleterre, Eboracum, York; — en Gaule, Eborolacum, Évreul (dans Sidoine Apollin., Epist., III, v); Eburobriga, Avrolles, dans l'Yonne; Eburodunum, Yverdun, en Suisse; Eburomagus, en Languedoc, près de Carcassonne; et, ce qui paraîtra plus sigailicaiif, c'est que le préfixe de ces noms géographiques se retrouve dans les ethniques de deux nations importantes de la Gaule, les Eburones et les Eburovices, d'où est dérivé le nom moderne d'Évreux; — en Allemagne, dans la vallée de la Morawa, Eburodunum, Brûnn ; Eburum, Olmûlz ; — en Espagne, enfin, les trois Ebora : 1° Evora ; 2* ville aux environs de Sanla-Cruz et d'Alcala la Real ; 3*^ vers Ixar.
conséquence, de le considérer plutôt comme ligurien que comme gaulois. Le nom Caturiges est celui du peuple ou de la cité ; Caturigae^j Caturingomagus'^j est celui d'une ville ou d'une bourgade de cette cité. Il faut rapprocher ce nom de celui de Catuïices ou Caturrigis que les itinéraires placent dans le Barrois^
5** Les Medulliy que Strabon place « sur les sommets les plus élevés des Alpes, hauts de cent stades», dit-il (18 5 kilom.) ! Il est évident qu'il indique la pente du côté de la Gaule, quoique son texte exprime l'altitude (cjoSt^Tatov St|;©ç); mais il ajoute qu'elles mesurent le même nombre de stades pour la descente du côté de l'Italie*. Il n'y a rien à tirer de ce passage pour fixer la position de ce peuple, car il est manifestement inexact de tous points. Strabon ajoute en effet que, « sur ces mêmes sommets, dans de profondes cavités, se trouve un grand lac, et qu'il s'y rencontre, à peu de distance l'une de l'autre, les sources de deux fleuves : la Durance (0 AjOoyEVTeas^), rivière torrentielle, qui se précipite vers le Rhône ; et, sur le versant opposé, la Doire [0 ^ovp^aq)y qui coule vers le Pô, dans la Celtique, en deçà des Alpes (c'est-à-dire dans la Cisalpine), en traversant le pays des Salassi^». Est-il besoin de signaler
1. îtin, (V Anton., p. 3i2 et 357. — Cf. Vltin, Hyerosolym., p. 555, et l'Anon. de Ravenne, (IV, 27). Le nom de la cité fut celui du peuple, elle chef-lieu de cette cité dut être à Embrun, Ebrodunum, et non à Chorges, Caturrigomagus. Ainsi Tinscriplion de Spon (MisceU., p. 161), qui porte CIVIT-CATVR, ne désigne pas Chorges, mais le territoire des CaturigeSy devenu la civitas Caturigum, dont les magistrats résidaient à Ebrodunum.
2. Vases apoUin. (Âurès, m* tabl.); cf. TabL de Peut., segment II, D, 2, et texte in>fo, p. 60, col. 3, n*10; Géogr. de la Gaule d'après la Table de Peutinger, p. 422.
3. Table de Petit, segm. I, G, I, texte in-f», p. 21, col. 1, n* 3, et Gaule d'après la Table de Peutinger, p. 137. — Cf. la monnaie mérov. porlant, comme Tinscription de Metz, CATHIRIGI (Anat. de Barthélémy, Liste de noms de lietix mérov., p. 12) ; voy., sur une inscription, CATHIRIG (Robert, Inscr. de la Moselle, p. 21 et suiv., pi. I, lig. 8 ; cf. Géogr. de la Gaule d'après la Table de Peut, Introd., p. 46, et texte in-f^, p. 69, col. 3).
IV, vt
5. Certains manuscrits portent Aapulvnoc, que Ton pourrait rapprocher du mot Daran-' tasia; mais c'est l'Isère, *'I<Tapa, qui coule dans la Tarentaise, et Tlsère est nommée d'autre part, et sous le nom d'/sara, par Strabon. Il n'est donc pas possible de voir autre chose que la Durance dans le passage qui nous occupe.
ARC DE SUSE : MEDULLL
toutes les impossibilités accumulées en ce peu de lignes j>ar le géographe d'Amasie ? Les sommets les plus élevés des Alpes, — même pour les anciens, qui ne savaient pas mesurer les altitudes de montagnes, — étaient évidemment les Alpes Pennines, où se trouvent les massifs du mont Blanc, du grand Saint— Bernard et du mont Rose. 2" 11 n'y a pas de grand lac sur ces sommets ; et, dans les Alpes Grées et Cottiennes, il n'y a et il n'y avait vraisemblablement pas, au temps de Strabon, d'autre lac que celui du mont Cenis, montagne dont le col ne fut frayé sans doute qu'au temps de Charlemagne, et qui, en tout cas, n'apparaît dans l'histoire qu'au ix® siècle de notre ère. 3** Le lac du mont Cenis n'est ni dans des cavernes, ni dans des creux profonds. 4** C'est bien des sommets des Alpes Pennines, « les plus élevées » de la chaîne, que sort la Dora Baltea, Duria major ^ qui traversait le pays des Salassi, c'està-dire la vallée d'Aoste {Augusta Praetorià) et d'Yvrée (£/>aredia); mais c'est fort loin de là que la Durance prend sa source, ainsi que le Drac, l'Isère, l'Arc et la Dora méridionale {Duria minor). Revenons aux Medulli. Strabon les étend jusqu'au confluent de l'Isère avec le Rhône, et c'est là qu'il place surtout leur centre*. 11 est probable que le texte de tout ce passage a subi les plus graves altérations. Les Medulli figurent aussi dans le trophée des Alpes de l'an 6 avant notre ère*, et dans Ptolémée^. L'indication de Vitruve, relative aux goitres qui affligeaient les Medulli^ et que Ton attribuait à la composition des eaux qu'ils buvaient*, est de nature à nous éclairer davantage ; car on sait que c'est surtout dans les vallées supérieures du Valais, de la Savoie, mais tout particulièrement de la Maurienne, que l'on rencontre le plus grand nombre de goitreux '^. C'est donc surtout
1 . Ibid, : vitépxetvrat 3* ol MéSovXXoi (jiâXKTra ttjç (jv(i6oXTi( xoO "Itrapo; Tcpbç xbv *Pô3avov-
2. Pline, m, XXIV (xx), 4. Voy., plus haut, la note relative aux Caturiges, p. 95, note 2.
Il, x(ix), ii
i. Vitr., Dearchitect, VllI, 3 : c in Âlpibus natione Medullorumy est genus aquae, quam qui bibunt, efliciuntur turgidis gutturibus. »
5. L'opinion déjà ancienne qui attribuait la formation des goitres aux eaux provenant II. 7
dans la vallée de TArc qu'il faut établir les Medulli, — les Ceutro7ies occupant d'ailleurs la Tarentaise et les sommets qui l'entourent, comme nous l'avons vu plus haut*. Ce serait, dans ce cas, le lac du mont Cenis, que Slrabon aurait indiqué sans pouvoir le décrire autrement que par ouï-dire, le passage de Gaule en Italie, sur ce point de la chaîne des Alpes Grées, n'étant pas pratiqué de son temps. Il faudrait voir dans les Medulli du confluent de l'Isère et du Rhône une tribu éloignée de ce peuple montagnard, à moins qu'on ne soupçonne une fausse lecture dans le texte grec, pour iv^aXkmvol^. Ce ne serait pas la Durance moderne que Strabon aurait signalée, mais la Cleu'ée, qui sort du versant méridional des Alpes de Maurienne, et qui devait être la Druentia des anciens, ainsi que nous l'avons établi plus haut^; enfin, c'est la Duina minor qu'il aura voulu dire, et non la Duria du pays des Salassi, laquelle répond à la Duina major (aujourd'hui Dora Baltea). Les Medulli sont donc bien, pour nous, les peuples de la Maurienne, vers Modaiie, où les place d'ailleurs Jacopo Durandi*. Si ces peuples sont des Ligures, comme Strabon le dit de tous les sujets de Cottius, il est curieux de rechercher les noms analogues au leur ; nous les trouvons sur la route de l'Espagne, aux environs de Bordeaux, où étaient les Medulli (Médoc)*; en
(le la fonte des neiges, à Temploi d'eaux séléniteuses, calcaires, magnésiennes, et, en général, au défaut de matières iodées, semble confirmée par un rapport récent fait à rAcadémie des sciences.
Tome I, p. 7G-78 et notes
2. On peut s'étonner, en effet, de ne pas voir mentionnée dans Strabon cette peuplade importante qui était immédiatement vlu. sud des AllobrogeSj qui avait pour clicf-lieu Valence (Ptolémée; II, x, al. ix, 12), et qui est appelée dans Pline les SegoteUauni (111, V, al. IV, i). 11 est vrai que Ptolémée (II, x, al. ix, il) mentionne les MeduU comme étant au-dessus des Âllobroges; mais la phrase indique exactement que les c .Mlobroges, situés à l'orient du lUiône, sont le peuple le plus septentrional [de la Narbonnaise], avec Vienne pour capitale, et qu'ils sont au-dessous des Meduli^ Onb Meoo^Xoi»; >, ce qui s'accorde précisément avec la position que nous proposons de donner à ce peuple dans les sommets élevés des Alpes et dans la vallée supérieure de l'Arc, ou Maurienne.
o. Tome I, p. 91 et note 3.
i. Il Piemonte cispadano a}UicOy p. 29-31.
5. Pline, XXXll, xxi (vi), i. — Ausono, E/>/s^, VII, i, n; IX, 18. — Sidon. Apollin., Eptst., VllI, \ii.
ARC DE SUSE : TEBAVIl, ADANATES, SAMNCATES, EGDINL £9
Espagne même, Medulliis morts ^ entre la Galice et Léon *; puis, en Italie, où se trouvait raûcienne ville de Sabim^, Medullia^ (S.-Angelo in Capoccia), précisément dans le pays occupé, longtemps avant la fondation de Rome, par les Sicules, que M. cVArbois de Jubain ville ^, sur l'autorité de Philiste de Syracuse* et du poète Silius^, fait, avec vraisemblance, descendre de la grande famille ligurienne.
6* Les Tebavii de l'arc de Suse, qui ne sont pas nommés ailleurs. Durandi les place dans la vallée de TUbaye, uniquemeut d'après la prétendue analogie du nom moderne de cette rivière et du lieu appelé Tevaches avec le nom ancien^. Nous ne connaissons aucun nom analogue à celui de Tebavii dans la géographie ancienne, et nous ne savons où les placer.
7** Les Adanates de Cottius, qui ont été rapprochés, peut-être à tort, des Edenates du trophée des Alpes^' et des Adunicales^ que Pline semble porter au nord des Suetin et des Qiiariates ^; mais nous ne comprenons guère qu'on leur assigne une place sans autre raison que les prétendues dérivations de noms modernes qui n'ont le plus souvent aucune relation avec les noms anciens. 8° Les SavincaieSy que d'An ville propose de placer près do Savines, aux environs d'Embrun^.
9** Les Egdiniij qui sont, sans aucun doute, les mêmes que les Ectini du trophée des Alpes *^.
Flonis, IV, 12. — Orose, VI
2. Denys d'Halic, III, 1. — Tite-Live, I, 33, 38.— Pline, III, ix, (v), 16
3. LiguseSj vulgairement Ligures, dans Ja Rev. archéol.y nouv. série, XXX, oct. 1875, p. 241 el saiv ; — cf. Les premiers habitants de V Europe, du même savant, p. 232.
à, Fragm. Hist, graec, de Didot, I, p. 185, fragm. 2. — Denys, \, 22.
Id., ibid. v, (iv
9. Notice de la Gaule, p. 581; tandis que Walckenaer (Géogr. des Gaules, II, p. 32-33) propose de les mettre en Italie, alléguant que «leur nom se retrouve encore daiis celui de Fancienne terre de Sauvenceaux, à la droite de la Doria (pour Dora) >, et il cite Durandi (Il Piem. cisp. ant.,p, il, pour 33). Mais Durandi nomme < Jouvenceaux 9, ci non € Sauvenceaux », et il n'y a plus dès lors aucune analogie entre le nom ancien el le nom moderne.
10. Pline, 111, XXIV (xx), 4. — D'Anville (iVoficg de la Gaule, }^. 287) el Walckenaer
10° Les Veami?îi\
11"* Les Venisani^
iT Les lemeriij qui n'out pu être identifiés avec plus de certitude,
1 3' Les Vesubiani de Cottius, qui ressemblent beaucoup aux Esubiani du trophée des Alpes *; mais ces derniers, qui étaient probablement sur les bords de la Vesubia, affluent de gauche du Var» paraissent trop s'écarter du groupe Cottien : c'est ce qui a décidé d'Anville, après une certaine hésitation, à les distinguer des Vesubiani de Cottius et à porter ces derniers dans la vallée de TUbaye, et les Esubiani du trophée dans celle de la Vesubia^. Mais on doit remarquer que le nom ancien de la Vesubia est Vulpis {Table de Peutinger^ se^m. 11, 2, B); or le nom Vulpis n'a aucun rapport avec celui des Vesubiani. Rien de plus commun d'ailleurs que le radical Ves appliqué aux rivières de la Gaule et de la France moderne.
1 4*" Les QuadiateSj le dernier des peuples mentionnés sur l'arc de Suse, ont été naturellement rapprochés des Quariates que Pline nomme entre les Suetri et les Adunicates^\ ils ont même été confondus avec ces Quariates et placés dans la vcdlée du Guil, ou vers Queyras, dont le nom était Quadratium au moyen âge*. Malheureusement, si les deux noms doivent désigner le même peuple, il n'y a dès lors qu'une bonne leçon, et il est présumable que c'est celle de l'inscription officielle ; or QuadiateSj qui serait cette bonne leçon, n'a plus qu'un rapport fort éloigné avec Queyras. Si Ton en fait deux peuples différents, Walckenaer propose de mettre les Quadiates dans le val Queyras, — quoique l'analogie soit singulièrement atténuée par
(Géogr. des Gaules, II, p. 33) placent ce peuple dans la vallée de laTinea, affluent du Var. Nous avouons que l'analogie des noms ancien et moderne ne nous frappe nullenieol.
1. Us Ggurent aussi dans le trophée (Pline, III, xxiv, al. xx, i).
2. D'Anville {Notice, p. 293-294) est tenté de les confondre, et Walckenaer n'hésite pas à le faire {Géogr. des Gaules, II, 34), et il place ce peuple sur les bords de la Vesubia; mais cette position semble bien éloignée du groupe formé par les peuples de CoUius.
D'Anviile, Notice de la Gaule, p
ARC DE SUSE : VEAMINI, VENISANI, lEMERII, VESUBIANI, QUADIA TES. 101
la présence du d au lieu de IV, — et les Qiiariates vers Forcalquie^^
On remarquera qu'outre ces quatorze peuples dénommés sur l'arc de Suse, l'inscription porte ETCIVEITATESQVAE SVBEOPRAEFECTOPVERVNT. Il nous est donc impossible de délimiter, au nord et au sud, le royaume de Cottius, et il faut nous contenter des frontières de Test et de l'ouest, indiquées par Strabon, par Céseir, par les Itinéraires et par les inscriptions *• Si nous voulons nous conformer à l'indication de Strabon, qui attribue une origine ligurienne à tous ces peuples, nous ne devons pas oublier que les noms de plusieurs d'entre eux ont pu se modifier, surtout dans une région qui n'a cessé d'être le lieu de passage des populations gauloises '.
Si l'on considère la liste des peuples mentionnés à la fin de l'inscription du trophée des Alpes, peuples qui appartiennent visiblement à la région des Alpes Maritimes, il semble naturel de penser qu'entre le domaine de Cottius au nord, — les peuples Ligures de Provence à l'ouest, — la Ligurie italienne ou Ligurie proprement dite et les défilés de la chaîne occupés également par des Ligures d'après le témoignage de Polybe*, à l'est, — enfin la mer au sud, — il ne pouvait y avoir place, dans les temps antérieurs à l'arrivée des colons grecs, que pour des peuples appartenant à cette famille ligurienne; mais faut-il en conclure que tous les noms de ces peuples, — lesquels ue sont connus de nous que par des témoignages contemporains d'Auguste, et qui se trouvaient resserrés dans un pays ainsi étroitement circonscrit, — accusent la même origine? — Nous devons nous garder de le croire, et il faut bien se persuader, au contraire, qu'en général, sur les grandes routes des émigrations, dans tous les lieux de passage, ici comme aux
i. Géogr. dei Gaules, U, p. 34-35. Les chroniques du xni« siècle ne sont pas trèsfavorables à cette étymologie : elles portent Fons Cakarius; il est vrai que le nom ancien de Forcalquier est Forcalquei'im (Valois, Notitia Gall-, p. 459), qui est moins éloigné de Fons Calquerius et du Fons Quariatium de Walckenaer.
Cité par Strabon, IV, vi
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abords du mont Geiièvre, les Gaulois ont dû postérieurement modifier d'une manière très-sensible le caractère primitif de ces peuples. On se persuaderait difficilement en effet que des noms comme celui des GallitcLe, qui figure sur le trophée des Alpes ^j et qui devait se trouver précisément dans le bassin supérieur du Var, n'attestent pas une nationalité celtique. Faute d'indications positives dans les textes classiques, nous devons donc nous abstenir, et renvoyer l'étude de cette topographie au paragraphe qui traitera des peuples de race gauloise occupant ce pays lors de l'arrivée des Romains. Rappelons-nous d'ailleurs que Strabon lui-même prend soin de nous mettre en garde sur ce point : « Les Alpes, dit-il, renferment, outre les Ligures, beaucoup de nations gauloises. Quoique les Ligures soient d'une autre race, ils ont le même genre de vie. Ils occupent la partie des Alpes contiguë à l'Apennin et une portion de cette dernière chaîne *. »
Ce serait excéder le cadre tracé par l'objet même de ce livre que de relever les traces beaucoup plus visibles des Ligures en Italie. Il importe cependant, pour se rendre compte de l'extension de cette race et de ses points d'attache avec notre pays, de rappeler d'abord qu'ils n'ont cessé d'occuper la rivière de Gênes ^ et le versant méridional des Apennins* jusqu'à Lima^j jusqu'à Pise^, et même jusqu'à Arretmm'^ ] que le versant
. 1. Pline, IH, xxiv (xx), à.
2. II, V, 28 : eOv/j û£ xaxl/ei tzoWol to ôpoç toOto (i.e. *'A>ir£iç) ReXtix» ir).Tiv tôv AiyiwN • OuToi 8' âteposOvêtç (liv eloi, 7rapaic).r,<Tioi tï toîç pfoiç ' v£|iovTai Ôs |i.£po{ xôv 'AXicswv to ovvaicTo\' toi; 'Atrewivot; opeat, (xépo; o£ ti xoti tôv 'Atcewivwv opcov xaTljfovot.
3. Genua, dont nous avons donne l'étymologie plus haut, d'après M. d*Arbois de Jubainvillc : c bouche, port >, doit être rapproché de Geneva (Genève), qui est le même nom, et dont la situation justifierait de même le sens que ce savant lui attribue. Ce ne serait d'ailleurs pas le seul indice qui nous permit de conjecturer que les Ligures auraient séjourné sur les bords duJac de Genève. Quant au nom d*Antium que Gênes aurait dû porter à une époque antérieure, comme cela ressort du passage de Scylax rapporté plus haut (p. 57 et note 6), il nous est impossible d'en indiquer l'origine, si ce nom n'appartient pas à l'époque grecque et ne représente pas l'appellation que les premiers colons de Phocée avaient donnée à Genua située c à l'opposite de Marseille >.
i. Strab., IV, vi, 1 et 2.
LIGURES D'ITALIE
orieutal des Alpes avait été habité et Tétait encore, au temps des Romains, par les hommes de cette race : nous l'avons vu plus haut pour ce qui regarde les peuples de Cottius et pour les grandes nations des Taurini^ et des Vagienni^. On y peut ajouter les peuples de VerceiP, les Ilvates * (bassin supérieur de laBormida) et Ilva (île d*Elbe) dont M. d'Arbois de Jubainville rapproche les noms de ceux des Helvii et des Helvetii, qu'il propose d'écrire Elvii^ .ff/î^^/n**, auxquels on peut joindre Helvillum (Sigillé, en Ombrie) et Helvetum (en Alsace). Les Ligures paraissent s'être étendus dans toute la région du Pô déjà au temps d'Hésiode, qui fait de Cucnos leur roi en ce pays^. Ticinum (Pavie) et le Ticinus (Tésin) paraissent cependant avoir été la limite la plus orientale des Ligures dans la Transpadane ^, et les Salassi, dans le val d'Aoste, semblent même avoir toujours été étrangers à cette race®. Toute la portion cispadane qui en fut détachée, sous Auguste, pour former, avec la rivière de Gênes, la neuvième région appelée Ligurie, devait avoir eu pour origine, avant l'arrivée des Gaulois, la répartition ethnographique du pays, entre les Ligures et les Étrusques, lorsque les Ombres furent refoulés vers l'Adriatique et l'Apennin central. Le pays des Veleiates et celui des UmbranateSj avec la Çitlà d Umbriaj dans le Placentin, — dont il sera parlé plus bas, — devaient former la frontière et comme une sorte de marche entre ces deux races, ou mieux, entre ces deux rameaux d'une même race.
Mais laissons l'Italie et revenons à la Provence, qui a été longtemps la véritable Ligurie dans la géographie historique
Voy. d'Avezac, Rev. crit, 19 et 26 mars
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de nos origines ethniques; car il faut se garder de supposer sans preuves, comme le fait M. d'Arbois de Jubainville, que les bassins de la Loire, du Rhône et de la Seine même, fissent partie de la Ligurie vers Tan 800* avant notre ère : nous n'en savons absolument rien. Nous connaissons maintenant tous les peuples et tous les pays qui, par l'indication formelle des textes ou d'après leur position géographique d'enclaves, nous paraissent avoir eu une origine ligurienne et avoir été, de près ou de loin, compris dans la confédération de la grande nation des Salluvii. Quant à ces derniers, ils se rattachaient non-seulement à la race ligurienne, mais ils avaient formé la pépinière ou tout au moius le centre politique des Ligures de Provence à l'époque de l'arrivée des Grecs. Ce centre comprenait non-seulement le pays qui s'étendait, d'après Ptolémée, depuis la cité d'Aix jusqu'au Rhône, mais « toute la côte, qu'ils partagèrent plus tard avec les Grecs entre Marseille et la Ligurie [italienne]^». Il est certain que, si plusieurs de ces petits peuples avaient perdu le caractère primitif de leur race lorsque les légions commencèrent à les attaquer, ils en avaient du moins conservé quelques traits distinclifs, et leur situation respective au sud, à l'est et à l'ouest des Salluvii, aussi bien que leur ancienneté bien constatée, ne peuvent laisser dans notre esprit aucun doute à cet égard. D'ailleurs ce n'est pas seulement pour la région maritime de la Provence que leurs traces, subsistantes dans l'onomastique romaine, nous signalent leur antique séjour aux petites StoechadeSy près de Marseille, qu'on appelait encore, au temps d'Apollonius de Rhodes, Ligustidae imulae^\ mais, dans l'intérieur du pays, au voisinage même de la Durance, les noms modernes ont perpétué leur souvenir jusqu'à nous. C'est ainsi qu'au sud de PeyroUes, un groupe de montagnes s'appelle encore Lygours ; qu'une plaine haute est
1. Les Ligures {Rev. arch., t. XXX, p. 373);— cf. Lesprem, hab. de VEur.^ p. 233.
VESTIGES DES UGURES DANS LES ILES ET SUR LA COTE
connue sous le nom des Ligovrets, et que la Vauluguière paraît venir de vallis Ligurum.
Il faut bien se garder toutefois de prendre pour des villes liguriennes celles que les textes classiques font suivre des mots : «en Ligurie». Cette indication ne permet pas de conclure à leur origine, mais elle indique seulement leur situation dans le pays qu'un ancien usage populaire autorisait à appeler de ce nom, en souvenir de ses premiers occupamts. C'est dans ce sens qu'Hécatée écrit : « Marseille, ville de Ligurie*. » 11 est fort difficile de dire quelles étaient les villes qui, par leur antique origine, pouvaient se remonter au temps de la domination ligurienne, ou même s'il existait alors des villes proprement dites. Il est probable en tout ca§ que ces peuples avaient des ports : le portus Oxyhiorum^, par exemple, semble témoigner des instincts précoces de cette race, sinon pour le commerce maritime, du moins pour la piraterie et les tentatives aventureuses, qui leur ont été si fort reprochées aux âges plus civilisés^;
Il nous reste à rechercher dans les textes les vestiges que le passage des Ligures a laissés dans la région comprise entre le Rhône, les Céveunes et les Pyrénées. On se rappelle que Festus Avienus, le poète archéologue, tout en nommant Marseille, ne signale que les Ibères comme occupant la région située à droite du Rhône, et que ce fleuve formait, pour lui, la limite de séparation entre les nations ibériennes et liguriennes*, fait confirmé par Hérodore au v« siècle *. Eschyle mettait le Rhône en Ibérie^. D'où l'on peut conclure, avec M. d'Arbois de Jubainville '', qu'au commencement du vi* siècle, les Ligures
1. Dans Etienne de Byzance : "iSaGaakloL, ic6X(ç xric AiyvaxtxTiç, x. t. X.
Vers 608 et 609 : c Rhodani Aumini : hujus alveo
Ibera tellus atque Ligyes asperi Intersccantur... »
5. Fragm. Hist. graec. de Didot, II, p. 34; — cf. MûUenhofT, Deutsche Aliertutnskundcy I, p. 105.
6. Voy. Pline, XXXVII, xi (ii), 3 : c Aeschylos in Iberia Eridànum esse dixit, eumdemque appellari Rhodanum >.
7. Les Ligures (Rev. arch,, t. XXX, p. 377). Cf. les Elesyces (t. XXVUI, p. 230-237).
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n'avaient pas encore occupé la rive et les pays situés à roccident de ce fleuve. Les colonies fondées par Marseille, dans cette région ou les localités qui en dépendaieiit : Rhodanusia (vers Beaucaire)*, Agatha (Agde), Font été encore « eu Ibérie»*. C'est en vain que M. MûUenhoff conteste cette lecture du passage du Pseudo-Scymnus^. Hérodore et Strabon la confirment ^ Sans vouloir assigner à cette invasion de la Septimanie par les Ligures une date aussi précise que M. d'Arbois de JubainviUe, nous répéterons qu'il convient de la placer entre 550 et 450 avant notre ère. Il est vrai qu'Avienus, qui ne voit que des Ibères dans le Languedoc à l'époque de la fondation de Marseille (600), fait de Narbonne la capitale des Elisyces^^ et nous savons par Hécatée que ces peuples étaient des Ligures^; mais M. d'Arbois de JubainviUe remarque, avec raison, que le défaut d'exactitude et de critique du poète géographe n'est pas aussi sensible en histoire qu'en géographie, et qu'il lui arrive aussi souvent de brouiller la chronologie que de confondre, de rapprocher ou d'éloigner à son gré les pays''. Hérodote parle de ces mêmes Eliscyces comme ayant été les mercenaires d'Hamilcar en Sicile, en 480^. L'historien d'Halicarnasse les distingue avec raison des Ligures. C'étaient, en effet, probablement, des Ibéro-Ligures, comme le Périple de Scylax nous le donne à entendre lorsque, vers la même époque, il applique à une partie de cette région le nom d'Ibéro-Ligurie®. Ces Ibéro-Ligures étaient mêlés peut-être, à l'époque d'Hérodote, aux colonies de Carthage (voy. § 4). 11 est facile de se convaincre, d'après le rapprochement des textes, qu'au v^ siècle les Gaulois n'avaient pas encore fait leur appa-
1 . Etienne de Byzance, ad voc. *PoSavou9ia ic6Xic Ma^vaXCac. — Cf. 1. 1, p. 21 3 et note 1 .
ASSAGE DES LIGURES DANS LE BAS LANGUEDOC
rition dans le bas Languedoc, et que ni Scylax ni Hérodote n'ont eu connaissance de la conquête celtique. Mais, deux cent cinquante ans après, nous voyons, par les récits de Polybe * et de Tite-Livc*, qu'Hannibal n'a rencontré, dans cette même région, que des populations gauloises. La conquête de la Septimanie jusqu'aux Pyrénées par les Celtes était donc un fait entièrement accompli eu 220. Il faut cependant remarquer que les SordoneSy dont il sera parlé plus bas (§ 4), et les Bebryces^ n'étaient pas des Celtes, et que Silius Italiens représente ces derniers comme une nation dont le territoire a été traversé par le général carthaginois^. La région des Pyrénées qui dépendait de Narbonne avait appartenu jadis aux « Behrycae^ >^. Festus Avienus les met entre le Guadalaviar et TÈbre ^. Malgré leur nom indo-européen, l'ancienneté des Bebryces semble résulter de ces témoignages, et leur marche se serait produite du sud vers le nord; ils auraient pu former, à ce compte, plutôt une tribu ibérienne
i. III, XL-XLi.
1 XXL — Cf. Silius Italicus, HI, vers 418.
3. Sil. liai. y m, vers 417-i20. il faut remarquer que c'est du haut des Pyrénées qu Hannibal voit sur un versant les Ibères, sur l'autre les Celtes :
c Pvrene celsa nimbosi verticîs arce Divises Celtis late prospectât Iberos, Quae aeterna tenelmagnis divortia terris. Noinen Bebrycia duxere a virgine colles.
Suit la légende de la jeune fille et de son père Bebryx, légende qui nous apparaît, au pied des Pyrénées, comme mêlée à celle d'Hercule et de Géryon; c'est ainsi que nous trouvons la même légende héraclide mêlée, en Provence, à celle des Ligures. liC nom da roi Bebryx est mentionné au vers 423 :
c saeva Bebrycis in aula. >
C'est en quittant la Bébrycie qu'Hannibal arrive sur le territoire des Volc<ie. Voy. vers
c Jamque per et colles, et densos abiete lucos Bebryciae Poenus fines transcenderai aulae, Inde ferox quaesitum armis per inhospita rura Volcarum populatur iter... »
Ce territoire des Volcae Tectosages, tel qu'il est délimité par Ptolémée, comprenait lUiberii (Elne) et Rttscino (Gastel-Roussillon) : il est donc possible de restreindre la Bébrycie aux pentes septentrionales des Pyrénées.
4. Dion Gassius, ap. Tzetzès ad Lycophr.^ v. 1305; voy. Fragm., p. 11 du tome Ide l'édition de Stûrz. — Gf. Zonaras,vni,21,et Etienne de Dyzance. — Le Pseudo-Scymnus, moins explicite, les place dans Tintérieur du pays et, au-dessous d'eux, les Ligures maritimes et les colonies grecques {Orb. descr., vers 199-203).
5. Après avoir parlé du fleuve Tyrius (Guadalaviar), Avienus s'exprime ainsi {Ora niarit., v. 485-489, voy. Ntillenhoff, Deutsche Altert., I, carte) : c Là les Bebryces,
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engagée dans le bas Languedoc à la suite des Ibères proprement dits, qu'un rameau des Ligures. Peut-être était-ce une population mixte ibéro-ligure. On peut eu dire autant des Ceretes et des Acroceretes d'Avienus, qui devaient s'étendre sur les deux versants des Pyrénées et dont la ville moderne de Céret peut bien nous avoir conservé le souveni^^
Ainsi renfermée dans ces étroites limites de temps (de 550 à 240 environ), la domination des Ligures dans le bas Languedoc n'a pas dû laisser beaucoup de traces. Ces peuples paraissent toutefois s'être mêlés avec une remarquable facilité aux Ibères d'abord, aux Gaulois ensuite ; mais c'est en Espagne surtout qu'ils se sont montrés doués de cette aptitude spéciale d'absorption ou de fusion. Si l'on considère en effet le peu de durée de leur domination dans le Languedoc, — ce pays ayant dû être le seul trait d'union entre la région rhodanienne et la péninsule ibérique, — on ne voit pas sans étonnement, dans les traditions écrites de ce pays, les souvenirs qu'ils y ont laissés. Le fleuve Tartessus du poète Festus Avienus (Guadalquivir ou Guadiana) sortait, disait-on, des ce marais ligustiques», et quoique cette donnée ne présentât aucune exactitude topogi'aphique, il faut convenir qu'elle conserve toute sa valeur quant à la toponymie. Etienne de Byzance, peut-être d'après Héeatée, nomme « la ville Ligustine y> ^ près de Tartessus. Quant aux trois peuples ligures nommés par Théopompe : les Ipsicuri, les Arbaxani et les Eubiij on ne sait où les placer^. (Voy. pi. IV.)
A cela se bornera notre restitution de la domination ligurienne
nation agreste et barbare, erraient au milieu de leurs nombreux troupeaux; du lail, du fromage épais, formaient leur grossière nounnture : ils vivaient comme des bélcs
sauvages. »
c Bebryces illic, gens agrestis et ferox, Pecorum fréquentes inter errabant grèges. Hic lacte semet atque pingui caseo Praedure alentes proferebant spiritum Vicem ad ferarum i
MŒURS ET CARACTÈRE PROPRE DES UGURES
dans l'Europe occidentale. 11 est plus aisé de retrouver dans les textes classiques les traits distinctifs de cette race « farouche Sj et « rude* », car il suffit de répéter ce que Diodore, Aristote, Strabon, Plutarque et Polyen, nous en rapportent, en nous rappelant toutefois qu'ils parlaient de ce qu'ils voyaient, et que les mœurs des hcibitants de la rivière de Gênes, au temps d'Auguste, avaient dû s'être singulièrement adoucies; qu'elles avaient même dû perdre, avec leur barbarie d'autrefois, les caractères tranchés qui les distinguaient des Ibères et des Gaulois. Ils rapportent que le Ligure était petit, de complexion sèche et nerveuse, sobre, économe, dur au travail, mais fourbe, perfide, intéressé ^ ; que, de leur temps encore, « les Ligures exerçaient le brigandage sur terre et sur mer, et qu'ils avaient joui d'une telle puissance (à l'époque de la République), que c'est à peine si, avec de grandes armées, on avait pu se frayer une route à travers leur pays, et l'on sait que ce ne fut qu'après quatre-vingts ans de guerre que les Romains obtinrent d'eux qu'un passage leur fût assuré, ayant 12 stades (2 kil. 220 m.) de large* »; et le même géographe a dit plus haut que ces peuples fermaient aux Romains la route de l'Espagne. « Les Ligures vivaient du produitde leurs troupeaux, de lait et de bière d'orge. Leurs pâturages étaient dans les montagnes et sur le bord de la mer ^. Sur ces hauteurs se trouvaient des bois qu'ils employaient pour la construction de leurs navires. On y voyait des arbres de huit pieds de diamètre et d'essences variées; ils en faisaient des tables qui ne le cédaient en rien aux meubles de bois de citronnier ^. Ces bois étaient apportés à Gênes, qui était aussi le grand marché pour
i. € Salyes atroces. » (Feslus Âvienus, Or a marit, vers 691.) t. < Ligyes a^eri, i (Id., ibid., v. 609.)
3. Virg. Georg., 11, 168. — Diodore, IV, 20; V, 39. — Caton ap. Serv. ad Aen., XI. — Pseudo-Âristote, De mirabUib. auscult,
Strabon, VI, vi, 4. — Cf. Diodore v
5. Ce passage prouve qu'ils avaient des moutons transhumants, et que les usages .pratiqués encore aujourd'hui par les bergers de la Grau et des Alpines, et que nous avons décrits plus haut (t. I, p. 195, note 8), remontaient à la plus haute antiquité.
6. n s'agit, dans ce passage, de la Ligurje italienne et d'une époque plus moderne contemporaine même de Strabon; mais il importe de remarquer que cette industrie s'est conservée à Gènes.
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les troupeaux, les cuirs, le miel, Tbuile, et même, — en transit, — pour les vins d'Italie, car ils en faisaient très-peu chez eux, les mêlant à la poix, ce qui les rendait très-durs au goût. Leur pays produisait aussi des chevaux, des mulets (ginni), des tuniques et des saies dites ligus tiques; enfin, du lyngurium ou electrum^. » La laine qu'ils employaient était rude*. Médiocres cavaliers, comme tous les peuples de montagnes, ils avaient une bonne iufanterie, tant lourde que légère ; leurs boucliers d'airain ressemblaient à ceux des Grecs ^. « Ils étaient plus belliqueux que les Etrusques, et furent, pour ces derniers, des voisins fort incommodes*, » Les femmes étaient honorées et elles intervenaient dans les querelles civiles et dans les transactions politiques avec une singulière autorité^. Mais les traits suivants, plus typiques, regardent un temps plus éloigné, et concernent les Ligures de Provence. Posidonius rapporte qu'étant à Marseille, logé chez un certain entrepreneur ou propriétaire rural, du nom de Charmolaûs, ce dernier lui raconta ce qui suit : Conduisant à certains travaux de terrassement des hommes et des femmes de race ligurienne, une de ces femmes, étmït prise des douleurs de Teufantement, avait accouché sans s' éloigner du chantier, et qu'après sa délivrance, elle avait repris sa tâche pour ne pas perdre le fruit de sa journée. Ce que voyant, Charmolaûs lui paya son salaire et la renvoya. Un jour, une autre femme mit au monde un enfant près d'une fontaine. Après l'avoir lavé et enveloppé dans des lambeaux d'étoffe qu'elle avait sous la main, elle l'emporta chez cUe^. Ces exemples de rudesse vaillante et de farouche volonté sont caractéristiques sans doute ; mais ce qui nous frappe surtout, c'est ce trait du récit de Posidonius : « sans s'éloigner du chantier », trait qui fait songer aux descendants directs des Ligures. C'est parce qu'elle û'a jamais « perdu le fruit de sa
MONUMENTS LIGURIENS : TROPHÉE D'ENTREMONT
journée » que Gênes est devenue la maîtresse de la Méditerranée, dont Venise était la reine. C'est parce qu'elle « ne s'est pas écartée du chantier » que la Ligurie a produit dans des genres fort divers tant d'hommes doués d'aptitudes si variées, parfois de génie, mais surtout d'une rare énergie et d'une inébranlable volonté : les Doria, les Délia Rovére (Julcjs II), le pape Ghislieri (Pie V), Christophe Colomb, Masséna, Mazzini, Garibaldi. Les traces des Ligures peuvent se retrouver peut-être ailleurs que dans les livres. Nous n'avons pas à parler de la langue, dont on n'est parvenu, jusqu'àce jour, à recueillir aucun débris qui se distingue nettement du gaulois, du grec et du latin, et qui soit imputable aux seuls Ligures*; mais nous nous arrêterons un instant aux souvenirs que ces peuples ont pu laisser sur le sol, n'ayant pas même à faire mention des amas mégalithiques dont la date échappe à toutes recherches et précède, à coup sûr, de bien des siècles les âges historiques. Il est un autre monument, jusqu'à ce jour unique en France, car c est le seul, parmi ceux qui présentent des figures en relief, qu'on puisse faire remonter avec une certitude presque absolue à une époque antérieure à l'arrivée des Romains et qui ne participe pas de l'influence grecque, en admettant, ce qui est indubitable à nos yeux, qu'il soit postérieur à la fondation de Marseille. C'est le célèbre monument trouvé à Entremont
1. Les auteurs de la Statistique des Bouches-du-Rhône (t. Hl, p. 13^ et suiv., 1820) ODt dressé un vocabulaire des mots de la langue provençale dont ils croyaient ne retrouver Torigine dans aucun des idiomes que nous venons de nommer ; et, procédant ainsi par élimination, ils se sont persuadé que ces mots ne pouvaient être que les débris de la langue ligurienne. Malheureusement cette élimination est si mal faite, qu'on y voit ligurer aleottge (allègre), qui vient de leou, levis ; — aouffo (sparte, sparlerie), qui vient du français alfa; — badar (bailler), qui vient de badare; — baou (escarpement), qui vient de bausium, baus, d'où le Baux dans les Alpines; — bresco (rayon de miel), qui vient du vieux français bresche, exprimant la même chose; — brusc (ruche), de rusca, mol de basse latinité ayant la même signification; — ego (haras), d'equa; — escaboua (troupeau de chèvres), de capra; — faoudo (giron), de falde et faude, vieux français; — cacheio (fromage), du latin caseus; — jarro (cruche), de jarre; — niero (puce), du latin niger, de l'italien nerOy parce que les puces sont noires, etc. C'est à première vue que M. Paul Meyer a reconnu, sans hésiter, les dérivations modernes de la plupart de ces mots provençaux ; il est à présumer qu'un examen attentif du prétendu vocabulaire ligurien nous conduirait à un résultat aussi négatif pour les autres.
en 1817, à quelques kilomètres au nord d'Aix, parmi les ruines d'un oppidum barbare, par M. Reynaud, professeur à la Faculté de théologie, et par quelques-uns de ses élèves. Bien que peu éloignées du champ de bataille de Marius en 102, les figures représentées en reliefs plats sur trois des faces des trois pierres carrées qui te composent en se superposant, n'ont évidemment aucun rapport avec le grand événement dont elles ont été témoins ; car, ainsi que l'a fort bien dit M. Rouard, l'examen de ces reliefs prouve qu'ils étaient destinés à perpétuer le souvenir d'une a victoire de barbares sur d'autres barbares* ». (PL I.)
Ils avaient été déjà publiés, mais très-imparfaitement, dans l'Atlas de la Statistique des Bouches-du-Rhône^ . M. Rouard est le premier^, qui ait étudié, avec le soin qu'il mérite, ce précieux débris, le plus ancien spécimen de sculpture indigène que nous possédions et, à coup sûr, l'une de nos antiquités nationales les plus intéressantes. Le savant bibliothécaire d'Aix, qui nous en a donné aussi le premier dessin exact, a eu le tort seulement d'avoir préjugé la question d'origine dans l'intitulé de son mémoire; car si les sculptures sont relatives à une victoire de barbares sur d'autres barbares, la place où elles ont été trouvées et le souvenir historique de la lutte des Ligures-Salluviens contre les Gaulois venus du nord, au vii^ et au vi** siècle, enfin le caractère de férocité des anciens dominateurs de la Provence
\ . Bas-reliefs gaulois trouvés à Entremonty près d'Aix en Provence, iném. couronné par i'Acad. des inscript, et belles-]etlres dans sa séance publ. aun. du 2â août 1851 (extr. des Mém. de CAcad, d'Aix, 1851, t. VI, p. vin-342-433, 5 pi.; voy. p. 383).
â. Atlas, pi. XII, fig. 1-9, et texte, t. H, p. 257 et 470. Les auteurs croient les basreliefs d*une date postérieure à l'époque romaine.
3. Outre la Statistique, on peut citer comme ayant précédé la publication de M. Rouard : 1° par M. de Saint-Vincens, Mémoire sur quelques découvertes d'antiquités faites à Aix en 1817 (tome I des Mémoires de lAcad. d'Aix, 1819, p. 194) : Fauteur croit que ces bas-reliefs sont du moyen âge ; â«> par M Caslellan, Discours sur l'histoire des Salyens, prononcé dans la séance du 12 juillet 1834, à TAcad. d'Aix, dont il était président : il attribue ces bas-reliefs aux c Salyens»; — 3<* par M. Michel de Lo(iu\, Recherches sur les ruines d'Entremont, mention honorable de TAcad. des inscript. , séance du 10 août 1838 : Tauteur croit le monument fort ancien, mais il ne se prononce qu'avec réserve; — i^ par M. Mérimée, Notes d'un voyage dans le midi de la France, 1835, p. 225-240. Ce livre renferme sur ce sujet quelques mots assez dédaigneux, qui sont l'écho de ce qu'on aura dit à l'auteur, et non le résultat d'un examen personnel et attentif, mais ils concluent en faveur de l'origine sallu vienne.
MONUMENT D'ENTREMONT
pourraient uoiis faire incliner plutôt à y voir, non-seulement le produit bai'bare de l'art local, mais aussi le trophée de victoire de ces peuples, des « atroftes Salluvii » , des « Ligyes asperi » , sur un ennemi venu du nord, à moins que ce ne soient les Gaulois qui, définitivement vainqueurs, aient laissé, sur le champ récemment conquis par eux, ce témoignage de leur féroce domination. Rien de plus « féroce » en effet que les représentations qui nous sont offertes par le monument d'Ëntremont, rien de plus barbare que les sentiments qui Tout inspiré, les mœurs qu'il rappelle et le ciseau qui l'a ébauché (voy. pi. 1).
La face de gauche représente, ou plutôt représentait trois tètes coupées unies par un enroulement en forme d'S. La tétc supérieure seule a les yeux encore ouverts; deux mains, dont la place est reconnaissable, semblent avoir saisi cette tête par la chevelure fournie et tressée qui l'entoure. Une épaisse moustache couvre la lèvre de ce visage hideux. La seconde tête a les yeux fermés. La face de droite représente six têtes coupées, les yeux fermés. Ce sont là les trophées. La face principale est réservée au vainqueur , elle comprend quatre registres ; la figure la plus visible est celle du registre supérieur : c'est un cavalier vu de profil allant à droite, revêtu de la tunique, la main droite armée d'une lance la pointe dirigée obliquement vers le sol. Ce cavalier porte, sur la cuisse droite, la longue épée dite gauloise. Un objet suspendu au cou du cheval semble bien être une tête coupée. Le registre du milieu n'accuse que la forme, à peine visible, d'un homme à pied, vu de profil, qiii est peut-être occupé à faire une construction. Les deux registres inférieurs représentaient deux cavaliers dont un seul est à peu près complet, la lance en arrêt. Le mouvement du corps est naturel; celui des chevaux est vrai; le modelé, qui n'est d'ailleurs qu'indiqué, semble appartenir à un autre art et aune autre époque. Parle rapprochement, auquel s'est livré M. Rouard, des sculptures d'Ëntremont avec les textes anciens, il a démontré qu'il ne pouvait subsister aucun doute sur
l'époque reculée à laquelle il fallait faire remonter ce monuu. 8
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ment, sauf que les deux cavaliers du bas de la face principale ont pu être dégrossis ou retouchés postérieurement^ mais il n'est question, bien entendu, dans les passages de Diodore, de Tite-Live et de Strabon, que des Gaulois, dont ces écrivains n'ont pas distingué les habitudes militaires, les armes et les vêtements de ceux des Ligures ^ Cepcndcuit les textes qui sont relatifs aux seuls Gaulois s'appliquent parfaitement aux reliefs de la face principale et ne conviennent à ceux des faces latérales qu'en ce qui regarde les usages des Gaulois après la victoire. D'où l'on est tenté de conclure que les personnages à cheval sont des Gaulois et que les têtes coupées sont celles des Ligures Salluvii; mais ce n'est là qu'une conjecture.
LES AMBRONS, OMBRIENS OU OMBRES
Plutarque raconte^ qu'avant la bataille d'Aix, les Ambrons répétaient, en dansant, leur propre nom ; que les Ligures italiens de Taruiée de Marins, en entendant ces clameurs, se mirent à crier de leur côté que ce nom qui frappait leurs oreilles était celui de leur patrie d'origine, et Plutarque ajoute : « C'est ainsi que les Ligures se nomment eux-mêmes (Ambrons) quand ils désignent leur race^. » D'après ce curieux
1 . (<ous ferons remarquer que la coiffure que Diodore de Sicile donne aux Gaulois : € cheveux relevés sur le sommet du front et rejetés en arrière, ce qui les fait resseoibler à des paons ou à des satyres > (Y, iS et 30), ne s'accorde nullement avec les tètes coupées des bas-reliefs d'Entremont. Quoi qu*en ait dit M. Rouard (p. 352), nous y voyons les cheveux Iressés autour de la tête ou coupés ras. Comment ne pas être trèsfrappé au contraire de la conformité des textes touchant les Gaulois avec le cavalier de la face principale? c Les tuniques fendues et à manches » (Strabon, IV, iv, 3); cet usnge où ils étaient c de couper la tête à leurs ennemis vaincus et de l'attacher au cou de leurs chevaux...», de c suspendre ces têtes, comme prémices de leur butin, aux murailles de leurs maisons > (Diod., X, 29), usage attesté aussi par Strabon (IV, iv, 5) et par Tite-Live (X, 26): € ... Gallovum équités^ pectoribus equorum suspensa gcstantes capita et lanceis infixa ovantesque morts sui carminé » ; ce c long sabre qui leur pend au côté droit » (Strab., IV, iv, 3); c ces longues épées >, dont parle aussi Diodore (X, 30), et dont on possède tant de spécimens (voyez le musée de Saint- Germain) : tout cela se retrouve chez les personnages de la face principale du monument d'Entremont.
Plut., C. Marias, xix
3. Id., ihid.,\\\, 5 : ifâç y«? «v*ùw< oCid-; rAfifpri:va.:| ovo[;c.!;o'jci xaTa ytvo; Ai|Vî;.
ORIGINE COMMUNE DES VMBBt ET DES LIGVRES, liK
passage il semblerait que les Ligures ne fussent qu'une tribu de la grande famille des Ambrons, lesquels seraient, par conséquent, identiques aux Umbri, « regardés comme la nation la plus ancienne de l'Italie...; on lit dans les histoires, nous dit Pline, que trois cents de leurs villes furent soumises par les Etrusques* ». Nous possédons du moins, pour les Umbri de l'Italie centrale, — refoulés sur le versant oriental de l'Apennin par les Etrusques, et subissant plus tard, comme ces derniers, la pression des envahisseurs gaulois, — cet incomparable monument de leur langue, si savamment interprété par M- Michel BréaP, monument connu dans la science sous le nom de Tables Eugubines. Mais, si ce document témoigne invinciblement de Torigine indo-européenne de ces peuples, on ne doit pas oublier qu'il appai'tient à l'époque la plus basse de leur histoire nationale, puisqu'il faut le faire descendre jusqu'aux temps des guerres puniques, c'est-à-dire jusqu'au temps où Plante, de Sarsina^ ville du nord de l'Ombrie, écrivait, en bon latin, ses comédies. Peut-être doit-on rattacher à cette race les Insubres, dont Polybe écrit le nom Isombres^j mais dont Tite-Live fait une colonie d'un pagus des Aedid * ; nous remarquerons seulement que, si l'origine des Ambrones ou Umhri est commune avec celle des Ligures, les premiers apparaissent en Italie très-distincts des seconds. Il n'existe aucun souvenir historique de leur passage en Gaule, si ce n'est l'invasion des Ambrons mêlés aux Teutons, et détruits à Aix par Marius, en 102; mais la géographie et l'archéologie nous apportent des témoignages irrécusables et certainement plus anciens de leur séjour dans notre pays.
Pline, dans ses énumérations par ordre alphabétique des
Polybe : "I<70(i6pe< (11, xvii, 4, passim
4. V, 34 : c haud procul Ticino flumine, cum in quo consederant agrum Insubrium appellari audissent, cognonoine Imubribus pago Aeduorum ibi omen sequentes loci condidere urbem, Mediolanium appellarunt. > — Cf. Pline, 111, xxi (xyh),2.
villes et des peuples de Narbonnaise, nomme les Umbra?ûci^. Nous ne pouvons rien tirer de cette mention en ce qui regarde la position de ce peuple ; mais la Table de Peutinger vient à notre aide. Ce document renferme, en effet*, un nom de pays écrit ainsi, Umbraniciaj en grandes lettres rouges, à Test de celui des Volcetectosi^ (Volcae Tectosages). Voici le fac-similé de cette disposition :
Nous avons nous-même cherclié à démontrer* que la position relative des noms sur la Table de Peutinger ne pouvait être exacte, en raison de la déformation intentionnelle que le dessinateur avait donnée à cette carte, dont les contours, démesurément étirés dans le sens horizontal et singulièrement réduits dans le sens vertical, indiquaient, entre autres preuves, que VOrbis pzV/t/^d' Agrippa, sous le portique de Polla^ avait dû lui servir de prototype, ainsi qu'à toutes les cartes routières romaines; mais notre démonstration a porté sur le défaut de coïncidence entre les noms des régions, des provinces, des peuples, d'une part, — et le réseau des roules sur lesquelles sont les villes, de Tautre. 11 ressort de ces obseri^ations que ce réseau avait du être établi sur un fond plus ancien, c'est-à-dire sur une carte primitive qui ne donnait que la nomenclature topographique des pays et des peuples, et que le dessinateur chargé d'y ajouter postérieurement les voies et les villes n'avait pas dû s'occuper de les faire concorder avec ces anciens noms; de là des écarts considérables entre certains peuples et leurs
III, v(iv
2. Segm. L G, 2; texte in-f^, p. 5, co). 1, n» 2, et GatUe d'après la Table de Peutinger, p. 24-23.
3. Voyez ce nom exactement reproduit d'après le manuscrit original, dans noire édition, loc. cit.
i, Voy. texte in-P», p. 66, col. 2 et 3, et Gaule d'après la Table de Peutinger, Introduction, p. xxii-icxx.
Dion Cassius, LV
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capitales, de là aussi la suppression de tous les anciens noms qui se trouvaient sur le chemin de son pinceau : c'est ce que nous avons établi à l'aide de preuves nombreuses. Mais il ressort en outre de l'emploi bien constaté de ce procédé primitif ou, pour mieux dire, de ce grossier sans-gêne^ qu'il faut tenir grand compte des rapprochements et des situations relatives des noms appartenant au premier dressement. Faisant donc abstraction des routes et des localités routières qui avoisinent le nom Umbî'anicia, et ne considérant que les noms de peuples ou de pays ménagés dans les intervalles du réseau, nous obtenons la disposition suivante, tirée des segments 1 et H :
©allm Somam
5luci \>oïceiecroèi Umbrauicia
SSoconnt
(SeUeri ©retia
Oôna fl" giobam
donc V Umbranicia doit èlre cherchée à l'est des Volcae Tectosages, par conséquent chez les Volcae Arecornici, sur la rive droite du Rhône.
Il est à propos de remarquer qu'il existe en Italie un autre peuple également mentionné par Pline sous le nom d'Umbrafiâtes y dans une liste, malheureusement alphabétique, des peuples et des cités de la vni* région d'Auguste (Gaule Cispadane)*. Gabriel Brottier, dans son édition de Pline (1760), avait déjà rapproché le nom des Umbranates de celui d'une petite localité appelée CittàdUmbrià^. En 1861, M.Alexandre Wolf, archéologue américain, guidé par les conjectures de Brottier, s'y transporta et y entreprit des fouilles. La Città dUmbria est sur la rive droite du torrent Ceno, au-dessous de son confluent avec la Noveglia, au pied du monte BarigazzOj
lU, XX (XV
^. Tome I, p. 465 : c Umbranates 9, ita manuscrit fiarberin. et Cl. Rezzonic. Nuoc CiUà d'Ombria ubi multa adbuc manent antiquitatis vestigia. »
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sur la pente orientale du Pizzo dOcca^ entre Pareto, au sud, et CucarellOj au nord (district de Bardi, circondano de Fiorenzuolaj province de Plaisance*). Le résultat de ces fouilles a été consigné dans une publication spéciale de M. Bernardo Pallaslrelli, de Plaisance, intitulée la Cùlà dUmbria (1864)^. Les planches photographiques V, VI, VII et VIII représentent les murs mis au jour en cet endroit et permettent de se rendre compte de leur construction. Nous avions rapproché déjà les noms VmbranateSy Umbranici de Pline, de celui àHImbra--
1. Cette position no ligure dans aucune carie récente : ni dans celle de Cocconcelli, ni dans la Carta corografica dei ducati di Pamuiy Piacenza e GuasUUla de Gaetano Testa, ni dans la carte de V Institut géogr. milit. (autrichien) de Milan (i 828>1 849), ni même dans la feuille xi de la carte de Scheda en xx feuilles, 1870. — Mais la Cittàd'Ombria est mentionnée dans les Éphémérides de G. B. Anguissola, dans lesquelles se trouve une lettre de Picinelli à Landolo, Milan, 31 juillet 1617. — Une vue de la Città d^Umbria^ gravée sur bois, figure dans la 2* édition du Lt&ro délia descrizione in rame de i Stati e feudi imperiali di don Frederico Landi, par Carlo Natali, peintre de Crémone; aux deux éditions (1615 et 1617) est jointe une carte topographique de ce territoire où il est fait mention de la localité de Città d'Vmbriaj et dans le texte se trouve une courte description des ruines. — On la trouve représentée encore en 1603, dans V Arbre (généalogique) des princes de Val di Taro, — En 1615 et en 1625, dans un gi*and allas topographique du diocèse de Plaisance, l'ingénieur Alessandro Bolzoni a nommé, exactement à sa place, la Città d'Umbria. — Magini, dans sa Géographie italienne (1620), carte de la rivière de Gènes, place Tosia et Città d*Antriay évidemment pour Tosca et Città d'Umbria, — Nicoli, dans ses Riscontri e note di alcune carte iopograficke dei ducati diParma, Piacenza e Guastalla (Piacenza, 1 830, p. 93, 97)^ rappelle une carte inédite de Girolamo Asquini, d'Udine (xvi* siècle),'oii figure la Città d^Ambria (pour Umbria). — Dans la carte dessinée sur un mur de Tévêché de Plaisance, on voit, près de Pizzo d*Occa\ les mots Città d*Ombria. — Molossi, dans son Vocabulario topografico dei ducati di Parma, etc., mentionne la Città d'Ombria^u mot Barrit. — Enfin, dans la grande carte de la Topographia (sic) délia Liguria, par l'ingénieur espagnol D.Joseph Ghafeion (1685), se lit, à la même place, Cittaduntria.
2. Publié aux frais de la Reale deputazione di Storia patria, in-i<^, 76 pages, avec 2 plans topographiques et 7 planches photographiques. Ce travail est divisé en cinq chapitres : c I. Résultat des fouilles de M. Al. Wolf. — II. Bibliographie delà Città d^Umbria, mentionnée comme localité ancienne dans les écrivains du pays aux xvu*, xviii* et XIX* siècles. — III et IV. Examen du problème historique qui se rattache à la découverte. > Dans cette partie de son livre, M. Pallastrelli croit reconnaître : 1^ que cette cité est antérieure à l'époque romaine; 2** qu'elle ne saurait être gauloise; 3° qu'elle doit être considérée comme ligurienne ou ombrienne, mais il incline plutôt pour cette dernière opinion. — c V. Examen des constructions et des objets mis au jour par les fouilles : murs d'appareil original et ne rappelant ni les procédés gaulois, ni ceux des Étrusques, ni ceux des Romains : haches de pierre, de bronze, flèches de silex. > — Voy. l'analyse de ce livre et les observations personnelles qu'il nous avait suggérées, — et dont nous ne retenons d'ailleurs pres(]ue rien aujourd'hui, — dans un article intitulé : Découverte des ruines d'une cité inconnue aux environs de Plaisance (Revue archéol.y nouv. série, t. XI, p. 129-136, février 1865).
MURS DE CITTA D'UHBRIA, DE HURVIEL ET DE NAGES
nicia de la Table de Pciitinger * ; mais nous pouvons comparer aujourd'hui les murs de CUtà (TUmbrta avec les plus anciens spécimens connus des constructions primitives de l'Italie et de la Gaule. Celles qui appartiennent à l'époque romaine doivent être écartées tout d'abord, ainsi que celles des Etrusques. Il en est de même de celles des Gaidois. César nous a laissé une description très-détaillée des murs de l'enceinte d'Avan'cum (Bourges) *, et l'on a retrouvé, en 1867, des spécimens absolument conformes à cette description, à Mursceint ou Mursens, commune de Cras, cautou de Lauzes, arrondissement de Colioi-s (Lot) ^, et à Bibracte, sur le mont Beuvray, près à' Augi/siodimum
i. Cité inconnue, toc. cit., p. I3i. — Cf. Haute d'après la Table de Penlinger, p. ±*-2.1, cl i-Jit. in-f>. p. r>, roi. f , n» 2.
De belio GalL, Vri
3. Revue arckéol., nouv. sùrie, I. XV|[, p. 2i9, aïi-il 180S : cncciiile .lécouïcrl;', mesmvr cl Jrssince par M. Cnslagnez en tSGS, 1 pi. ; — cf. ibid., Wlll, juillet miS, p. 7:ï; \ay. la planche :!8 (classemenl proVisoirp) du DicUonnaire arch. di la Giinle, Époque cellique, publiée par la Commimon de la Carte det Gaules, 1875, On y
retrooTe ces t poutres d'une seule pièce, posées en longueur sur le sol. d'équerre avec la direction du mur et à la distance de deux pieds (0<*,2963 étant le pied romain dont César fait usage, 0-,2963 X 2 = 0",5926) les unes des autres, reliées, dans œuvre, par des traverses revêtues entièrement de terre, à l'exception du parement formé de grosses pierres logées dans les intervalles sus-nommés >. El César ajoute ; i Ce premier rang, solidement établi, on élève au-dessus un second rang semblable, disposé de façon que les poutres ne touchent pas celles du rang inférieur, mais de manière qu'elles n'en soient séparées que par ce raëmu intervalle de deui pieds, dans lequel on encasli'e pareillement des blocs de pierre bien ajustés : on continue de même jusqu'à ce que le mur ail alleint la hnuteur voulue. Ce genre d'appareil, avec ses pierres et ses poutres alternées
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(Autuii)* ; mais les anciens murs de Murvicl et de Nages daus le bas Languedoc, ceux de la Cùtà dUmbria en Cispadane, et les murs de Fiesolc (l'ancienne Faesulae^ au nord de la Toscane), diffèrent essentiellement des constructions gauloises diAvaricum^ de Bibracte et de Mursceint.
Pour les constructions du bas Languedoc, nous avons deux spécimens : 1® celui de Nages en Vannage (canton de Soramières, arrondissement de Nimes), à égale distance (13 kilom.) de Nîmes et du Vidourle, Nages, dont l'emplacement est désigné par le nom de Caslellas, et dont les murs, fort anciens, sont composés « de pierres sèches, grands blocs de calcaire marneux, mesurant jusqu'à 2 mètres de longueur sur 30 à 40 centimètres d'épaisseur^» ; S"" les débris de V oppidum de Murviel (chef-lieu de canton de l'arrondissement de Béziers, Hérault), qui ont été décrits par MM. A. de Montgravier et Ad. Ricard, chargés par 1\L de Saulcy, président de la Commission de la topographie des Gaules, d'exécuter des fouilles sur ce point. Ces murs, « sur 2 kilomètres d'étendue, ne présentent pas trace de ciment.,.; ils sont construits en calcaire lias... ; les pierres ont souvent 2 mètres de longueur; les parements extérieurs forment des assises horizontales irrégulières...; les assises, jointives l'une à l'autre, se soutiennent par leur propre ma^se et l'agencement des joints, sans même que l'on ait essayé de remplir les vides par im blocage. Au reste, les matériaux bruts ont été choisis sur place avec tant de soin, que partout où Ton sonde les murs, on ne ti^ouve que peu de vides, et qu'ils forment encore des masses très-solides...
rc^ulicrenienl, produit un ensemble qui n'est point désagréable A l'œil, et qui esl, de plus, parfaitement adapté à la défense des places. » Un spécimen de ces murs a été exécuté en réduction, relief colorié, et se voit au musée de Saint-Germain.
1. Re\)ue archéol, nouv. série, t. XX, p. 398-414, Fouilles deBibraclCy par M. Dulliot, en 1869, p. 400 et suiv., numéro de décembre 1869.
2. Revue archéoL, nouv. série, t. XXX, déc. 1869, art. intitulé l'Oppidum de Nages, 1869, par Ed. Flouest, p. 392-397 : voy. p. 393. — Mais certaines parties de renceinic et les objets qui y ont été trouvés semblent témoigner de l'existence de cette ville à une époque plus moderne, et prouvent que ces anciens murs auraient été utilisés par les Gaulois et peut-être par les Romains.
MUAS DE MUflVIEL ET DE NAGES DIFFËRE?1TS DES MURS GAULOIS. 121 Aucun de ces matériaux ne parait avoir été taillé ni même d^rossi sur les faces des joints, et ils ne portent aucune trace de scellement'.» Cet endroit porte, comme à Nages en Vau-
HUH DE HUHVIEL
nage, le nom de Caslellas. Certaines parties des constructions, des médailles et objets gaulois et romains, trouvés en grand uombre en ce lieu*, prouvent qu'elles ont été utilisées postérieurement. « Ces murs n'ont pas d'analogues parmi ceux des villes romaines connues^», disent les auteurs du Rapport. Ils auraient pu ajouter qu'ils n'en avaient pas non plus parmi les constructions gauloises, ainsi qu'on peut s'en convaincre par la comparaison du spécimen de Murviel, qu'on vient de voir, avec celui de Mursceint donné plus haut. Mais en 1863, époque à laquelle remonte leur description, on ne connaissait encore ni les murailles de Mursceint, ni celles de Bibracte, qui sout venues donner, depuis une si éclatante confirmation à l'exactitude de César (VU, 23); les conclusions du Rapporta
1. Revue archéot., nouv. série, t. VII, 1863, n" de mars, p. ii6-l(iG. l.'arlicle porie pour lilre : Murciel, rutnei d'un oppidum des VoUques Arêcomiques, titre incxacl, tomme nous le verrons bienlAt. Il nous a (rompe nous-môme (voy. t. I, p. 132).
î. Op. cl loc. cit., p. 157 el suiv.
Ibid.,p.iGO
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propos de Murviel, eussent sans doute été tout autres : « L'ensemble de ces observations nous amène ^ disent-ils, à conclure que les enceintes de Murviel doivent être attribuées à la confédération des Volces Arécomiques établis dans la Gaule méridionale* vers l'an 350 avant notre ère* », — conclusion inadmissible aujourd'hui.
Par une ingénieuse conjecture, M. de Saulcy rapproche la lég(»nde monétaire des Longostalètes ^, qu'il a été impossible, jusqu'à ce jour, d'identifier avec aucune localité moderne: 1^ du nom de Naustalo cité, pour cette région, dans un vers de Festus Avienus*, et que le savant antiquaire propose de corriger en Longostalo; â"" des ruines découvertes à Murviel *.
Si nous passons maintenant à la description des ruines de città dHJmhriay dans le Placentin, « l'épaisseur des mui's est de 2'",03^.. Les pierres qui constituent cette enceinte ne sont pas travaillées; elles ne sont pas jointes ensemble à l'aide de ciment"^ ». On peut voir, dans la note ci-dessus (page 118, note 2), que M. Pallastrelli ne découvre aucune analogie entre ces constructions et celles des Romains ou des Gaulois; mais il croit apercevoir quelques points de ressemblance avec celles
1. Nous avons nous-meme reproduit celle attribution (t. I, p. 432), qu'un examen comparatif plus sévère nous a démontré être inexacte. % Rapport à M. de Saulcy, \oc, cit., p. 161.
3. Cabinet de France. Voy. Ch. Robert, Numismatique de la province de Languedoc (extr. du tome II, de la nouv. édit. de VHistoire générale de Languedoc, Toulouse, 1876), p. 53, pi. IV, Hg. 13 : Buste de Mercure, à droite ; 1>' AOrroSTAlAHTtiN en deux lignes verticales séparées par un trépied surmonté de deux étoiles; travail grec. — Cf. deux autres moins anciennes, mais de travail gallo-grec, avec la légende AOrroCTAlAHTQN. Cabinet de France. — Voy. la Saussaye, Numismatique de la Narbonnaise, p. 186-19:2, pi. XXIII. — Cf. Robert, op. cit., p. 54 et 55, pi. IV, n«* 13 et 14.
4. Il s'agit des positions anciennes voisines de Tétang de Thau, Taphros : c Tuin Mansa vicus, oppidumque Naustalo » {Oramarit., vers 612). — Voy. notre loinc I, p. 239, note 9. M. de Saulcy propose de corriger ce vers ainsi : « Tum Mansa, VicuSy oppidum Longostalo », en identitiant Mansa avec Mèze (ce que nous avons proposé, t. I, loc. cit.), en faisant de Vicus un nom propre qu'il identifie avec Vie, en supprimant après oppidum la conjonction que qui est inutile, et en changeant le dernier nom. {Étude topographique sur TOra mauitima d\Avienus, dans la Revue archéoL, nouv. série, t. XV, février 1867, p. 90.)
Id., ibid., p
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de Tancieii Latium et de l'Etrurie, eo quoi il se trompe «t prouve par là que les constructions anciennes de ces deux contrées de l'Italie centrale lui sont mal connues. Il y a cependant une exception à faire pour ce qui regarde les murs de Fiesole.
MUns DF. CITTA D UMBRIA.
La position géographique de cette ville explique tout naturellement que les occupants de la Cispadane aient dû facilement communiquer avec les peuples qui ont précédé les Étrusques dans la vallée supérieure de l'Amo. Une tradition fort ancienne représentait même Tyrrhenus {c'est-à-dire les Etrusques) comme étant venu dans le pays des Ombriens*. Nous avons dessiné nous-mème, le 4 septembre tS6i, un des parements les mieux conservés des murs de Faestdae, et, bien que cette consirnction révèle un art plus avancé, on pourra comparer
Pseuiio-Scymnus, Orh. deacript., v. 2il
12i CH. II. — LA RÉGION SUU-EST DE LA GAULE : | 3. OMBRIENS, entre eux, i" ce quatrième spécimen avec les deux précédents pour en découvrir la lointaine analogie, 2* avec le spécimen gaulois de Mursceint pour eu constater la complète difTérence.
nuits DE FAESUr.AE
Nous conclurons de ce qui précède que Città (TUmbria était un oppidum des Umbranales de Pline, et que les murs archaïques de Nages et de Murviel appartenaient à des oppida des Umbranici mentionnés par le mémo auteur; que VUmbra~ nicia placée par la Table de Peutinger à l'est des Vofcae Tec~ tomyes et à l'ouest du Rhône était la région occupée par ces peuples; qu'ils appartenaient eux-mêmes à une race indoeuropéenne congénère de celle des Ligures ' ; que cette race a
\. Voy. Plulaniu', citû plus haul, p. Hl.
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dû occuper, d'un côté, comme ces derniers, une partie considérable de r Italie, surtout le versant septentrional et oriental de TApennin, d'où elle aura été refoulée par les Ligures, puis par les Etrusques et plus tard par les Gaulois, dans le pays auquel elle a donné son nom, l'Ombrie, et elle se sera établie, d'un autre côté, comme ces mêmes Ligures, dans une partie de la Gaule méridionale, notamment dans le bas Languedoc, d'où elle aura été expulsée et détruite, ces peuples ayant dû se foudre avec leurs prédécesseurs et avec les nouveaux venus, c'est-à-dire avec les Ibères d'abord, avec les Ligures ensuite, el enfin avec les Gaulois et les Romains. Nous ajouterons que Valois*, d'Anville^ et Walckenaer^ ne s'étaient pas trèssensiblement écartés de la vérité en plaçant les Umbranici de Pline, et V (Jmbranicia de la Table de Pcutinger, dans la partie sud du diocèse d'Albi. On doit seulement regretter que, manquant des indications fournies par les découvertes archéologiques plus récentes, ils n'aient pas donné plus d'extension à leur domaine, qui devait comprendre, outre le diocèse d'Albi, ceux de Montpellier, ime partie de celui de Nimes, et s'étendre sur tout le bas Languedoc, cela, bien entendu, avant l'arrivée des Gaulois, et peut-être même avant celle des Ligures.
LES PHÉNICIENS
Depuis que des écrivains de talent et de savants linguistes ont entrepris d'étudier les rares débris de l'histoire, de la langue, de la religion, en un mot de ce qui constitue l'ensemble de la civilisation des races sémitiques, et en particulier des Phéniciens ; depuis que la Commission du Corpus inscris ptionum semiticarum^ constituée le 17 avril 1867, dans le sein de l'Académie des inscriptions et belles-lettres*, a réuni
Géogr. des Gaules, t. II, p
i. MM. de Saulcy, de Longpérier, de Slane, Waddington, Renan, de Vogué et Derembourg composent aujourd'hui cette commission du Corpus des inscriptions
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ce nombre inespéré de documents originaux tirés surtout des ruines et des environs de Carthage, — on commence à se faire une idée plus exacte de ces peuples, et l'on renonce aux banalités traditionnelles à mesure que se dissipe l'ignorance de nos devanciers. On s'aperçoit que M. Movers lui-même est loin d'avoir dit le dernier mot sur cette question, dans son livre trop vanté* et dans son article plus récent de V Encyclopédie d'Erschet Gruber. On a déjà pu convaincre le savant allemand d'opinions préconçues, de rapprochements hasardés, d'explications étymologiques sans valeur, enfin d'un défaut presque absolu de critique dans le choix de ses documents, qui sont empruntés à des époques très-diverses et n'ont qu'une autorité souvent contestable. On ne saurait naturellement lui reprocher d'avoir ignoré les monuments épigraphiques que le zèle si méritant de M. de Sainte-Marie a depuis lors mis entre nos mains. Mais M. Movers n'a même pas su tirer des textes classiques les faits et les concordances légitimes qu'ils offrent pour ainsi dire d'eux-mêmes aux esprits réfléchis.
Ce n'est pas sans raison d'ailleurs qu'on s'est épris de cette tâche difficile qui a pour but de reconstituer, en partie du moins, l'histoire de ces peuples silencieux et intentionnellement discrets, que l'on a trop longtemps et trop exclusivement considérés comme les colporteurs et les commissionnaires du commerce international des Egyptiens et d(ïs Orientaux d'abord, puis des Grecs et des Romains. Les Phéniciens, en effet, peu soucieux de leur passé, indifférents à l'avenir, et plus attirés vers les bénéfices d'un négoce lucratif que touchés de la renommée durable qui s'attache aux lettres et aux arts, paraissent même avoir été peu jaloux des profits et de la solide gloire que peuvent assurer les succès militaires. Il est bien vrai que ces négociants de Sidon, de Tyr, de Carthage et de Godes y — voyageurs intrépides sur des mers inconnues, et qui ont frayé
sêtnUiques. — Le regrellé M. Munk, M. MoVcrs, et surtout M. Ronan, se sont occupés plus particulièrement des études phéniciennes dans ces derniers temps, i. Die Phoenizier.
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peut-être la route, vingt et un siècles avant la Renaissance*, aux Diaz, aux Gama et aux Albuquerque, — semblent n'avoir fait dépense d'esprit inventif, d'intelligence, de bon sens pratique, d'intrépidité, de génie même, que pour « gagner », comme les Normands du moyen âge ; qu'ils n'ont songé à vivre que dans le présent, et n'ont voulu peiner que pour jouir. Mais on ne s'est peut-être pas assez souvenu qu'ils avaient une histoire écrite, et que si leurs livres, leurs fastes et leurs archives se sont perdus, c'est que les Grecs et les Romains, auxquels ils ont cédé l'empire du monde, les avaient détruits. On n'a pas assez réfléchi, d'autre part, que leur prospérité commerciale, leur prépondérance surtout, n'avaient pu s'acquérir qu'à la faveur du plus grand mystère et se conserver qu'au prix de la plus rigoureuse discrétion. La source de la fortune de Tyr et de Carthage n'était pas sous leurs mains : elle se trouvait au contraire fort éloignée et dans des pays d'accès plutôt ignoré que difficile. Le secret était donc la condition même d'un négoce tout de transit et de commission ; si bien que les mines de plomb argentifère de l'Espagne, les ivoires de l'Afrique apparaissaient sur les marchés de la Grèce et de l'Orient sans qu'on en soupçonnât la provenance. C'est avec les Grecs surtout qu'ils se gardaient bien de causer. Gades n'était, dira-t-on, pas teuue au même secret, parce qu'elle avait a ses portes le riche grenier de Tartessus ou de la Bétique, qui alimentait aes riches exportations d'huiles, de plomb, d'argent, de vin e,t de salaisons, tous produits du pays*. Mais l'éducation était plus forte que la réflexion, et le mot d'ordre universel de ces domi-
i. iXous ne faisons nul doute, quanl ù nous, que le récit d'Hérodote sur les navigateurs phéniciens qui, au temps de Néchao, auraient fait le tour de l'Afrique et seraient revenus en Egypte après deux ans de navigation, ne soit parfaitement authentique. Ceux qui l'ont nié n'ont peut-ôtre pas pesé avec assez d'attention les expressions mômes employées par Hérodote, et notamment cette phrase touchant le point de leur voyage ou ils ont dû atteindre le cap de Bonne-Espérance : xai eXeyov, è(io\ (lèv où tottoc, «Uw StOTj tcti», w; 7îept«X«oovTcç TTiv AiêuTTiV, Tov yjlXiov ea^ov eçxà SeÇià : «ils ont dit, mais moi je ne saurais y ajouter foi, — qu'un autre le croie s'il veut, — qu'en naviguant autour de l'Afrique ils avaient eu le soleil à leur droite » (IV, Melpom., i!2).
i. Slrabon, lU, il et suiv.
Dateurs des mers semble avoir été « de ne pas parler et de ne rien écrire ». Carthage et Tyr surtout avaient pu dire, au sens littéral du niot : o Le silence est d'or. » La première a même si bien observé ce silence, qu'après les révélations incomplètes de Pline et le gros ouvrage du général Armandy*, on se demande encore d'où elle tirait ses éléphants. 11 est donc incontestable que, — chez ces peuples sémitiques, les gros profits du négoce et, dans le négoce, de la commission, dominant tout, — ils devaient s'abstenir de parler, dans la crainte de révéler la source de leur trafic. Ce parti pris ne leur permettait pas, comme on pense, d'être aussi aimables que les Grecs, dont le commerce, sans rayonner aussi loin que celui de la Phénicie, créait de plus actifs courants pour les choses de l'esprit : mais il faut bien se garder d'y voir un signe de barbarie; on ne peut se défendre, au contraire, d'une certaine admiration pour ce peuple, qui, tout captivé qu'il fut par les intérêts
matériels, a cependant ouvert les voies à la civilisation grecque, a précédé les colonies de l'Hellade sur toutes les mers et dans tous les pays, longtemps avant qu'Homère chantât les exploits des héros de ce petit coin de terre qui commençait à compter dans le monde. Comment oublier que le grand Melkarth a tracé la route à l'Hercule grec, moins audacieux, moins fort que lui ; que Carthage a exploité ces mines qu'on n'a jamais jui faire aussi habilement valoir depuis lors; qu'elle a laissé la Sardaigne et l'Espagne si riches, si peuplées du moins, qu'au sortir de ses mains, la première a pu opposer à Rome et faire tuer 107000 de ses défenseurs en moins de quatre ans^, et la seconde plus de 317 700, pour la Celtibérie, la Lusitanie et le pays des Vaccéens, et cela dans une période de vingt-cinq ans seulement^? — Une si nombreuse population n'est-elle pas
i. Histoire militaire des éléphants, in-S'', Paris, 18i3.
2. Tile-Live, XLI, li : Tan 177, morts 12000; — ihid., 17 : Tan 176, morts 15000; ibid..f 28 : en 17i, morts ou pris, 80000 (inscription du temple de Mater Matuta).
3. Tile-Live, XXXI, i9 : en Tan 200 avant notre ère, morts 15000; — XXXIU, 4i : en 196, morts 12000; — XXXIV, 10 : en 195, morts 12000; — ibid., 15 : morts iOOOO (chiffre emprunté par Tite-Liv« à Valérius d*Antium,et probablement exagéré);
APTITUDES VARIÉES DES PHÉNICIENS
l'iodicc d'une prospérité, que ces deux pays n'ont d'ailleurs su retrouver dans aucun temps depuis? Comment ne pas s étonner de l'aptitude prodigieuse et de rintelligence si variée et si souple de cette nation punique qui, c< faisant toujours la guerre sans laimer * », parvint à tirer de ses alliés, à défaut d'armée nationale, des mercenaires disciplinés, souvent mal payés, révoltés parfois, cruellement châtiés toujours, mais d'ordinaire bien commandés, et parfois vainqueurs des légions? Comment ne pas être confondu surtout de voir sortir du sein de ce peuple de commerçants cette famille de héros, d'hommes de génie, grands capitaines et grands politiques, qui, ne trouvant plus à Carthage ni vertu, ni enthousiames, emportèrent avec eux, et au bout de leurs épées, la patrie punique, la patrie faite colonie? qui la représentèrent seuls, et seuls la firent prospérer, sur la terre d'Espagne, autour de la Carthage nouvelle, Carthago nova? qui firent tout eux-mêmes, pourvurent à tout, trouvèrent des bras dévoués et de^ cœurs fidèles; firent sortir des armées obéissantes d'un sol étranger, les animèrent de leur esprit, de leur passion, et, par des prodiges de volonté, les conduisirent, — à travers tous les obstacles, à travers les Pyrénées, le Rhône, les défilés de rOisans, les glaciers du Pelvoux, et les Alpes blanches de neige et vierges alors du pas des soldats, — jusque dans les plaines de l'Italie; vainquirent Scipion au Tésin, Sempronius à la Trébie ; détachèrent de la cause romaine les Gaulois d'abord hésitants; franchirent l'Apennin, dont « l'accès dépassa presque en difficulté celui des Alpes* » ; jetèrent Flaminius et ses 1 7 000 légionnaires dans les eaux du Trasimène, écrasèrent Paul Emile, Varron et leurs 80000 soldats dans les champs de TAufidus; réduisirent Capoue, cette autre capitale de l'Italie, et cntcn-
-XXXV, \ : en 193, moris 12000; — XXXIX, 31 : en 185, morts 30000; — XL, 3â : en 181, morts 23000 et i700 prisonniers; — ihid.^ 33, même année: 1200 morts cloOOO prisonniers; — XLVI, 40: en 180, 17000 morts et 4000 prisonniers; — ibid.^ 48: en 179, morts 9000;— iftirf., 50 : môme année, 22000 et 35000 morts; —XLI, 4 : en 178, moru 40000; — ibid., 26 : en 175, morts 15000.
i. Montesquieu, Grandeur et Décadence des Romains, chap. IV.
2. Tite-Li^e : c ita ut... Alpium prope foeditatem sapera verit. >
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dirent, de leur camp, le formidable cri de détresse poussé dans les rues de Rome : Hannibal ad portas! — Et tout cela, et tout ce qui suivit, — plus étonnant peut-être par Thabileté, par la constance dans le dénûment, et par la persévérance dans la fortune contraire, — tout cela, nous ne le savons que par les historiens de Rome, par les fils des vaincus de Cannes ! — C'est comme si nous ne pouvions interroger sur léna, Auerstaedt et Friedland que les historiens ou les gazetiers de Berlin. La race qui a porté dans ses flancs, qui a nourri, élevé de tels hommes, en dehors de ses goûts, de ses traditions et de ses besoins, n'était-
cUe pas au plus haut degré perfectible et douée de toutes les
aptitudes, au point qu'on peut dire qu'il ne lui a manqué que le signe d'élection providentielle qui fait les grands peuples politiques et civilisateurs? Les Grecs et les Romains ont pensé à l'avenir et se sont attachés à la gloire de se survivre ; les Phéniciens n'ont travaillé que pour le présent : de là vient que les siècles qui ont vu naître et se développer leur civilisation et leur prospérité matérielles n'ont eu ni longs crépuscules ni lentes décadences; leur déclin subit les a précipités tout entiers dans la nuit sans nous laisser d'autres traces de leur passage sur la terre et sur les eaux — leur vrai domaine — que Técho lointain de tant de grandeurs éphémères, dans la bouche de leurs plus jaloux rivaux et de leurs plus implacables ennemis.
Mais aujourd'hui cet écho, qui a suffi à contenter la curiosité peu exigeante de nos pères, n'a plus de quoi nous satisfaire : nous voulons en savoir plus que les Grecs et les Romains ne nous en ont dit; nous voulons savoir si, pour ce qui regarde notre pays, par exemple, les Lybi-Phéniciens n'ont pas mis le cap sur nos ports naturels, s'ils n'ont pas visité nos champs provençaux et languedociens, s'ils n'ont pas porté les rayons discrets de leurs lampes dans les profondeurs de nos mines, leur argent sur les marchés des sauvages Ligures; s'ils n-ont pas échangé le plomb, les salaisons et le vin de l'Espagne contre les toisons de la Grau et du Canigou. Faut-il croire, enfin, avec
MËLKAKTH A PRÉCÉDÉ L'HERCCLE GREC EN GAULE. I3i
M. Movers, qu'ils n'aient eu chez nous qu'un seul établissement, Rmcùio\ dont le nom suffit à signaler leur passage, — ou au contraire, avec Amédée Thierry et d'autres écrivains contemporains, qu'ils aient été partout, sans qu'on puisse étayer cette conjecture, beaucoup trop libérale pour eux, d'un seul raisonnement ni d'un seul texte*? Nous pensons que la vérité vient se placer entre la sèche affirmation dépourvue de critique du premier et l'hypothèse dépourvue de preuves des seconds.
N'oublions pas d'abord que les Grecs, qui ont tout embelli, ont par conséquent tout défîgiu»é et se sont tout approprié; que Marseille, par exemple, a trop ingénieusement promené les agréables légendes de l'Hercule grec sur les traces de Melkarth, qu'elle a trouvées partout empreintes sur le sol de la Provence. Dans la marque des pas du géant elle a mis les pas du fils de Jupiter, et Eschyle s'est fait, un siècle après la fondation de la ville Ionienne, le poète inspiré de ces traditions agrandies qui avaient dû sourire au chantre de Prométhée ^. Mais Hercule n'était pas le dieu de Phocée : nous savons que ses dieux étaient la Diane d'Éphèse et l'Apollon de Delphes (voy. le paragr. suiv.). Pourquoi donc trouvons-nous Hercule partout : à Heraclea du Rhône (Saint-Gilles*), kHeracleaCaccabaria{ào\ïi\Q nom, avec sa physionomie punique, peut se traduire : ce la Ville carthagi-noise de Melkarth » , KaxxaêiQ étant, comme on sait, un des noms grecs de Carthage^? Ne rencontrons-nous pas encore, sur les
Voy. torae I, p
5. La seule mention qui soit faite d'Het^aclea Gaccabaria est celle de Vltinéraire niari" Urne dWntonin (p. 505). 11 faut remarquer que sur les vingt-trois manuscrits que nous possédons de ce monument, il y en a sept qui donnent Torthographe c Cacabaria > avec un seul c, et trois qui portent < Catabana >, évidemment fautif; restent donc treize manuscrits qui présentent la leçon du c redoublé. Or, si la lecture devait être Cacabaria, au lieu de Gaccabaria, ce nom pourrait venir de Gacabus, vase, amphore, au lieu de venir de Kxxxaori (Carthage). Il faut remarquer que le baron de Bonstetten, qui parait avoir placé avec beaucoup de vrîiisemblance cette Heraclea aux ruines qui
côtes de Provence, la Via Herculea *, mettant en communication les colonies marseillaises, comme elle avait du rapprocher d'abord les uns des autres les comptoirs phéniciens ? Comment ne pas reconnaître surtout, ainsi que nous Ta fait remarquer M. Renan, Melkarth, « le dieu seul », le dieu sans rivaux, qui ne souffre ni émule, ni voisins, dans le pointus HercuUs Mo?ioeci ([lovoç oéxiw, seul dans la maison), dont le nom même révèle invinciblement son antique résidence, et dont le roc, détaché en presqu'île, — comme Gibraltar, l'ancienne CaJpe phénicienne des Colomies et Hercule (c'est-à-dire de Melkarth), — avait certainement attiré les regards des navigateurs de Carthage? (PI. II.) Est-il permis de douter que Port-Vendres, le Portus Vene?ns^y que l'Aphrodite^ qui dominait la crête des Pyrénées maritimes, que l'étang de Vendres près de Narbonne, où se reflétait le temple de la même déesse*, aient donné asile auparavant à la Vénus phénicienne, à Timpudique Astarté? Partout où les vaisseaux de Tyr conduisaient ces aventureux commerçants, ils apportaient avec eux deux divinités et deux cultes : le culte du dieu fort, du dieu des mers, propice aux périlleuses entreprises, l'austère Melkarth, et cet autre culte, moins noble, enfanté par le besoin moins avouable de retrouver sur les rivages lointains une imago de l'amour, une ombre de la femme absente et délaissée.
M. de Saulcy nous fait observer que, pour la basse époque, c'était beaucoup moins la conformité d'attributs que l'identité des noms qui avait déterminé les rapprochements, parfois un peu forcés, des dieux de la Phénicie avec ceux de la Grèce; mais c'était très-probablement, pour Melkarth-Hercule du
dominent la baie de Cavalaire (voy. tome I, p. 180), dit que cet emplacement est tout couvert de débris. Comme c'est un texte de la basse époque qui mentionne seul celte ville, il se pourrait, à la rigueur, que, par analogie au inonie Tcstaccio de Home, on eût pu dire WHeraciea des poteries >. Mais ce qui importe, c'est, avant tout, le nom d'Hercule, que les Marseillais n'ont pas honoré comme une de leurs divinités principales et qui se rencontre partout dans celle région parce qu'ils Ty ont trouvé.
MELKARTH ET ASTARTÉ ONT PRÉCÉDÉ HERCULE ET VÉNUS
moins et pour Andit-Diane^ le singulier hasard de Tarrangement des lettres dont les principales se retrouvent dans les noms de ces divinités ainsi accouplées. 11 faut remarquer toutefois que ces noms se lisaient de droite à gauche en phénicien, et dans le sens contraire en grec. C'est ainsi qu'en transcrivant le nom de Melkarth en lettres grecques, on obtenait :
qui pouvait se lire en grec :
[h]pAKAE2 ou [hJpARAH2
(m et 2 étant le même signe avec une direction différente), et kmiH (lisez de droite à gauche) :
TIANA qui fait
[D]IANA
D'ailleurs n'avons-nous pas un témoignage du séjour de la Phénicie aux flancs des Pyrénées et sur les rivages qu'elles abritent? A côté de Portus Veneris et de YAphrodisium promontorium^ n'avons-nous i^B!& Ruscino^ (Caslel-Roussillon),^?/^2//wiO* (rocher des Sycomores), dont le nom se retrouve sous les murs mêmes de Carthage ^, — de même que celui de Barcino (Barcelone), en Espagne, rappelle l'héroïque famille d'Hamilcar? J\e rencontrons-nous pas, dans la même région, les noms très-anciens du fleuve Sordué*^, du Sordice stagnum ^, et de cette nation des Sordi^, Sordones^ o\\ Sardones^^ fixée sur le rivage du Rous-
I. Voy. lome 1, p. 150, 151 et 252; — cf. Mo vers, Die Phoenizier {loc. cit.). 1 Tile-Live, XXX, 10.
id., p
fi. Festus Av!enus, Ora marit., vers 552-553 :
c Sordus inclc denique
Populus agebat inter avios locos... »
Cf. vers 558 :
c In Sordiceni cespitis confinio, Quondam Pyrene, civitas, etc. »
7. Pomponias Mêla, II, v, 8 : c inde est ora Sordonum. > — Pline, Uf, v (iv), 1 : < in ora, regio Sordonum. » Trois manuscrits portent < Sordinum > : celui du Vatican, n» 3861 ; celui de Paris, n° G795; celui de Leyde, Lips., VII. — Le Codex Riccardianus porte c Sardinum >.
8. lies éditeurs des xvii* et xviii*' siècles avaient fait prévaloir la forme c Sardones »,
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sillon « dans un pays d'accès difficile* », sans doute à cause du sol mobile des étangs et des marais qui baignaient la base des abruptes pentes pyrénéennes? Comment n'être pas tenté de rapprocher ces noms de ceux des colons hispano-phéniciens qui ont peuplé la Sardaigne, qui ont imposé à cette île le vocable qu'elle a gardé depuis lors, et donné, pendant toute la période antique, le nom de mare Sardonium à cette mer incessamment sillpnnée par les vaisseaux de Carthage ? La vieille forme Narba du nom de la ville appelée par les Gaulois Narbo, et par les Romains Narbo-Martms (Narbonne), est significative aussi ^. Sans nous arrêter au Setius mons (montagne de Cette) ^, dont le radical Seth paraît cependant phénicien ; ni à Magalona^ (Maguelone), dojjt la terminaison pourrait être ramenée à la ioTmeAilon (dieu suprême du panthéon tyrien), et dont l'ensemble du mot peut signifier « citadelle du Dieu suprême » ; sans insister
qui élablissait une conformité absolue entre le nom de ces peuples et celui des habitants de la Sardaigne, et tranchait par conséquent la question d'origine en faveur des Phéniciens. (Voy. Hardouin, ad Plin., loc. cit. ; d'Anville, Notice de la Gaule, p, 579- 581 ; — cf. Maanert, II, 2« partie, p. GO; — Forbiger, III, p. 180, note 16.) Mais le plus grand nombre des manuscrits, comme on peut le voir dans la note précédente, ne justifient pas cette lecture.
1 . D'Anville (Notice de la Gaule, p. 580) voudrait étendi*e dans la haute région des Pyrénées le domaine de cet ancien peuple, mais aucun des trois textes classiques ne nous autorise à l'éloigner de la mer et des étangs du Roussillon. (Voy. ci-dessus les textes cités, p. 113, notes 6 et 7.)
2. Un fragment d'Hécatée (commencement du v*^ siècle), cité par Etienne de Byzance, nous donne le [plus ancien vocable de Narbonne : Napêwv, e(xic6piov xa\ nôXtç KeXTixv *Exo(taîoc (Evpcûin^)' {fort xot >>(|avt] Napêco^Ti; xai noTa(jLoç 'Araxéc, *£xaTaîoc Se Nap€(uov;
aÙTouc (pY)<n (voy. Fragm. hi$tor. gr, de Didot, I, p. % fragm. 19). La formé gauloise NarbOy Narbon, apparaît pour la première fois dans Polybe (fragm. du t. XXXlV,v,7). M, d*Arbois de Jubainville, qui a remarqué cette différence d'orthographe (voy. Revue arch., nouv. série, t. XXX, p. 377-378), croit voir dans Narba une terminaison ligurienne, au lieu de se borner à constater qu'elle différait de la terminaison gauloise ; Tidée des Phéniciens ne lui est pas venue. C'est là qu'étaient les Elycici, '£Xi<Tvxot, de race ligurienne (Hécat., /oc. ct^, fragm. 20). M. d'Arbois de Jubainville remarque cependant qu'Hérodote (Vil, 165), en mentionnant les peuples qui fournirent des mercenaires au général carthaginois Hamilcar, en Sicile, distingue les Hélisyces des Ligures. Ne fautil pas entendre qu'une partie des peuples du bas Languedoc était formée de Ligures, une autre partie d'Ibères, et une troisième partie, celle qui servit la cause de Carthage en Sicile, des Lybico-Hélisyces de Narba, ville qui devait peut-être son origine à une colonie phénicienne?
3. Voy. tome I, p. 238, et notes 1 et 2. On remarquera que ce nom est fort ancien aussi, puisqu'il est cité par Avienus.
LES NOMS PHÉNICIENS SUK NOS COTES
même, ui sur Tîle Phoenice à l'entrée de Marseille, ni sur les ports Incarus^ (Carry), CarsicP (Cassis), quoique le suffixe du premier et le préfixe du second fassent songer au mot kai'th (ville) des Phéniciens; ni sur le nom moderne à'Almanare ^, « phare, fanal » , dans les langues sémitiques, mais qui paraît avoir été donné par les Arabes du moyen âge aux lieux où gisent les ruines d'OIbia * près de la presqu'île de Giens, — mentionnons du moins le Sambraciêa?im sinus (golfe de Saint-Tropez)*, dont le vocable latinisé semble évoquer un souvenir phénicien. Mais comment n'être pas convaincu du long séjour que ces peuples ont dû faire sur nos côtes et dans le bas Rhône, lorsque nous voyons le nom d'ora Lybica conservé encore, au temps de Pline ^, aux deux petites bouches occ' dentales du fleuve, celles qui devaient embrasser l'île Metina^ et qui donnaient précisément accès à VHeraclea du Rhône (Saint-Gilles) , c'est-à-dire an port fluvial de Melkarth^? Enfîu Marseille ellemême a caché jusqu'en 1845, dans les fondations de la maison d'Allègre, près de l'ancien cimetière de la Major®, cette
Ibid,, p
i. Ibid.^ ibid,
5. Ibid.j p. 179. Les variantes données parles manuscrits de Vltinéraire maritime (p. 505) sont : Samblacitanus, Samlaciianus, SabracUanuSt SambncitanuSy Sambraccitanus et Sambragitanus.
6. Pline, UI, v (iv), 2 : c Lybica appellantur duo ejus (Rhodani) ora, ex his altemm Hispaniense, alterum Metapinum ». — Voy. tome I, p. 216.
7. Pline, Hl, xi (v), 3 : c in Rhodani ostio, Metina. > — Cf. t. I, p. â16.
Voy. tome I, p. 21î
9. Cette inscription célèbre, qui nous offre le règlement du culte à exercer dans un temple érigé sur une terre étrangère, a donné lieu à de nombreux et savants commentaires. M. de Saulcy est le premier qui en ait fait Tobjet d'un travail scientifique : Sur une inscription phénicienne déterrée à Marseille en juin 1845 (dans les Mémoires de VAcadémie des inscriptions et belles-lettres, 2« série, t. XVII, 1« partie. Paris, 1847, p. 310-347. — Dans l'ordre chronologique, vient se placer ensuite : M. Judas, Étude démonstrative de la langue phénicienne. Paris, 1847, p. 163, 175. — Puis M. Tabbé Barges, Temple de Baal à Marseille, ou grande inscription phénicienne, etc. Paris, 1847. — M. Movcrs, Phonizische Texte, II : Das Opfetwesender Karthager. Rreslau, 1847. —M. Munk, Inscription phénicienne de Marseille traduite et commentée (Jowm. Asiat.y novembre-décembre 1847, p. 473-532). — Viennent ensuite : M.Ëwald, Ueberdie neuentdeckte phônikische Inschriftzu Marseille. Gôttingue, 1849. — M. Judas, Nouvelle analyse de Vinscription pliénicienne de Marseille. Paris, 1857. — De nouveau :
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curieuse inscription phénicienne de vingt et une lignes qui a provoqué tant de récents travaux, et qui nous fait connaître les prescriptions religieuses envoyées, — comme la pierre sur laquelle elle est gravée *, — de Carthage, de la mère patrie, et dont les caractères ne dénoncent malheureusement qu'une époque assez basse, probablement le u*' siècle avant notre ère. Mais si l'inscription de Marseille est postérieure à la fondation de la colonie phocéenne, elle prouverait du moins, comme les inscriptions analogues trouvées à Athènes, que les Phéniciens avaient un comptoir et peut-être leur quartier réservé dans la ville phocéenne. Il nous paraît même vraisemblable que remplacement de Marseille, si favorable à la création d'un port, n'avait pas dû être négligé par eux; car ils semblent avoir compris partout que chaque grand fleuve, avec la vallée qu'il arrose et le bassin qui l'entoure, devait avoir ses débouchés, et que les estuaires des fleuves de la mer Intérieure, ofirant déjà, dans ces temps reculés, les plus sérieux obstacles à la navigation, les ports établis aux embouchures devaient être insensiblement remplacés par la création d'entrepôts et de comptoirs maritimes situés a portée des grands courants fluviaux : c'est ce qui les a décidés sans aucun doute à fonder Barcùw (Barcelone) et Tarraco^ non sur l'Ebre, mais près des bouches de TEbre ; Carthage et Utique, près du Bagradds (Medjcrdah); Gades et Ca/pe, pour commander le détroit des Colonnes d'Ilercule-Mclkarth. Los mêmes motifs ont dû les porter à interroger la côte marseillaise et à y établir
M. rabl)é Dargés, Inscription pliénicienne de Marseille. Nouvelle interprétation. Paris, 1858. — M. Meier, Die phonizische Opfertafel von Marseille {Zeitschrift de deutschen Morgenlandischen Gesellschaft, XIX, 18(55, p. 90-115. — Pour la troisième fois : M. Tabbé Barges, Inscription phénicienne de Marseille. Nouvelles observations hisioligues de la découverte et description exacte de la picire, le tout accompagné de pièces iustificatives et d'une planche lithographique. Paris, 1868. — M. llalévy. Nouvelles considérations sur Vinscription de Marseille {Joum. Asiat.j 1868). — Enfin Schrôder, Die Opfertafel von Marseille {Die Phôniziche Sprache, p. 237-217).
1. Cette pierre est un calcaire dolomitique, qui n*a aucun rapport avec ceux que fournissent les environs de Marseille. Elle y a donc été apportée. Une autre inscription analogue et gravée sur une pierre absolument semblable, a été découverte à Carthage en 1865 et donnée par M"^ (]ornu à la Bibliothèque nationale. Elle est conservé*; au Cabinet de France.
LES ÉTABLISSEMENTS DE MELKARTH ET D'ASTARTÉ
Heraclea Caccabaria, pour suppléer YHeraclea située sur le delta du Rhône, alors en formation, et peut-être même le port Lacydoji sur l'emplacement où s'éleva plus tard Mai^eillo. Le Po7'tus Veneris (Port-Vendres) dut suppléer, de même, Huscino (du phénicien Rusukmo\ Castel-Roussillon) ensal)lé déjà par les apports du Tet [Tichis) et du Tech {Tetum ou Ruscino, portant le même nom que la ville). Tout cela s'accorde d'ailleurs avec les souvenirs de la lutte soutenue par les colons grecs contre les flottes de Carthage au \f et au v*" siècle*, et par les légendes hellénisées de Melkarth, partout présent sur la tcn*e liguro-grecque : dans les deux Heraclea^ dans les bouches Lybiques du Rhône, dans les Cdmpi lapideiy témoins de sa lutte contre les Ligures^ dans la voie Herctdea conduisant au premier j9or/w^ Herculis (Villefranche)^ et, un peu plus loin, au second, le port d'Hercule 3/o/20^a^ (Melkarth seul). Ainsi même au delà du Var se retrouve le souvenir des dieux de Carthage, et surtout de Melkarth. Les côtes de l'Océan ont dû recevoir aussi des comptoirs phéniciens, et Corbilo (que les découvertes toutes récentes de M. Kerviller nous invitent à porter à Saint-Nazaire, et non plus à Bélon, où nous l'avions placé) est peut-être un de ces comptoirs*. Mais, si la navigation d'Himilcon^ nous permet de croire que les Carthaginois ont visité ces côtes, comme les navires de Hannon ont colonisé celles de l'Afrique, uous n'avons aucun nom à. citer avec certitude, et la prétendue inscription de Guérande est fausse^. Il n'en est pas de même des rivages de la Méditerranée; et il n'est pas impossible de
i. Cf. Tite-Live, XXX, 10. Petit port à Torient de Carthage et dans le submoenium (le cette ville : c Carthaginienses... navigatione absumpto sub occasum solis in portum ■-- Rumcmona Afri vocant — classe appulere. »
2. Justin, XLllI, 5. — Thucydide, 1, 13. — Strabon, IV, i, 5. Dans ce passage, Strahon ne nomme pas les Carthaginois, mais il les désigne assez clairement en parlant des dépouilles enlevées par les Marseillais à ceux c qui leur disputaient Teinpirc des mers » .
3. Ptolémée (III, i, 2) distingue, à l'esl de Nice : 1» *Hpax>iouc mrv (Viliefranche) ; 2* Movotxov n\Lr{v (Monaco).
l. Voy. tome I, p. 289.
Feslus Avienus, Ora marit., passim
G. Yoy. tome I, p. 289, où nous en avions parlé sans nous être suffisamment renseigné.
découvrir, pour qui sait lire les noms géographiques, que, si la Phéiiicie a été méconnue, parce qu'elle avait été proscrite et hellénisée, son empreinte est encore reconnaissahle sur nos rivages maritimes après vingt-quatre siècles de silence et d'oubli. (Voy. pi. II et IV.)
§ 5. — LES GRtCS.
Dès que les Grecs apparaissent sur les côtes lointaines de rOccident, dès qu'ils prennent vie dans les temps anciens de l'histoire, tout s'anime et s'embellit, — comme le rivage accidenté de la Provence s'éveille et se colore aux premiei^s feux du jour. C'est le apost te^iebras bix » de notre pays. On s'accorde généralement à dater ce grand événement de la xlv'' olympiade, c'est-à-dire de Tan 600 avant notre ère. Mais Solin commet une erreur évidente lorsqu'il fait coïncider le départ des Phocéens de l'Asie Mineure avec la conquête de l'Ioniepar les Perses^ Selon Tite-Live * et Justin^, c'est sous le règne de Tarquin l'Ancien, à Rome, que Marseille aurait été fondée. Or le règne du premier Tarquin est compris entre les années 615 et 578 avant J. C. D'après Eusèbe, ce serait vers 597 (ou 592 suivant d'autres manuscrits). Timée dit que cette fondation est de cent vingt ans antérieure à la bataille de Salamine (480)*, ce qui donne exactement l'an 600, comme pour Solin. On a expliqué l'écart chronologique de ce dernier en supposant qu'il y avait eu deux colonies -successives de Phocéens, et que la
i. IL 5â, p. 47 (le redit. Mommscn : c per Ligurum oram... in qua Pbocaecnses quondam fugati, Persarum 2iA\e\\\,v& Ma$&diam urbem, olympiade xlv", condiderunt. »
â. V, 3i : c Prisco Tarquinio Romae régnante... adlatum est advenas quaerenli's agrum ab Sallutiorum geiile oppugnari. Massilienses erant n', navibus a Phocaea profecti. »
3. XLIll, 3 : c teinporibus Tarquinii régis, ex Asia Phocaeensium juventus, ostio Tiberis invecla, amicitiam cum Romanis junxit : indein ultimos GalUae sinus navibos provccta, Massiliam inter Ligures et feras gentes Gallorum condidit. i
i. Voyez, dans le Pseud o-Scy m nus, Orô. descript.^ vers 208 et suiv., le passage que nous traduisons ainsi : « Vient ensuite Marseille, très-grande ville, colonie des Phocéens, qui la fondèrent en Ligurie, à ce qu*on rapporte, cent vingt ans avant la bataille de Salamine. C'est ainsi, du moins, que Timée parle de cette fondation. >
COLONIE GRECQUE DE MARSEILLE. U
seconde serait venue retrouver les émigrants de Tau 600, à roccasion de la conquête de Tlonie par les Perses, c'est-à-dire après les victoires de Cyrus^
Tout le monde couuaît la légende ingénieuse et ainmhle qui nous représente l'un des deux chefs de la colonie grecque, Protis-, surnommé sans doute [)lus tard Euxénus, arrivant chez iNaniius, roi des Segobngii''\ lui demandant son amitié et des terres pour y fonder un port, et recevant de sa fille, Gyptis ou Petia (appelée en grec Aristoxène *), la coupe du festin qu'elle devait offrir à celui qu'elle favorisait entre tous de son choix. Ou se rappelle comment Comauus, fils et successeur de Naunus, alarmé des accroissements rapides de Marseille, touché de l'apologue très-grec de « la lice et sa compagne », que lui aurait raconté un Ségobrige, — plus lettré sans doute que les autres Ségobriges, — aurait, à l'occasion de la solennité des Floralia, euvoyé dans la nouvelle ville des hommes déterminés, tandis que d'autres Ligures s'y introduisaient, cachés dans des chariots couverts de branchages, son armée étant d'ailleurs sur pied dans la montagne voisine ; comment toute cette trame fut découverte par une Ligurienne, parente du roi, et qui aimait un Grec; comment enfin le complot fut noyé dans le sang de Comanus et de ses sujets^. Selon Tite-Live, c'est contre les Salluvii que les Marseillais auraient été en guerre. Los Gaulois de Bellovèse, qui se disposaient à passer en Italie, auraient été leurs alliés^.
Hérodote nous montre les Phocéens d'Asie assiégés par Ilarpagus, abandonnant tous leur ville, pour échapper à la servitude et faisant voile vers Chios, puis vers Cyrne (la Coi*se), où, vingt ans auparavant, leurs compatriotes avaient fondé Alalia
1 Voy., daas Herzog {Gall. Narbon. p. 10, note 37), la savante discussion touchant celte question chronologique et l'indication bibliographique des auteurs modernes qui s*en sont occupés.
Justin, XLllI, i. — Athénée, XIH
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{Aleria)j et où ils auraient séjourné cinq ans avec ceux-ci, puis auraient remporté une victoire navale sur la flotte combinée des Etrusques et des Carthaginois; se seraient rendus ensuite en Etrurie et dans le Bruttium*, d'où ils seraient allés fonder la colonie de Velia^ au sud de Posidonia{Paestum). Mais Hérodote ne dit rien de la fondation de Marseille.
L'historien syracusain Antiochus, qui vivait en 440 avant notre ère, raconte qu'au temps où Harpagus, général de Cyrus, s'empara de Phocée, les habitants s'embarquèrent avec leurs familles, et arrivèrent d'abord en Corse sons la conduite de Créonliade, puis ensuite à Marseille, d'où, étant repoussés, ils allèrent à Elée (Velia)^.
Strabon, qui nous fait connaître la tradition sicilienne qu'on vient de lire, rapporte, de son côté, d'après la version des Marseillais, que leurs ancêtres, en abandonnant Phocée, pour obéir à un oracle, se seraient rendus d'abord à Ephèse, auraient demandé des ordres à -Diane, et qu'Aristarché, une des matrones les plus vénérées du temple, après leur avoir ordonné d'emporter une des images de la déesse, se serait embarquée avec eux, et que ceux-ci ayant fondé la colonie de Marseille et le temple de Diane d'Ephèse, ou VEphesium^ cette Aristarché en serait devenue la prêtresse ; il ajoute que, dans toutes ces colonies fondées ensuite par les Marseillais, le même culte et des images semblables furent établis^.
Ammien Marcellin, reprenant et poursuivant le récit d'Hérodote, nous représente les colons de Phocée comme divisés en « deux corps, dont l'un aurait fondé Velia en Lucanie et Tautre Marseille en Viennoise (67V)* ».
Tous ces récits ne sont pas aussi contradictoires qu'ils le paraissent. La prise de Phocée par Harpagus est de 542 avant J. C. C'est donc peu de temps après que Velia et Marseille auraient reçu la grande colonie; mais ces colons n'au-
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ACCROISSEMENTS ET PROSPÉRITÉ DE MARSEILLE. Uâ
raient pas été les premiers, et cinquante-huit ans avant la prise de Phocée, le premier départ d'Asie Mineure aurait eu lieu, et le premier établissement grec sur les côtes de notre pays aurait été fondé vers Tan 600. Aleria de Corse aurait dû son existence à une autre colonie établie en cette île, vingt ans avant la prise de Phocée et trente-huit ans après la fondation de Marseille; enfin les deux villes grecques auraient reçu un accroissement coDsidérable par suite de l'arrivée des nouveaux colons sous la conduite d'Aristarché.
Marseille dut s'assurer d'abord le pays où elle avait fondé et étendu sa puissance par de grandes guerres sur la terre forme contre les Ligures et les Gaulois* ; puis elle eut bientôt à disputer le commerce du pays* et Tempire des mers d'Occident aux Lybi-Phéniciens de Carthage, « à l'occasion d'un conflit qui aurait éclaté entre quelques barques de pêche, » ce qui engendra des luttes où elle eut toujours l'avantage, et à l'issue desquelles elle accorda la paix à ses rivaux^. Thucydide, qui écrivait, comme on sait, pendant la seconde moitié du v*" siècle, mentionne une de ces victoires de Marseille sur Carthage*. Pausanias parle de la statue de bronze de Minerve Pronoée, déposée par les Marseillais dans le temple de cette déesse à Delphes, à la suite d'avantages signalés sur leurs ennemis^; et Strabon rappelle les riches dépouilles qui se trouvaient dans la citadelle de la colonie phocéenne, « fruit des victoires remportées, à diverses époques, par les flottes marseillaises sur ceux qui leur disputaient injustement [sic) le domaine de la mer^ ». Mêla admire, avec raison, que Marseille se soit établie aussi facilement parmi des nations barbares, qui n'avaient aucun point de ressemblance avec elle, et y ait conservé ses usages intacts^,
i. Voy. le paragraphe précédent, p. 6t.
i. Jaslin, XLllI, 5: c magna illis cuin Liguribus, magna cum Gallis fucre bclla. »
Sirabon, IV, i
7. H, V. — Tile-Live dit au contraire, mais, il est vrai, dans le discours qu'il prête au consul Manlius, dans la guerre de Galatie, eu Asie Mineure : « Mfissiiia^ inter
Une fois débarrassée de voisins hostiles et de rivaux jaloux, après avoir propagé sou esprit, sa religion et son commerce sur le rivage maritime de notre pays par un cordon de colonies sorties de son sein, depuis le cap Aphrodisium jusqu'au portm Herculis Monoeci (voy. plus bas), Marseille résobit d'étendi'e plus loin ses relations commerciales et de fonder des comptoirs sur la côte d'Espagne, où elle rencontra ses anciens concurrents, maîtres du pays. On a exagéré, sans aucun doute, la gravité du contre-coup porté à la Tyr occidentale par la destruction de la capitale des Sémites, en 330, et par la fondation d'Alexandrie*, qui confisqua au profit de la Grèce la prépondérance commerciale de la Phénicie. Carthage ne dut le ressentir que faiblement; il est même probable qu'elle ne tarda pas à en profiter, car elle était depuis trop longtemps en possession d'un secret dont les Phocéens ne pouvaient s'emparer en un jour ni même en un siècle : celui de la connaissance approfondie des pays situés hors du centre d'action et des horizons bornés de la marine hellénique. C'est vers ce temps qu'elle dut précisément fortifier ses comptoirs océaniens et s'en créer de nouveaux dans des régions lointaines. V^)yant la Méditerranée lui échapper, elle prit plus résolument son essor au delà des Colonnes d'Hercule-Melkarth, et Haniion vers le sud, Himilcon vers le nord, — l'un pénétrant bien au delà du Sénégal et du cap Vert, distribuant sur des rivages inhospitaliers et inconnus de véritables essaims de colons embarqués à Carthage sur les grands vaisseaux du Cothon^ porteurs de 500 colons chacun *, — l'autre s'avançaut
Gallos sita, traxit aliquantum ab accolis aniaiorum (XXXUI, 17). i Mais il corrige ce jugement (XXXVII, 5i) dans le iliscours qu'il prête aux Uliodiens : c Ifa«5i7tém5^5, quos, si natura insita velut ingcnio terrae vinci posset, jampridem eflerasseul tôt indoraitae circumfusac gentes> in eo honore, in ca inerito dignitate audimus apud vos esse, ac si médium umbilicum Graeciae incolerent. Non enim sonum modo linguae, vestitumquc et habitum, sed antc omnia mores et leges et ingenium sincerum integrumque a contagione accolarum scrvarunt. »
Montesquieu, Grandeur et Décadence, chap. IV
2. Voy. le Périple de Hannon, traduit, comnie on sait, par un Grec qui a dû laisser échapper quelques méprises, monument capital pour Thistoire de la géographie, qui a fourni matière à tant de controverses scientifiques, mais dont Tautheuticité ne saurait être mise en doute par les hommes vraiment au courant des études géographiques.
LA BELLE ÉPOQUE DE MARSEILLE. i45
le long des côtes de TËspagne et de la Gaule jusque dans les parages de la Bretagne et de THibemie, et naviguant peut-être sur les flots extrêmes de la mer Germanique*. Ou ne voit pas que jamais les Grecs de Marseille aient été en mesure de lutter avec les Phéniciens sur les marchés et dans les mines de FEspagne, et ce pays a du rester carthaginois tant qu'a duré Carthage. Après la chute de cette ville, son influence et le mouvement qu'elle avait créé lui survécurent : Godes en hérita, bien plus que les rares comptoirs marseillais de la côte orientale. Cependant les grandes entreprises d'exploration et de colonisations océaniennes furent un stimulant pour Marseille, qui confia la direction d'une reconnaissance géographique — dans les pai^ages. maritimes de la Gaule et de la Bretagne, jusqu'aux régions dites hyperboréennes — à Euthymène et à l'illustre Pythéas, le grand géographe-astronome dont les procédés scientifiques pour la mesure du méridien et la détermination des latitudes ont devancé ceux d'Eratosthène*. L'époque de Pythéas marque, sans aucun doute^ l'apogée de la république phocéenne. Les voyages et les travaux de ce savant suffiraient seuls à caractériser l'état florissant de cette sentinelle perdue de la civilisation grecque en Occident.
Quant aux guerres que Marseille eut à soutenir contre les peuples voisins, Ligures et Gaulois, elles durent être longues et difficiles, car elles contraignirent les colons grecs à entretenir une armée et à conserver cet appareil militaire qui la détournait de ses voies et grevait un budget qu'elle devait assurément souhaiter de consacrer en entier au développement de sa puissance maritime. Un seul auteur nous parle de ces guerres : c'est Justin, qui en place la date vers Tan 400 avant notre ère; malheureusement son récit ressemble fort à une légende^.
Voy. Geogr. minores, édit. Mûller-Didot, t. 1; Prolegomena, p. xvinxxxin, et texte avec variantes, et notes, p. 1-14.
1. Festus Aviénas, Ora marit., vers 117 el suiv.; 383 et suiv.
1 Voy. Strabon, II, i, 12-10, iv, 1 et suiv., v, 8; III, iv,4; IV, ii, 1 ; VII, m, 1, etc.; cf. MûUenhofif, Deutsche AUertumkunde, p. 211-494*
3. ILllI, 5. c Lorsque Marseille, dit-il, était florissante par la renommée doses hauls 11. 10
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En parlant bientôt des colonies de Marseille, nous en prendrons occasion de rechercher quelle avait pu être la plus grande extension de son domaine dans Tintérieur du pays ; mais nous pouvons dire dès a présent que le souvenir et peut-être même rétendue réelle de ce domaine se retrouvent encore indiqués sur la partie la plus ancienne, c'est-à-dire sur celle qui fait 1g fonds primitif, de la Table de Peutinger, où l'on voit, à la
dqu\s. Soft^s
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gauche du Rhône, et au-dessus du nom de la colonie phocéenne *, cette curieuse indication : ©rctia, — une de celles qui ont dû être empruntées à VOrbis pictus du portique de Polla-. Elle atteste que Marseille avait étendu sa domination sur une partie de la basse Provence. L'époque de sa grande prospérité
faits, Tabondance de ses richesses et Timposant appareil de ses forces, les peuples voisins accoururent tout à coup pour détruire jusqu'à son nom, comme s*il se fût agi d'éteindre un incendie. Ils donnèrent, d'un consentement unanime, le commandement de l'armée à l'un de leurs chefs, Catumandus (ou Caramaudus), qui vint mettre le siège devant Marseille avec une grande armée composée de soldats d'élite. Soit effet de son imagination, soit supercherie des Marseillais, Caramaudus, épouvanté pendant son sommeil par l'apparition d'une femme terrible d'aspect qui se disait déesse, fit de lui-même la paix avec les Marseillais, et, ayant demandé à pénétrer dans la ville pour qu'il lui fût permis d'adorer leurs dieux, à l'instant où il pénétrait dans la citadelle de Minerve, il aperçut sous les portiques la statue de la déesse qui lui était apparue pendant son sommeil, et il s'écria : c C'est elle, c'est bien elle qui m'avait frappé d'êpou- > vante en m'ordonnant de lever le siège.» Il offrit à Minerve un collier d'or, et fit une alliance perpétuelle avec Marseille. > — Le nom du roi Catumandus ou Caramaudus se retrouve dans le provençal Garaumaudo, sorte de croquemitaine dont on fait peur aux enfayits (Statistique des Bouches-du-Rhôney 1. 1, p. 26, note 1 ).
i. Segm. II, A, 2.
2. Voy. le texte in-f% p. 67, col. 2, et la Gaule d*après ta Table de Peutinger, Introduction, p. xxix.
MARSE1LI,E FIDÈLE ALLIÉE DE ROME
date surtout des guerres que Rome eut à soutenir contre les Etrusques ; mais elle paraît avoir quelque peu baissé après la ruine de Carthage, événement qui semblait au contraire devoir assurer sa prépondérance. Marseille, si bien servie par les Romains en toutes circonstances, s'est maintenue bien plus longtemps que les colonies, non moins riches et non moins peuplées, de la Grande Grèce, dont la décadence avait précédé la conquête romaine; on peut dire de Marseille qu'elle a toujours duré, mais avec des périodes d'affaiblissement, car il est évident que les Ligures et les Gaulois, sans cesser de convoiter ses immenses rîcliesses, cessèrent de craindre ses armes, et qu'elle en fut réduite à implorer le secours de Rome, qui s'empressa de le lui accorder, car elle avait à la fois besoin d'elle, du pays de ses ennemis et de la possession d'une route ouverte entre l'Italie et l'Espagne. L'alliance de Rome et de Marseille fut toujours très-étroite et très-solide, leurs ambitions ne pouvant jamais se rencontrer, et leui's intérêts devant toujours se confondre. Sans exagérer l'importance des récits de Justin à cet égard, il faut se rappeler que Trogne Pompée, dont il n'a été que l'abréviateur, était originaire du pays des Voconces^ Irès-voisin de Marseille, et que cet historien ne pouvait man- (pier d'être fort au courant de l'histoire et des traditions de la colonie phocéenne. Nous croyons toutefois qu'il faut faire bon marché de cette souscription des Marseillais en faveur de Rome assiégée par les Gaulois en 390, de la rançon en partie payée par eux et du deuil que ces bons alliés auraient porté en apprenant la douloureuse extrémité du Capitole ; cette tradition peut aller avec celle qui fait remonter cette grande amitié jusqu'au règne de Tarquin l'Ancien*. On voit trop clairement le motif qui a donné naissance à ces récits imaginaires dont les Romains n'étaient pas dupes, mais qu'il entrait dans leurs vues de laisser
1. Jaslin, XLHI, 5 : t in poslremo libro; Troj^is majores suos a Voconliis originem dacere, avum suuin Troguni Poinpcium, Sorloriano beilo, civitatem a On. Pompeio percepisse dicit. >
1 Id., ibid.y 3.
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croire. Quant à la statue de la Diane de TAventin faite sur le modèle de la Diane de Marseille, et dont Strabon parle comme d'un témoignage de cette même amitié*, elle existait de son temps, il l'avait vue et nous devons le croire. Il n'est pas douteux, d'ailleurs, que « Marseille n'ait été secourable aux Romains dans bien des circonstances critiques*»; il est même facile de les rappeler, car elles sont aussi connues que le passage d'Hannibal dans la Gaule en 219, que la bataille d'Aix en 102, et, en remontant plus haut, que l'antagonisme victorieux de la ville grecque, contre Carthage. Ces circonstances ont certainement dû contribuer à resserrer les liens d'une amitié qui fut soigneusement entretenue par les magistrats des deux républiques, attendu qu'elle avait une cause permanente et toujours efficace. Les Marseillais étaient les « commissionnaires » de Rome pour tous les produits de la Gaule et de la Bretagne. Nous avons vu plus haut^ quels étaient les produits naturels de la Gaule; l'industrie locale en transformait déjà une partie à ces âges reculés. C'était donc un commerce d'exportation qui amenait, de Marseille à Ostie, les marchandises brutes et manufacturées de toute la Gaule ; et ce pays devait fournir des quantités considérables de peaux et de minerai de cuivre*. Le port phocéen était en outre le lieu de transit nécessaire de Tétain de la Cornouaille et des Cassitérides^, et Ton sait quel usage on fit de tout temps, à Rome, du bronze, dans la composition duquel l'étain entrait pour un dixième et le cuivre pour neuf dixièmes. Rome fut donc un des principaux débouchés du port de Marseille. D'autre part, dès que les Romains s'occupèrent de T Espagne et commencèrent à envoyer des armées dans cette direction, on comprend saus peine
AVANTAGES 3IUTUELS DE CETTE ALLIANCE
de quelle utilité leur fut ralliance de Marseille^ pour les armements, les approvisionnements, la construction des navires, le stationnement et le refuge d'un bon port, bien fortifié, sur ces côtes inhospitalières; sans parler de la sécurité et de l'entretien de la vieille route Herculea, qui suivait le rivage ou s'engageait dans les défilés de l'Ësterel et des montagnes des Maures pour se rendre de Nice à Narbonne et au delà. Les colonies grecques de ces parages durent recevoir de la mère patrie les ordres les plus formels à l'égard de cette protection de la viabilité offerte aux légions. Marseille, de son côté, tirait de l'amitié des Romains un grand prestige et un sérieux appui vis-à-vis des Gaulois et des pirates de la Ligurie qui troublaient la tranquillité des mers ^ On apprit, dès le milieu du n"" siècle, qu'offenser Marseille, c'était provoquer Rome, et il était de la politique du Sénat de défendre ses alliés tant qu'on les lui jugeait nécessaires ; il ne lui déplaisait même pas qu'on estimât son appui intéressé ; en agissant ainsi, Rome travaillait pour elle. Bien choisir ses alliés était un art où elle excellait, et où elle fit parfois preuve de génie politique. Ce choix fait, elle savait parfaitement qu'elle ne pouvait se déjuger sans dommage pour elle-même ; elle estimait que l'abandon des alliances était la marque, ou d'un défaut de jugement, ou d'un manque de fermeté, c'est-à-dire de ce qu'il y a de plus propre à hâter la décadence des républiques ; car la politique égoïste, qui était celle de Rome, a toujours pour premier soin de faire entendre qu'elle défendra des amis utiles, et parce qu'ils lui sont utiles. La confiance réciproque se mesure au sentiment de cette mutuelle utilité. « Mon intérêt vous répond de moi^», a été le dernier mot de la sage politique dans tous les temps, à la condition que les hommes seront d autant plus dévoués à la chose publique que les Etats se montreront plus égoïstes. Ce sont ces deux forces unies qui gagnent les grandes parties; mais la chevalerie des chefs,
Beaumarchais
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qui n'est que le déguisement de Torgueil personnel, mène infailliblement gouvernants et gouvernés à la ruine. Aussi les Romains, qui ont beaucoup pratiqué Théroîsme discipliné, ont-ils ignoré la chevalerie politique. Marseille, qui parlait à la fois grec, latin et gaulois *, toute à son commerce, — Romo toute à l'accroissement de sa puissance, — ont donc été liées éternellement l'une à l'autre, parce que la solidité de leur amitié était garantie par la dissemblance et la perpétuité de leurs intérêts^. On ne voit même pas que le nuage qui s'éleva plus tard entre la ville pompéienne et César, devenu maître du monde, ait été capable de rompre des lions aussi forts et de compromettre l'autonomie, unique dans l'Occident romanisé, de la république phocéenne. La constitution de Marseille, qui avait attiré l'attention d'Aristote, était remarquablement appi'opriée à la nature de sa puissance toute commerciale. C'est cet accord entre son organisation et ses besoins qui lui donna la durée et lui assura la paix intérieure, sans laquelle il n'y a pas de prospérité pour les villes vivant de négoce. Cette constitution, qui a excité une si générale . admiration ^ était d'abord exclusivement oligarchique*; puis, sans jamais cesser de l'être, elle fit insensiblement une plus large place à tous ceux qui participaient par leur fortune et leur activité à la prospérité publique. « Elle était gouvernée par un conseil de six cents membres perpétuels appelés les timoiichi (honorables), présidés par quinze magistrats chargés de l'administration de la République. Dans ce collège des Quinze, trois
1. Varron, cité par saint Jérôme, Commcntar. in EpistoL cul GalataSy chap. iii.
2. Floriis, Bellum Allobrog., éd. 0. Jalin, p. 50 : c lidissima atque amicissinia civitas Massilia. > —Cf. Cicéron, pro Fonieio, 14 (3t) : t fidelissimi socii ». — Philipp.. XHI, 15 (3i2) : ce Ueipublicae semper fuit amicissima. >
3. Arislote, deux fragments rapportés par Athénée, et Polit. y V, 6; VI, l. — Justin, XIJlï, i. — Tite-Live, XXXVU, 54; — Cicéron, De Rep., I, tl et suiv.; pro Fiacco, 26, G3, clc. — Sirabon, IV, i, 5. — César, De bello civiliy I, 35. — Valère Maxime, II, 6-9.
4. Aristote (De RepubL, V, Gj dit que ce furent ceux d'entre les riclies qui ne parlicipaieni pas aux honneurs qui mirent fin à Toligarchie ; et il ajoute (VI, 7) que l'on faisait le partage de ceux qui étaient dignes de gouverner l'État et de ceux qui étaient écartés des fonctions publiques : xpî«jiv iroio'j|iévov; tôv à^'wv twv ev xm TCoXiTsujiaTi, xai t&v ^ojÔçv.
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avaient surtout le pouvoir exécutif. On ne pouvait prétendre à la dignité de timouchus si Ton n'avait une postérité assurée et si Ton ne comptait pas parmi les citoyens depuis trois générations au moins. Les antiques lois ioniennes, auxquelles la constitution était empruntée, se trouvaient exposées en public ^ » Le pouvoir judiciaire, au criminel, était confié aux timoucki^. Nous voyons un magistrat prévaricateur, Ménécrate, condamné par eux à la perte de ses biens et déclaré infâme ^.
Mais c'était surtout la sévérité des lois et des mœurs des Marseillais qui était devenue proverbiale déjà au temps de Plante*. « Je ne vous oublierai pas, Marseille, s'écrie Cicéron, vous dont les mœurs et les solides vertus sont au-dessus de tout ce qu'on voit, non-seulement chez les autres Grecs, mais chez tous les peuples de l'univers; vous dont la République..., placée à l'extrémité du monde, entourée de nations gauloises, battue, pour ainsi parler, par les flots de la barbarie, est si bien gouvernée par la prudence de son conseil à' optimales ^ qu'il est plus facile de louer que d'imiter ses institutions*... » Prenons garde toutefois que c'est l'avocat qui parle ici, et que les Marseillais étaient favorables à son client. Mais cette gravité de mœurs, cette austère fidélité aux anciennes lois sont vantées aussi par Valore Maxime : il n'était pas même permis aux mimes, (lit-il, de représenter sur les théâtres de Marseille rien qui put porter atteinte au respect des mœurs ; la mendicité était interdite, et surtout celle qui se couvre du manteau de la religion pour exploiter la crédulité publique, — et si Marseille a fait cela, elle se montra supérieure, et à Rome elle-même pendant iies plus beaux temps, et à bien des Etats modernes. On rapporte, dit le même écrivain, que, depuis la fondation de la colonie, le glaive destiné au châtiment des coupables était tellement rongé
1 Strabon, IV, i, 5.
Pro Vnleno Flacco
par la rouille, qu'il eût été impropre à l'usage auquel il était destiné. Les funérailles y étaient célébrées sans lamentations et sans gémissements publics, et un repas funèbre terminait seul la cérémonie. Personne ne pouvait entrer armé dans la ville*. Une loi interdisait aux femmes l'usage du vin^ On retrouve les tendances aristocratiques de la société marseillaise dans les lois qui donnaient pouvoir au maître, après la mmiumissio de raffranchissement, de ressaisir son ancien esclave jusqu'à trois fois. Parmi ce concert d'éloges s'élève cependant la voix d'Athénée, qui représente les Marseillais comme « peu propres à la guerre et efféminés par suite de la mollesse qui leur était naturelle et des vices honteux auxquels ils s'abandonnaient^ » . Il est vrai qu'Athénée, qui rapporte d'ordinaire touchant la Gaule des témoignages fort anciens, parle ici en son nom ; or il vivait au temps de Marc-Aurèle, c'està-dire à une époque où la ville grecque était en pleine décadence.
La gloire des anciennes écoles d'où étaient sortis des savants comme Pythéas survécut à la période brillante de cette « ma— gistra studiotum^ y> \ elles furent certainement aussi florissantes après qu'avant l'arrivée des Romains, car Strabon pouvait dire, au i" siècle : « Cette ville, naguère encore l'école des Barbares, et qui communiquait aux Gaulois le goût des lettres grecques, au point que ces peuples rédigeaient leurs contrats en cette langue, engage aujourd'hui les plus illustres Romains à préférer, pour leur instruction, le voyage de Marseille à celui d'Athènes^. »
Massilia^ Mot^y^o^XioCy en provençal MarstUOy nom dont ou n'est pas parvenu à donner une étymologic raisonnable^*, avait été
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bâtie sur un terrain pierreux, à quelque distance de rembouchure [la plus orientale] du Rhône, dans un golfe écarté, angle véritable formé par la mer*; son port était situé nu sud, au pied d'un rocher en amphithéâtre, entouré, comme la ville entière, de fortes murailles; son étendue était considérable. Dans la citadelle était VEphesium, temple de Diane, et celui d'Apollon Delphien, sorte d'Ionium pour tous les Grecs de la contrée * (pi. IIl). Le port, avec sa rade, portait le nom de Lacydon^. Marseille était entourée par la mer de trois côtés, et n'était accessible par terre que d'un seul ; de ce côté était la citadelle, protégée par une vallée profonde^. C'est par ignorance des lieux que Gossellin^, longtemps après Isaac Vossius, a placé la ville ancienne au cap Croisctte, où il n'existe ni havre, ai ruines. Le port de la colonie de Phocée était au midi de la ville, ayant son entrée entre les deux points où s'élèvent les forts Saint-Jean et Saint-Nicolêtô, c'est-à-dire qu'il se trouvait dans le grand bassin actuel sur lequel s'ouvre la Canebière^. La ville était tout entière au nord du port. Elle devait avoir 1 200 mètres environ sur son côté sud : le côté est s'étendait sans doute depuis l'angle formé par le Cours et la Canebière jusqu'à la porte d'Aix (ou de la Joliette), soit 700 mètres ; au nord, la petite base du trapèze que couvrait la ville grecque devait gagner la mer en partant de la porte d'Aix ^ Elle était limitée par un ravin (vallon de la Joliette), qui la séparait dos collines de même nom et de celle de l'ancien lazaret, aujourd'hui rasée. L'entrée du port actuel forme un goulet étroit de 100 mètres environ, entre deux rochers où viennent aboutir
César, De bello civ. , lî
5. Dans ses Commentaires à la traduction française de Strabon, t. II, p. 9, note 3. 0. Yoy. sur la topographie historique de Marseille le travail récent de M. Ed. Rouby,
dont an extrait a été publié dans le Bulletin de la Soc, de géographie, septembre 1873, 0* série» t. VI, p. 225-248, avec 2 cartes. Nous avons emprunté à ce travail, intitulé : Le sol de Marseille au temps de César, une partie de notre résumé, et la disposition générale du plan, et les courbes horizontales dans notre planche III. 7. Statistique des Bouches-du-Rhône, H, p. 208 et suiv
les extrémités de deux chaînes qui se recourbent eu sens contraire. Le bassin du Lacydon est entouré d'une ceinture presque circulaire, offrant trois dépressions : celle de la porte d'Aix au nord; le col de la Madeleine à l'est (route de Brignoles), et la porte de Rome, au sud (route de Toulon). Le point le plus élevé de cette ceinture circulaire est Notre-Dame de la Garde, au sud (140 mètres) ; de Test à l'ouest, la colline de Saint- Charles, près de l'embarcadère du chemin de fer de Paris (54 mètres). Trois collines étaient entièrement comprises dans l'enceinte : la butte des Carmes (38 m.), la butte des Moulins (49 m.), et la butte Saint-Laurent (24 m.), à laquelle se rattache le fort Saint- Jean, en face du fort Saint-Nicolas, bâti en 1666. Ce quartier de Marseille porte encore le nom populaire de «Vieille Ville». Le quatrième côté du trapèze était formé par Tancien rivage, aujourd'hui creusé par la mer, entre l'anse de la Joliette et le fort Saint-Jean.
La mer a certainement entamé le rivage au nord de cette défense moderne. M. le commandant Rouby a pu constater, dans son récent travail, d'après les recherches faites dans les histoires locales et dans divers dépôts, que les murailles de la ville à l'ouest avaient été souvent menacées par le flot : en 1667, par exemple. Ces envahissements étaient signalés du côté de la Major "^ ou de la cathédrale (c'est là qu'a été trouvée la fameuse inscri[)tion phénicienne); l'ancienne route de Marseille aux Marti gués a disparu sous les eaux. M. le commandant Rouby évalue à 200 ou à 250 mètres le progrès do la mer sur la terre, depuis César ^; nous y reviendrons plus bas. C'est à peu près dans les mêmes proportions que son action s'est exercée sur toute la côte de Provence exposée au sud-ouest et sur les points qui ne sont pas protégés par les reliefs abrupts et la composition géologique plus ou moins résistante du rivage.
\ . Voy. Rouby, op. cit.—Cï. Lau lard, L^Wr^s archéol. ^r Marseille, 18i4. — Augusdn Fabre, Rues de Marseille. — Boudin, Hist. de Marseille, — fiiosson, Recueil des antiquités et monuments de la ville de Marseille; — et surtout Martin, travail inséré dans le tome VII des Mém. de VAcad. de Marseille, 180S.
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Il est probable, par contre, que le vallon ou ravin de la Joliette était plus profond autrefois, et que les dépôts des sables et le sol superficiel détaché par les pluies de cet hémicycle de hauteurs ont du. combler l'ancien golfe sur ce point. En jetant les yeux sur la planche (voy, pi. III), on se co^ivaincra sans peine de l'exactitude des descriptions de Festus Aviénus, de César et do Denys le Périégète. Le premier dit que Marseille était « une presqu'île* » ; le second, que la mer l'entourait de trois côtés sur quatre^, et le troisième nous apprend que ce port était
i. Ora. maril.j v. 691 jusqu'à la An : c Devanl une source s*étend le rivage; un chemin étroit s'ouvre entre les eaux, et la mer en baigne les deux côtés. L étang eotoore la ville ; les eaux y pénètrent et atteignent môroe les maisons, de sorte que la cité est une véritable presqu'île. Ainsi, la main des hommes a fait pénétrer la nier dans riutérieur, et le travail persévérant des premiers fondateurs a triomphé, à forro d*art, de la forme des terrains et de la nature des lieux. >
c Massilia et ipsa est; cujus urbis hic silus : Pro fonte litus praejacet ; tennis via Patet inter undas ; latera gurges adluit, Stagnum ambit urbem et unda lambit oppidum I^aremque fusa : civitas paene inmla est : Sic aequor omne cespiti infudit manus, Labos et olim conditorum diligens Formam locorum et arva naturalia Evicit arte. »
Mais il faut toujours se défier de ce poète, si curieux de restitutions archéologiques. 11 représente ici le sol de Marseille, non tel qu'il était, mais tel qu'il se le figurait nu temps de Tarrivée des premiers colons. Or il est bien difficile d'admettre que l'isthme qui rattachait la ville de Marseille au continent fut aussi étroit qu'il le dit. Nous admettrons sans peine que la Canebière ait été comprise dans le port ainsi que tout le quartier longeant le Cours, à l'ouest; mais nous avons des altitudes de 30 mètres entre l'anse de la Joliette et la Canebière, et les courbes qui donnent ces altitudes sont écartées de 100 mètres l'une de l'autre. Les courbes qui donnent la cote de 10 mètres d'aUitude ont 300 mètres d'écart : il est donc impossible que l'isthme ait eu, dans aucun temps, moins de 200 à 300 mètres de largeur. On sait que le terrain n été nivelé en partie dans cette direction pour l'établissement du quartier neuf.
2. César, De bello civ.. H, 1. Nous voyons, dans ce passage, que C. Trébonius, légat de César, attaque la ville de deux côtés, iduabus ex partibus^y par des « aggeres > ; 1° du côté du port et des navalia, c'est-à-dire vers la Canebière et le Cours; 2° du côté qui donne accès à la ville quand on vient de l'Espagne, c'est-à-dire tlu côté de la route d'Aix. c Or Marseille, ajoute le texte, est baignée par la mer de (rois
côtés. Le quatrième est le seul qui donne accès à la ville par terre Une partie de
Vespace qu'il occupe, celle qui touche à la citadelle, présentait, par la nature des lieux et la profondeur de la vallée, un abord très-difficile. > Pour venir à bout de son entreprise, c. Trébonius fit venir de toute la province un grand nombre d'hommes et de bêtes de somme, cl fil porter en ce lieu des bois et des matériaux pour construire un laïus de quatre- vingts pieds de haut. •
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« recourbé * » . Mais il y a peu de villes dont le sol ait subi autant de modifications que Marseille, tant par l'action continue et envahissante des flots que du fait de Thomme.
Pour ce qui regarde Faction de la nature, M. le commandant Rouby énumère* les invasions les plus connues de la mer pendant l'époque moderne : plusieurs rues existaient au moyen âge, entre l'église cathédrale et la mer; et l'on sait qu'avant les derniers travaux qui ont remanié la côte et étendu artifi— ciellemeut les quais du côté de l'ouest pour l'établissement du nouveau système de ports, la Major se trouvait sur l'extrême limite de la terre ferme, et le quartier qui l'avait séparée autrefois de la mer ne figurait déjà plus sur les plans du xvui* siècle. Les murailles qui défendaient la ville de ce côté avaient jadis été rebâties plus à l'est, entre les années 1381 et 1431 .Avant la construction des nouveaux ports, se détachaient constamment des débris de ces blocs de poudingucs, qui jadis accusaient l'anse de la Joliette et prolongeaient en mer le quartier de la Vieille- Boucherie au sud, et le Lazaret au nord. Plus près de l'Estaque, les plages sablonneuses ont été envahies, comme à Tauroen-tum}y et la route qui conduisait de Marseille aux Martigues en longeant la côte a disparu depuis longtemps. Dans un mémoire lu en 1808 à l'Académie de Marseille*, l'auteur (un nommé M. Martin) a calculé, d'après des documents authentiques, que l'avance de la mer sur la terre aurait été de 78 mètres pour une période de 606 ans (de 1202 à 1808), soit 128 millimètres par an, 1",28 par dix années et 12", 80 par siècle. Si la
Denys le Périégèle, Orh\& descriptio, v
Tbv 5è ptfiTexSIxetai FaXaT»); p4o;, èvOa te yaîa Ma<i<jaXfrj te xâvuffTai, eiciVTpoçov opfiov ^*/ov<Ta.
Nous avons rendu par c recourbé > le mol eitfatpoçov. Eustathe commente celle expression par les trois termes suivants : icepi^epT;, 7cep{$po|Aov, xoi xafiiruXov, c rond, circulaire et recourbé i ; et il ajoute : ou ÈTciaxpéçovTai o\ vauTtXXâixevot, c dans lequel les navigateurs décrivent une courbe prononcée >. Nous savons que le port de Marseille n*a jamais été circulaire; seulement il devait former une sorte de fer à cheval.
± Ballet, de la Soc. de géogr. de 1873, G* série, t. VI, p. 231 et suiv.
Voy. tome I, p
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CHANGEMENTS SUBIS PAR LE SOL DE MARSEILLE. i57
l^rogression est régulière, comme le croit M. le commaudaut llouby, il faut admettre que la terre ferme a reculé sur ice point de 250 mètres depuis Tépoque de César et de 317 mètres ^depuis la foudation de la colonie phocéenne. La longueur de ce
! côté de la ville, du nord au sud, étant de 800 mètres, la surface
I détruite depuis Tan 600 avant notre ère aurait donc été de 253600 mètres carrés : soit 25 hectares et 36 ares; et de 193 672 mètres carrés ou de 19 hectares 36 ares depuis Tarrivée des Romains en Gaule (124 ans av. notre ère), ce qui n'a rien d'excessif assurément. C'est donc sur ces bases que nous avons dû établir la restitution qui figure sur la planche ill, ce qui augmente de plus d'un quart l'espace occupé par la ville à 1 époque grecque, si Ton ne tenait pas compte de ce changement. Pour ce qui regarde l'œuvre des hommes, on sait à combien de transformations, de travaux de terrassement, lesquels ont produit tantôt des comblements et tantôt des nivellements, — le sol de Marseille a été soumis. L'histoire n'a enregistré ces changements que lorsqu'ils se rapportaient à quelque circonstance mémorable, comme le siège qu'elle subit de la part de C. Trébouius au temps de la guerre civile. Nous voyons en effet ce légat de César attaquer la ville par le seul des quatre côtés qui fût alors accessible par terre, et comme « une partie de l'espace occupé par ce côté — qui touchait à la citadelle — présentait, par la nature même des lieux et la profondeur de la vallée, un abord très-difficile, C. Trébonius, pour triompher de ces ob-
' stades, fit venir de toute la province un grand nombre d'hommes et de bêtes de somme, et fit apporter en ce lieu des branches [vimina) et des matériaux pour construire un remblai {aggerem) de 80 pieds (23", 68) ». César a dit précédemment que
• Trébonius avait commencé les opérations du siège « en établissaut sur deux points des retranchements garnis de tours et de ces sortes de défenses appelées viueae. Ces deux points étaient : 1" celui qui se trouvait près du port et des arsenaux, navalia; 2"* celui qui donne accès à la route venant d'Espagne et de Gaule. » Dans le premier passage, nous avons traduit le mot
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« agyer » par « remblai », dans l'autre par « talus ». Le seul côté par lequel Marseille fût accessible du côté de la terre formait en effet une sorte d'isthme dont le milieu était primitivement assez élevé et les bords déprimés; mais il est certain que « cette profonde vallée » comblée par un remblai de 23 mètres avait été artificiellement creusée entre la butte des Carmes (38 m.), qui était dans Tenceinte, et le mamelon Saint-Lazare (44 m.), qui était en dehors, ainsi que la colline Saint-Charles (54 m.), où se trouve aujourd'hui la gare du chemin de fer. Les courbes horizontales équidistantes que nous avons empruntées au plan de M. Rouby accusent, à la cote d'altitude de 20 mètres, entre le vallon de la Joliette et le ravin de Saint-Martin, une sorte d'isthme. C'est vers ce point que devait être la « vallis allissima » que Trébonius avait comblée. Nous voyons au chapitre suivant que l'espace comblé était, sur un point, de 60 pieds (l?",??); or Vagyer des Romains ayant 80 pieds, le talus devait s'élever de 20 pieds (5", 90) au-dessus des rebords du ravin, et se trouver au niveau du sol de la ville. Il est évident, d'après le texte latin, que la citadelle était la butte des Carmes, « spatii pars ea quae ad ar cent perti net ^ », et que les camps de Trébonius, a d'où il pouvait voir ce qui se passait daDS la ville* » étaient sur le mamelon Saint-Lazare, sur la colline du Lazaret (44 m.) et sur la colline de Saiut-Chai4es (54 m.). Il est vrai que le point culminant de la ville était la butte des Moulins, haute de 42 mètres, tandis que la butte des Carmes n'en a que 38. Ces deux sommets sont éloignés l'un de l'autre de 400 mètres seulement. Il se pourrait donc que la citadelle les eût embrassés tous deux : sur l'un se serait élevé VEphesium et sur l'autre le temple d'Apollon Delphien^. Mais César ne signale pas tous les mouvements de terrain qui eurent lieu
1. Il est vrai que la bulle des Carmes n'a que 38 mètres, et que la bulle des Moulins en a i!2; mais celte dilTérence de i mètres n'est pas assez forte pour nous faire négliger l'indication formelle de César.
% Bell, civ.f II, 5 : c facile eral ex castris G. Trebonii alque omnibus superioribus loeis prospicere in urbem. >
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à roccasion du siège de Marseille. Vitruve nous apprend que les assiégés, ayant su que rennemî avait creusé plus de trente galeries, firent eux-mêmes un fossé si profond au pied des remparts, que les mines des assiégeants vinrent y aboutir au lieu de passer dessous; que lu où les Marseillais ne purent creuser en dehors des murs sans être vus, ils le firent dans Tintérieur de la ville, et, qu'ayant conduit l'eau des puits et celle de la mer elle-même dans ces espèces de rivières souterraines improvisées, lorsque l'ennemi perça sur ce point, l'eau se précipita dans ces galeiies et que les mineurs romains furent noyés ou écrasés par suite de l'éboulé ment des terres délavées ^
On ne soupçonne guère letat ancien de Marseille lorsqu'on se promène dans la grande rue Nationale qui conduit de la Canebière au quartier des nouveaux ports, rue qui a été pratiquée entre la butte des Moulins et celle des Carmes au prix d un immense nivellement qui coupe en deux parties l'ancienne assise de la citadelle phocéenne. Là dgs vallées ont été creusées d abord, puis comblées ensuite ; ici les collines ont été abaissées; du côté des grèves, les rochers ont été jetés à la mer et le littoral lui-même, après avoir reculé de 300 mètres, vient de s'avancer sur la mer par les prodigieux travaux d'art de la Joliette. Il est certain queTisthme, dont parle Festus Aviénus et qui faisait de Marseille, dans les plus anciens temps, une véritable presqu'île, s'est toujours accru jusqu'aux temps modernes. De même que l'Heptastade d'Alexandrie est devenu le quartier très-spacieux aujourd'hui, qui réunit l'a'aciennc Pharos à la terre ferme, — de même le ravin de Saint-Martin et le vallon de la Joliette, envahis jadis par les eaux de la mer, ont été mis H sec par divers exhaussements du sol : apports que les pluies out arrachés aux collines voisines*, travaux artificiels qui, sous Trébonius, avaient comblé la avallis altissiman dont parle César. Au temps d'Eumène, le panégyriste de Constantin, nous voyons que cet isthme si étroit à l'époque grecque, cette « tenuis
i. Vitruve, X, 2^2.
2 Commandant Kouby, op. v\ loc. cit.
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via, pressée entre les eaux » , occupe un vaste espace de 1 500 pas romains {2222 mètres ou une lietie gauloise), c'est-à-dire une
brave foi Erl:;-.v!l
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distance aussi considérable que celle qui sépare aujourd'hui la Cam^biùi'o des nouveaux quais. Pour l'époque grecque, qni
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nous occupe présentement, il est indubitable que le goulet d'entrée était au moins de 200 mètres plus à Test; que les fiavaiia étaient au nord-ouest du vieux port, et que le marais figuré sur les plans des siècles passés, là où fut construite la Canebière, formait le fond du port. Cette partie étant en retour vers le nord, la disposition générale du Lacydon devait être celle d'un fer à cheval, ce qui justifie l'expression de Denys lePériégète (voy. plus haut, p. 154, note 1).
On voit, en somme, combien l'emplacement de l'antique Marseille était limité, car on peut se convaincre, en jetant les yeux sur le plan (p. 160), qu'il n'occupait guère plus de la cinquième partie de la ville de 1 877, même en tenant compte de ce que la mer lui a ravi. La population de Marseille est aujourd'hui, d'après le recensement qui vient d'être arrêté au 31 décembre 1876, de 318 742 habitants*; celle de l'ancienne colonie ne pouvait guère atteindre plus de 60000 à 70000 habitants, à moins qu'on ne suppose que les matelots et les étrangers eussent été dispersés autour du port et en dehors de l'enceinte.
Nous n'avons pas à parler ici des produits des campagnes de Marseille, ni de ses oliviers, ni de son vin, ni de la pêche des thons et des huîtres * ; mais, pour être complet, nous ne devons pas oublier que « c'est à Marseille que l'art monétaire a pris naissance sur le sol de notre pays^ ». Il faut voir dans nos médailliers publics la série si riche et si variée des types caractéristiques de chaque période. M. de la Saussaye distingue jusqu'à huit époques : les monnaies anépigraphcs , les
plus anciennes, portant seulement les images de poissons, du griffon et du fameux lion dévorant qui est resté l'emblème de
i. Joum. offic. du H janvier 1877.
2. Voy. tome I : pour les carrières de pierres ou Latomiae, p. 192; — pour la vigne p. m et 445; — pour Polivier, p. 446; — pour le corail, p. 453; — pour les huîtres, p. 454; — pour le thon, p. 455; — pour les autres poissons, p. 4o6-i57.
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Marseille pendant toute l'antiquité. L'apparition de la tète de Diane, avec le crabe et l'initiale M, caractérise le second âge.
Apollon, avec des initiales, puis avec les mots MA^ïA [Masmlia)^ AAKrAûN (nom du port de Marseille, Lacydon)^ marquent
la troisième et la quatrième période. Pendant les trois dernières, les deux divinités protectrices partagent le champ des pièces
avec le lion et le taureau cornupète; la légende MAi:2AAlHTûxN s'y lit souvent en toutes lettres.
Le territoire de Marseille, c'est-à-dire le pays qui dépendait de la ville grecque au temps de sa splendeur, — par conséqueul avant l'arrivée des Romains, — s'étendait jusqu'aux Alpines et même au delà, puisque Cavaillon [Cabellio) * et Avignon [Avenio] lui ont été soumises^. L'ancien nom de Theliiiey donné à .4rles par Festus Aviénus, est grec, et nous savons que les « Grecs l'habitaient» . C'était donc évidemment aussi une dépendance de Marseille ^. Nous voyons Marins abandonner aux Marseillais l'exploi* tation du canal qu'il avait creusé et qui portait son nom, Fossae MamanoCy et nous savons que. ce canal gagnait le Rhône vers Arles et la Durance, et avait son entrée principale en mer, au pied de Fos, où fut plus tard établi le Portiis Fossavum
1 . Artémidore, cité par Etienne de Byzaace : KaêeXXiwy, «oXiç Ma^ffaXia;. !?. Etienne de Byzance : Aveviwv, tt^Xi; Maa^raXiaç Tcpb; t<o Poôavw. .*]. Feslus Aviénus, Ora marit., vers 670-681 :
€ Arelatus illic civitas adtoUitur, Theline vocata sub priore saecuJo Graio incoleute. »
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Marianarum^\ nous ne devons pas oublier que les Marseillais élevèrent, à Tune des ouvertures de ce canal, des tours avec des signaux et un temple à leur Diane Ephésienne, « afin, dit Strabon, de bien constater qu'ils en prenaient possession^ ». Ce fait n'est postérieur que de vingt-deux ans seulement à Tarrivée des Romains. Enfin le mot ©retta de la Table de Peutinger est comme un souvenir de l'extension du domaine de Marseille sur la terre de Provence.
A peine établis, les colons de Phocée se mirent en devoir d'essaimer à leur tour, et les colonies de Marseille apparaissent en effet à l'ouest et à l'est très-peu de temps après la fondation de la ville, qui semblait avoir hâte de prendre le titre de métropole en Occident'.
iVous avons déjà vu que la fondation de Tauroentum (Tarcnto) avait été presque contemporaine de celle de Marseille*. 11 est fort probable que, — contrairement à la pratique suivie d ordinaire par les Grecs, qui créaient des villes coloniales, tandis que les Romains n'établirent leurs colonies que dans des villes déjà existantes, — ils occupèrent quelques comptoirs des Phéniciens^ qui les avaient précédés dans ces parages, et qu'ils effacèrent partout, comme nous l'avons dit dans le paragraphe précédent, le nom de Melkarth pour le remplacer par celui d'Hercule. Il est donc démontré pour nous que, s'il y eui une colonie marseillaise à Heraclea Caccabaria (dans la baie de Cavalaire)^, elle dut remplacer celle de Carthage. Pour V Heraclea du Rhône (Saint-Gilles), où Ton a trouvé des inscriptions grecques^, pour le Portu^ Herculis^ placé par Ptôlémée entre Nice et Monaco'', et qui devait être, par conséquent, dans la belle rade de
\. Voy. loiiiiil, p. i96-23i.
1 IV, i, 8.
3. Celte ambition était très-récIIe. Nous eu avons (les exemples curieux. Tomis, sur lePout-Euxin, revendiquait avec orgueil le titre de MATPOIITOAIC EISENOIO, < métropole du Pont-Euxin >. Voy. Annal. deWInstit, di cormp. arch. de Rome^ 1868, p. 91.
Ibid., p
G. Ibid,, p. 212, note 3.
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Villefranche, enfin pour Monoecus * ou Portus Herculis Monoeci (Monaco), rétablissement- des Grecs, bien que n'étant pas formellement mentionné dans les textes, paraît certain*, et la substitution de ces derniers aux Phéniciens ne nous semble pas douteuse ; elle a dû s'opérer dès que l'accord, et par conséquent le partage commercial, a cessé d'être possible entre eux. Les Marseillais d'ailleurs n'étaient pas aussi rebelles à ces rapprochements qu'on le croit communément, et nous les voyons, à Emporide (ou mieux Emporium, Ampurias, en Espagne), — une de leurs colonies où le culte de Diane d'Ephèse était le plus en honneur, — occuper une moitié de la ville et laisser l'autre aux Hispaniy nom sous lequel il faut sans doute entendre im mélange d'Ibères, de Celtes et de Phéniciens^.
La fondation, à proximité à'Emporium, de Rhoda (Rosas), par les Rhodiens, dont elle conserve le nom et le gracieux emblème (leurs monnaies représentent une rose*), ne tarda pas à la coii-
1. C'est ]e nom que lui donne Hécatée : M&voixoc, ii6Xic Aty^xitixT) (cité par Etienne de Byzance).
2. Le Porius Herculis Monoeci est mentionné par Strabon (IV, vi, 1 et 3) comme ne pouvant recevoir ni de grands, ni de nombreux navires : « Là, dit-il, se trouve un temple d*Hercule Monoecus, et ce nom semble autoriser la conjecture que le domaine des Marseillais s'étendait jusque-là. » Strabon ne considère ici que le nom grecAi^jv *Hpax>£ouç Movotxo'j, sans s'apercevoir que ce nom n'est qu'une traduction faite par les Grecs du nom phénicien c Temple et Port de Melkarth-Seul > (voy. plus haut, p. 132). Ptolémée en fait deux localités distinctes: c le Portus Herculis » et le c Portus Monoecus i, et il semble les attribuer toutes deux aux Marseillais : Ma(r(Ta).t(OTâ)v Nixaia, *Hpax>£ou;Xt(tr,v, TpoTtaia SeSaiToO, Movoixou Xijnr,v (III, i, 2); mais il est probable que le mot Ma^ffaXianû^ ne retombe que sur le premier nom, Ntxaia. — Cf. encore Pline, qui place le Porttis Herculis Monoeci en deçà des c Ligvstica ora > (III, vu, aL v, i); — cf. enfin ïHin. mant. (p. 503} : c a Vintimilio HercleManico, portus xvi ; ab Hercle Manico Amionej portus xxii, etc. i
3. Tite-Live, XXXIV, 9 : « Emporiae duo oppida eranl muro divisa : unum Graeci K habebant a Phocaea, unde et Massilienses oriundi, alterum Uispani. > — Strabon dit la môme chose (III, iv, 8), mais il fait d'Emporium une colonie directe de Marseille; il rapporte, en outre, qu'avec le temps ces deux villes, séparées seulement par un mar, n'en formèrent qu'une ; que les populations se confondirent, et que leurs lois forent un mélange d'institutions grecques et d'usages barbares; enfin il ajoute c qu'il en fut de même de bien d'autres établissements » ; c'est-à-dire qu'en bien des villes les Grecs se trouvèrent mêlés avec les anciens habitants. — Pline (111, iv, al. m, 5) dit aussi (\\i i Emporiae élail une ville double, moitié aux indigènes, moitié aux Grecs descendants des Phocéens ».
4. M. Ch. Robert attribue à ce type une très-grande importance : c Les monnaies d'argent qui se rencontrent dans le Languedoc, dit-il, ne se rapportent qu'exceptionnel-
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vertir en comptoir de Marseille, puisque Strabon y montre le culte de Diane d'Éphèse très-florissant *; mais ces deux établis* sements marseillais, étant en Espagne, sont hors de notre cadre, ainsi que Maenaca (Almuneçar) ^, Hemeroscopehim et Dianium avec son temple de la Diane Ephésienne^. D'après Hérodote, il faudrait étendre, déjà vers cette époque, les relations des Phocéens d'Asie jusqu'au J9éi^/2^ (Guadalquivir) *. Quamt à l'ancienne ville de Pyrene^ mentionnée par Festus Aviénus et que nous avons placée conjecturalement à Banyuls, « si elle faisait un grand commerce avec Marseille », comme le dit ce poëte archéologue*, rien ne nous autorise à la considérer comme comptoir de la colonie phocéenne. On peut en dire autant de Porttis Veneris (Port- Vendres) nommée Aphrodisias par Etienne de Byzance , mais dont le nom ne doit nous représenter que le souvenir phénicien d'Astarté, traduit par les Grecs en Aphrodite^ comme pour le promontoire qui l'abrite®, et de Caucholiberis^ qui n'apparaît qu'à la basse époque, mais dont le nom hybride, fort ancien, révèle une origine mixte où semble avoir prévalu l'élément ibérien'^*
Malgré la prédominance de la langue grecque sur les types monétaires de tout le bfis Languedoc®, il n'y a donc que deux villes seulement dans cette région dont "l'origine marseillaise
lement aux types de la Massaliélide ; c'est de la monnaie de Rhoda qu'elles procèdent... Ces monnaies n'ont été attribuées jusqu'ici qu'aux seuls Tec(osages ; mais, en raison même de leur nombre et de l'étendue de leur gisement, il est difficile de ne pas admettre qu'elles appartenaient, non-seulement aux Arecomiciy mais aux Bitutiges Vivisciy et même aux habitants du sud-ouest de la Gaule, entre la Garonne et les Pyrénées. » {Numism. de la prov, de Languedoc, p. 9; extr. du tome il, nouv. édit. de VHist, génér, du Languedoc, p. 465.)— Cf. de Longpérier, Rev, numism,, 1840, p. 414 et pi. xxui, n* 6.
1. Strabon, III, iv, 8. Le texte n'est pas certain. M. Mûller adopte 'PoWwrj au lieu de *Piar„ mais il ne peut y avoir de doute, puisque 'P6drj ou Rhoda se lit dans tous les autres textes classiques : le Pseudo-Scymnus, Tite-Live, Mêla, Ptolémée, Denys le Périégètc et son commentateur Eustathe ; enfin dans Etienne de Byzance. — Cf. d'ailleurs Strabon, XIV, il, 10, où Rhoda est mentionnée comme colonie des Rhodiens.
2. Pseudo-Scymnus, vers 146-149; Strabon, III, iv, 2; Aviénus, Ora mariL, v. 426.
Strabon, III, IV
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soit indubitable : c'est Agatha (Agde) et Rhodanusia. AgoUkay la ville noire, adossée, à l'ouest, au massif volcanique que l'Hérault {Arauris) embrassait de ses eaux jadis divisées en deux bras, comme pour en faire un delta montagneux, devait son nom plutôt à la « Bonne Fortune » , XvaSrj Tu/yî^, qu'aux avantages de sa position et à la prospérité du pays où elle avait été bâtie. Strabon dit en propres termes que c'était une fondation de Marseille *. Il ne faut donc attacher aucune importance à ce qu'en rapporte Etienne de Byzance, qui en fait « une ville des Ligures ou des Celtes » , ce qui est d'autant moins explic€ible en efiFet qu'il cite le passage de Scymnus de Chio, lequel en fait « une ville des Phocéens » . Nous en avons parlé en faisant la description des côtes, et nous avons rapporté les textes qui la mentionnent^. Mais si le véritable nom î^l Agatha eût été AYaWj Ti;;{Tf3, « le premier mot, étant accentué sur la dernière, ne serait plus qu'un adjectif » , comme le remarque Etienne de Byzance. Une autre Agatha aurait existé dans les marais Ligustiques *. Lorsque cet écrivain nous dit « ({Vi Agatha était ime ville des Ligures ou des Celtes y> , il faut entendre qu'elle était dans un pays occupé jadis p6œ les Ligures, puis par les Celtes : c'est dans le même sens qu'il dit que Marseille et Oibia étaient des villes « de Ligurie », ou « des Ligures » : cela veut dire, situées dans le pays anciennement occupé par ces mêmes peuples ; mais cela ne signifîe pas que les Ligures fussent déjà dans le bas Languedoc lorsque Agde fut fondée. Strabon^ Pline, le Pseudo-Scymnus et Vibius
t. Timoslhène, cité par Etienne de Byzance.
Etienne de Byzance, loc, cit
5. Strabon, IV, i, 6 : c l'Hérault..., sur lequel ^si Agaiha, établissement (ou fondation) des Marseillais » : 6 Paupàpiç 'éip' ou 6à 'AraOy), xTt<r|jLa Ma<r(raXuii>T&v. — Pseudo- Scymnus : voy. passage cité plus bas. — Pline, Hl, v (iv), 2 : c Agatha quondam Massiliensium. > — Vibius Séquester, De fluminibus : c Cyrta Massiliensium secunduni Agatham uri)em. > Voy. tome I, p. 157. Nous avons fait du premier nom, Cyrta, un synonyme d^ArauriSy l'Hérault, en le rapprochant du Cynorus de Feslus Aviénus (au V. 594); mais peut-être ce nom, qui vient certainement du grec KCpTa, ou mieux KupT^a (ustensiles de pèche, filets, nasse), désigne-t-ii seulement la partie basse du fleuve et les étangs voisins d'Agde, et doit-il se traduire par c Pèche des Marseillais ».
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Séquester désignent Agde comme « dépendance » de Marseille, comine «établissement» de Marseille; aucun texte n'emploie l'expression « colonia » , omoma. Mêla, Ptolémé'e et l'Anonyme de Ravenne se contentent de la mentionner comme une « ville située sur l'Hérault^ ».
Ce qui prouve que la fondation à'Agatha (Agde) et de Rhodanusia est fort ancienne et qu'elle était même presque contemporaine de celle de Marseille, c'est que le Pseudo-Scymnus désigne encore sous le nom d^< Ibérie » le pays « où les Phocéens fondateurs de Marseille commencèrent à posséder ces deux établissements^ ». D'après ce passage, les Ligures n'auraient donc pas encore occupé cette région, et n'auraient même pas encore fait leur apparition sur la rive droite du Rhône ; pr nous avons vu plus haut que c'était vers le milieu du VI* siècle — c'est-à-dire cinquante ou soixante ans après la fondation de Marseille — qu'ils avaient dû opérer leur déplacement de la Provence maritime pour passer dans le bas Languedoc. 11 faudrait donc admettre (\\\'Agatha et Rhodanusia eussent été créées entre 600 et 550. Strabon confirme l'ancienneté attribuée implicitement par le Pseudo-Scymnus à Agatha et à Rhodanusia^ cfu» il rapporte qu'elles avaient été établies dans ce pays pour résister aux barbares de la région Rhodanienne ^, et nous voyons, par un autre passage du même géographe, que dans cette contrée, qui appartenait anciennement aux Ibères, la langue grecque prédomina d'assez bonne heure*. Les attributions monétaires faites par M. Aloiss Heîss à Agde sont trop douteuses pour qu'il en soit tenu compte ici\
1. Pomponius Mêla, U, v, 6 : c Arauris juxta Agatham i ; Ptolémée, H, x (ix), 2 : *Apayp(ou «oTOiJtoO èx6oW (22«-4!sS« 50') , 'AyoIOyi ic6Xtç (Ht i5'-42« ^). — Anon. Rav., IV, 28 : c Agate. >
1 Orbis Descript.yYers 206-208 :
c>06vTe< elc 'I6r)ptav
ol Ma<T<TaXtav xTCaavrec ^a^ov ^Koxaetc 'AYfltOtjv *Po$aivov9(av te...
3. Strabon, IV, l, 5 : triv 8è *P6tqv {sic) [xa\l 'AyaV toîç irepl tov «oTajibv olxoOffi Tbv *Potevbv pap6dpoi<.
Id., m, IV
5. Il s*agit d'une pièce à légendes ibériennes que M. Al. Heiss {Descript. desmonum.
Quant à Rhodamma, la lecture n'en est pas certaine dans Strabon, et Pline a coinrais deux erreurs évidentes sur ce nom : 1** en confondant Rhoda^ colonie rhodienne d'Espagne (aujourd'hui Rosas), avec Rhodanusia; 2*" en croyant qu'elle avait donné son nom au Rhône*. Rhodanusia est citée dans le Pseudo- Scymnus, qui nous la représente comme arrosée et même comme « entourée » par les eaux du Rhône, et dans Etienne de Byzance qui eu fait une ville dépendante de Marseille*. Il ne faut retenir du passage de Pline que les mots c< ubi fuit », qui prouveraient que cette ville, — dont la position est inconnue, et qu'on peut conjecturalement placer entre Saint-Gilles [Heraelea) et Beaucaire [Ugernum) et que nous avons mise dans une île du Rhône en face de Beaucaire même, — n'existait plus de son temps. Point de doute que l'ancienne ville phénicienne de Melkarth-Hercule du Rhône ne soit devenue dans la suite une possession de Marseille sous le nom à'Heraclea^.
Les dépendances de Marseille situées sur la côte de Provence étaient, outre la colonie de Tauroentum dont il a été parlé plus haut* : très-certainement Maritima^ et Mastromela^y quelle qu'ait été d'ailleurs leur origine, car, étant comprises toutes deux entre la métropole grecque de ces parages et Arles ; étant situées, — la première surtout, — aux abords mêmes des Fossae Marianae dont les Marseillais prirent possession en Î02^, il
de VEspagne, 1870, p. 433) lit ON TH lA, c le bon lieu », qu'il rapproche d^Aya^. T^^xY); mais quoi de moins satisfaisant qu'une pareille explication? M. de la Saussaye propose de rejeter cette pièce au delà des Pyrénées (Revue numism., 1866, p. 398), et M. Robert, avec sagesse, propose de s'abstenir (Numism. de la province du Lanffuedoc, tir. à part, p. 36) : nous imiterons sa prudence.
1. Mûller, dans son texte de Strabon, adopte la leçon 'P6y]v, qui est celle des manuscrits. Casaubon a introduit la lecture *P6ay]v, très-peu satisfaisante, quoique fondée sur le passage de Pline (III, v, ai. iv, 2) : c Agathaquondam MctësUiensium et regio Vokarutn Teciasagum; atque ubi Rhoda Rhodiorum fuit, unde dictus multo Galliarum fertilissimus Rhodanu^ amnis. > C'est 'PoSavov^iav qu'il faut lire dans Strabon.
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était inévitable que ces établissements eussent été enclavés dans leur domaine.
Nous n'osons dire la même chose poia* Dilis (Couronne- Vieille) *, Incarus (Carry)^ et Immadrae (en face de Tîle Maire)^, — toujours pour ce qui regarde les temps antérieurs aux Romains, — parce que nous ne connaissons l'existence de ces trois positions maritimes que par un document des bas temps et que nous ne savons si elle remontait à Tépoque grecque.
Qu'il y eût ou non des établissements grecs dans les grandes et les petites Stoechades^ c'est-à-dire aux îles d'Hyères et aux petites îles de la rade de Marseille, comme elles ne nous sont coimues que sous les noms grecs qui leur avaieut été imposés par tes colons de Phocée, il est impossible de ne pas les rappeler ici. Nous avons cherché à établir plus haut* que les premières (au nombre de quatre et non de trois, attendu que la presqu'île de Giens n'a dû cesser d'être une île qu'à la fin de la période romaine)^ étaient : Prote (île du Levant), Mese (Port-Gros), Hypaea (PorqueroUes), et Pomponiana (la seule qui nous soit connue sous un nom latin, aujourd'hui presqu'île de Giens) ; et que les secondes, comprises sous la dénomination commune de parvae Stoeckades ou de Ligustidae imulae, au nombre de trois, étaient : Iturium ou Sturium (Riou?), Phila (Ratonneau) et Phoenice (Pomègues), dont le nom est un souvenir manifeste des Carthaginois, premiers occupants de ces rivages.
Carsici semble accuser de même une origine phénicienne {cars, carth, ville), et les Grecs, en ce cas, n'auraient pu manquer de se l'approprier, mais il n'est malheureusement mentionné que par l'Itinéraire maritime^.
C'est la forme grecque du nom Citharista portas'^, Citha-
PUne, UI, v (iv
risteyi (la Ciotat)*, et du promontoire Citharistes^ (Bec de l'Aigle)^, qui seule peut engager à en faire un établissement marseillais, mais son ancienneté et sa dépendance de la colonie phocéenne ne sont signalées nulle part.
Nous rappellerons en passant ce qui a été déjà dit plus haut * de Tauromtum (Tarento), qui a été désignée à la fois comme « ville celtique» et comme «colonie de Marseille^», ce qui signifie, dans Etienne de Byzance, que c'était non pas dans l'origine une ville gauloise, mais, au temps de cet auteur, une ville située en Gaule, et une ancienne colonie de Marseille. D'après ce que nous voyons de ses ruines et ce que nous savons de son histoire, c'était la plus ancienne colonie de Marseille, peut-être même une colonie venue directement de Phocée, si Ton s'en rapportait à la tradition recueillie par Apollodore; mais Strabon nous dit qu'elle fut fondée par les Marseillais, qui voulaient l'opposer comme défense de la côte aux barbares de l'intérieur, c'est-à-dire aux Salluvii^. Elle dut jouir d'une certaine prospérité pendant la période grecque; mais elle n'était plus guère qu'un cdstellum au temps de la guerre civile de l'an 49 ^ Elle reprit quelque importance à l'époque romaine, puisque Strabon lui restitue le titre de ville *^, et que ses ruines appartiennent surtout à l'époque impériale.
Nous ne dirons rien XAemines^ placé conjecturale ment par nous en face de Tiledes Embiez^, entre la baie de Saint-Nazaire et le cap Sicié, — ni de Telo Marthis'^^j attendu que les documents
qui les mentionnent sont de la basse époque. Il est difficile d'ad-
mettre toutefois que la rade et le port de Toulon n'aient pas attiré les Marseillais et, avant eux, les Phéniciens.
ÉTABLISSEMENTS MARSEILLAIS DE LA PROVENCE
Quant à Olbia^ « l'Heureuse», que nous avons placée à Almanare, au nord de la presqu'île de Giens*, laquelle formait jadis une des îles Stoechades ^, nous savons qu'elle avait été établie par les Marseillais pour tenir en respect les Salyes {Salluvii) ^. Elle est encore nommée ailleurs parmi « les villes des Marseillais*». Elle était peu éloignée de Tauroentum ^\ et Strabon dit que le Forum Julii (Fréjus) était « entre Olbia et Antipolis ^ » . Etienne de Byzance ne parle pas de son origine ni de son attache avec Marseille ; mais il dit simplement que « c'était une ville ligustique » , ce qui signifie qu'elle était située dans le pays anciennement occupé par les Ligures (en Provence)^. Ptolémée® en fait simplement une ville du territoire des soi-disant Commones ou Communi^. Quoique le titre de colonia ne lui soit attribué par aucmi texte classique, le passage de Strabon ne permet pas de douter qn' Olbia ne fût en effet une colonie de Marseille. Elle a joué le rôle de ville forte pour la défense des cotes pendant la période grecque ; elle a eu sans doute un port, et ce port existait encore au moyen âge, comme l'indique son nom arabe {al maria?*, le fanal). M. le baron de Bonstetten nous tient au courant des découvertes faites à Almanare, surtout depuis 1 845 : on y a retrouvé les thermes antiques, la longue jetée, la colonnade, le grand castellum du nord posant sur une plate-forme que soutient un mur cyclopéen formé d'énormes blocs de grès superposés sans mortier et complété par une construction romaine ; les restes d'un mur d'enceinte de 90 mètres de long, mais qui, avec son chemin de ronde et ses tours circulaires,
i. Voy. tomel, p. 186-187.
1 Urid., p. 186.
Voy. plus haut, p
pourrait bien apparteuir à une époque assez basse ; des haches de pierre et des flèches de silex, des monnaies massaliotes et romaines ; des poteries, des fragments de tuiles avec inscriptions ; des objets de bronze, des poids, etc. : tout cela prouve la haute antiquité et l'existence non interrompue d'Olbia^ pendant les époques ligurienne, grecque, romaine et du moyen âge.
Pergantmm (fort Brégançon)^ et Alcone^ ou Alconis par tus (au fond de la baie de Cavalière) ^, — quoique mentionnés seulement, le premier dans Etienne de Byzauce, le second dans l'Itinéraire maritime d'Antonin, c'est-à-dire à une très-basse époque, — portent cepend€int des noms grecs (le premier signifiant forteresse, et le second, défense, d'âX>c^, en latin jora^^/rfmm) qui semblent autoriser à leur donner une origine marseillaise analogue à celle ô!Olbia, A'Anlipolis et de Nicaea^ créées pour résister aux barbares. 11 est vrai qii'Etienne de Byzance fait de Pergantium une « ville des Ligures » ; mais nous savons le sens de ses indications qu'il faut traduire ainsi : « ville située dans le pays anciennement occupé par des Ligures ». La distance de XII milles (1 7 kil. 772 m.) à laquelle devait se trouver «Alcopmy> à'Heraclea Caccabaria^ et celle de xvi milles (23 kil. 696 m.) * qui séparait cette dernière du Sambracitanus simis (golfe de Grimaud ou de Saint-Tropez), ont permis à M. le baron de Bonstetlen de localiser avec une presque certitude la première aux ruines qui couvrent, sur un espace de six hectares, le fond du petit golfe de Cavalière, entre le cap Nègre et la pointe du Layet. Ce petit golfe est dominé par un amphithéâtre de collines appelées leï Muro et leï Bouliyuo, « les murs et les boutiques », dont la pente, faisant face à la mer, est couverte de tuiles à rebords, de tessons de poteries et de débris de murailles^. Le même savant antiquaire a identifié la seconde, Heraclea Caccabaria^ avec le hameau de Cavalaire, où l'on a recueilli sur le
1. Baron de Ronstetten, Carte archéoL du département du Yar. Toulon, 1873, p. 8.
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domaine du docteur Pardigon, et près de la ferme qui appartenait à feu M. le marquis de Lagoy, des objets antiques, des tombes et des monnaies ; enfin on a signalé, dans VAtimiaii^e du Var de 1 862, le long de la plage et dans une localité appelée, comme à Cavalaire, leï Boutiguo^ des murs en ruine s'avançant perpendiculairement à la mer, des tuiles, des tuyaux de plomb et des monnaies en grand nombre*. Nous avons parlé plus haut de cette mystérieuse et antique résidence de Melkarth dont l'origine phénicienne ne fait pas de doute pour nous, et que les Marseillais ont nommée Willeraclea carthaginoise » .
Si XHerojclea Caccabaria a retrouvé sa vraie position à Cavalaire, le fond du sinus Sambracitanus j dont Tidentification avec le golfe de Saint-Tropez est absolument certaine, présentait une position plus favorable autrefois qu'elle ne Test aujourd'hui pour rétablissement d'un port, à cause des atterrissements apportés par les petits fleuves qui s'y jettent. 11 a dû en conséquence attirer d'abord les Phéniciens,'Comme le nom même de Sambracitanus semble en témoigner*, et ensuite les Grecs. (Test peut-être là qu'il faut inscrire sur nos cartes a Athenopolis des Marseillais ^ » que l'on n'a pu s'accorder à localiser. Ici les mesures de l'Itinéraire d'Antonin nous font défaut, et les deux seuls textes classiques qui mentionnent cette ville, dont le nom rappelle indubitablement un établissement marseillais, sont Mêla et Pline ; or ils suivent un ordre inverse : le premier procède de l'est à l'ouest et le second de l'ouest à l'est. Mêla nomme Forum Julii (Fréjus), Athenopolis^ et Olbia (Almanare)*; Pline, le Citharista portus (la Ciotat), la fiegioàcs Camatullicij Athenopolis Massiliensium et le Forum Julii ^. Athenopolis était donc nécessairement dans l'espace compris entre Fréjus et Almanare. Les emplacements possibles au fond des golfes ou des baies étant occupés par Pergantium (Brégançon?),
i. BonsteUen, op. cit., p. 1i-15.
1 Voy. plus haut, p. 137.
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Alconis portas (Cavalière) et Heraclea Caccabaria (Cavalaire), il ne reste plus guère que le golfe de Saint-Tropez ou de Grimaud qui soit vacant. Si les grandes ruines font à peu près défaut au fond de ce golfe, on ne saurait trop s'en étonner, car plusieurs cours d'eau viennent s'y jeter : et notamment un fleuve d'une certaine importance formé par les quatre rivières des Campeaux, de la Verne, de Gisèle et de la Garde, et les atterrissements considérables de ces rivières ont comblé le fond du golfe et ont pu faire disparaître en conséquence les vestiges d'un ancien port. Il faut toutefois remarquer qu'on voit à Grimaud « les restes majestueux d'un grand aqueduc qui amenait les eaux de Painchaux à 3 kilomètres de distance*...», à im kilomètre de la mer, au hameau de Saint-Pons. Des tombes en briques et des murs ruinés entre Saint-Pons et Grimaud ; au quartier Saint-Pierre, des tuiles romaines, des meules, im cohimbarium^ aujourd'hui détruit; à un kilomètre au sud de Grimaud, Tautel de marbre à trois faces, avec figures et fragments d'inscription grecque et une épitaphe en latin * ; dans la vallée de Rascas, des tuiles romaines et des débris de murs; enfin au pied d'un tertre dans la même localité, les restes d'un chemin antique taillé en partie dans le roc et se dirigeant, pnr la montagne, vers le Forum Voconn\i^v laGarde-Freinet^, sont autant de témoignages de l'antique occupation de ces rivages.
Nous n'avons pas à insister de nouveau sur la distance qui sépare Fréjus du fond du golfe de Grimaud. Nous avons montré plus haut* que le principe qui a dirigé MM. Parthey et Pinder, les derniers éditeurs de l'Itinéraire d'Antonin, devait être abandonné aujourd'hui en ce qui concerne les chifi'res indiquant les distances. On comprend à la rigueur que l'on adopte pour les noms géographiques la leçon que présentent le plus grand nombre de manuscrits et les plus autorisés, surtout quand cette leçon
BonsteUcn, op. cit., p. 2i
-2. Id., ibid.y p. 16-17.
;{. Id., ibUI., p. 2i.
i. Tome I^p. 179, noie 5.
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concorde avec celles des textes classiques on des docunieuts épigraphiques : sur ce point aucune difficulté ; mais, pour les distances, il y faut un peu plus de critique et de savoir. Il faut se préoccuper des intervalles réels sur le sol et sur les cartes, et n'y eût-il qu'un petit nombre de manuscrits, n'y en eût-il même qu'un seul exprimant la distance exacte, il faut Tadopter dans rétablissement du texte, lorsque les positions reliées entre elles par ces chiffres sont- indubit£d)les : c'est le cas ici. Foinm Julii est Fréjus ; le sinus Sambracitanus est le golfe de Grimaud. La distance réelle de Fréjus au fond du golfe est de 22 kilomètres valant xv milles romains. Neuf manuscrits, sur vingt-trois, donnent le chiffre xv indiquant l'intervalle exact, et quatorze donnent le chiffre xxv indiquant une distance visiblement fausse par suite d'un excédant de x milles : MM. Parthey et Pinder laissent subsister dans leur texte la leçon fautive de Wesseling, au heu d'y introduire la seule leçon qui soit conforme aux mesures prises sur le terrain. Il est inutile dès lors de collationner vingt-trois manuscrits et d'avoir sous les yeux les cartes exactes qui ont manqué à Wesseling et à d'An ville lui-même. Des publications comme celles de MM. Parthey et Pinder sont des instrumenta précieux assurément, puisqu'ils donnent les leçons des manuscrits; mais la vraie édition — celle qui exige un savoir géographique aussi sûr qu'étendu, une critique judicieuse et sévère conduisant au choix de la meilleure leçon et offrant un texte définitif — reste à faire.
La plus ancienne mention que nous ayons du Forum Julii étant une lettre de Cicéronà Munatius Plancus, datée de Tan 42*, et le nom même de ce port indiquant une fondation de César, nous n'aurions pas lieu de nous y arrêter, si la position remarquable qu il occupait aux bouches de VArgenieus (Argens ou mieux Argent) ne nous faisait penser qu'il a dû exister en ce lieu, antérieurement à la' colonie Julienne, un établissement maritime, soit des Phéniciens, soit des Marseillais, soit peut-être un des
i. Epist. famiL, X, xvii.
ports liguriens des Oxybii. Ou pourrait même y voir remplacement du Portus Oxybiorum que nous avions conjecturalement porté à Agai*, ou bien celui de VAegitna de Polybe que nous avions proposé de chercher près de Cannes*. Les inscriptions grecques trouvées à Fréjus sont de Tépoque romaine^.
Nous n'avons rien à ajouter à ce qui a été dit plus haut* des îles Lero ou Lerona (Sainte-Marguerite) et Lerinus (Saint-Honorat), qui représentent ensemble les îles Lérins. Il est indubitable que les Marseillais en avaient pris possession, et il est probable que le peu d'importance de ces îles leur avait valu leur nom grec (de X^/ooç, rien, bagatelle) ; cependant Strabon parle du temple de la divinité topique Leron qui y était honorée^. On ne saurait dire si la ville de Berconum (dans la plus petite des deux), qui n'était déjà plus qu'un souvenir au temps de Pline ^ avait une origine ligure, phénicienne ou grecque. Malgré le nom grec îi'Aegitnay on ne doit rien ajouter au récit de Polybe qui en fait le port principal des Oxybii. Les noms grecs qui figurent dans cette région, tant sur les médailles que dans la toponymie, ne sauraient prouver qu'une chose, c'est la prédominance de la langue des Marseillais dans une contrée où ils représentaient avec une telle supériorité sur leurs voisins rélément civilisateur.
La fondation d! Antipolis (Antibes), « ville des Marseillais^ », nous est rapportée par Strabon comme se rattachant à la première période de la domination de Marseille, car elle avait pour but de concourir, avec Tauroetittim, Olbia et Nicaea^ à contenir les Salyes ou Salluvii et les Ligures des Alpes®, et de défendre la voie du littoral contre ces barbares. Le nom même à'Anti-
Strabon, IV, i
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polis semble indiquer qu'elle a été fondée après Nicaea (les portulans du moyen âge la désignent de la même façon, sous le nom A'Antivari, ville située à l'opposite du Var). On a considéré, d'après le texte interpolé du Pseudo-Scymnus', A?Uipolîs comme étant, dans la direction de l'est, « la dernière ville » des Marseillais ou des Ligures, c'est-à-dire des villes situées en Ligurie ; mais l<T;ir6era peut désigner la dernière ville située en Gaule, le Var servant de limite géographique entre ce pays et l'Italie. C'est dans le même sens que parle Strabon. Le monument grec trouvé en 1866, par M. le D' Mougins, do Roquefort, dans la maçonnerie d'une bastide isolée de la banlieue rurale d'Antibes, au lieu dit la Peyrégoue, est certainement le plus ancien témoignage de la civilisation grecque dans notre pays, car il doit remonter à ime époque très-voisine de la fondation d' Antipolis et même de celle de Marseille '. M. Heuzey a parfaitement expliqué que ce monument n'était pas seulement an de ces talismans auxquels on aurait prêté des vertus surnaturelles.
En Asie, où le culte des pierres noires était très-répandu, il faut bien entendre que ces bétyies représentaient, non plus
Orb. detcr^t., fera
Jtiïi; 'OXSfa xàvriitoiif auTùv Èffzât»)
S. Publié d'abord dâDs le compte renia i]u Congrès scienti^que de Kicc 18G6, scance
duiS décembre, par l'auieur de la découverte; puis dans la Revue arckéol., nouvelle série, L XV, p. 360, mai 1867. La première eiplication du texte a été donnée par
des talismans ou des ex-voto j mais l'image de la Divinité elle-même. Telle était la pierre noire de la grande Déesse phrygienne*. «Autrefois, chez tous les Grecs, dit Pausanias^ des pierres à Tétat naturel étaient honorées comme les images des dieux. » Mais c'est en Béolie surtout que ce culte était répandu ; on a même cherché dans ce fait la signification des légendes relatives à la colonisation phénicienne de Cadmus; d'autant plus que ces bétyles grecs de Béotie représentaient particulièrement des divinités du cycle d'Aphrodite, c'est-à-dire d'Astarté. M. Georges Ceccaldi, en décrivant les fouilles du temple de Golgos, a signalé la présence d'un cône sacré de calcaire bleuâtre qui n'était autre que la figure d'Aphrodite. La pierre d'Antipolis est un dieu, peut-être Eros; il s'appelle Terpon, et c'est lui qui parle ^ : «Je suis Terpon (traduit M. Heu- » zey) — serviteur de l'auguste déesse Aphrodite ; que Cypris » récompense de sa faveur ceux qui m'ont placé ici. » il faut remarquer que c'est à peu près la même formule qui figure dans le banquet de Platon touchant l'Amour : « Eros a été Tacolythe et le serviteur d'Aphrodite *. » Notre savant confrère propose de considérer le mot Terpo?i « comme un surnom mythologique », comme « une de .ces appellations locedes par lesquelles les cités grecques désignaient souvent les dieux ou les génies qu'elles adoraient ». Terpon j « le Charme, le Plaisir », aurait été un des
feu M. Henri Bazin, professeur de rhétorique à Nice. Enfui M. Heuzey en a publié le dessin avec une explication nouvelle dans le tome XXXV des Mém, de la Soc. des atUiq. de France (Paris 1874).
Le monument de Nice est un galet poli (serpentine ou diorite très-dure, d'un vert très-foncé), de O^jCS de long sur 0",21 dans sa plus grande largeur ; son poids est considérable relativement au volume. Sa surface polie et arrondie accuse cependant une disposition prismatique confuse et présente trois faces longitudinales plus ou moins convexes. 11 n'offre aucune trace de scellement et n*a jamais dû [être encastré dans une muraille ni enchâssé dans un support. L'inscription, gravée en creux dans une matière aussi dure, a dû demander beaucoup de peine et de temps.
Ttjc 'A9po6{TY]c àx6XovOo< xcà Oepaicuv y^yovev ù 'Epo
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acolythes d'Aphrodite, et un des noms d'Eros, celui sous lequel il était adoré topiquement à Antipolis j comme Leron Tétait dans rîle de ce nom située vis-à-vis.
M. Heuxey fixe comme date approximative à ce monument le v"" siècle avant notre ère. « 11 y avait longtemps, ajoute-t-il, que les Grecs n'en étaient plus réduits à adorer des pierres brutes. Mais rattachement persistant aux formes les plus primitives du culte à travers tous les progrès de l'art est, pour ainsi dire, une loi de l'histoire des religions. Ce ne fut qu'après le temps de Périclès que l'Amour de Praxitèle et celui de Lysippe furent placés à côté du grossier caillou auquel on sacrifiait dans le temple de Thespies. Ce ne fut qu'au temps de Pausanias, c'està-dire en plein empire romain, que l'on songea à consacrer, dans le temple d'Orchomène, à côté des trois pierres adorées pendant toute la période hellénique, le groupe des Grâces tel que l'avait conçu la statuaire grecque. Encore les créations de l'art n'étaientelles que des ofirandes , des ornements des sanctuaires, qui ne diminuaient en rien le prestige religieux des idoles véritables, des fétiches informes consacrés par la tradition. » La pierre d'Anlipolis a précisément ce caractère. « Cette longue fidélité aux usages primitifs s'explique surtout chez un peuple d'émigrés séparés du centre de leur race et qui se trouvaient en contact sur ces mers lointaines avec les Phéniciens et les Carthaginois de tous temps adonnés à des superstitions du même genre. » Ainsi nous rencontrons encore à Antipolis le souvenir A'Astartéy et cette pierre noire est peut-être le lien qui rattache la colonie grecque à un ancien comptoir Libyen. — On se rappelle que ce furent les entreprises des Ligures contre les deux colonies marseillaises à' Antipolis et de Nicaea qui fournirent aux Romains le prétexte d'intervenir en Gaule*. Antipolis était sur le territoire des Deciates^.
De l'autre côté du Var, c'est-à-dire en Italie, mais dans
1. Polybe, XXXUI, fragm. IV. - Cf. EpUome de Tite-Live, XLvn, 1 Ptoiémée, H, x (ix), 8.
cette partie de la Ligurie qui se rattache à la Gaule * et qui comprendra plus tard la province des Alpes maritimes, s'éleva de très-bonne heure la ville de Nicaea (Nice, Nizza), colonie marseillaise* qui reçut la même destination que Tauroentum^ Olbia et Antipolis "^ y et fut spécialement chargée de surveiller et de contenir, non plus les Salyes ou Salluvii, comme les précédentes, mais les Ligures des Alpes. Entre le Var, la mer et les escarpements de la chaîne, — « Nicaea tangit Alpes ^ », — au débouché de la Corniche, Nice semblait favorablement située en eflFet pour tenir en respect le brigandage de ces peuples pasteurs, montagnards et pirates.
Nous possédons des séries monétaires presque partout aux types de Marseille pour les villes grecques de la Gaule et pour quelques peuples de l'intérieur. M. de la Saussaye a tracé le tableau de ces séries dans la Numismatique narhonnaise ^ et M. Ch. Robert, dans son récent travail sur la Numismatique de la province du LangitedoCy a repris et étendu la question, seulement, il est vrai, pour ce qui regarde ce pays, à toutes les pièces de provenance ibérienne, gauloise ou grecque. Mais nous n'avons pour ainsi dire qu'exceptionnellement des monnaies dont la date ait précédé l'arrivée des Romains. Ainsi la précieuse pièce de Glanum (Saint-Remi), portant rAANIRÛN, est de « la 7® période monétaire de Marseille » . On peut en dire
1. Strabon, IV, i, 9. — Ptolémée, III, i, 2. — Pline, UI, vu (v), \. — Aramien Marcellin nomme Nicaea dans son tableau géographique de la Gaule (XV, xi, 15), parce que la province des Alpes maritimes était attribuée à la Gaule : il est vrai qu*il omet de citer cette province dans sa liste, mais c'est un oubli, car elle figure dans la liste de Vérone, qui est antérieui*e de près d'un siècle à Ammien.
2. Strabon (IV, i, 9) ne se sert pas du mot anoixfa, il dit seulement que Nicaea était aux Marseillais : MaacraXnoTûv w6Xetç... Nixaiav, x. t. X. — Ptolémée de même : MatyaaXMOTûv Ntxaia (III, 1,2). — Pline donne bien à entendre que c'était une colonie, mais sans prononcer le mot : cNice, ville fondée par les Marseillais, — Nicaea, oppidum a Massiliensibus conditum > (III, vu (v), 1). — Il en est de même enfin de ÏEpitome de Tite-Live : c oppidum Massiliensium > (xLVii). — Mais Etienne de Byzance se sert bien du mot aiïoixoç, c colonie », pour désigner Nice : Nixaia ir6Xtç KeXxixY) MaatraXtcirrûv âicoixoç, ce qui signifie, non pas c Nice, ville celtique » ; mais c ville de Gaule, colonie de Marseille > : la Gaule comprenant, pour lui, les Alpes maritimes.
Mêla, II, V
PORTUS HERCULIS DIFFÉRENT DE PORTUS HERCULIS MONOECL 181
autant de celles à'Avenio, AOrENlOAN. Celle qui a été attribuée aux Oxybiij portant OIOIXVO, pourrait être plus ancienne; mais les pièces à^ Antipolis j ANïin, portent les noms des proconsuls de NarbonuÉÛse. Nous aurons occasion d'en parler dans la suite. 11 en est de même des inscriptions grecques.
Nous ne sommes pas autorisés à supposer avec d'Anville que Ptolémée « distingue à tort le port d'Hercule... du port Monoecus * ». Le texte classique est ainsi conçu : ' a Des Marseillais [dépendent] : Nicaea(^9>'' — 43'*5'), le Portus Herculis (28^15' — 42"'45'), les TVophées d'Auguste (28^30' — 42^30'), le port Monoecus (28o40' — 42^40') ^ » On remarquera : 1* que Pointus Herculis et Monoecus sont mentionnés séparément et qu'entre les deux figurent les Trophées des Alpes (à la Turbie) ; 2° que les méridiens sont différents, et 3"* qu'il y a 25' d'écart eatre ces deux ports : il n'est donc pas admissible que la Table Ptoléméenne renferme^ soit une répétition oiseuse, soit un seul et même nom dédoublé par suite d'une méprise de copiste. Cluvier, plus versé que d'Anville dans la connaissance et la critique des textes classiques, ne s'y est pas trompé, et il place le Portus Herculis de Ptolémée dans le beau havre de Villefranche (Villa Franca), et le Portus Monoecus (pour Portus /?i?rculis Monoeci)^ à Monaco^. Cette même distinction entre le Portus Herculis et Monoecus se trouve exprimée, croyonsnous, dans Lucain*. Dans tous les textes où se rencontre seule-
Pharsal, I, vers
c Quaque sub Herculeo sacratus numine portus Urget rupe cava pelagus : non Corus in illuin Jus habet, aut Zephyrus : solus sua littora turbat Circm, et tuta prohibet statione Monoeci. »
Le Circius est le mistral qui, soufflant du nord-ouest, écarte les navires de Tun et de l*aulre port, c'est-à-dire de Villefranche et de Monaco, mais surtout de Monaco, dont la petite baie est opposée au sud-est. Les navires qui viennent du large ont donc vent debout quand souffle le mistral ; il est vrai que la force de ce vent, qui se fait sentir plus faiblement en mer que sur la côte de Provence, est en outre amortie par le rempart des Alpes. Quoi qu'il en soit, ce n'est pas sans intention, croyons-nous, que le
ment la mention de Portus Herculis^ — sans le nom Monoecus et sans aucun des traits caractéristiques, soit de ce site pittoresque, de ce rocher péninsulaire de Monaco, soit des particularités religieuses qui avaient perpétué , en le transformant, le culte de « Melkarth Seul», devenu THercule grec, — c'est de Villafranca qu'il s'agit. L'existence simultanée des deux ports est clairement énoncée dans Ptolémée : on s'entendait donc parfaitement lorsqu'au second siècle on désignait, dans ces parages, le Portus /ferculis (situé par 28M5') et le Portus Monoeci (situé par 28'45' longitude). Il est donc rigoureusement logique d'appliquer à Villefranche tous les textes classiques qui ne mentionnent l'un des deux ports que par ces mots « Port d'Hercule » . Outre les textes de Ptolémée et de Lucain, nous avons ceux de Valère Maxime* et de Julius Obsequens* qui sont dans le même cas. D'ailleurs Strabon, en parlant du Portus Monoeci^ dit qu'il « ne peut recevoir ni beaucoup ni de grands navires^». Aussi bien est-ce moins son port que son caractère antique et sacré qui recommandait ce rocher, portant au milieu des eaux bleues de la Méditerranée sa forteresse et son temple d'Hercule gracieusement détachés de cet amphithéâtre de forêts parfumées qui font songer à Gaëte et aux citronniers de Formianum. Le même géographe ajoute en effet : « Ici se trouve le temple à! Hercules Monoecus, nom qui semble rappeler que le domaine maritime de Marseille s'étendait jusque-là*. » Strabon ignorait évidemment le sens religieux attaché au mot Movocxoç, — exprimant l'at-
poête a employé deux termes différents : i^tHerculeo sacrattM numine portu$y\ 2° statio Monoeci^. II est probable qu*il a voulu désigner deux localités différentes, d'ailleurs très-voisines Tune de l'antre : le Port d'Hercule (Villefranche) et Monaco; dans le premier cas, il mentionnerait alors un port naturel accessible aux navires d'un fort tonnage, et dans l'autre une c station » de relâche, Monaco. Le dernier vers signifierait, en outre, que, quand le mistral souffle, non-seulement on ne peut aborder à Villefranche, mais qu'il n'est même pas possible d'entrer à Monaco.
1. I, VI : f quum ab Herculis poriuy quo pedibus pervenerat [G. Hostilius Mancinus consul], navem conscenderet... »
2. De prodigiis. II raconte le même fait à peu près dans les mêmes termes : f ...Portu Herculis quum conscenderet navem... >
3. IV, VI, 3 : ô 3à ToO Movoixou Xi|it|v op|io; 6(rT\v ou (ACYaXai; où8è «oXXaîç vauafv.
4. Ibid. : ïx^^ ^^P^^ 'HpaxXeiuç Movotxou xaXoujjLivou eoixe 8à olizo toO ov6(j.aToc xa\ [il^p (eOpo $(0(T((vçtv ^ Mo((7<TaXuoTtxbç napaiiXouç,
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tribut le plus caractéristique de Melkarth, — mot que les Grecs avaient dû traduire sans le comprendre, car, appliqué à leur Hercule, il n a plus de sens. C'est donc indubitablement Monaco qui est désigné par tous les textes où le mot Monoecus est seul exprimé, comme dans Hécatée, cité par Etienne de Byzance* ; et, à plus forte raison, lorsque cette localité est particulièrement signalée en outre par le mot « arx » , comme dans Virgile *, ou par les mots « colles » et « saxa », comme dans Silius Italiens^ et dans Mamertin*. C'est le petit port de Monaco que désignent Ptolémée * et Tacite, — lequel nous donne son nom complet en indiquant très - clairement, comme Lucain, que ce n'est qu'une c< station », un refuge ou un petit port de relâche pendant la tempête®. Pline est aussi explicite quant au nom''. Mais les deux textes classiques les plus intéressants sont ceux qui regardent l'origine de Mmioecus, de ses c< arces » ou c< saxa », et surtout de son temple, Ammien Marcellin rapporte qu'Hercule, se proposant de tuer Géryon, s'arrêta près des Alpes maritimes, et qu'il consacra a comme un monument éternel de son nom la forteresse et le port de Monoecus^ » : on voit donc que la fondation de cette citadelle et de ce port remontait, dans la pensée des Romains et des Grecs, à la légende de l'Hercule d'Occident, c'est-à-dire de l'Hercule phénicien ou Melkarth. Servius est le seul auteur ancien qui ait entrevu le vrai sens du mot Monoecus ; il s'exprime ainsi dans son commentaire sur le passage de Virgile rappelé précédemment : « C'est là, dit-il,
Voy. plus haut, p
6. Hist,, ni, 42 : c Fabius Valens e sinu Pisano saevitia maris aut adversante ^ento Porium Herculis Monoeci depellitur. >
7. III, VII (v), 1 : c Portus Herculis Monoeci, Ligustica ora. »
S. XV, 9, X : ... Monoeci similiter arcem et portum ad perennem sui memoriam coQsecravit. »
qu'est le port de Monoecus Hercules, en Ligurie; il est surnommé Movomoç, soit parce qu'ayant chassé tout le monde^ Hercule habita seul ce lieu, soit parce qu£ dans le temple aucuM autre divinité ne devait être adorée en même temps : le contraire a lieu pour Jupiter, qui souffre le voisinage de Junon et de Minerve ; pour Vénus, qui admet Cupidon au partage du culte qu'on lui rend. » En accordant que l'Hercule des Grecs et des Romains eût été aussi exclusif que le dit Servius, — ce qui n'est pas, — puisque nous avons précisément V Hercules co?isorSy « associé » par conséquent à une autre divinité, à celle des empereurs, par exemple*, — ne serait-ce pas précisément du Melkarth phénicien qu'ils auraient emprunté ce caractère d'isolement sans en comprendre la rigueur exclusive?
Il est à peine utile d'ajouter ici que le Portus Herculis (port de Villefranche), et le Portus Monoeci avec son temple, sa forteresse et ses rochers (Monaco), ont dû être tous deux des dépendances de Marseille et, plus anciennement, les résidences de Melkarth. On peut s'étonner sans doute du silence de Strabon et de Pline, mais le texte de Ptolémée et l'aspect du havre de Villefranche, « sur une côte dépourvue de ports naturels-», nous font penser que ni les Grecs, ni les Ligures peut-être, ni surtout les Phéniciens, n'ont dû négliger cette position.
Nous ne dirons rien ici ^Olioula, àiAnao et à^Avisio, que l'Itinéraire maritime (p. 503-504) place entre Nicaea et Monoecus^ parce que cette topographie prendra place dans l'étude des voies antiques de la Gaule.
D'autres établissements marseillais sont signalés dans les textes classiques, comme Troezen en Italie^, Azania^, Cyrène^.
1. Orelli, 1535 : HERCVLl|AVG|CONSORTl|D N|AVRBLIANI INVICTI AV-
QVSTI, etc. Pesaro.
2. Strabon, IV, vi, 2 : c tout ce rivage, depuis le port Monoecus jusqu'à rÉtrurie, est continu et dépourvu de ports > : v) napaXia aûrv] nâ<Ta... ïtm... àXiiievoç...
3. Etienne de Byzance : ^<iti xa\ aX>.ri TpotÇr,v êv MaaaaXia TTiÇ 'IxaXCaç, î^v XdtpaÇ IpoiÇt;vifia x^pav ÇY^ai. — Cf. Eustathe ad lliad.f II, V. 561 : ï<m 8à xoi kxipoL Tpoil^k* Èv 'ItaXi'x
Ma<T<TaX«i)T;xiq. Voy. Herzog, Gall. Narhon.y Proemiurriy p. 16, note 55.
4. Etienne de Byzance : *A2;av(a.. . ïaxi xài MavaaXiaç SXXt], cl»; 4»tX<i>v.
DOMAINE DE MARSEILLE AU TEMPS DE SA PLUS GRANDE PROSPÉRITÉ
Les dépendances de Marseille étaient donc : 1*" Massilia avec le Lagydon, le Submoeniuniy et les petites Stoechades ou Ligustîdae insulae jksBYOÏr : Phoenice (île Pomègues), PAî/a (île Ratonneau) et Iturium (île Rîou).
2*" Dans Tintérieur des terres : les pays des SegobrigUy des Avatici, des Desuviates^ des Samnagenses ^ des Caecinenses et, en g7>ande partie, celui des Salluviij ce qui correspondait ensemble aux arrondissements de Marseille et d'Aix, aux environs de Tétang de Berre et au domaine qui le sépare d'Arles.
3*" Les cités intérieures de Cabellio (Cavaillon), de Theline^ plus tard Arelate (Arles) et H'Avemo (Avignon), de Rhodanusia (vers Beaucaire ou Fourques), àiHeraclea du Rhône (Saint- Gilles), et les accès du fleuve, Ostia Lybica. 4* Colonies ou dépendances directes de Marseille : Hemeroscopium et Dianium, en Espagne ; ËMPORiuM, Ampurias, en Espagne ; Portos Veneris, Port-Vendres ; Agatha, Agde; Tauroentum, Tarento; Olbu, Almanai'e;
Athenopolis, dans le golfe de Saint-Tropez ; Antipolis, Antibes; NiCAEA, Nice ;
PoRTus Herculis, ViUefranche ; Arx et PoRTus Herculis MonoecI) Monaco.
5° Comptoirs et positions maritimes en relation avec Marseille.
Sur la côte transrhodanienne : Rhoda (Rosas) ; — Pyrene (Banyuls?); — Caucoliberis (Collioure); — Narba, plus tard Narbo (Narbonne).
Sur la côte cisrhodanienne : Maritima (Saint-Gervais, sur
Tétang de la Valduc); — Mastromela (vers l'embouchure de l'Arc, étang de Berre) ; — Incarus (Carry) ; — Carsici portus (près de Cassis) ; — Citharista portus (la Ciotat) ; — les grandes Stoechades (îles d'Hyères), à savoir : Pro/<? (île du Levant); Afesa (île Port-Cros); Hipaea (île Porquerolles) ; — Pergantium (Brégançon) ; — Heraclea Caccabaria (baie de Cavalaîre); — Lero ou Lerona htsula (île Sainte-Marguerite) et Lerinus avec la ville de Bercomtni (dans Saint-Honorat) : ensemble des îles Lérins ; — Aegitna (vers Cannes, soit sur l'emplacement occupé plus tard par le Forum Julii, Fréjus, soit au port Agai?),
§ 6. — CELTES ou GAULOIS
« Avant les races historiques, dit M. Gaidoz, a vécu toute une série de races anonymes apparentées par le langage aux Gaulois ou Celtes, et qu'on a réunies de nos jours à ces derniers en les comprenant sous le nom général de race celtique*. » Dans ces derniers temps, et pour ne citer que les écrivains qui se sont occupés de ces études depuis la mort de Zeuss, le célè-
bre auteur de la Grammatica celtica^ M. Alexandre Bertrand s'est fait l'archéologue de ce qu'on peut appeler « la question celtique* »; M. d'Arbois de Jubainville en est le véritable historien à nos yeux^; MM. Gaidoz* et Abel Hovelacque* en sont, avec lui, les linguistes, M. le D' Broca^, l'anatomiste ; MM. de Saulcy et Ch. Robert, les numismatistes. Quant à M. le D' Lagneau'^, il peut prétendre au rôle de bibliographe, tant il a apporté de zèle à l'œuvre de dépouillement des textes classiques. M. Hovelacque, — tout en faisant connaître la con-
1. République française du U février 1873, feuilleton : Retue des sciences hisUh riquesy LUI, les Études celtiques^ col. 1.
2. Voyez plus bas, Ténoncé de ses récents travaux sur la question.
3. Les Celtes, les Galates, les Gaulois {Revu^ archéol., i-18, 1875).
A, Cours à rÉcole des sciences politiques et à l'École pratique des hautes études; divers articles dans la Revue celtique, qu*il dirige et qui forme déjà deux volumes.
I/ARRIVÉE DES CELTES OU GA1.ATES N'EST PAS ANCIENNE
stitution des deux groupes de langues dites celtiques ^ qui constituent, selon lui, une transition toute géographique — et nullement chronologique — entre le système des idiomes germaniques et celui des langues italiques, déclare que la linguistique est complètement désintéressée dans la question historique et ethnographique, et qu'elle est inhabile à éclairer la question des races qui ont parlé le celtique.
Rien de plus arbitraire — on ne saurait le proclamer assez haut — que le système qui a prévalu jusque dans ces derniers temps et qui nous représente les Celtes comme établis dans notre pays dès le xvi* siècle avant J. C.*; si ce n'est cet autre système, plus récent, qui en fait un peuple ou même une race essentiellement distincte du peuple et de la race gauloise*. Deux savants, M. d'Arbois de Jubain ville et M. le D' Broca, — adonnés à des études très-différentes, — nous paraissent avoir réduit la question à ses véritables termes : le premier, en éliminant toutes les théories préconçues, qui n'ont pris naissance qwe dans des temps très-rapprochés de nous, et en ramenant l'ensemble des documents certains aux seuls textes classiques soumis à une étude sérieuse et à une sévère critique ; — le second, en constatant, grâce à l'anthropologie, que la seule classification acceptable nous est fournie parles différences physiques, observables encore de nos jours, entre les deux types désignés par lui sous les noms de « type belge » et « type celtique » . Rappelons d'abord les résultats obtenus par le premier de ces savants.
«On n'a encore trouvé, dit M. d'Arboisde Jubainville^, le nom des Celtes dans aucun texte antérieur aux environs de
1. Aiuédée Thierry, Ei$t. des Gaulois, t. I*% chap. i. — Henri Martin, Hist. de France, i !•'.
2. Alex. Bertrand, Les Gaulois,\vL àPAcad. des inscript, et belles-lettres, avril 1875 (Rewie archêoC, nouv.. série, 1875, t. XXXI, p. 281-303, 391-39i); De la valeur des expressions KeXtoî et TaXdtTat, KeXtixiq et TaXaTta, dans Polybe, lu à TAcad. des inscr., en décembre 1875 {Rev. arch., 1875, t. XXX, p. 4.-18) . — Cf. Henri Martin, Hist, de France,i.\^, et Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences morales et poli- ''7tt«, séances du i septembre iSlÔ {Journal officiel du. 9 septembre 1875) et du 11 novembre 1876 (Journal officiel du 15 nov. 1876}.
Loc, ci^,p
Taiinée 500 av. J. C. C'est la date d'Hécatée de Milet*; et l'auteur anonyme auquel Aviénus a emprunté les traits fondamentaux de sa description de l'Espagne et de la Gaule méridionale, écrivait à peu près dans le même temps, c'est-à-dire après la fondation de Marseille (600 avant J.-C), et avant la conquête de l'Espagne par les Celtes*, événement connu d'Hérodote^, vers 450 et peut-être même un peu plus tard. Hécatée et cet auteur anonyme sont donc les plus anciens écrivains qui parlent des Celtes : ils sont de mille ans postérieurs à la date de 1500 av. J. C, qui a été proposée, mais qu'aucun texte ne justifie. La présence des Celtes en Gaule antérieurement au vi"" siècle avant J. C. n'est donc qu'une hypothèse. »
Quant aux raXcérat, ils apparaissent pour la première fois dans Timée*, dont les histoires se terminent en 264 avant notre ère.
La plus ancienne mention du mot Galli, — qui d'ailleurs semble bien être la transcription en latin du nom grec TolUxoli (à moins qu'on ne préfère voir dans le nom grec la transcription du nom latin), — se rencontre dans les Origiyies de Caton^, écrites un siècle après Timée. Mais on peut dater Tapparition du nom des Galates ou Galli du iv"" siècle, « si l'on suppose — comme le remarque M. d'Arbois de Jubainville — que le récit de leurs premières guerres avec les Romains a été emprunté par les écrivains latins aux Annales maximi qui étaient rédigés par les pontifes au fur et à mesure des événements ^ » • Dans tous les cas, la première mention, dans l'histoire écrite, du nom raXorac ou Galli ne saurait être antérieure au iv*" siècle avant notre ère.
1. Cité par Etienne de Byzance, fragm. t\ et ^% Fragmenta historic. graec.t
éd. Mûller-Didot, I, p. 2 : N\5paÇ, iroXt; KeXrtxiq. — Ma<T<raXia.-. xatà ty^v KEXTixr,v.
2. Mais le nom des Celtes figure au vers 133; seulement il s'agit des pays situés au nord et dont les Ligures auraient été dépossédés par eux.
LES CELTES OU GAULOIS DANS LA VALLÉE DU DANUBE
Pour ce qui regarde Té tendue de la ReXtcxiô, « région celtique », c'est-à-dire du pays occupé par les Celtes, nous avons le témoignage d'Ephore (époque de Philippe et d'Alexandre), qui comprenait dans la Celtique, d'un côté, la plus grande partie de l'Espagne jusqu'à raSstjoac {Godes ou Cadix)*, ce qui est confirmé par Hérodote' et par la géographie ancienne de
celte contrée. Les Celtes d'Ephore s'étendaient depuis la région des Ethiopiens jusqu'à celle des Scythes^. La tribu la plus occidentale de ces derniers peuples ayant dû être celle des Sigynnaey d'Hérodote*, qui reculèrent bientôt devant les Celtes, se réfugièrent aux bouches du Danube où Apollonius nous les montre*, et de là dans le Caucase, où les place Strabon^ M. d'Arbois de Jubainville rapproche le nom des Sigynnae de celui de Singidunum, qui serait alors un nom hybride, semi-gaulois, nom donné à Belgrade''. Les Celtes, voisins des Scythes, au temps d'Ephore (milieu du iv*" siècle), devaient donc posséder la vallée supérieure et moyenne du Danube probablement jusqu'aux Portes-de-Fer, barrière fluviale qui continue sous les eaux les obstacles naturels des Carpathes au nord et des Balkans au sud. « NuraXy ville celtique » mentionnée par Hécatée*, semble au même savant désigner une 'cité du Norique (haute Autriche) : mais cela nous paraît douteux, d'autemt plus que nous avons « en Gaule » Noreià (il s'agit ici de la Gaule orientale, voy. plus bas). En tout cas, les Celtes s'avançaient alors jusqu'à la mer Adriatique, et cela déjà au temps de Scylax, c'est-à-dire un siècle avant Alexandre, et ils paraissent avoir été laissés en ce pays lors d'une grande c< expédition » faite par la race entière sans doute®. Ils s'y trou-
1. Fragm. ^13, dans les Fragmenta histor. graec. de Mûller-Didot, 1. 1, p. 245. 1 Hérodote, H, 33.
Loc, cit., p
8. Fragm. 21, dans les Fragm. historic, graec. de Mûller-Didot, t. I, p. 2.
9. Scylax, § 18, éd. Mûller-Didot, Geogr, imn., t. I, p. 25 : Mexà ôè TuppYlvo^5ç eî<n
vaient encore en 336, au temps d'Alexandre*. La domination des Celtes se serait donc étendue, à cette époque, sur la majeure partie de l'Espagne et de la Gaule, sur la vallée supérieure et médiane du Danube jusqu'à Belgrade ou même jusqu'aux Carpathes méridionales et au Veliki-Balkan ; elle se serait avancée sur le versant sud des Alpes Rhétiques et Carniques jusqu'aux rivages de l'Adriatique. Sans aller jusqu'à prétendre, comme M. d'Arbois de Jubainville*, que cette immense contrée, presque aussi vaste que l'a été plus tard l'empire de Charlemagne, aurait été gouvernée par Ambigat, ce roi tire de la nation des Biluriges sous lequel eut lieu l'émigration de Bellovèse et de Sigovèse, ses parents ^, nous ne saurions trop approuver la méthodique restitution chronologique que le savant eeltologue a tentée du domaine de nos pères aux différents âges historiques. 11 a parfaitement établi cette extension si remm*quable au iv* siècle, et plus remarquable encore au in*.
Ge qu'Éphore et Ptolémée fils de Lagus, Scylax et Arrien, nous apprennent des Geltes, Eratosthène le dit des Galates : « Les Galates, aurait-il écrit, au témoignage de Strabon, habi-
KeXToi, ^Ovoç, àiroXeifOévrec trie <rcpaT£iac lia (ttcvcov |jl£xp^ 'ASpiou : c Après les Étrusques son( des Celtes, reste de rexpédition^etqui occupent les défilés jusqu'à la mer Adriatique. >
1. Ptolémée, fils de Lagus, Fragm. 2, éd. Mûller-Didot, Scriptor. remm Alexandri Magni, p. 87 : KeXToùç Toù;icep\ TTiv 'Aôpiav. — Cf. Arrien, I, iv, §§ 6-8 : c Alexandre reçoit les envoyés des Geltes qui bordent le golfe Ionique (mer Adriatique) : ces peuples ont une haute stature et un grand caractère. > Tout le monde connaît la réponse que l'historien leur prête : qu'ils «ne craignaient que la chute du ciel », ce qui aurait provoqué de la part d'Alexandre cette réflexion, qui semble être et doit demeurer à jamais la devise de leurs descendants : c Les Celtes sont fiers : àXMwxtç KsXtot elenv. i Le fait relaté par Arrien, et qui devait l'être sans doute dans les mêmes termes par Ptolémée fils de Lagus, est de l'époque de la guerre contre les Triballes, les Gèles et les peuples du Danube, c'est-à-dire de 336.
Loc. cit
3. Tite-Live, V, 34. Quelle que soit la concession qu'on veuille faire à M. Mommsen, nous avons montré plus haut (p. 68, note 1) qu'il n'est pas possible de séparer par un bien long intervalle la fondation de Marseille (600 avant notre ère) du départ de Bellovèse ; il n'est donc pas nécessaire de faire d'Ambigat, — comme le propose M. d'Arbois de Jubain ville, le roi c tout-puissant », en traduisant biturix au sens queZeuss lui a donné, et non par le nom du peuple, — et de le faire régner sur tous les pays compris entre Cadix et Belgrade, puisque son règne serait séparé, par un intervalle de deux siècles au moins, de l'époque d^Alexandre, et que nous ne savons rien de l'étendue politique de la Celtique au temps où Tite-Live place Ambigat.
TRACES DES GAULOIS DANS U VALLÉE DU DANUBE
eut jusqu'à Cadix ^ » Nous verrons bientôt que Galates et Celtes sont mots synonymes. Mais si la limite de la domination celtique est encore la même du côté de TOccident au temps des successeurs d'Alexandre, c'est-à-dire vers le commencement du lu'' siècle, elle s'est considérablement reculée du côté de rOrient par suite de l'affaiblissement des peuples deuiubiens, Gètes, Thraces, Triballes, Scythes, et du démembrement de l'empire macédonien, qui leur avait un instant fait la loi. « La Celtique s'étend alors de la mer Extérieure (c'est-à-dire de l'océan Atlantique) jusqu'au Palus MaeotiSj et jusqu'à la ScythiePontique », dit Plutarque*. Denys d'Halicarnasse absorbe même la Germanie dans la Celtique lorsqu'il divise l'empire des Celtes en deux parties : la Galatia^ à l'ouest du Rhin, et la Germanta à l'est ^. Diodore désigne les peuples que César eut à combattre au delà du fleuve, non pas sous le nom de Germains, mais sous celui de « Galates d'outre-Rhin*». H faut ajouter à ces renseignements fournis par les textes classiques, que c'est sur le sol, d'un bout à l'autre de la vallée du Danube, depuis la Forêt-Noire, où il prend sa source, jusqu'aux bouches de Kilia, de Soulina et de Saint-George, dans la mer Noire, que nous rencontrons partout la toponymie gauloise, marque certaine, sinon d'une domination politique durable, du moins d'une très— longue occupation. Le Danube, — destiné, de nos jours, — à devenir la grande voie pacifique du commerce européen, le pourvoyeur de l'Occident par le transport à bon marché, c'est-à-dire par la batellerie, — avait autrefois une tout autre foDclion : il a été, pendant toute l'antiquité, le rempart des nations civilisées, et à la fois la grande route suivie par les peuples barbares en marche vers l'Occident, lorsqu'ils étaient en quête d'établissements, ou vers l'Orient, lorsqu'ils avaient
i. StraboD, II, IV, i : i^expi Fade^pcov uicb TaXaTûv icepiotxeî<rOai.
2. Platarque, Marius, XI, 6 : el(r\ dà o? xai tt^v KsXtixy^v... àicb ttjç ï^vt OaXà<r(xv}c %cà ^^ Offopxxtwv xX(|AâT(i>v npbc r{kM^ ccdT^oyxa xàl tt)V Maifi^Ttv éittorpéf ou^av aTrceoOou tt}; noYnxr,ç Îxu6iû« Xé^ovai.
XIV, I
^- V, 25 : Tovç icépov xaxoixoOvta^ [*P^vou] FaXocTac.
soif de conquêtes et de pillage. C'est par centaines, sans sortir des limites de la géographie classique, que nous trouvons des noms absolument identiques à ceux de la Gaule propre, ou dans lesquels nous reconnaissons les termes et les suffixes les plus caractéristiques des idiomes celtiques : les deux Cambocbinum (Kempten en Bavière et Weilheim) , Artohriga (près de Laufen), Abodiacum (Abach en Bavière), Boiodurum (en face de Passau), Vindobona (Vienne en Autriche),^r^^^/fo (O'Zôny en Hongrie), Singidunum (Belgrade en Servie), pour ne citer que les villes les plus connues ; et, dans le bas Danube, aux limites mêmes de l'Europe, les noms de Durostorum (Silistrie) et de Novioduuum (Isaaktcha), noms identiques à ceux qu'on trouve sur les bords de la Marne et de l'Oise. Les familles gauloises fixées pendant ces âges reculés dans cette grande vallée, qui séparait le monde civilisé du monde barbare, subsistent encore pendant les bas temps de l'Empire, et nous lisons sur les monuments du musée de Pest qui proviennent de la région moyenne du Danube, des cognomina d'hommes et de femmes comme ceux-ci : Matoma?^s^y Tempbriga^y Cacurio^^ Eraviscus^^ Comiumara^j Cobromara^, Brogimara^^ etc. On peut parcourir la table des noms propres dans le tome III du Corpus des inscriptions latines de Berlin. Quoique cette partie du recueil soit fort incomplète, on sera frappé de la persistance de l'élément ethnique gaulois dans la vallée du Danube aux ii% m'' et iv* siècles de
notre ère.
Il faut ajouter qu'au moment du plus grand accroissement de
la domination celtique vers l'Orient, elle perdait beaucoup de son importance à l'extrémité occidentale de son empire, c'està-dire en Espagne, et cela s'explique naturellement par la prise
i. Voy. nos Uo'Mim&nh épigraphiques du musée national hongroiSy n"" 224.
CELTES ET GAULOIS, TERMES SYNONYMES
de possession de la Péninsule par les Carthaginois, et la domination politique de la famille Barcine en ce pays. Le souvenir de leur occupation n'y persista pas moius qu'en Orient : il est attesté par les textes classiques et par la toponymie de nombreuses localités, surtout dans la Celtibérie, dans la Lusitanie et dans la Galice, où il n'est même pas impossible de la reconnaître encore aujourd'hui.
Quant à la distinction qu'on a prétendu faire entre les Celtes et les Gaulois, M. d'Arbois de Jubainville* a démontré qu'il était chimérique de chercher à la découvrir dans les textes classiques. 11 faut en excepter un passage de Diodore dont il sera parlé plus bas. Ce sont les Celtes, « Celtae»^ qui sont nommés dans le fameux chapitre de Tite-Livc^ relatif à l'émigration de Bellovèse au vi*" siècle. Ce sont les Celtes, ReXtoc, qui ont pris Rome, selon Denys d'Halicarnasse^ et Diodore de Sicile*. Il est vrai que Polybe, qui mentionne deux fois cet événement, désigne trois fois les Celtes, KeXto/, dans un même passage^, et les Galates, raXatai, dans l'autre^; mais, en présentant le résumé des conquêtes faites par les .Romains sur ces envahisseurs, il les appelle quatre fois Celtes, KêXtoC'. Puisqu'il est indubitable que ce sont les mêmes peuples et les mêmes armées que l'historien a en vue dans ces divers passages, il est évident qu'il désigne indifféremment par ces deux termes une seule et même nation, et que par conséquent ces termes sont pour Uii synonymes. C'est par suite de la même synonymie qu'Eratosthènc appelle Galates, TaXaiae, les peuples qui s'étendaient jusqu'à Cadix®, etqu'Ephore, parlant de la même extension prise par cette même race au iv° siècle, la désigne
i. Lei CelteSy les Galates, les Gaulois (Revue archéol., t. XXK, 1875, loc, cU.y p. ii el sui?.).
I, VI, 4, G
8. Loc. cit.; ?oy. plus haut, p. 187-188, et note 1 de la page 188.
m CH. II. - LA RÉGION SUD-EST DE LA GAULE : § 6. GAULOIS.
SOUS le nom de Celtes, R^XW * . Pausanias, d'ailleurs, ne dit-il pas, en propres termes, que le nom de Gaulois, TaXarat, est postérieur, mais que ces peuples s'appelaient eux-mêmes plus anciennement KêXto/*? Appien ne dit-il pas que les Celtes sont appelés de son temps Galatae ou Galli^? Strabon ne représente-t-il pas les Taurisci comme des « Galates » *, et ne les compte-t-il pas en même temps comme nation «celtique »*? Scmprouius Asellion, dans un fragment conservé de son histoire (i" siècle av. J. C), ne vient-il pas affirmer à son tour que la ville de Noreia est « en Gaule » ^, et ne savons-nous pas par Pline ^ que Noreia dépendait de ces mêmes Taurisci ? Enfin César ne dit-il pas que Celtes et Gaulois sont termes synonymes s'appliquant à un peuple identique*? Il n'y a qu'un seul texte qui semblerait pouvoir autoriser la supposition de M. Alexandre Bertrand : c'est celui de Diodore, qui s'exprime ainsi (V^, 32) : « Les peuples qui habitent l'intérieur du pays, au-dessus (c'est-à-dire au nord) de Marseille, ceux qui habitent la région des Alpes et la contrée sise en deçà des Pyrénées, s'appellent les Celtes. Mais ceux qui occupent le pays situé au delà de la Celtique (proprement dite), vers le NotuSy l'Océan et les monts Hercyniens (forêt Noire) jusqu'à la Scythie (à l'est), s'appellent Galates. Les Romains les comprennent tous deux sous la même appellation. » C'est-à-dire qu'ils auraient employé indifleremment le même nom pour désigner deux peuples ethnographiquement distincts. Si Diodore était une autorité capable de balancer celle de tous les autres témoignages, ce passage aurait un poids considérable dans la question ; mais il est facile de voir que cet écrivain fait ici une étrange confusion, et que son texte
\. Loc. cit. y voy. plus haut.
2. I, m, 6 : 'OJ/s ôé hôte aOToù; xaXsîaOai raXâta; eÇ£v{xr,i7e. KeXToi yàp xarâ Tt fffSç tô ocp/alov xat napà toîc aX).oi; ô)vo{jLa![ovTo.
3. De reb. Hispan., I, p. 3i de Tédit. Didot : KsXxo'i o<roi l'aXatai te xai râUoi.
CELTES ET GAULOIS, TERMES SYNONYMES
est loin de remplir les vues du savant directeur du musée de Saint-Germain : c'est le contraire de ce qu'avance Diodore qui servirait la thèse de M. Bertrand; ce sont les Gaulois qui devraient se trouver au nord de Marseille et dans la région des Alpes, et les Celtes, au contraire, qui devraient occuper la région la plus éloignée. 11 est probable que Thistorien d'Agyrium a transporté dans la topographie ce qui était purement chronologique dans les appellations de Celtes et de Gaulois : il a voulu dire sans doute que le premier de ces noms était celui que ces peuples se donnaient eux-mêmes, et que ce nom de Celtes était devenu plus récemment le nom des Galates. Nous ne serions pas éloigné de ne voir dans Galates qu'une simple transcription, de ReXtoc', ReXt^xoc, K^Xta/ en raXarac.
Quant aux Gaulois de la Cisalpine, dont on a voulu faire un rameau différent de celui de la Gaule, et qui seraient exclusivement venus en Italie par les défilés orientaux des Alpes, la phrase suivante de Polybe détruit ce système : « Le titre particulier de Gaulois transalpins ne tient pas à une différence de race, mais à leur position géographique ^ » S'il existe une distinction possible entre les Celles et les Gaulois, il faut donc renoncer à la trouver clans les textes classiques. Interrogeons une autre source d'informations et voyons ce que nous enseigne Tethnogpaphie éclairée par les récentes observations de l'anthropologie.
La première phrase de César dans ses Commentaires de la
guerre des Gaules nous met sur la voie des vraies divisions
rthniqucs saisissables de son temps : « Toute la Gaule, dit-il,
est divisée en trois parties, dont une est occupée par les Belges,
Hue autre par les Aquitains, une troisième par les peuples qui
^ donnent dans leur langue le nom de Celtes, et que nous
appelons Gaulois.» Pline, de son côté, s'exprime ainsi : « Entre
la Garonne et les Pyrénées sont les Aquitains; entre la Garonne
^t la Seine sont les Celtes ; entre la Seine et l'Escaut (ou le
Khiii) sont les Belges. » Telles sont les limites que le Natu-
II, XV
raliste assigne à ces régions de la « Gaule chevelue* ». Nous les retrouvons identiques dans Strabon sous les mêmes noms^; et comme lé géographe grec, contemporain de Tibère, devait se préoccuper aussi du tableau récemment dressé dos provinces romaines, il a bien soin de nous avertir que ces trois groupes ethnographiques ont été brisés par Auguste, afin de faire une répartition plus égale des pays, et que les quatorze peuples détachés de la Celtique et joints aux Aquitaios, pour former la province à'Aquitaniaj ne sont pas pour cela de la même race, qu'ils parlent même une langue différente, et que leur type s'en distingue également. Pomponius Mêla conserve la même répartition^. Nous la retrouvons encore dans Ptolémée, au milieu du ii*^ siècle de notre ère; et, bien que Tordre de ses tables, dressées deux cents ans après la conquête, doive être subordonné à l'organisation administrative des provinces, cependant les divisions générales qu'il nous donne de la Gaule sont encore les mêmes, sauf que la Celtique n'est plus connue que sous le nom de Lyonnaise. Pour ne pas effacer l'ancienne répartition ethnographique, il préfère renfermer la province prétorienne impériale de Belgique et les deux provinces consulaires impériales de Germanie supérieure et de Germanie inférieure — dont la création remonte à la mort d'Auguste — sous le titre commun de Belgique appliqué à ces trois divisions administratives*. Dion Cassius semble commettre une étrange méprise en supprimant l'appellation de Belgique et en la remplaçant par le nom de «Celtique», qui, pour lui, n'est pas la Lyonnaise. Il entend sans doute par là que la Lyonnaise avait pris une partie de Tancienne Celtique, et que ce qui en restait s'étendait jusqu'au Rhin ; il ajoute en effet : « Car quelques-uns des Celtes auxquels nous appliquons le nom de Ger-
DUAUTË DE LA FAMILLE GAULOISE
mains, habitant toute la Celtique qui confine au Rhin^ ont entraîné, par cela même, la désignation de Germanie donnée à cette région [rhénane]'. » Ce qui signifie simplement que la Celtique comprenait, pour l'historien du ni* siècle, toute la Lyonnaise et toute la Belgique avec les deux provinces de Germanie ; en d'autres termes, il ne reconnaît pas de distinction ethnographique entre les Celtes et les Belges, et en cela il se trompait, comme on va le voir bientôt. 11 faut reconnaître que M. Âmédée Thierry, — sauf Terreur grave qu'il commet en considérant les Ligures comme une famille des Ibères, et les Cimbres, Kimbriy comme identiques aux Cimmérieus*, — a tenu grand compte de cette dualité de la famille gauloise en Celtes proprement dits et Belges^.
Laissant à part les Aquitains, que nous avons vus plus haut* devoir répondre au groupe ethnique des anciens Ibères, M. le D' Broca retrouve les deux autres groupes signalés par César, Strabon, Mêla, Pline et Ptolémée. Pour ce savant, les Celtes et les Belges constitueraient les deux branches principales de la nationalité gauloise, et les caractères anthropologiques de ces deux branches se retrouveraient encore aujourd'hui, plus ou moins modifiés par les croisements : les Belges avaient la taille élevée, les cheveux et les yeux de couleur claire et le crâne dolichocéphale; les Celtes avaient la taille moins haute , les cheveux et les yeux de couleur plus foncée et le crâne brachycéphale. Les Auvergnats de la montagne et, à un moindre degré, les Bas-Bretons et les Bretons-Gallois, ont conservé à peu près pur le type de la race celtique à la-
un
2' Histoire des GaubiSy Introduct., p. 48 et suiv., 5° édition. — Cette confusion, généralement adoptée jusqu'à ces derniers temps, repose sur une pure hypothèse de Posidonius, qui paraît à Strabon assez bien imaginée (VII, ii, 2), qui a été reproduite par Diodore (V, 32), mais que Plularque lui-même considérait comme appartenant au domaine des hypothèses et non à celui de l'histoire (Marias y xi, 9). — Cf. d'Arbois «le Jubain ville, loc. cit., Rev. archéoL
3. Histoire des Gautois, Introduction, p. 23 et suiv. de la 5^ édit., et tome I, Vw. IV, chap. I.
^- Voy. plus haut, chap. II, p. 34.
quelle appartenaient leurs ancêtres les Arvernes et les Armoricains*.
Si Ton remonte aux âges paléontologiques, il est évident que les ossements humains recueillis dans les strates de terrains quaternaires et dans les cavernes permettent de constater l'existence fort ancienne de plusieurs races distinctes dans les régions occidentales de notre pays^. Il parait acquis à la science que « les types les plus divers coexistaient sur notre sol dès les temps les plus reculés^ ». L'époque de César aurait donc présenté une grande simplification ethnique en ramenant la population de la Gaule chevelue aux trois groupes sus-désigués. Les Aquitains sont identiques aux Ibères^. Restent donc les peuples du centre et ceux de la Belgique dont les types auraient été différents entre eux. Faut-il adopter la distinction faite par Diodore seul, et voir dans les premiers, c'est-à-dire dans les plus voisins de Tltalie, des Celtes; dans les seconds, c'est-à-dire dans .les plus rapprochés de l'Océan, des Gaulois? Personne n'est disposé à l'admettre; mais quel que soit le nom qu'on donne à ces deux groupes, il est indubitable qu'ils existaient et que leurs caractères étaient très-distincts et même fort tranchés. Or cette dualité, qui ressort des textes classiques^ et des observations récentes des anthropologistes, n'apparaît jamais dans
1. Telles sont les conclusions auxquelles est parvenu M. le D*" Rroca, dans son élude sur la Race celtique ancienxie et moderney publiée dans la Revue d'anthropologie. Cf. le feuilleton de la République française du 18 août 1874, intitulé : Revue scientifique y cxli art., Sciences anthropologiques,
2. Voy. le résumé des découvertes et des observations auxquelles elles ont donné lieu, dans l'article Celtes, par le docteur Gustave Lagneau {Diclionn. encyclop. des se. médicales, p. 744 et suiv.).
3. Alex. Bertrand, Les Gaulois {Revue archéoL, 1875, t. XXIX, nouv. sér., mai, p. 285).
Voy. plus haut, chap. II, § 1, p. 40 et note
5. Le texte de Pline suffirait seul aie prouver, lorsqu'il dit qu'en deçà du Rhin et de la mer du Nord, c jusqu'à l'Escaut, habitaient des nations germaniques : totoautem hoc mari ad Scaldim usque fluvium Germanicae accolunt gentes > (IV, xxviir,a/. xiv,1). Il parle ailleurs de quelques-uns de ces peuples germains situés dans la province de Belgique, laquelle comprenait aussi les deux provinces de Germanie : c Germaniae gentium in eadem provincia, Nemetes, Tribochi, Vangiones, etc. > (IV, xxxi, al. XVII, 1). Ce sont même les Germains fixés en Gaule qui ont valu, selon Dion Cassius, aux deux provinces cisrhénanes leur nom de Germanie : oO; 8t; repfjittvoù; xaXoO{iev ics^av xrjv Tcpbç Tù) *Pt,v(i) KeXT(XY)v xata^x^vre;, repjAavîav ovoixaSIevOai èiioiyj<iav (LUI, 12).
LES GAULOIS DE CISALPINE ET DE TRANSALPINE
les portraits que les anciens nous ont laissés des Gaulois ou des Celtes, — car tous, même Diodore, les confondent et n'en font qu'iiQ seul et même groupe ethnique ; ces portraits peuvent être ramenés à un type homogène et absolument identique à lui-même. c< Parlerai-je, dit Polybe, de la grandeur et de la beauté physique des habitants de la Cisalpine^? » Et il ajoute que « le nom particulier de Gaulois transalpins ne vient pas de la différence de race, mais de leur position géographique » . Ce n'est pas autrement que César et Diodore nous dépeignent les habitants de la Gaule chevelue : « Ils sont grands, dit César, au point de mépriser notre petite taille*. » Et Diodore, en parlant des peuples de la Gaule Transalpine : « Ils sont grands, dit-il, bien membres, blancs de peau ; leurs cheveux ne sont pas toujours blonds naturellement^. » Il n'y a donc pas de raison pour voir la moindre différence entre les peuples de la Cisalpine et ceux de la Transalpine. — Mais M. Alexandre Bei^ trand croit en découvrir dans les mœurs : « Les Cisalpins n'avaient pas de villes, mais seulement des villages ; ils couchaient sur la paille, mangeaient de la chair, étaient étrangers à toute autre occupation que la guerre et l'agriculture*. » Ils combattaient avec furie (c'est déjà la furia francesé) ^ ; chez eux la valeur était tout^; ils étaient mobiles et inconstants d'esprit^, mous et paresseux®; ils combattaient parfois nus, par bravade®; ils entonnaient des chants guerriers ^^, attachaient aux cous do leurs chevaux les têtes de leurs ennemis vaincus ", et ils aimaient beaucoup le vin*-.
II. Tilc-Lîvc, X
11 Polybe, XI, m, 1.
Voyons donc ce qu'on rapporte des Transalpins. c< Ils avaient un tel mépris de la mort, qu'ils allaient au combat nus jusqu'à la ceinture*. » Ils prenaient leurs repas couchés à terre sur des peaux de loups ou de chiens*; ils attachaient aux cous de leurs chevaux ou suspendaient aux murs de leurs maisons les têtes coupées de leurs ennemis, comme on fait des bêtes tuées à la chasse^. Ils aimaient beaucoup le viii*; ils ne parlaient d'eux-mêmes que par louangeuses hyperboles, et des autres qu'avec mépris; ils étaient pleins de jactance; leur esprit était délié, mais indiscipliné'*. Us étaient belliqueux, féroces, toujours prêts pour le combat, s'y précipitant sans prudence^; avides de changement, ils se laissaient facilement entraîner à la guerre. Ils aimaient la liberté et baissaient la servitude ''j etc. On n'aperçoit pas jusqu'ici de différences notables entre les deux peintures, et il est bien difficile de ne pas y reconnaître la même race, voire le même peuple.
' Il est vrai que Diodore, Strabon, et surtout César, nous font connaître chez les Transalpins de la Gaule chevelue une organisation intérieure de castes, et cette autorité si prépondérante des druides : toutes choses que rien ne nous autorise à supposer établies chez les Cisalpins; mais l'importance de cette remarque de M. Bertrand se trouve fort atténuée, sinon détruite, par l'observation de M. d'Arbois de Jubainville que le druidisme, loin d'être une institution ancienne et propre à toute la race celtique, n'était que le fruit d'une importation étrangère et récente. « On assure, dit César, que la science des druides, originaire de la Bretagne, a été apportée en Gaule. » Et elle ne pouvait l'avoir été depuis longtemps, puisque l'auteur des Commentaires ajoute : « ceux qui veulent la con-
i. Diodore de Sicile, V, 21).
LE DRUIDISME EST MODERNE
naître à fond vont Tétudier dans cette île ». C'est celte révolution récente que rappelle aussi Ammien Marcellin : a Selon les druides, dit récrivain du iv'' siècle, une partie des habitants de la Gaule auraient été indigènes, mais d'autres seraient venus d'îles éloignées et des régions transrhénanes, d'où ils avaient été chassés par de fréquentes guerres ou des inondations maritimes*. » Il en résulte que, si le druidisme n'a pas franchi les Alpes, il n'a pas non plus passé le Rhin ; que la révolution sociale et religieuse qui a transformé la Gaule Transalpine est postérieure à la grande émigration dite de Sigovèse et de Bellovèse,qui se serait accomplie, d'après Tite-Live, vers l'époque de la fondation de Marseille. Le druidisme est un apostolat, une propagande religieuse et sociale faite par des initiés dont le foyer ou plutôt l'école était au delà du Fretum Gallicwrij en Bretagne, et dont le succès fut si rapide et l'action si profonde, qu'elle leur procura, par surcroît, la domination politique. Mais quelle que soit l'analogie manifeste des monuments mégalithiques de la Bretagne et de la Gaule, personne ne prétendra plus aujourd'hui qu'ici ou là ils aient le moindre rapport avec le druidisme. Plus de mille ans peut-être séparent des manifestation^ aussi dissemblahles de la pensée religieuse dans notre pays.
On sait qu'une opinion nouvelle s'est produite dans ces derniers temps, qui a pour but d'infirmer la valeur du témoignage de l'historien de Padoue, de faire considérer le récit de l'émigration du livre V (chapitres xxxiv et xxxv) comme une pure légende en désaccord avec le témoignage de Polybe, dont le récit devait être seul conservé comme appartenant à une époque plus ancienne et émanant d'une autorité historique supérieure. On s'est appliqué à démontrer d'abord que cette émigration des Gaulois qui prirent Rome ne pouvait être placée à une époque
^ XV, IX, 4. A la fin de ce même chapitre, il est parlé (§ 8) des hardi, des euhages el des druidae, et Ton voit bien que ces prêtres et ces poètes, en raison de Tart trèsperfectionné de leurs chants, appartiennent à un âge relativement très-moderne : < bardi quidem fortia virorum illustrium facta heroicis composito versibus cum dulcibos lyrae modulis cantitarunt. >
aussi reculée que le commencement du yf siècle avant notre ère ; que les peuples de la liste de Polybe, ne se rencontrant pas, en apparence du moins, dans la Gaule, devaient s'être rendus en Italie par les défilés du Brenner et du Tarvis, et qu'ils étaient arrivés directement de la vallée du Danube dans celle du Pô, sans passer par notre pays*. D'autres savants, sans détruire aussi radicalement la « légende de Tite-Live », pensent qu'elle peut se concilier avec le système qui ferait venir de la région danubienne tous les Gaulois qui ont occupé la Cisalpine : ils allèguent que ces peuples, ayant franchi, d'après le texte de Tite-Live, aVAlpis Julia^» chez les Taurini^ ne pouvaient venir de la Transalpine, mais du bassin du Danube, les Alpes Juliennes se trouvant au nord-est et non au nord-ouest' de la Péninsule et les Taurisci de Pline étant précisément de ce côté. Ils ne prennent pas garde aux détails si explicites de ce passage. Tite-Live, en rapportant que sous le règne du Biturige Ambigatus, qui dominait sur toute la Celtique, ses deux neveux Bellovèse et Sigovèse ayant préparé une double émigration et ayant tiré au sort la direction que prendrait chacun d'eux, Sigovèse dut se mettre en route vers la forôt Hercynienne (forêt Noire), tandis que Bellovèse devait descendre en Italie; que les peuples quij'accompagnèrent furent les Bituriges^ les Arvernes^ les Senones^ les Aechii, les Ambarri, les Carnutes et les Anlerci ; qu'ils traversèrent le pays des Tricastini (département de la Drôine) et se trouvèrent en face non pas des Alpes Juliae, mais des « saltus A/pis Juliae », c'est-à-dire du sommet de la chaîne appelé Alpis Julia; qu'ils s'allièrent aux Grecs de Phocée — lesquels venaient de fonder Marseille — pour accabler les Salluviij qui étaient des Ligures; qu'ils franchirent TwAlpc Julienne » et le pays des Taw^ini (et non Taurisci) et qu'ils défirent l'armée des Etrusques non loin du Tésin ; que là, ayant appris qu'ils se trouvaient sur le domaine des Ins^ibres^ sortis d'un
1. C'est la ihèsc de M. Alexandre Bertrand. Voy. les publications de ce savant citées plus haut.
2. V, 3i : c ipsi per Taurinos salttisque Juliae Alpis transcendertinl. >
LE RÉCIT DE TITE-LIVE
canton {pagiis) des Aeclui, ils fondèrent Milan ; qu'une autre bande, celle des Cenomcuii^ conduite par Elitovius, vint se fixer vers Brixia (dans le Brescian) et Verona (le Véronais) ; qu'en troisième lieu, les Boii et les Lingones, ayant franchi les Alpes par le passaçe du Poeniîion (grand Saint-Bernard) et occupé tout le pays compris entre le Pô et les Alpes (région Transpadane), passèrent ce fleuve sur des radeaux et se trouvèrent en
face, non plus des Etrusques, mais des Ombriens, qu'ils chassèrent des plaines situées en deçà de TApennin, et qu'ils s'y établirent; qu'en quatrième lieu, les Se?îo?îes arrivèrent les derniers et se fixèrent dans le pays compris entre VU lois et l'Aem (Esino). C'est cette nation qui prit Rome; on ne peut dire s'ils étaient seuls ou s'ils étaient assistés des autres peuplades gauloises. Tel est le résumé des deux chapitres de Tite- Live, objet de tant de controverses récentes au sein de l'Académie des inscriptions et belles-lettres * . On a contesté d'abord que la date assignée par Tite-Live à cette émigration pût coïncider avec la fondation de Marseille en 600, qui serait trop aucienne, et avec la retraite des Etrusques de la région du Tésin, fait qui serait, dit-on, plus moderne, d'après un passage de Denys d'Halicarnasse^, qu'on ne paraît pas avoir bien compris. L'expulsion des Etrusques par les Gaulois étant de 527 à 524 d'après Denys, on ne saurait où placer ces Gaulois pendant les soixante-treize ans qui sépareraient le départ de Bellovèse de la défaite des Etrusques. Nous avons déjà répondu plus haut à
1. I^s Mémoires de M. Bertrand ont été publiés; le travail de M. Maximin Deloche, soD contradicteur, ne l'a pas encore été: il est donc à peine permis d'en parler, et l'on ne peut le faire que d'après les Compter rendus des séances de l* Académie, dans le Journal officiel. Le mémoire est intitulé : Des invasions gauloises en Italie (voy. le Journal officiel des 13 juin 1876, p. 4136; 20 juin, p. 4335; 26 juin, p.4616; ^juillet, p. 4831-4832; 1" août, p. 5799-5800; 15 août, p. 6il6; 29 août,p, 6672). Sauf pour la chronologie, sur laquelle notre savant ami fait une concession au système de MM. Mommsen et d'Arbois de Jubainville, il défend absolument et justifie la tradition de Tite-Live, et s'applique à montrer qu'elle se concilie avec le récit de Polybe.
1 Denys (VU, 3) rapporte que, dans la LXiv" olympiade (527-521 av. J. C), ceux des Tyrrhénes (Étrusques) qui habitaient autour du golfe Ionique (mer Adriatique), Ayant été, avec le temps, chassés de là par les Celtes, plusieurs autres peuples barbes tentèrent avec eux de détruire Cumae (Cumes, près de Pouzzoles). Mais t avec le temps | peut s'entendre c par la suite des temps, plus tard » ; c'est-à-dire que les
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ces objections*, et, si nous nous refusons à abaisser jusqu'en 527 la grande émigration dite de Bellovèse en Italie, on nous accordera que ce n'est pas en une année que durent se produire les luttes et les occupations successives des plaines, des vallées et des montagnes de la Cisalpine par ces nouveaux venus, et Ton remarquera d'ailleurs qu'il y a quatre émigrations distinctes mentionnées dans Tite-Live : 1"* celle dite de Bellovèse; 2** celle d'Elitovius ; 3** celle des Boii et des Lingones; ¥ celle des SenoîieSj formant le second départ de ce peuple et le dernier de la grande émigration. Nous considérons comme très- vraisemblable, et presque comme nécessaire, que ces émigrations successives, obligées de lutter pour Toccupation du nord, et de dépenser un certain temps pour s'établir dans un pays hostile et sur un sol nouveau pour eux, aient pu et dii y employer les trois quarts d'un siècle.
On s'est fait un argument du peu d'accord qui semble exister entre le tableau des peuples gaulois fixés en Italie, tel qu'il résulte des immigrations d'après Tite-Live, et celui que Polybe nousa laissé. D'après ce dernier historien, les Etrusques auraient occupé ce pays dans le même temps qu'ils tenaient la Câmpanie. Les Gaulois, en raison de leur proximité sur l'autre versant des Alpes, auraient eu de fréquents rapports avec eux. Ravis de la beauté du pays, sous un léger prétexte ils auraient envahi l'Italie tout à coup, avec une nombreuse armée, auraient chassé les Étrusques des campagnes arrosées par le Pô, et se seraient avancés vers Test jusqu'à la nation des Veneit, — qui avaient quelque ressemblance avec les Gaulois pour les vêtements et
Étrusques, refoulés plus tard vers le sud par l'invasion gauloise, cherchèrent à se dédommager en envahissant la portion de la Campanie qu'ils n'avaient pas encore occupée. En supposant que ce passage dût permettre de regarder comme simultanées l'expulsion des Étrusques du nord de l'Italie par les Gaulois et la prise de Cumes entre 527 et 524 avant notre ère, sous le règne de Tarquin le Superbe, en quoi cela prouve-l-il que le passage des Alpes par les premiers Gaulois, ceux dits de Bellovèse, doive être reporté à l'année 527? C'est au contraire bien avant cette date qu'il faut placer cet événement. M. Mommsen (Hist. rom., trad. d'Alexandre, t. II, p. 13 et note) n'y a pas pensé sérieusement.
i. Voy. la note précédente, et cf. p. 68 et note.
LA LISTE DE POLYBE
Jes mœiirs, mais aucune pour la langue. Les peuples qui se seraient fixés vers les sources du fleuve auraient été : les Lai (Aaoc) et les Lebeci (As^énoty^ plus loin, les bisubres, Isomhres ( l70fx§peç), le plus considérable de tous; ensuite, et le long du fleuve, les Cefiomani. « Au delà du Pô », dit Polybe (ot il prend pour point de départ la Gaule, au lieu de dire « en deçà » , par rapport à Rome ; il ajoute en efiet, « dans le voisinage de l'Apennin » : c'est donc bien la Gaule Cispadane qu'il entend désigner) ; « au delà du Pô, dans le voisinage de l'Apennin, étaient établis : d'abord iQ^Afianes; après eux, les Boii^ et, plus près de la mer Adriatique, les Lingones; enfin, les plus éloignés de tous et sur le bord de cette mer, les Se?io?ies. * » Il faut ajouter à ces noms : les Taurisci (Tavpi7y.oi) et les Agones [ A7'j)V£;] mentionnés au chapitre xv. Ces Taurisci^ qui sont nommés trois fois sous cette forme*, paraissent être les mêmes que les Taurini (Tayptvoe). En efiet, Polybe, après avoir cité les premiers au livre II, en faisant connaître vaguement leur situation géographique « sur le versant des Alpes opposé au bassin du Rhône », dit des seconds qu'ils « sont situés à la racine des Alpes», et qu'ils furent soumis par HannibaP; enfin, que c'est dans leur pays qu'il accomplit son passage à travers ces montagnes*. Il faut remarquer d'abord que Polybe ne raconte pas Témigration, mais qu'il fait un tableau géographique de la Cisalpine au moment où les Gaulois entrèrent pour la première fois eu rapport avec Rome, c'est-à-dire vers la fin du v"^ siècle. A cette époque, les Gaulois transalpins n'ayant pas encore subi Tinfluenee du druidisme, il n'est pas surprenant que Polybe dise des Cisalpins qu'ils étaient « étrangers à toute autre science, à tout autre art que la guerre ou l'agriculture».
On s'est demandé comment il se faisait que la liste de Polybe différât aussi sensiblement de celle de Tite-Live.
POLYBE. TITE-LIVE
Lai ou Laevi,
Lebeci.
Bituriges.
ArvemL
Jsombres Aeémi. Insubres expago Aeduorum.
^ { Aulerci-
Cenomani ! ^ .
( Cenomani».
Ananes.
Camuies.
Bon Bon.
Camutes.
LlNGONES LiNGONES.
Sexones Senones '.
Taurisci.
Agones.
On ne comprend pas comment on n'a voulu voir qu'un seul nom conforme dans les deux listes, celui des S^;zo;2e^^. llest facile d'en compter quatre : les Ce?iomam^ les Boit, les Lingo7ies et les Seno/iesy dont trois se trouvaient en Gaule Transalpine et un sur les rives du Danube supérieur (les Boii). Les noms des peuples qui ne se rencontrent pas parmi les tribus gauloises transalpines sont les Lai ou Laeviy les Lebeciy les Ananes ^ les Taurisci et les Acjones. Ceux de la liste de Tite-Live qui ne se trouvent pas en Italie sont les Bitiirigesy les Arverniy les Camutes; quant aux Aeduij il en est fait mention, puisque les Insubres seraient sortis d'un pagus des Aedni.
1. Dans une lettre datée du 25 avril 1877, M. d'Arbois de Jubainville nous adresse l'observation suivante : t 11 ne faut pas confondre les Cênbmànl dltalie avec les CvnofïidnnT de Gaule. C^nbmànî, dans c Tejubet agnates viscre C^Ômànôs », n'est pas le môme mot que C^niimànnT, « le Mansn : la quantité et l'accent diffèrent. Dans CenomSnni de Gaule, la syllabe mêtn est longue et accentuée; c'est pour cela quVlle subsiste dans <c le Mans ». Dans Cenom(tni d'Italie, au contraire, la syllabe mtYn est brève et atone; en français elle aurait disparu. En Italie, Cenomani est un nom de peuple; eu Gaule, c'est un surnom des Aulerci, » —Ce n'en est pas moins le même mol, la môme racine et le même peuple à nos yeux, dont le nom a cbangé d'accent et de quantité en passant les Alpes, comme cela arrive en passant d'un idiome à un autre.
2. M. d'Arbois de Jubainville (même lettre) : « Les Sti^ntines de Gaule ne peuvent être identiques aux Sr,vcov6ç d'Italie, dont la première syllabe est longue. » — II nous est impossible de ne pas voirie même nom et le même peuple dans l'un et l'autre. 11 n'en est pas des noms historiques^ et surtout des noms des peuples et de peuples émigrants, comme des noms communs. Les raisons phonétiques alléguées ici tombent devant l'évidence de la conformité historique et géographique.
Revue archéol.f t. XXIX, p. 29i
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Si nous prenons les noms de Polybe qui ne sont pas dans Tite-Live et ne se trouvent pas en Transalpine, il faut remarquer que les Lai ou Laevi^ et que les Lebeci ne sont probablement pas Gaulois, mais Ligures; pour ces derniers, c'est même certain. Si les Tanrisci sont identiques aux Taurini^ nous avons vu qu'ils seraient aussi Ligures*; si Ton veut les en distinguer et les rapprocher des Tanrisci de Pannonie et de ceux des environs d'Aquilée (selon Pline), on peut admettre, en effet, qu'ils étaient venus de la vallée du Danube par les Alpes Carniques et Cadoriques. Nous ne savons ce qu'étaient les Ananes elles AgoneSj qui ne se rencontrent pas ailleurs. Le nom de ces derniers pourrait bien désigner une population militaire comme les Gesates^ que personne ne peut songer à localiser. On peut concevoir, en outre, que de Irès-petites fractions de très-grands peuples aient pris part à Témigration du vi*" siècle : tel aurait été le cas de ces détachements de Bituriges^ à!Arvenii et de CarnuteSj et il est facile d'expliquer comment ils auraient pu se fondre dans la masse des autres émigrés au point de perdre leurs caractères propres et jusqu'à leurs noms.
La difficulté résultant du nom de «/^^/m Alpisj donné par Tite- Live à la partie de la chaîne que les Gaulois de Bellovèse auraient franchie, c'est-à-dire à la partie des Graiae Alpes ^ plus tard appelée A/p^,ç Cottiae^ a été résolue plus haut^. D'ailleurs, si peu que l'on conserve du récit de Tite-Live, il est impossible d'en appliquer la moindre circonstance au pays situé à Torient de la Cisalpine. Marseille, le pays des Tricastini et les noms mêmes des peuples gaulois nous ramènent invinciblement à la Gaule Transalpine et à la vallée du Rhône.
Quant à supposer que les peuples gaulois qui occupèrent la Cisalpine aient pu venir, en partie de la vallée du Danube, en partie de la Gaule à des époques différentes, nous ne faisons aucune difficulté de l'admettre. Nous pensons même qu'il faut chercher dans les vallées de Tlnn, de la Drave et de la Save les
1. Strabon, IV, il, 6; voy. plus haut, p. i03. •• Tome 1, p. 86.
traces de leur route, et dans les défilés des Alpes Rhé tiques, Carniques et lUyriennes celles de leur passage. Nous croyons que la région danubienne a été la grande pépinière des émigrations celtiques vers l'Italie d'une part, vers la Gaule et l'Espagne de l'autre ; que ce double courant a une origine relativement moderne, sans toutefois que l'histoire puisse en préciser l'origine. Si elle n'a enregistré que les principaux déplacements et les plus saillantes invasions, il faut se garder de croire que le mouvement des émigrations de ce pays vers l'Italie ne se soil produit que par intermittence : nous pensons au contraire qu'il a eu lieu d'une façon presque continue, et que les routes frayées et suivies une première fois n'ont cessé d'être ouvertes et même fréquentées qu'à l'époque oii les constantes victoires des légions ont fait sentir de proche en proche, et parfois avec de terribles commotions et de lointains contre-coups que, dans les belles plaines de la Cisalpine on ne moissonnait plus que la défaite et la mort.
Faire le partage exact des deux migrations n'est pas chose facile. Il faudrait d'abord, dans la liste des peuples, et mieux dans les noms géographiques de la Cisalpine, mettre à part ceux qui accusent une origine ombrienne, ligurienne, étrusque etvénète. Ayant ainsi déblayé le terrain des éléments ethniques plus anciens, qui sont évidemment étrangers à la race celtique, on pourra chercher des analogies dans la nomenclature générale de ce pays, comparée d'abord aux deux listes de Polybe et de Tite-Live, — d'ailleurs incomplètes toutes deux, — et comparée ensuite, en dehors de ces listes, aux noms géographiques de la Transalpine et de la vallée du Danube. Quant à présent, nous ne pouvons établir comme départ certain de cette élude que les faits suivants acquis à l'histoire : i"" On retrouve dans la vallée du Pô les Cenomanij les Boiiy les Lingones^ les Se^iones^ qui sont à la fois dans la liste de Tite-Live et dans celle de Polybe ; 2"" d'autre part, les Taurisci qui se rencontrent dems les vallées supérieures de la Drave et de la Muhr sont certainement les parents des Taiwisci des environs d'Aquilée, et peut-être, sans que cela soit le
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moius du monde démontré, de ces Taurisci que Polybe place au pied des Alpes Grées. Il n'est permis de les confondre avec les Taiirini que si Ton considère ces derniers comme une population mixte de Ligures el de Celtes, car nous avons vu plus haut* que des témoignages très-explicites leur donnent une origine ligurienne. En dehors de ces éléments, qui nous suffisent du moins pour justifier la double origine de l'immigration gauloise en Italie, nous ne trouvons qu'incertitude : nous ne savons, par exemple, ce qu'étaient les Salassi^ les AnaîieSj les Anamari^ les luepontii j ni môme les hisuhres ou Isombres^ quoique nous inclinions à les considérer aussi comme un mélange de Gaulois et d'Ombriens, etc. Quant aux Vagienni^ aux Ilvates et à tous les peuples de l'Apennin septentrional et de la rivière de Gênes, nous avons énuméré plus haut les preuves ou les présomptions qui nous engageaient à les considérer comme des Ligures.
Pour nous résumer, nous croyons que le récit de Tite-Lîve (livre V, chap. xxxiv et xxxv) doit être conservé en entier, sauf peut-être en ce qui regarde la date de l'émigration; nous estimons que la liste qu'il a dressée des peuples de la Transalpine qui y ont pris part est excellente ; nous pensons enfin que celle de Polybe est également bonne, sauf que, ne racontant pas, comme Tite-Live, une transmigration, mais traçant un tableau géographique de la Cisalpine, il ne s'est pas astreint à distinguer en termes aussi nets les peuples d'origine gauloise de ceux que d'autres témoignages nous obligent à considérer comme Ligures ; mais il ne faut pas perdre de vue qu'il a plutôt énuméré,— dans une liste d'ailleurs volontairement incomplète, à quelque point de vue qu'on l'envisage, — une partie des peuples situés en Gaule Cisalpine, qu'il n'a prétendu citer des peuples exclusivement gaulois d'origine.
Nous n'avons rien dit des preuves archéologiques mises en œu\Te par M. Bertrand, et qui constituent le côté le plus neuf et le plus intéressant de ses études, il résulte, dans le précieux
II. U
inventaire des richesses archéologiques découvertes pendant derniers temps et classées par ses soins d'après les renseignements «de plus de trois cents correspondants», que les tombeaux antiques, c'est-à-dire les tumuli, ont donné, avec une prédominance très-sensible, à l'exclusion du fer, des objets de bronze associés à la pierre polie, en Irlande, en Danemark, en Hanovre, en Mecklembourg, dans la Hongrie méridionale et en Suisse, tandis qu'ils ne se rencontrent que c< sporadiquement » en Italie et en Gaule. D'autre part, la zone des tumuli et des cimetières où dominent les armes de fer se trouve surtout dans la vallée du Danube, s'épanouit à l'approche des Alpes, pour se développer avec la même intensité dans les vallées du Rhin et du Pô*. Ce résultat est curieux, sans doute; mais en quoi prouve-t-il qu'à l'époque historique, la seule qui nous occupe ici, il existât deux races : les Gaulois et les Celtes ; que les Celtes eussent été répandus dans la partie centrale et occidentale de la Gaule et les Gaulois surtout en Italie? Nous avouons ne saisir aucun rapport entre ces deux faits, absolument étrangers l'un à l'autre, et ne pouvant établir à aucun point de vue la dualité qu'il s'agit de démontrer. L'âge de la pierre polie, ceux du bronîe et du fer- n'ont rieu à voir avec l'état ethnographique de la Gaule à Tépoque de l'arrivée des Romains. Ce sont là des éléments excellents dont s'empareront avec toute raison les savants adonnés à l'étude des âges inconnus qui ont précédé la civilisation, et dont l'étude confine à la géologie et à l'anthropologie; mais une saine méthode nous oblige à les proscrire des études historiques, les seules qui entrent dans le programme de nos recherches et dans le cadre de ce livre.
Nous n'avons même pas à nous occuper, quant à présent, du degré de civilisation auquel étaient parvenus les Gaulois lors de l'arrivée des Romains. La portion de notre pays dont nous cherchons à déterminer, au point de vue géographique, les éléments ethniques, correspondant à la seule région qui formera bientôt la province Narbonnaise ; l'arrivée des Celtes ou Gau-
hexme archéol, juin, 1875, t. XXIX, p
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lois dans celte partie de la Gaule étant alors un fait relativement récent et assurément très-moderne ; de plus, des races ou des peuples étrangers à la grande famille celtique ayant occupé et dominant encore le bas Languedoc et la Provence, — nous devons renvoyer l'étude d'ensemble des Gaulois à l'époque de Tarrivée de César, lorsque nous aurons à embrasser d'un seul coup d'œil toute la Gaule Chevelue.
Il ne nous reste plus, en terminant ce long chapitre, qu'à dresser un tableau des peuples gaulois fixés dans la région du sud-est. Nous nous bornerons presque à une simple énumération, car les territoires de la plupart de ces peuples ayant été formés dans les limites mêmes des cités romaines, c'est en faisant l'étude détaillée de ces cités que nous devrons en déterminer l'emplacement exact, en décrire le périmètre et en tracer les fronlières. On ne s'étonnera donc pas de notre sobriété en ce qui regarde les nations les plus importantes et des indications plus complètes au contraire que nous donnerons touchant les plus petites peuplades, sur lesquelles nous n'aurons guère l'occasion de revenir dans la suite que pour la topographie détaillée de leur territoire.
On a vu plus haut que l'arrivée des Celtes ou Gaulois dans le bas Languedoc n'avait pu dater que d'une époque postérieure à la retraite des Ibères devant les Ligures. Les Ligures ayant pris possession de cette contrée, — qu'ils ont dû partager avec ces mêmes Ibères au sud, avec les Umbranici du côté de Nimes puis avec les premières colonies grecques, auxquelles les Phéniciens, sur le littoral, du côté de Rusci?20 et du pays des Sordonesy avaient déjà fait place, — les Gaulois n'ont pu la conquérir, en refoulant tous ces peuples vers l'Espagne, qu'à une époque tellement récente, qu'il n'est pas possible de la faire monter plus haut que le v^ ou le vi^ siècle avant notre ère. Parmi ces conquérants gaulois, la nation des Vo/cae, OwoXxac', OywXxa/, était de beaucoup la plus consi.lérable. Mlle était divisée en deux tribus, les Tectosages et les Arecomici^ et l'extension de chacune d'elles sur le sol envahi fut si importante, qu'il s'en
fallut bien qu'elle correspondît plus tard à une seule cité romaine, comme ce fut le cas ordinaire des répartitions de peuples dans la Gaule transcébennine ; le territoire des seuls Volcae comprit, au contraire, dans la suite, plusieurs cités de premier ordre. C'est ainsi que le pays des Volcae Teclosages % Tectosagi'^j Volcae TectosPj dans César Tolosates^^ embrassa plus tard, d'après Ptolémée, les cités de Tolosa (Toulouse), de Carcaso ( Carcassonne ) , de Narbo (Narbonne), de Baeterrae (Béziers), deCessero (Saint-Thibery), et comprit même les villes phéniciennes et ibériennes de Ruscino et ôHIIliheris ^, tous noms qui témoignent d'une origine antérieure à l'arrivée des Romains^ qu'ils soient ibères, phéniciens ou gaulois. Strabon, qui place Narbo chez les Volcae Arecomici^ étend cependant les Volcae Tectosages jusqu'aux promontoires maritimes et aux Pyrénées vers le sud, et jusqu'aux Cévennes vers le nord®. Leur domaine aurait donc embrassé ceux des anciens Elisyces'^^ des Bebryces^ et des Cercles ®, peut-être même celui des Consoranîii (Conserans)*^ : ce qui ne veut pas dire que les Tectosages eussent conquis tout ce pays ; mais gue, dans les instants de crise, ces petits peuples se seront placés dans leur clientèle et y seront restés comme les peuplades liguriennes de la Provence dans celle des Salliivii.
Les Volcae Arecomici avaient Nemausiis (Nîmes) pour centre et certainement déjà pour capitale", car Torigine gauloise de
i. Strabon, IV, i, 12, passim : OvwXxai TîxtoffayEç. — Plolémée, H, x (ix), 9 : OOoXxat TexTo«Taye;. — César, Bell, GalL, VI, 2i (il s agit, dans ce passage, de ceux qui étaient sur les confins de la forêt Hercynienne). — Ïite-Live, XXX VIII, 16 (il s'agit de ceux de l'Asie Mineure).
Struhon, IV, i, î
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cette ville ne paraît pas douteuse. Avant de recevoir la colonie romaine, elle semble Tavoir emporté sur Narbonne par le nombre de ses habitants, répartis dans la ville et dans ses vingtquatre villages *, que Pline appelle même des villes, « oppida » -, et dont quelques-unes figurent sur Tinscription trouvée près de la fontaine de Nîmes ^. Le nom de la divinité topique, étant le même que celui de la ville, témoigne d'ime origine purement gauloise, quoiqu'un passage d'Etienne de Byzance fasse songer aussi aux Grecs ou plutôt aux Phéniciens, c'est-à-dire à jMeIkarth : (uNematisus, ville de Gaule, tirant son nom de Nemamus, descendant d'Hercule. » Mais les monuments abon-
i . Strabon, ibid. : u7:r,xoou{ yocp ^x^^ xcôfLOtc Têrcapac xat stxoffi.
III, V (IV
3. Ménard, VII, p. 226. — Léon Renier, Itinéraires romains de la Gaule, 1850 (sic), p. 62 (dans Y Annuaire de la Société des Antiquaires de France pour 18i8); Histoire générale du Languedoc^ réimpression, tome I, p. 152.
&R¥6ETFA TEBVSIA
VATRVTE , IFAÏVMAE
« VCîTïAE
L'inscription se lit sur la face d*un dé servant de Ijase à une petite coloime. Cette face est haute de 0'°,20 seulement et large de0'",f2. Il est probable que ce socle faisait partie de la décoration d*un monument votif, décoration dans laquelle figuraient au moins deux, et probablement quatre colonneltes, et que la liste des noms géographiques comprenait, en conséquence, le double ou le triple de ceux que nous possédons : peut-être les vingt-quatre t oppida > de Pline, c'est-à-dire les pa^i et les cic/dc la cité de Nimes. Ugemum est Beaucaire; Ucetiay Uzès; Sextantio, Substantion prés de Montpellier; Fa<ru^6,peut-êtreVestric;vlndusia,Anduze(voy., plus bas, p. 219). il faut remarquer que les noms Seguston, Brugetia, Briginnum, rappellent les radicaux de certains noms géographiques que nous rencontrons chez les peuples qui nous sont donnés pour Ligures (voy. plus haut, p. 8t et 94).
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dent à Nimes même, qui nous rappellent cette divinité*. Enfin , en 1742, on a trouvé, près du temple de Diane et de la fontaine même à laquelle présidait ce dieu topique*, une inscription en lettres grecques, à laquelle on a attribué — à tort (M. d'Arbois de Jubainville Ta démontré), — un sens géographique ^. Quoi qu'il en soit, cet ensemble de textes et de monuments rappelle très-certainement une existence antérieui*e à la colonie romaine, et Ton peut ajouter une existence prospère. Vindomagus j ville que Ptoléméc seul mentionne, et que d'An ville propose d'identifier avec le Vigan*, était, selon le géographe grec, sur le territoire des Volcae Arecomici; il faut bien y comprendre aussi Ugernum (Beaucaire), Ucetia (Uzès), Sextantio (Substantion), et étendre le domaine de ces peuples jusqu'aux Cévennes, au nord-ouest et à Test; jusqu'au
i. On trouve le nom de la divinité topique de Nimes sur des monuments votifs où elle ligure tantôt seule : DEC N£M. (Ménard, VII, p. 2l21); OEû NEMATCQ (id., ibid., p. 225); — NEMAVSO... (id., ibid,, p. 217); tantôt associée à d'autres dieux l-0-M-HELlOPOLlTAN|ET-NEMAVSO... {Jovi Optimo Maxiïïio , etc., Orelli
1245); — |||EO-SILVANO. ET -LIBEROlPATRI- ET- NEMAVSO... (Spon , MiSCelL, p. 169); — LARIBVS-AVG|SACRVM-ET|MINERVAE|NEMAVSO... (Ménard, VII, p. 209). — Tous ces monuments sont, il est vrai, de Tépoque romaine; mais la divinité locale en Thonneur de laquelle ils ont été élevés est antérieure à l'arrivée des Romains. 2. C'était bien la fontaine elle-même qui portait le nom de Nemausm; car Ausone, en parlant de la source^jDivona, à Bordeaux, la compare à la célèbre fontaine de Nimes, et il s'exprime ainsi : c vitrea non luce Nemausus
Purior. »
MATflIâOMÂMATSIKAlâOBPATOm^
On avait rapproché BRATOVAE de Vafmte; NAMAl'E, de Nemausm (et avec raison); rXAKO, d*Ucetia (!); 2AEAEIMA, de Statumae; IKABO, d'Uchaud. lAPTA.., AAANO, n'avaient pas été identifiés.— Une autre inscription aussi en caractères grecs, également trouvée à .Nimes, porte, aux quatre premières lignes, les mots suivants : KACCITAAOCI OrEPCIKNOCAlEAEBPATOVAiEKANTENAAA, que M. d'Arbois de Jubainville propose de séparer ainsi : KaaortTaXo;. Ouspaixvo;. ôs^e. fipaToude- « Dans la première inscription de >imes, les mots Pj&^ji MaTpsSo NaiJia'jo-ixaoo se rapportent évidemment à une dédicace faite aux Déesses Mères de Nimes, Deabus Matrabus; ôeSe serait un parfait: dédit Matrabus Namausiciis. » BpaTouae serait le nom, au datif, d'une divinité quelconque. {Revue de$ Soc. sav.y 1877.) L'inscription de Vaison donne l'ethnique gaulois NAMArc.\TIC. 4. Notice de la Gaule, p. 707-709.
L'ANCIEN DOMAINE DE NEMAUSUS (NIMES
département de TArdèche au nord, où étaient les Helvii; enfin, il touchait le Rhône à l'est. S41 faut en croire Tite- L.ive, ils se seraient même annexé, au temps d'Hannibal, une portion de la rive gauche de ce fleuve, empiétant ainsi sur le territoire des Cavari^. Mais, à part cette époque et ce témoignage, le Rhône était et resta leur limite naturelle^. Ils avaient absorbé presque entièrement V Umbranicia, dont il est parlé plus haut ^, et s'étaient substitués, dans toute cette région, aux Ombri ou Ambrones et aux Ligures^. Les Stagna Volcarum (étangs de Thau, de Manguio^) se trouvaient chez eux®. Quoique Strabon leur attribue Narbo '', on peut estimer que VArauris (Hérault), ou une ligne vague, passant entre cette rivière et VOrbis (Orb), les séparait des Tectosages. Les Arecomici formaient donc une seconde tribu des Volcae, très-distincte de la première, et leur arrivée dans cette région est certainement postérieure à celle des Tectosages.
Sans nous arrêter à l'étymologie celtique du nom de Volcae^ que M. d'Arbois de Jubain ville a discutée avec sa compétence ordinaire®, il nous suffira de constater qu'ils sont bien Gaulois, qu'on ne les voit apparaître qu'après les Ibères, les Ligures, les Ombriens, les Phéniciens et les Grecs, et qu'on suit leurs traces depuis la Pannonie, où ils ont laissé une de leurs tribus ^, qui descendit en Grèce pour aller de là s'établir en Galatie (Asie Mineure)*^. On en trouve une autre vers la source du Danube, sur la lisière de la forêt Hercynia (forêt Noire) ", dont un débris subsistait peut-être au temps d'Isidore de Séville, sous le nom
II. César, Bell GalL, IV
de TolosateSy au milieu des Bructères et des Chamaves*. Ils auraient donc apporté avec eux ce dernier nom, qui devait être celui de leur principal établissement en Gaule, il ne faut pas oublier que les Garumni sont des Aquitains pour César*; mais ils n'occupaient pas tout le cours supérieur de la Garonne. Strabon, d'autre part, arrête le territoire des Volcae aux Cévennes, et Ton peut expliquer son texte comme Tout fait MM. Robert^ et Jouglar *, en supposant que les anciens peuples dépossédés par les Gaulois Volcae se seraient retirés vers la montagne, laissant le bas pays et les vallées aux envahisseurs : on accorde ainsi les témoignages de Pline et de Ptolémée avec ceux de César et de Strabon, si Ton représente la partie occidentale du territoire des Volcae Tectosages comme formant, dans la vallée de TAriége et de la Garonne, un angle pénétrant qui laisserait au sud les sources de ces deux rivières occupées par les Co7isorannij les Convenae et les Garumni. L'extension plus grande que leur donne dom Vaissette^ dans cette direction s'appuie sur le texte de Ptolémée ; mais il faut remarquer que les cadres de ce géographe, cadres d'après lesquels la conquête romaine aurait établi la répartition des cités sous les rubriques des anciens peuples, sont souvent aussi factices que ceux qui étendaient la dénomination d'Aquitaine aux quatorze peuples compris entre la basse Garonne et la Loire ^, lesquels n'étaient rien moins qu'Aquitains. Le point de vue qui nous occupe est tout autre : nous ne songeons nullement, quant à présent, aux répartitions administratives créées par les Romains sous des dénominations artificielles et inscrites dans Taire plus ou moins élastique des anciens peuples; nous cherchons à retrouver l'étendue des domaines de ces peuples tels qu'ils étaient à l'arrivée des Romains. La difficulté d'un pareil travail résulte
Strabon, IV, i
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d'abord de la pénurie où nous sommes de documents géographiques pour cette époque, et ensuite de ces liens de patronage et de clientèle si répandus dans la Gaule, liens qui empêchent d'isoler ces peuples et parfois même de les distinguer entre eux. Ces liens, plus ou moins durables, unissaient par une dépendance plus ou moins étroite les petits peuples aux grands*, et créaient quelquefois même une échelle à deux ou à plusieurs degrés, comme pour les fiefs du moyen âge, témoin les Allobroges, qui, lors de leur lutte suprême contre les Romains, rangèrent sous leur commandement les petits peuples voisins, en se plaçant eux-mêmes, ainsi que les nations du Midi, dans la vaste clientèle des Arvecnes^. Nous savons que celle-ci embrassa, à deux époques différentes, — au temps de Luernius et de Bituitus, puis au temps de Vercingétorix, — la Gaule presque entière, qu'on vit alors obéir a un seul chef pouvant commander à quatre cent mille soldats^. Mais, comme le remarque M. Charles Robert, « une domination de cette nature n'était qu'une sorte de suzeraineté ne comportant pas Tabsorption des pouvoirs administratifs* ». Le savant antiquaire aurait pu même ajouter qu'elle ne détruisait en rien l'autonomie des clients au profit de leurs « suzerains».
Pour toute la contrée occupée par les Volcae^ quoique les villes y fussent encore assez rares au f siècle^, elles y étaient certainement moins clair-semées, lors de l'arrivée des Romains, que dans le reste de la Gaule, et même que dans la Narbonnaise cisrhodanienne et transdurancienne ; la raison en est simple.
Polybe, ni, L, 6. Cf. César, Bell. Gall., vi, il
1 Strabon, IV, H, 3.
3. Id., tô/rf... tiapÉxovxai-.. 'RoXs^.^iaai «pbç Pcoiiatou; tote jxèv jAupiaciv etxoTi, ïcaXtv ôè 5t:lÀs<JÎa^. 'Sous voyons un peu plus bas^ que c les Arvernes étendirent leur domination jusqu'à Narbonne «l jusqu'aux limites mêmes du domaine de Marseille, et qu'ils donnèrent des lois aux peuples compris entre les Pyrénées, l'Océan et le Rhin», c'està-dire à toute la Gaule, sauf les colonies grecques et les peuples des Alpes : oUisivav 5à TT,v àp)rrjV ol 'ApovEpvoi xoLi (i-ê'/P^ Nâpêwvo; xài twv opwv Tr,ç Ma(7<TaXicâTi8oc, èxpctTo-jv ôè xat Twv |ir^pt Tlvprivri; È6và>v xat pté^pt 'ÛxcavoO xa\ *Pr,vou.
^- Numism, delà prov. de Languedoc, tirage à part, p. 10, col. 1. ^- Mêla, If, V, 6 : c ... raras urbes rarosque portus et omnem plagam Austro atque Africoexposilam». — Cf. Pline, UI,v(iv),2 : c oppida esse rara praejacentibus stagnis. »
Les Gaulois, qui ne devinrent constructeurs qu'à une époque assez basse et très-rapprochée de la conquête, trouvèrent des villes toutes faites : les ibères leur avaient laissé llliberis (Elae) ^ Caucoliberis (CoUioure), peut-être Pyrene (Banyuls?), probablement Baeterrae; les Phéniciens, Rusucmon ou Ruscino^ et probablement Narba; les Umbranici^ Longostalo (Murviel?) et Nages en Vaunage. Les Grecs, enfin, leur présentèrent des modèles de villes civilisées et de ports, comme Emporiumy Agatha^ Heraclea^ Rhodanusia. Il est hors de doute que les deux villes qui prirent, pendant la domination gauloise, le plus grand développement furent d'abord Tanlique Narba (Narbonne), Narbo sous les Gaulois, plus tard, sous les Romaius, Colonia Narbo-Martiits^ — et Nemausus (Nimes). La première était déjà fort considérable, puisqu'elle est citée par Hécatée dès le commencement du v*" siècle*, et que Polybe en parle, au milieu du ii% comme étant, avec Marseille et Corbilo (sur la Loire), une des «trois villes les plus importantes de la Gaule*». Quant à la seconde, elle semble bien exclusivement celtique; elle aurait été par conséquent le plus ancien spécimen d'une grande ville gauloise daus notre pays. Narbo était vraisemblablement, à l'arrivée des Romains, le seul port dont pussent librement user les Volcae; aussi bien recevait-il les marchandises de toute la Gaule. « L'importance du transit et du commerce d'importation qui se faisait certainement dans cette ville des Volcae explique l'extrême abondance de numéraire qu'ils nous ont laissé^ », quoique Narbo elle-même ne nous ait fourni aucune monnaie autonome. Ayant reçu de bonne heure (118 avant notre ère) une colonie romaine de citoyens possédant, non pas la latinitas (droit de cité moins le jits honorum et les droits politiques*), mais le- jiis optimo jure^ comme à Rome^, il n'est pas surprenant qu'elle n'ait pas, depuis ce
Voy. plus haut, tome II, chap. i, p
5. Ciccron, Pro Fonteio, 4 et 5 : c Narbo Martius, colonia no$tfy)rum civium. »
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temps déjà très-reculé, de monnayage spécial, comme Nimes, qui frappa monnaie longtemps après la conquête, parce qu'elle n'était que ville latine.
Nous avons reproduit plus haut l'inscription géographique de Nimes. Nous ue savons quels étaient les vingt-quatre xoijuLar {vici) de Strabon, ou aoppida» de Pline, qui dépendaient de celte ce métropole des Arecomici^ » ; mais il est probable que cette inscription, qui n'est qu'un fragment, nous fait connaîtreune partie d'entre eux, peut-être même la moitié, car elle com— prend onze noms. Quant à leur origine, on remarquera qu'aucun de ces noms n'est romain , mais qu'ils semblent tous accuser une origine ligurienne, phénicienne ou gauloise^ : Andmia (Anduze)^, Bingelia^j Tedusia^, Vati^te, Ugemum (Beaucaire), Sextantio^j Briginnum^^ Statumae^, Virinnum^y
i. Strabon, IV, i, 12.
Yoy. plus haut, p. 213, note 3, Tinscription
3. Comparez les noms Andecavi (Anjou), Andautonia (en Pannonie), Andelagus (les Ândelys), Andeleius(V Anddle, riv.)> AndeUms (Andelot), Anderitum (cU.-l. des Gabali, Gévaudan), Andomatunum (sic. dans la Table de Peutinge)\ Langres), etc. — Cf. la Lettre inéd. de M. d'Arbois de Jubainville, du 4 mai 1877 : c Ande-cavi, Anderitum^ Ande-matunnam, sont des composés dont le premier terme, le préfixe ande, a été étudié par Zeuss (Gramm, celLy 2* édit., p. 867, 877, 896, 897), et, depuis, par d'autres savants. Est-il sûr que Andusia soit pour Ande-usia, et Andantonia pour Ande^ Ântonia f Andelims est un mot auquel il man(iue. je crois, quelque chose : c'est une forme qui me semble d'une très-basse époque pour Ande-lavos (?). On n'est pas sûr de l'antiquité d' Andelagus eiiV Andeleus.» — La lecture A n(2autonta, et non Andantonia, est certaine. — Nous n'admettons pas l'origine ibérienne du terme and dans les noms qui précèdent, bien que andi, en basque, signilie « grand » : voy. Luchaire, De lingua Aguitanjca, p. 7 (1877).
^- Dans la composition d'un grand nombre de noms géographiques, on retrouve le premier terme de ce mot. Cf. Bruga (i^vngg, ou Suisse), Brugae (Bruges), etc.
^- Ce nom est plus rare. Ses analogues se rencontrent en Liburnie : TedaniuSt fl.,. Tediastum; Tedoad (Doué, en Anjou).
Yoy., plus bas, p. 220, note
7. Les analogues dans les pays celtiques sont inOnis, surtout en composition, briga signifiant, en gaulois, c montagne, élévation, forteresse » : Litanobriga, c large monl*gne 1 (d'Arbois, Lettre inédite du 11 avril 1877). C'est donc par erreur que nous- *vons interprété ce nom tout autrement (tome I, p. 162, note 1).
S. On trouve des termes analogues en Noricum : Stanacum (Scharding), et en* I)almatie {Staneclum). — c Dans Stanacum, acumou aco-m est un suffixe. Stanacum est dérivé d'un thème stana, dont la racine peut être sta', cf. le latin stare et le grec '-ffTr,-|ii, r-ffTa-|iaî. On peut encore comparer à Stanacum, Stenay, autrefois Satanacum. Je ne sais ce que c'est que Staneclum, mot dalmate, dont l'origine est inconnue. » (D'Arl^ois de Jubainville, Lettre inédite du 4 mai 1877.)
d- li faut rapprocher ce nom de toute une famille de mots dont les préfixes sont
Ucetia^j Seguston"^. Deux de ces noms sont au génitif et sont gravés en plus gros caractères : VGERNI {Ugeniurriy Beaucaire) et VCETIAE {Ucetia, Uzès) ; d'où il résulte que ces deux localités, plus iinporlantes, sans aucun doute, que les autres, étaient au nombre des chefs-lieux de pagi (ou de canton) de la cité de NemaysKSj et que les autres noms étaieat probablement ceux des vici qui y étaient renfermés. Sextantio (pcul--etre phénicienne)^, Briginmanj Statumae et Viri7i7ium auraient donc dépendu d^Ugernum; Seguston et la suite, qui nous manque, devaient ressortir à Ucetia. Les quatre premiers noms : Afidu-sia, Brugetia^ Tedusia et Vatrute auraient été, en ce cas, des dépendances d'un autre chef-lieu de canton, peut-être de Vindomagus^. C'est encore dans le territoire des Arecomtci que se trouvaient quelques villes ou bourgades dont les noms rappellent une origine parfois ombrienne ou ambronne, comme Anibrussum^j Ambrmium^o\iA7nbrosium'^(yoiil-kmbv\x\%^ Embrieu ou Ambrois sur le Vidourle) ; plus souvent ligurienne ou gauloise: Luteva ou Loteva (Lodève)®, il/^^2/a (iMesve)^, Latera (Lattes) *^ Après Narbo^ la ville importante des TectosageSy ville pro-
évideinment les mêmes, et qui se rencontrent dans les pays celtiques : Virodununi on Viridunum (Verdun), Viromandui ou Veromandui (Vermandois), Viromagus ou Bromagtis (Promasens), Viritium (Wrietzen), Virosidum (Old-Carlisle, en Angleterre), Virovesca (Briviesca, en Espagne), Viroviacum (Werwick, en Flandre), Vininum (Klagenfurl, en Garinllue), elc.
i. Cf. Uceni, peuple des Alpes, voisin des Allobroges (voy. plus bas); cf. aussi Uciense (en Espagne méridionale), etc.
2. Peut-être est-ce un nom ligure; voy. plus haut, t. H, p. 9i.
3. Ce nom peut être rapproché de celui du port phénicien dit des Sexitani, en Bétique. Slrab.,lll,iv,2 : 'E;iTav(bv «6Xi;, dont le nom, dans Plolémée, est SI; (II, iv, ai. m, 7), et dans Pline tSexita^ (XXXII, lui, al. xi, 47).
Itinér. H/ero«o/</m., Wessel., p
8. Table de Peutinger, I, B, 2, texte in-8% p. 374, et in-f*», p. 54, col. 1, n* 2; Pline, ni, V (iv), 6; Notitia prov., Guérard, p. 31. — Cf. les noms Lutetia (Paris), Lutera (Lure), Lutia (en Espagne), Lutitia (Loitz, en Prusse), etc.
9. Voy. tome 1, p. 239. — Gf. Afassava {Table de Peut., in-f»., p. 32, col. 3, n« 7), pour Masava, qui a produit aussi Mesve-sur-Loire.
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bablement gauloise, est T^o/o^a (Toulouse)*, dont Torigine remonte au moins, en tout cas, aux premiers temps de l'occupation. Justin l'appelle « l'antique patrie » des Vo/cae. Tout le monde connaît le récit plus ou moins légendaire de cet historien sur la peste qui aurait désolé ses habitants et sur Toracle qui leur aurait ordonné de jeter leurs trésors dans ce lacus Tolosensisj desséché depuis lors, qu'on cherche encore aujourd'hui et dans lequel on voudrait glaner quelques lingots, dans Tespoir que le consul Caepio n'aura pas tout emporté^, h'aiinim Tolo^ satium était devenu proverbial^ comme les richesses d'Attale. Prise l'an 1 05 par les Romains, ce que nous venons d'en rapporter prouve qu'elle avait une existence déjà ancienne : on y a trouvé des monuments portant des noms gaulois ivh^caractéristiques, comme /^am«ariAç flls àeDannorix^y Dunohoa:^; mais on en trouve aussi qui paraissent ibères^.
Parmi les villes et les bourgades des Tectosages dont les noms semblent accuser une origine gauloise ou phénicienne, nous citerons Carcaso ou Carcasiiin'^ ^ qui devint plus tard chef-lieu de cité romaine. Les autres étaient sans doute de simples villages, comme les trois localités : Crodunum^ Vid-^ chalo^ et Cobiamacho ou Cobiamagus, dont, parle Cicéron,
1. Le nom des Tolistoboii, peuple de Gulatie, parait un coniposc de Tolomtes et de Boit, el s'y trouve géographiquemenl rapproché, comme en Gaule, de celui des Tectosages, Voy. Strabon, IV, i, 13. — c L'identité de Tolisto avec Tolosates me parait
' une hypothèse bien hardie », nous écrit M. d'Arbois de Jubainvilie {Lettre inédite du ' imaii877}-
2. Justin, XXXII, 3. — Cf. Posidonius dans Strabon et la version de Strabon luimême, IV, 1, 13 et U.
j 3. Cicéron, De natura Deorum, III, 30.
I i. Herzog, Gall. Narbon., Append. eplgr., n® 281.
5. Musée de Toulome, Catalogue des antiques, par Ernest Roschach, n^* 21, p. 18.
Voy. Luchaire, De lingua aquitanicn, p. 7 et suiv
7. César lui accorde le titre de civitas {Bell. GalL, III, 20). ~ Pline, III, v (iv), 6 : < ùiTcasum Volcarum Tectosagum > ; etc. Carcaso a certainement de Tanalogie avec 'es noms sémitiques : Carcar, au nord de Petra, en Pérée ; Carchemis, en Mésopo- ^mie; et le premier terme, car, avec le mot cars, ville, dans Carthadash que les Romains ont transcrit assez mal, Carthago, et les Grecs Carchedon, Kapxn5«v (Car- Ihage), et qui signifie ville neuve.
8. On l'a placé à Bouchalot, sur la Garonne (voy. réimpression de VHist. du Lan- 9^oc, tome Ij p. 13i, note 3j; mais cette identitication, fondée sur l'apparente conformité des noms, est bien peu satisfaisante.
ce dernier entre Toulouse et Narbonue*, et Eburomagus^ ou Hebromagtis^ ^ sur la même route. Cessera (Saint-Thibery, rive droite de THérault) paraît avoir eu plus d'importance. Ptolémée la place dans le territoire des Tectosages^^ mais elle était bien près de leur limite. Nous nommerons encore Usiierva^ à XVI milles romains (23 kil. 1/2) à l'ouest de Narbonne, et dont le nom est aussi écrit Hosiierbae^. Quant à Calagurris^ station donnée par l'Itinéraire d'Antonin^ entre Toulouse et Saint- Bertrand de Comminges, sa physionomie, qui paraissait ibérienne, est cependant contestée^.
Nous n'avons pas à nous arrêter à la richesse du pays des TectosageSj à la facilité du commerce, à la culture des champs, et nous renvoyons à la peinture que Strabon fait de cette région favorisée ®. Ce sont les drachmes grecques de Hhoda qui ont prévalu dans ce pays, c'est-à-dire que les types de la rose « épanouie et de la rose vue retournée » ont été imités par ces peuples, et que les plus anciennes émissions peuvent bien remonter un peu au delà de l'arrivée des Romains, mais ne présentent jamais, même pour les pièces anépigraphcs, les spécimens d'un monnayage original*^. Les sépales du calice de la rose vue retournée sont devenus souvent de véritables croix de là vient la quantité si prodigieuse de ces pièces dites « à la croix », que l'abbé Audibert raconte avoir vu les paysans s'offrir à travailler pour rien aux ouvrages de terrassement de la Vieille-Toulouse". On sait qu'une tradition fort ancienne
ÉMIGRATIONS DES TECTOSAGES
nous rappelle une émigration de ces TectosageSy k peine fixés dans la Gallia Bracata. D'après un passage à\x De fliwiisy faussement attribué à Plutarque, « Momorus et Atepomarus,
chassés de l'Etat de Séséron, auraient, se conformant à un oracle, jeté les fondements de Lugdunum sur une colline où, ayant vu beaucoup de corbeaux, ils imposèrent à la ville le nom de Lugdunum : lug signifiant corbeau et dun colline » . Mais Seserotiy qu'on a voulu identifier avec Cessera, peut désigner tout autre chose ; il n'est pas même assuré que ce soit un nom géographique*. Cette légende a été jugée déjà par dom Vaissette*.
Si nous quittons la mer pour remonter la rive droite du Ithône vers le nord, nous passons du pays des Volcae Arecomici dans celui des Helvii (Vivarais), dont le nom présente, pour M. d'Arbois de Jubain ville, une certaine analogie avec celui des Helvetit et le nom de ces derniers avec celui des Ilvates ou Eleates, peuple ligure ditalie. Lenvcsi^itale, Al baHel via (Aps), devint chef-lieu de cité romaine. Le temtoire de ce peuple correspondant à celui de la cité, et étant borné au nord et à l'ouest par les Cévennes^ à l'est par le Khône, nous en par- f
lerons plus bas dans la géographie administrative des cités romaines de la Gaule. Il ne paraît pas d'ailleurs qu'ils aient été englobés très-nettement dans la Province, car ces peuples furent compris dans la liste des contingents de Vercingétorix*. . ^
Nous ne dirons rien ici des Ruteni Provinciales^ de César, ^
parce que les Cebennae, au delà desquelles étaient les Ruteni, ont formé la limite physique de la région que nous étudions. De telle sorte que la partie transrhodanienne du pays qui sera plus
1. De fiuviis, Pseudo-Plularquc. Voy. éd. Didot, Plutarchi Fragm., p. 85. Le texte grec porte : Oub Ï£at)poviwç tt|ç oepx^tC «gX^iôIvreç.
2. Hist génér. du Languedoc y réimpression, 1872, t. I, p. 10.
3. César, Bell. Ga//., YII, 7 et 8 : c Cevenna, qui Arverfws ab Helviis discludit ». Or les VeUavii sont entre les Arcerni et les Heloii; mais César dit ailleurs (VU, 75) que les VeUavii sont compris dans le gouvernement des Arvemi.
Id., vu
5. Valois lisait : € Ruteni, Provinciales » ; c'est-à-dire les Ruteni et les hommes de la Province.
22i CH. II. — LA RÉGION SUD-EST DE LA GAULE : § 6. GAULOIS.
tard la Narbonnaise devait être limitée, en partant des nées, par les Co/i^ora/i/2/ (Conserans) , les Garumni (cours rieur de la Garonne), plus tard mêlés aux Co?ivenae de Pou les Lactorates (Lectoure, Armagnac) et les Auscii (Auch, Estt Fesenzac) qui étaient Ibères — ou Aquitains, selon la géo( phie des Romains; — puis \t^ Nitiobroges (A génois), les Ca/h (Qiiercy), les Ruteni (Rouerguc), les Gabali (Gévaudan), Vellavi (Velay) , les Allobroges d'outre-Rhône, qui ont occo accidentellement quelques cantons de la rive droite*, et de nous parlerons plus bas, enfin les Segusiavi {^ov^z et Lyonnais Passant à la contrée comprise entreJies Alges, le Rhône et mer (Provence et Comtat, Dauphiné et Savoie)," nous u'avoi pas à nous occuper des peuples situés au sud de la Durance du Verdon (départements des Rouches-du-Rhône et du Ver] nous les avons étudiés plus haut, et nous avons vu que Télémei ligure dans T intérieur, les colonies phéniciennes, puis gre< ques sur la côte, dominaient exclusivement dans ce pays loi de l'apparition des Gaulois. Après leur arrivée, après la luB victorieuse des Celtes contre les Ligui^esSalluviij il est certal pour nous que, si Taccord se fit, les Ligures, loin d'être sorbes, conservèrent jusqu'à Tépoque romaine leur vivante i^ dividualité ethnique. Le mélange a pu s'opérer partiellemei comme semble en témoigner la dénomination de Celto—Ligm ou Gallo-Salluvii^ que les géographes ont donnée au princi] groupe de ces peuples; mais c'était là sans doute une exc< tion. Si l'on tient compte, et de ce] nom hybride sous le< étaient comprises deux nations, plutôt juxtaposées que f( dues ensemble, et du nom A'Ay^elas^ Arelate, qui se substil à celui de Theline, et de quelques autres encore rempli par des appellations gauloises, nous] n'avons rien à ajouj à ce qui a été dit plus haut touchant "cette partie méridioni de la Provence. Le pays qui faisait suite, à l'ouest du \ ar, à]
Voy. plus haut, p. 66; cf. Strabon, IV, vi
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rivière de Gênes, peut être appelé Ligurie gauloise, comme jeelui qui est à l'est de ce fleuve est nommé Ligurie italieuue. )1 en est tout autrement de la région transdurancienne, où la superposition des races a tellement eflacé les vestiges des premiers occupants, qu'elle les a rendus presque invisibles.
En passant la Durance et le Verdon, nous entrons véritablement dans la Gaule. Trois grands peuples attirent tout d'abord notre attention : Les Cavarioxx Cavares\ qui s'étendaient sur toute la rive gauche du Rhône comprise entre la Druentia au sud et VIsara (Isère) au nord*, laissant le cours supérieur de la Sorgues {Sulgas)^ de TOuvèze, de TEygues, du Lez, du Jabron, du Roubion et de la Drôme [Dnma) à leurs voisins de Test les Vocontii. Le territoire des Câf^cu:!^ disputé, même sur la rive orientale du Rhône, parles Vpl<;q£ Arecoj}^ict;^\}x s'en étaient rendus maîtres au temps d'Hannibaî^,«dut> rentrer en leur possession avant l'arrivée des Rôm.aijis. Les CavariiàxxvQui
former une confédération comme Mes Ligures-Salluv\i et les
Volcae; de sorte que d'autres peuples," de moindre^. importance, se développèrent sous leur patronage et dans Taire même de leur domaine politique : comme les Segallauni^ ou Segovel- ImoiPy dont les limites servirent plus tard de cadre à la cité
i. Tous les textes grecs portent Kaouxpot, Ka-japo*., CavarL La Table de Peuiinger donne la leçon Caoares (segm. II, A» 2), qui est aussi celle de Pline (III, v, al. iv, 4 et 6), et de Mêla (il, v, 2 et 5).
2. Strabon, IV, i, 1 1 et 12; cf. Pline, loc. cit. ; Ptolémée, II, x (ix), 14. Valois a tort d'imputer à erreur ce texte de Strabon {Not. Gall., p. 35). D'An ville a remarqué avec raison que la présence d'autres peuples dans Tespace accordé par Strabon aux Cavares^ entre la Durance et Tlsèrc, n'exclut nullement l'extension de cette nation, et se concilie avec l'usage de la clientèle {Notice de la Gaule y p. 219).
3. Tiie-Live, XXI. 26 : c [Volcae Arecomici] colunt autem circa utramque ripam Bhodani. >
4. Ptolémée, II, x (ix), 13 : S£yaXXayvo\ wv k^Xi; OjaXcvxia : il les place c au-dessous des Allobrogen ».
5. Pline, III, v (iv), 4 : c [regio] Segovellaunorum. » Il les comprend dans la domination politique des Cavares, puisqu'il fait de Valenlia une ville de VAger Cavatnim (111, Y, al. IV, 6). — c SegO'Vellauni est un mot gaulois, au moins quant au second terme. VeUaunos égale vellava-noSy et est dérivé de Vellavus, qui lui-même est dérivé d'un adjectif vello, lequel se retrouve dans le breton gwely < meilleur », et dont la racine parait identique à celle du grec ^éX-repo;. VUlauno-s est identique au nom d'homme breton WalloHy qui figure plusieurs fois dans le carlulaire de Redon >. (D'Arbois de Jubainville, Lettre inédite du 2i mai 1877.)
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romaine de Valentiajetlei Tricastiiii^ (Tricastin et Saint-Paul- Trois-Châteaux) dont le territoire forma la cité romaine à^Augusta Tricastinorum^ sous les Gaulois Neomagus^ près de Senomagus (Saint-Pierre de Sénos) et non loin âiAeria, mentionnée par Artémidore^. Si nous enlevons du territoire des Cavari les deux pays des Tricastini et des Segallauni ou Segovellauni ^, qui formèrent plus tard deux cités romaines, nous trouvons encore dans le sud du domaine des Cavares quatre territoires qui donnèrent naissance à quatre autres cités, plus tard colonies romaines et portant toutes les quatre des noms gaulois : Avenio (Avignon) * et Cabellio (Cavaillon) ^, qui avaient été comme les postes avancés de Marseille au temps de sa prospérité^. Les deux autres sont Arausio (Orange)^ et Acu^io^ «colonie», d'après Ptolémée, qu'on n'a jamais distinguée de VAcimumàG^ Itinéraires^; mais on fera mieux de placer cette dernière, avec M. le baron de Coston, à Aigu*^, au sud de Montélimar, qu'à Ancone avec la plupart des géographes. A ces quatre cités, situées dans le territoire des Cavares^ aussi bien que les Tricas-
1. Tilc-Livp, V, 34; XXXI, 32; Pliue, III, v (iv), 6; Ptolémée, II, x (ix), 13.
2. SenomaguSy Table de Peutinger (scgm. II, A, 1): voy. texte in-f*», p. 47, col. 3, n» 7, et édit. in-8^, p. 328. — NeomaguSy dans Ptolémée (/oc. cit.), — Aeria, ^XipiJ^ Artémidore cilé par Strabon, IV, i, 11.
Voy. plus haut, tome II, p
4. Comparez les noms Avennae (Avesnes), Aventic^nn (Avenches, en Suisse), Avenacum (Avenay, département de la Marne, près de Reims), etc.
5. Comparez CaballiaceTisis ou CabeUiais ager(\e Chablais, en Savoie), Cabillontim ou Caballinum (Chalon-sur-Saône), Cabelia et Cabliacinn (Chablis, Yonne), etc.
G. Voy. plus haut, p. 16:2.
7. Comparez Aravia ou Araugia (Aarau, en Suisse), Araura (Saint-Thibery) et ArauriSj fl. (Hérault), etc.
8. Ptolémée, II, x (ix), 1 4 : 'Axo'j<riù)v xoAwvia. Les manuscrits sont d'accord, sauf le manuscrit Coislin, qui donne la leçon 'Axcuâiuv. Les latitudes comparées d*Avenio 44% d^Aramio (44-^30'), et d*Acu8io (44M5'), nous obligeraient à placer Acusio entre Avignon et Orange, à égale distance de Tune et de Tautre, tandis que la station Acunum ne saurait être qu'à Montélimar ou aux environs, d'après les mesures des Itinéraires. 11 faudrait donc chercher cette c colonie > sur la rive gauche du Rhône, vers Chàteauneuf, entre Caderousse, Courthison, Bédarrides et Sorgues; car, plus à l'est, nous trouvons une autre cité, Car pentor acte,
9. Table de Peutinger^ segm. Il, A, 2 ; Itiner. Hierosolym., cdil. Wessel., p. 553-551. Cf. avec les noms Acunum ou Acimincum, en Pannonie; — tAcounosi, en gaulois € rocher >. (Zeuss, Gramm. celtica, 2* édit., p. 34.)
10. Étymologies des noms de lieux du département de la Drame. Paris, 1872, p. 74,
NOMS GAULOIS DU PAYS DES CA VARES
tmi et les Segallauniy il faut nécessairement ajouter la petite peuplade des Meminij dont Carpentoracte (Carpentras) * était capitale - (plus tard chef-lieu d'une cité romaine) ; car d'Anville remarque, avec raison, que le territoire de Carpentras sépare presque complètement celui de Cabellio (Cavaillon) de ceux à'Arausio (Orange) et des T?ncastim^, que nous savons avoir fait partie tous les deux du pays des C avares*.
Le domaine de ce peuple comprenait donc un territoire qui répondit plus tard à six cités romaines. Presque tous les noms que nous fournit la géographie ancienne y sont gaulois. A ceux que nous venons de citer on peut encore ajouter Cerebelliaca'^ (coteau de Serrebel, commune de Montoison, entre Valence et Aouste)^ ; Adletoce'^ (à l'embouchure du Lez), qu'on a toujours lu en deux mots, mais qui n'en fait peut-être qu'un seul, Ad étant aussi, coHime Ta démontré Zeuss, un préfixe gaulois®. Quant à Venlia, OvevT/a, qui figure dans le récit que Dion Cassius nous a laissé de la guerre des AUobroges ®, M. Le Blant nous paraît avoir démontré qu'elle est identique à Valentia (OiJaXevna) *^. Le nom de Solonium, qui figure dans le même récit, et dont la position ne pouvait être éloignée de Valence, doit être comparé à celui des Solonates de Pline en Cisalpine, de Soloniiim eu Etrurie et du Solonius ager du Latium; peut-être est-ce un souvenir des Ligures. De même Umbenno, entre
1. Comparez ce nom avec ceux des Carpates montes, des Carpesii et Carpentani (peuple d'Espagne), des Carpi ou Carpiani (en Sarmatie) ; du fleuve Carpis (en Pannonie), de la ville Carpis (Ptolém.), de Carpona (en Hongrie) ; de Carpium, sur l'Âdige, enVénétie, etc.
2. Pline, Ul, v (iv), 6 : € Carpentoracte Meminorum. » Cf. Ptolémée, H, x (ix), 16:
llr,iiivoi.
liiner. Hierosolym. , p
B. Gramm. celtica, 2* édit., p. 8G5, comme dans Aduatuca, Adunicates, etc. 9. XXXVII, 47.
10. Note sur VENTIA de Dion Cassius, dans la Revue arche ol, d^avril 1876, nouv. série, t. XXXI, p. 268-277.
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Valence et Orange*, pourrait être Forthographe altérée d'un nom rappelant les Umbranici^.
Les Vocontii^ ou Bocontii^^ — qui ne formèrent plus tard qu'une seule grande cité romaine avec deux chefs-lieux, Vcufio (Vaison) et Lucus (Luc en Diois)^, et un centre religieux, Dia (Die), ayant tous trois ensemble un seul collège de magistrats, — occupaient un territoire plus considérable encore que celui des CavareSj et avaient, comme ces derniers, de petits peuples daus leur clientèle, car c'était une agens foedet^atar)^, étaient limités à l'ouest par \q^C avares^ au sud par les Jf(^mm2 dont nous venons de parler, et par les Vulgientes — • dont le territoire forma, sous les Romains, la cité A'AptaJulia (Apt)''avec \epagus des Vordenses^ (Gordes) — et qui étaient probablement clients des Vocontii; — à Test par les Quariates, que nous avons placés très-conjecturalement vers Forcalquier®, par les Bodiontici ou Brodontii (?) et les Avantici, rameaux détachés des peuples alpins et inscrits, sous l'empereur Galba, dans le rôle de la Province. Sur le territoire des Bodiontici était la ville de Dinia (Digne) *^ Mais
Itiner. Hierosolytn. , p. 55 i
2. Voy. Table de PeiUinger, texte in-f', p. 5, col. 1, n<»3, et iii-8*, p. 23.
3. Tile-Live, XXÏ, 31 ; César, Bell. GalL, I, iO; Mêla, U, v; Slrabon,IV, 1,3, i), i2; Pline, m, V (IV), 4, 6.
4. Table de Peut, segm. II, A, i; texte in-P., p. 6, col. 2, w^ 15. — L'orlhographe Bocontii est plus récente, selon M. d'Arbois de Jubainville, que celle de Vocontii.
5. Pline, III, v (iv), 6 : c Voconliorum, civilalis foederatae duo capita Va$io el Ltictis. »
6. Pline, VU, xviir, 2. Gens foederata n'a pas de rapport avec cimia$ ftederata.
LES VOCONTII ET LEURS LIMITROPHES
Ptolémée, au milieu du second siècle de notre ère, attribue, il est vrai, Dinia aux Sentiiet semble eu faire le cbef-lieu de leur cito^ Il est donc probable que ce petit peuple, obscur avant la conquête romaine, aura dans la suite donné son nom à l'ancien territoire des BodionHci, lequel aura été augmenté d'une partie de celui des Vediantiij qui avaient Sanitium (Senez) pour centre (voy. plus bas). Quoi qu'il en soit, au temps de Strabon, les Bodiontici s'avançaient probablement, vers l'ouest, jusqu'à la Durance. Quant aux Avantici, qu'on a placés sur les bords du Vansou, affluent de gauche de cette rivière*, ils nous semblent devoir s'étendre au nord de Sisteron {Segustero)^ que nous laisserions de préférence aux Bodiontici. Nous retrouvons le nom des Avantici d'une manière bien plus frappante dans la petite rivière de l'Avance, affluent de droite de la Durance, dans les communes d'Avançon et de Saint-Etienne d'Avançon, noms qui se groupent à l'ouest de Chorges et dont la réunion nous paraît des plus significatives ' ; car c'est une règle, en géographie comparée, de prêter une certaine extension au pays dont les noms modernes, rappelant les noms anciens, se groupent, appliqués à des cours d'eau, à dos communes et à des hameaux et sont employés comme désignations complémentaires avec la mot « en » : comme Saint-Père en Retz, Bourgneuf en Retz, Pornic en Retz; — Saint-Martin eu Vercors, Saint-Etienne en Vercors, la Chapelle en Vercore, que nous verrons plus bas, etc. Ces noms employés ainsi ne désignent pas un souvenir isolé Qt circonscrit à la localité elle-même, mais se réfèrent évidemnient à l'ancien périmètre d'un canton dont l'appellation s'est
proche de celui de Bodiocas$e$, peuple de la Gaule Belgique ; de Bodio-s c victorieux s (Zeuss, fîramm. c^/^, 2«éd., p. :22el99), etc. — Nous ne saurions dire si c esl mal à propos qu'on a voulu voir, dansles Bodiontici de Digne, le môme peuple que les Brodiontii du Trophée des Alpes (Pline, 111, xxiv, al. xx, i).
1- ll,x (ix), 19 : < A Torient des Vocontii et des Meminiy sont les Sentii, l£vTtoi, dont la irille, située au centre, est Dinia. »
^- Anionin Macé, Mémoire sur le Dauphiné et la Savoie pendant la domination romaine^ p. 20. Cf. la traduction d'A}mar du Uivail, par lo même, p. 239.
3. \/i nom des Avantici doit ôtre ra[^roclié de celui à'Aventicum (Avenches), en Suisse.
ainsi conservée, ou d'un peuple disparu dont ils gardent précieusement le souvenir. Les Avantici étaient donc au couchant des Catujnges — dont nous avons localisé le domaine plus haut, avec Caturigae ou Caturigomagus (Chorges) et Ebrodunum (Embrun) pour villes principales* — et à l'est des Vocmitù\ Ils pénétraient ainsi entre ces deux peuples, et devaient avoir pour centres de population, déjà au temps des Gaulois, Ictodurum (la Bâtie-Vieille)* et Vapincum ou Vappincum (Gap). Leur limite à l'ouest se trouve déterminée sans doute par la station de l'Itinéraire Hiérosolymitain, Ad Fines^^ située à xii milles (17 kil. 772 m.) au couchant de Gap, par conséquent vers Manteyer ou la Roche-les-Arnauds, à la séparation des bassins des Buech et de la Durance. Ce peuple se serait donc étendu sur les deux rives de cette rivière. Il serait possible que les Bodiontici ne fussent pas limitrophes des Vocontii; car la vallée des Buech, d'après plusieurs géographes, aurait été occupée par les Iconii ou Siconii, que Strabon leur donne pour voisins et dont on a pensé retrouver les vestiges dans les noms de Sigottier (?), commune du canton de Serres, et Sigoyer, canton de Tallard, situées toutes les deux dans l'arrondissement de Gap, des deux côtés de la Durance. Mais cela est fort douteux. Il faudrait d'abord que la lecture de ce mot dans Strabon fût certaine. Le géographe grec parle de ce peuple dans deux passages : les manuscrits autorisés donnent Iconii^ Ixoveoc, dans le premier, et 2exov£(/« dans l'autre, et il s'agit évidemment du même peuple dans les deux*. On ne saurait dire quelle est la bonne leçon. ivKÔvioi peut avoir été la transcription en grec du nom latin, gaulois ou ligure, Siconii^*^ elle a pu se faire indifféremment par
Voy. plus haut, tome U, p. 95 et
2. Table de Peuiinger, segin. II, A, 2. Voy. texte in-f, p. 60, col. 3, n* 9; édil. iu 8*», p. kM. — Le nom à*lciodurum est composé de durus, ternie d'un grand nombre de noms celtiques, et à'ïcto, qui se retrouve dans Jctumu/i( Gaule Transpadanc), dans Ictium (Plsle-Jourdain, département du Gers), etc.
PEUPLES VOISINS DES VOCONTII
le 2 011 à Taide d'un esprit rappelant la sifflante initiale, comme dans EBitcxvqi de Sexitani^. « Au-dessus des C avares^ dit Strabon dans le premier passage, sont les Vocontn\ les Tricorii^ les Iconii, les Medulli. » Dans le second : « Après les Voconin, sont les Siconii; après eux les MeduUi. » Nous devrions donc chercher les Iconii ou Siconii vers le nord-est, pour nous rapprocher des iH/^fi??///?, qui occupaient la Maurienne, et des Tricorii^ qui se trouvaient dans la vallée du Drac. D'autre part, celle de la Romanche, autrement dit TOisans, paraît réservée aux Uceni^ peuple qui figure entre les Medulli et les Caturiges dans Tinscription du trophée des Alpes*, qui observe assez bien Tordre géographique. L'accord qui semble résulter du texte de Strabon et de la place que tient ce nom dans le trophée d'Auguste a suggéré Tidée de n'y voir qu'un seul et même peuple, les IJceni^ dont la transcription en grec aurait donné Vx/voc, 'vxêvcoc, assez voisin de 'lxovc«, Ixovece. Il faudrait donc abandonner la leçon ItYÔvioiy et considérer l'Oisans comme le séjour des Uce?ii onlcofiii. Les noms Durotinaim (Villard d'Arène), Mellosediim (iMizoëu) et Catorissium (près Bourg-d'Oisans), qui s'y trouvaient, appartiennent à l'époque gauloise; mais l'Oisans ne louchait pas aux Voconiii. Il en était séparé par la vallée du Drac. Ce torrent, sortant, comme la Romanche, son affluent, du massif et des inaccessibles glaciers du Pelvoux, arrose une vallée plus large, séparée de la précédente par un puissant contrefort hérissé de rochers, couronné de neiges, sillonné de ruisseaux cristallisés, — et séparée des bassins de la Durance, des Buech et de la Drôme par le Devoluy, la montagne d'Aurouze et la chaîne vulgairement nommée Monts de France, dont la crête devait former la limite orientale des Voconiii. Cette vallée a été certainement occupée par les Tricorii^ qui s'avançaient vers le nord jusqu'à l'Isère. Cette situation ressort du
i. Celle orthographe a été introduite exceptionnellement, il est vrai, dans les transcriptions par suite d'un raisonnement réciproque de celui qui a introduit V$ dans les transcriptions en latin de certaines initiales grecques, comme g^, ux; spiro, serpenSy etc.
Pline, 111, xxiv (xx), i
récit de Texpédition carthaginoise dans Tite-Live, puisque cet historien nous montre Hannibal s'écartant de la frontière des AllobrogeSy c'est-à-dire de la rive gauche de lisère, et se dirigeant vers le sud, comme s'il voulait retourner au pays des Tricastini; puis effleurant la limite des Foco;?/// et fléchissant vers les Tricorii^, qui devaient occuper par conséquent et la vallée du Drac et la région sise au confluent de cette rivière avec la Romanche, et peut-être aussi la vallée inférieure de cette dernière. Il est probable que les Uceni^ qui en tenaient la portion supérieure, dans laquelle dut s'engager Hannibal, n'étaient que les clients des Tricorii : c'est pour cela que Tite-Live ne les mentionne pas. Cet emplacement s'accorde, comme nous l'avons vu plus haut, avec les données fournies par les deux psissages de Strabon concernant ce peuple : il y est nommé entre les Vocontii et les Iconii ou Uceni (Oisàns) ; et les Medulli (Maurienne) le sont après ceux-ci. Les IVicolliei les Tincoi^es de Pline n'ont aucun rapport avec \g^ Tricorii de la vallée du Drac*. Nous serions beaucoup plus tenté, après réflexion, d'attribuer la médaille aux types purement marseillais et à la légende rétrograde ORPIT ^ aux Tricolli de Provence qu'aux Tricorii voisins des Vocontii et des Alloby^oges.
Ce n'est pas sans raison qu'en traçant la limite des Vocontii du côté du sud et de l'e'sty nous en avons presque fait la topographie : c'est que l'importance assez secondaire de tous ces peuples, Memi?Uj Vtilgientes^ Quariates (?), Bodiontici^ Avcaitici, Tincorii et Uceni avait dii les faire absorber dans la clientèle des Vocontii. Pour les Vertacomacori (situés dans le Vercors, entre la Bourne, la Lionne et la Gresse, au nord de Die), il ne saurait y avoir doute, puisque Pline, en nous appre-
XXI
2. Voy. plus haut, tome II, p. 71 et note 8; p. 85, note 3, et p. 87.
3. De la Saussaye, NumUm, de la Narbonn,, p. 117 et pi. xiv. Tête de Diane à droite, avec deux petites branches d'olivier dans les cheveux, pendants d'oreilles en forme de trident, collier de perles, carquois sur les épaules, W Lion marchant à droite, légende OKIVT (qui doit se lire de droite à gauche, quoique les lettres P et K soient gravées dans le sens ordinaire); au-dessous^ K.
ÉTENDUE DU PAYS DES VOCONTIL
nant que Novaria (Novare) d'Italie leur devait son origine, et non p&s aux Ligures, comme le croyait Caton, ajoute que ce petit peuple « formait encore de son temps » un canton {pagus) des Vocontii^. \] Aletanus pagiis (Taulignan) *, VEpotiacus pagvs (Upaix)^ portent des noms qui témoignent d'une origine gauloise. L'Isère formait, au nord, la limite des Vocontii.
Nous ne savons quelles villes ou quelles bourgades, sur les dix-neuf dont parle Pline*, pouvaient exister déjà à l'arrivée des Romains dans l'aire ainsi délimitée de ce peuple ; car, sauf Vasio (Vaison), Dareritiaca (Saillans)^, Castuiacia (Carluc)^, Alaunium (Alaun)'', Vologatae^, Camboîium^^ les autres portent des noms romains et ne rappellent que des fondations romaines.
Dans un travail fait avec soin sur le pays des Vocontii^^^ M. Long a essayé de tracer les limites du territoire de ces peuples. La plus grande partie appartiendrait, selon lui, au département de la Drôme; mais leur domaine empiéterait aussi sur les départements de Vaucluse, des Basses-Alpes, des Hautes- Alpes et de l'Isère. Nous croyons qu'en général c'est une erreur de considérer les fleuves comme ayant servi de limites conventionnelles dans ces âges reculés ; mais cette observation est surtout vraie pour les régions montagneuses, et, comme nous en sommes réduits à un tracé conjectural, le bon sens indique l'impossibilité d'un partage politique effectué dans une vallée comme celle du Drac de telle sorte qu'un peuple ait dû occuper la rive droite et un autre peuple la rive gauche : la crête des montagnes est la vraie frontière des peuples, et surtout des peuples barbares.
Ib., p
10. Recherches sur les antiquités du pays des Vocontiens (Mém, présentés par div. wr. à VAcad. des inscript,, 2« série, Antiquités de la France, t. II, 1849, p. 278 482, avec une carie).
Rien de plus facile à déterminer que l'aire du pays des kilobroges^ ou Allobriges^, qui, malgré sa vaste étendue, ne forma sous les Romains d'abord qu'une seule cité romaine, celle de Vienna^ découpée plus taM en trois : Cularo {GralianopoliSj Grenoble), Genava (Genève) et T7^w/tf (Vienne). Ce pays a pu s'étendre, par exception, sur la rive droite du Rhône, mais le fleuve et le lac Léman d'où il sort n'en ont pas moins été sa limite naturelle et normale. On peut dire, à plus forte raison, la même chose de la moyenne et de la basse Isère.. Les petits peuples fixés le long du cours supérieur du Rhône, c'est-à-dire avant son entrée dans le lac, et ceux des Alpes, qu'ils aient été clients des Allobroges^ ou qu'ils en aient été indépendants, leur ont formé une limite fixe à l'est. Nous connaissons la position des premiers, dans l'étroite vallée resserrée entre les Alpes Peniiines et les Alpes Rémoises; il y en avait quatre : c'étaient les Veragri^ au coude de IMarligny {Octodurus) ; les Seduni, en remontant la rive du fleuve dans la vallée de Sion {Sedunurn) jusqu'au-dessus de cette ville ; les Viberi, dans le haut Valais, en remontant le fleuve jusqu'aux glaciers d'où il s'échappe en filet argenté, et jusqu'au Simplon qu'aucune route ancienne n'a franchi; enfin les Nantuates^ groupés autour âiAgaumim (Saint-Maurice), au bas du Rhône torrentiel et près de « son repos» vers Villeneuve, (les derniers s'étendaient peut-être sur la rive méridionale jusqu'à Evian, à l'ouest de Tauretunum, qui était certainement à eux : ils pouvaient contempler ainsi la Dent du Midi sous ses trois aspects, du couchant, du nord et du
i. Pline, HI, v (iv), 6; Mcla, H, vi; Ploléin., H, x (ix), 1i : 'KWht^o^vi, 2. 'AX>6«piYe;, Sirabon, IV, i, 1 1 ; Dion Cass., XLVI, 50. M. d'Arbois de Jubainville croit que la forme A //o^ri^es n'est pas gauloise el qu'elle est le résultat d'une erreur de transcription en grec, Vo de brogi subsistant encore aujourd'hui dans le breton bro el dans le gallois {Lettre inédite du 4 mai). Mais dans une lettre plus récente (en date du I mai 1877), M. d'Arbois s'exprime ainsi : « Où donc est la preuve que le nom AllO' hriges soit le même mot et désigne le même peuple qu'Allûbroges? l\ y a là deui mots composés qui n'ont de commun que le premier terme; brogi j « pays », ne saurait «Ire confondu avec brigi, briga. Quant à l'adjectif pronominal gaulois aUos, en gallois et en breton a«,vay. Zeuss, Gramm, celt., i^ édit., p. ^6, 240, 363; 2« édil., p. 203, 207, 353, 402. Rien n'est mieux établi que le sens d'aWo. Tandis que les Gallo-Bretons disaient allo-s, les Irlandais disaient aliO'$ (autre, alius).
LES ALLOBROGES ET LEURS VOISINS
levant. Nous savons un des points exacts de la limite des Aliobroges du côté des Alpes, limite qui devait les séparer des }fedulli (vallée de TArc ou Maurienne), et des Centrones (vallée de risère ou Tarentaise). Dans notre description des Alpes nous avons localisé ces derniers sans indiquer leurs limites exactes, en expliquant l'inscription découverte à la Forclaz du Prarion*. Nous en devons montrer ici Tapplication à la géographie politique. Le mommient sur lequel cette inscription est gravée a été trouvé dans la vallée supérieure de TArve, entre Chamouix et Sallanches. Elle nous permet de rétablir approximativement la limite assignée, au i*'' siècle de notre ère, aux T7^«/2^7?^^^ (c'est-à-dire au pays des anciens Allobroges) d'une part, et aux Ceutroiies de l'autre : cette limite passait d abord au lieu même où le monument a été trouvé. La délimitation de frontière dont elle parle, délimitation faite à nouveau sous Vespasien, l'an 74 de notre ère, par Cneius Pinarius Clemens, qui fut chargé de l'opération : INTER VIEN- NENSES ET CEVTRONASiTERMINAVIT, semble donner à penser que cette limite n'existait pas avant cette époque. Sans doute elle n'existait pas avec la précision que les Komains lui ont donnée; mais, comme ces deux peuples étaient, en l'an 74, à la même place respective qu'avant l'arrivée des Romains, il est indubitable que le premier occupait déjà toute la rive droite de la vallée de l'Isère, et le second la Tarentaise et les montagnes environnantes; il est très-probable qu'il ne s'est pas même agi, au temps de Vespasien, d'une rectification de frontière, mais d'une délimitation plus précise et surtout officielle, propre sans doute à mettre fin à quelques différends. L'inscription ayant ^té trouvée dans la vallée de l'Arve, un peu au-dessous du point où cette rivière reçoit le Bonnant qui passe à Saint-Gervais, la limite des Ceulrones et des Allobroges^ en partant de ce point, c'est-à-dire de la Forclaz du Prarion (au-dessus de Sallanches), gagnait, par le défilé de Combloux, la vallée de FArly; elle
' ^- Voy. plus haut, tome î, p. 78, note 3.
devait la suivre jusqu'à son confluent avec l'Isère, à Albertville; elle gagnait de là les crêtes élevées de la Vanoise, qui s'élèvent entre la Tarentaise et la Maurienne, c'est*-à-dire qui séparent la vallée de l'Isère de celle de l'Arc. Le pays des Ceutrônes comprenait donc: 1° la vallée de l'Isère (Bourg-Saint- Maurice, Aime, Moutiers, Aigue-Blanche); 2** la vallée de son affluent, le Doron méridional (Bozel, Brides-les-Bains) ; 3** la vallée du Doron du nord, affluent de l'Arly (Beaufort, Villars etQuége), avec celle de l'Argentine, affluent du Doron (et qui s'y jette à Beaufort) ; 4"* enfin celles de l'Arve depuis les glacier (passant par Chamonix et Servos) et du Bonuant, sou affluent (passant par Saint-Gervais).
Nous avons vu- que les Medulli occupaient la vallée de l'Arc ou Maurienne, les Uceni ou Iconii (?) celle de la Bomanche, et les Tricorii celle du Drac; la limite orientale des Allobroges rasait donc le pied de tous ces contreforts à l'issue de toutes ces vallées, c'est-à-dire qu'elle s'écartait peu de la rive gauche de l'Isère. Mais, comme nous n'admettrons pas que les rivières aient servi de limites, nous croyons qu'aux temps qui ont précédé les Bomains, les Allobroges ne durent pas s'enfermer dans cette « île » dont parle Polybe, et qui était formée par le Bhône, l'Isère et les Alpes; la ligne de leur frontière dut surtout s'écarter de l'Isère, au large épanouissement des vallées de la Bomanche et du Drac, dans cette douce plaine du Graisivaudan où leur^ eaux tumultueuses ont le temps de se calmer avant de verser dans la grande rivière leurs apports réunis. A partir des montagnes de Saint-Nizier, la frontière normale semble n'avoir plus quitté cette rivière jusqu'au Bliônè;mais qui peut l'affirmer? Le Bhône, avec le Lémati, avaient dii séparer les Allobroges des Helvetii^ des Seqimnij des Ambarrij des Segusiavi et des Helvii.
La nomenclature géographique du pays des Allobroges j de cette puissante confédération dont Tite-Live disait : « mdla gallica gerite opibus aut fama iriferior^ » a conservé sous les Bomains un assez grand nombre de souvenirs celtiques.
LES ALLOBROGES
Remarquons d^abord que leur nom se retrouve aux bords du Rhin sous la forme Allobrix^ pour désigner un autre peuple, ainsi que Ta rcm&rqué M. Jules Quieherat*. Vienna^ jadis « village » , xwfXTQ, fut « métropole des AUobroges* » avant de devenir colonie romaine, puisqu'elle ne le fut qu'après la guerre d'Alexandrie, peut-être même un peu plus tard, sous les Triumvirs, « exécuteurs des volontés de César » ', et que César la mentionne dans la Guerre des Gaules^ et Plancus dans une lettre adressé.e à Cicéron^. Il faut remarquer d'ailleui*s que les Romains n'ont jamais fondé de colonies là où il n'existait pas de villes, comme l'ont fait les Grecs, et en général les peuples commerçants, qui créent des débouchés partout où les produits abondent et où de nouveaux besoins se révèlent. Rome, se déterminant d'après des motifs d'ambition et agissant dans un but de conquête par lente assimilation, ne fondait pas de villes nouvelles; mais elle faisait de ses colons, sous la République du moins, de véritables apôtres politiques. En Gaule, elle n'envoya, comme on sait, que très-peu de citoyens partis de Rome : àNarbonne et à Vienne, puis à Lyon. Déjà, dans les provinces, la colonie n'étant plus qu'un titre accordé aux habitants, il est évident que la ville qui le recevait existait depuis longtemps : de sorte que, partout où nous trouvons établi l'état colonial romain, nous sommes sûi's de la préexistence de la ville. Vimna est appelée Vigenna dans la TéJdIc de Peutinger, qui a dûuous conserver la leçon ancienne, c'est-à-dire l'orthographe gauloise; de même le nom de la Vienne, rivière, vient de Vingerma ou Vigenna ^; la forme celtique s'est même conservée
^. Mém. des antiq. de France.
Epist. famiL, X, ix
6- Vingenna est le nom qu*elle porte dans Grégoire de Tours et dans Fortunat. Valois croit que la vraie leçon est Vigenna {Notitia Gall.y p. 612). — Pour M. d'Arbois de Jubainville, « il est très-doulcux que la forme Vigenna soit la bonne. Comparez alige- ^re^alienare; aliginigenus^alienigenus; tnagiorem=^maiorem; magii=^maii (Schuchard, Vokalismus des Vulgaerlat. , I, p. 70 et 72). {Lettre inéd., citée plus haut.)
dans la Vingeanne, rivière de Bourgogne*, mais partout ailleurs, en France du moins, elle est devenue Vienne*. Oulre la métropole, nous trouvons dans le pays des AUobroges : Tegna (Tain), Turedonnum} (Tourdan), Bergusium (Bourgoin), Mor^ ginnum (Moirans), Lavisco^^ Lemincum (Lemins, près de Chambéry)*, Mantala^ (vers Saint-Pierre d'Albigny), Cularo (Grenoble), qui existait comme ville au temps de Muuatius Plancus et de Gicéron'^, etc. A propos du nom Bergusinnij M. d'Arbois de Jubainville nous adresse® la remarque suivante qui confirme la conjecture géographique que nous avions émise plus haut, à propos des Ligures" : « Je penche fort à croire, dit le savant celtologue, que hergo^ berga sont ligures; que c'est la forme ligure du gaulois briga. » L'importance capitale de cette observation n'échappera à personne.
Les petits peuples qui avoisinaient les Allohroges étaient : dans la vallée supérieure du Rhône; les Nantuates^ les Yeî^agri et les Seduni^ « qui s'étendaient depuis les frontières allobrogiques jusqu'au sommet des Alpes *^ »; ils ne furent soumis que par Ser. Galba, légat de César, en 56. Noussavoas q\ïOctodu?'us (Marligny) était \inhouTg(viciis) des Veragri^^ ou Va7'agn^^'y mais ils n'occupaient pas seulement la vallée: on voit parle récit de la guerre de Galba qu'ils habitaient aussi les
1. Vingenna, Vincenna (voy. Valois, ibid.), — « Dans Yingeanne il y a une n qui manque dans Vienne. » (D'Arbois de Jubainville.)
2. Vienne est encore le nom d'une rivière du département de la Seine-Inférieure; d'une commune du Calvados ; d'un faubourg de Blois ; d'une commune du Elhône; d'une commune du Loiret (Vienne en Val) ; de deux communes de la Marne (Vieune-la-Ville et Vienne-le-Chûteau), etc.
3. Et non TurecionnuiUf que portent toutes les éditions anciennes de la Table de Peutinger; mais l'original (segm., H, A, 1) porte bien Turedonno (voy. texte in-^, p. 57, col. 2, nM, et in-8», p. 396).
4. Voy., sur le suflixe, isco la Grammat celiica, i^ édit., p. 775.
PEUPLES DE LA VALLÉE SUPÉRIEURE DU RHONE
hauteurs^ et Strabon, en les nommant avec les NantuateSy les Ceutrones et les CaturigeSy dit de ces quatre peuples qu'ils étaient répandus « sur les sommets des Alpes* ». 11 faut remarquer que Dion Cassius leur donne plus d'extension et semble les considérer comme seuls dominateurs de cette région, puisqu'il les étend jusqu'au lac Lemanus sans parler des Nantuates ni des Seduni, et qu'il les représente comme les seuls adversaires de Ser. Galba*. Si nous rapprochons ce témoignage de celui de Festus Aviénus^, nous pourrons considérer les Yeragri comme ayant exercé une sorte de suprématie sur la confédération des peuples du Rhône supérieur et même sur les pays qui ont formé le Chablais et le Faucigny; ils n'auraient été bornés par conséquent à l'ouest et au sud que par le pays des Allobroges et celui des Ceutrones. Il est très-probable que cette suprématie cessa de s'exercer à Tépoque qui précéda la conquête, car le trophée des Alpes et César nomment pour cette vallée, le premier trois, le second quatre peuples, comme étant sur le pied d'égalité : VIBERI • NANTVATES • SEDVNI • VERAGRI*.
Les Nantuates^ ou Nantuatae^y qui auraient été autrefois dans la clientèle des Veragri, semblent donc avoir joui de leur autonomie au temps de César. Ils étaient placés au-dessous de ces derniers dans la vallée du Rhône, c'est-à-dire vers Saint- Maurice et Villeneuve : c'est par leur pays que Ser. Galba, en quittant Octodurus (Martigny), gagna le pays Aq^ Allobroges'^ . Il est peut-être permis d'ailleurs de regarder les Nantuates des bords du lac de Genève comme des nouveaux venus. A ne considérer que l'éimmération des pays arrosés par le Rhin, d'après le texte de César, et peut-être d'après celui de Strabon, on voit
César, loc. cit., G
240 CH. H. — U llÉGiON SUD-EST DE LA GAULE : § G. GAULOIS.
que ce fleuve sort du pays des Lepontii, qui habitent la section centrale des Alpes et leur ont même laissé leur nom *, « traverse le territoire des NantuateSy des Helvetii, des Sequanij etc. - » S'il est permis de reconnaître dans ces Nantuates du Rhin supérieur le même peuple que César a mentionné au livre III, on ne saurait les placer dans le même pays. Ce sont probablement deux tribus formées à la suite du déplacement d'une partie de cette nation. Nous croyons que Texplication de ce dédoublement, ou, si Ton veut, de cette dualité des Nantuates^ se rencontre dans le premier livre des Commentaires. César, à propos de la guerre de Genève, « a présente à la mémoire la défaite du consul L. Cassius qui fut, en 107 av. J. C. ^, battu et tué par les HeU vêtit et dont l'armée fut réduite à passer sous le joug » ; et plus bas il nous apprend que ce peuple était les Tigiauni, occupant « un des quairepagi de la cité des Helvetii », qu'ils « étaient sortis de leur pays* » ou s'étaient « détachés de leur cité^ » pour faire cette expédition ; et VEpitome de Tite-Live ajoute que cette bataille eut lieu « in finibus Allobrogum », ce qui nous conduit dans le Chablais ou dans le Faucigny, vers le pays des Nantuates. On remarquera que le pagus des TigwHni s'étendait probablemelat jusque sur la rive gauche du Rhin supérieur ^
Voy. tome I, p
â. IV, 10. Cf. Strabon, IV, in, 3. Les éditions modernes ont adopté la leçon *£).oui^moi dans la phrase : nriv J^lm tw 'PrjVwitp&Toi tûv &ffGévTti>v oixoO<nv 'EXoyi^Tnoi. Mais les manuscrits portent AitouaTiot, d'où Clavier a conjecturé que la vraie leçon, d 'accord avec le texte de César, devait être Navrouârat, correction adoptée par les anciens éditeurs: il ne nous est nullement démontré qu'ils se soient trompés. La leçon Navro^jscTou est moins éloignée du texte AiTouâxioi que *K).oyr,TTtoi. D'ailleurs, les Helvetii sont nommés plus bas dans Strabon, et, lu, les manuscrits s'accordent pour la leçon 'EXouTjTavot.
3. L. Cassius Longinus, consul avec G. Marins, l'an 6i7 de Rome. C'est l'année qui a précédé le désastre d'Orange, essuyé par un autre consul, Q. Servilius Caepio.
i. BelL Gall.y I, 7 ; cf. 12 : t liic pagus quum domo exisset. >
Epitome de Tite-Live, LXV : « a civitate secesserant
6. C'est là du moins que l'avaient placé Valois (Notitia GalL, p. 553), Sanson {Remarques sur la carte de l*ancienne Gaule, p. 79, n" i91 et carte). Clavier (Gérrman. antiq.j 11, p. 13 et 19, et carie), d'Anville (Notice de la Gaule, p. 642 et carte), etc. 11 est vrai que l'on croyait, avant la découverte faite, en 1847, de l'inscription du v'yrae)?{o$itm) STA{tionis) TVRiCEN(sis) çi(uadragesimae) G{allianim), c préposé du bureau de la douane des Gaules à Turicum » (Mommsen, Inscr, /ic/u., 236), que Tigurum était l'ancien nom de Zurich ; mais Hagenbùch a démontré (Cad., 285, p. 59) que Zurich s'appelait Turicu7n. D'Anville déjà le savait [loc. cit.), et il connaissait aussi l'inseripliou
VERAGRly NANTUATES, SEDUNI, VIBERL Ui
et que les Nantuates^ se trouvant dans cette même région, auraient bien pu venir avec eux, ou par la même route qu*ils ont suivie, pour s'établir dans un pays que la victoire de leurs compatriotes avait illustré ; mais nous ne saurions dire si Tarrivée de ce peuple dans le Valais est antérieure ou postérieure à Tau 124 avant notre ère, limite assignée à ce chapitre. En tout cas, l'occupation du bas Valais, vers Saint-Maurice, par les NantuateSj postérieurement à la grande extension des Veragri, n'est pas douteuse, surtout depuis la découverte faite en ce lieu
eau Génie du pagus Tigorinorum^y trouvée dans le territoire d'Avenches (Mommsen, Inscr. helv., n° 159); mais il ne croyait pas que cela dût faire abandonner remplacement qu on avait toujours attribué au pays des Tiguriniy entre la Limmat et le Rhin supérieur : il est vrai qu'il ajoutait foi à une aulre inscription à peu près semblable, qui aurait été trouvée dans les environs de Zurich, et nous savons que celle-ci est Toeuvre d*un faussaire. Mais la présence sur le territoire d'Avenches de la seule qui soit authentique, ne prouve nullement que le pagus Tigurimis dépendit d'Aventicum, ou fut même dans cette direction : GENIO | PAQ-TIGOR | PGRACCivs | PATERNVS-T P- I SCRIBONIA I LVCANA j H-P-C. De ce qu'un particulier, en effet, a disposé par testament, Tiestamento) P(om*) l{iissit)y qu'un monument devra être élevé au € Génie da canton des Tiguriniy y vœu' qui fut accompli par une certaine Scribonia Lucana, son héritière, Hiei^es) T{aciendum) C{uravU)y et de ce que la plaque a été trouvée dans le mur d'une église à Mûnchweiler, près à*Aventicum (Avenches), il ne s'ensuit nullement qu'elle n'ait pu y être apportée d'un autre pays, soit anciennement, soit à une époque moderne; il n'est même pas nécessaire que la volonté du testateur ait été exécutée dans le pays même dont le Genius devait être honoré par lui . Rien ne prouve d'ailleurs que P. Graccius Paternus soit mort dans le pagus Tigurinus; et, s'il est mort à Avenches, il se peut faire que Scribonia Lucana ait estimé que le Genius des Tigurini se fût tenu pour satisfait, bien que le monument lui eût élé consacré sur une terre étrangère. C'est ce qur fait que ceux qui ont écrit postérieurement à cette découverte épigraphique n'ont pas hésité à conserver aux Tigurini la position que les anciens géographes leur avaient donnée (voy. Haller, Helvetien unter den Rômern, II, p. lOi et carte).— Onne doit pas appliquer au même peuple le texte de Florus(édit. 0. Jahn., I, 37, p.GO) : c Cimbri Teutoni atque Tigurini ab extremis Galliae profugi,cum terras corum inundasset Oceanus, novas sedes toto orbe quaerebant, etc. ». Le nom des Tigurini est ici associé mal à propos à celui des Ci7nbri et des Teutoni. A la fin du même chapitre, on voit que les Tiguriniy après le double désastre d'Aix et de Verceil, se sont retirés danslesAfpes iVbrica^, et sa sont adonnés au brigandage^ puis qu'ils se sont ensuite dispersés ou dissipés, c evanuit >. Il ne peut donc y avoir qu'un rapport de nom et peut-être d'origine entre ces peuples, venus des bords de l'Océan en compagnie des Gimbrcs et des Teutons, et que Florus fait disparaître après l'an 100, et les Tiguriniy formant un canton des Helvetii, soixante ans plus tard. Ce passage de FJorus a peut-être trompé Paul Orose, car il suppose que L. Cassius a poursuivi les Tigurini jusqu'aux rives de rOcéan : c tisque Oceanum persecutus esti. Valois {Not. Gall.y p. 553) propose, il est vrai, avec toute vraisemblance, de lire : € usque ad Rhodanum ». — M. d*Arbois de Jubainville nous fait remarquer que la démonstration d'Hagenbûch était d'ailleurs conforme aux lois de la phonétique : • Turicum = Ziirich. Tigurinus aurait donné Zikur en bas-allemand, Zichuren haut-allemand. » {Lettre inédite du A mai iH77.) II. i6
du fragment d'inscription datée de Tan 1 2 à Tan 6 avant J . C. *. On pourrait croire même que les Nantiiates eurent la prépondérance sur les quatre peuples de la vallis Poen\na^\ mais ce rôle semble avoir appartenu plutôt aux Veragri. La capitale des Nantuates était Agaunurriy qui changea son nom pour celui de Saint- Maurice.. Ces quatre peuples ou cités étaient, nous le répétons, les Nantuates^ les Veragri^ les Sedtini (Sion) et les ViberL II faut remarquer q{x^Octodu?i/s, chef-lieu des Veragri avant César, porta, à Tépoque romaine, les noms de Civitas Valle7isis^^ Fmmm Claudii Vallense Octodurm^. La position centrale de Martigny dans le Valais, et l'importance que lui donnait le passage du Summus Poeninus (Grand-
Mommscn, Jnscript. Helvet., n
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Ce monument était élevé, comme on voit, par les Nantuates u leur patron, qni n'est autre qu Auguste; il est daté de la période qui sépare le' neuvième consolai de cet empereur (an 23) du dixième (an 5;*, mais, comme Auguste ne reçut le titre de pontifex 7fiaximus que l'an 14, après la mort de Lépidus, c'est entre les années U et 6 qu'il faut placer TinscriptioiL.
2. C'est à Saint-Maurice que fut du moins trouvé un des monuments relatifs aux « Quatre Peuples » delà vallée (Mommsen, Inscr. Helv.yil) ; il a été élevé en l'honneur de Drusus César, fils de Tibère, après l'an 23 de notre ère.
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cîviTates iiii vallis poenInae
I A Drusus Gésari fils de Tibère Auguste, petit-fils du Divin Auguste, et arriérepetit-fils du Divin César, augure, pontife, questeur, flamine augustal, deux fois consul (l'an 15 et l'an 21), revêtu de la puissance tribunitiennc pour la seconde fois (l'an 23); les Quatre Cités de la vallée Pennine [ont élevé ce monument]. >
Drusus César étant mort l'an 23, cette inscription est datée, ou de l'année de sa mort, ou de peu après.
LES QUATRE PEUPLES DE LA VALUS POENINA
Saint— Bernard), passage qui ne pouvait s'effectuer qu'en partant de ce lieu, font penser que si Tune des quatre villes principales de la vaJlis Poenhia affecta la prépondérance sur les trois autres (comme Cirta^ en Numidie, sur les trois colonies MileVj Culln et Rumcadey, ce dut être la cité des Veragt'i^ chef-lieu Octodurus.
Les Sedtoiiy « dans les Alpes » ^, troisième peuple mentionné par César dans la guerre du Valais par Ser. Galba (3^ campagne^), et nommés dans le trophée des Alpes, formaient une des quatre civi taies Vallenses de T inscription de Martigny et avaient pour centre Sion, Sedunum. C'est là qu'on a trouvé l'inscriptioD, datée de l'an 8 à l'an 7 avant notre ère, et dans laquelle se lisent les mots de mHITASSEDVNORVM*.
Les VIBERI du trophée des Alpes, ou Uberi^ qui formaient le quatrième peuple de la confédération des Vallenses Poenini^ « habitant vers les sources du Rhône » , appartenaient à la grande nation des Lepontii^^ répandue sur les pentes escarpées et dans les vallées dont les profonds sillons rayonnent du Saint-Gothard. Leur origine, comme celle des Salassiy semblait à Caton venir des Taurisci^. Il ne peut y avoir de doute sur l'emplacement des Viberi, et il ne leur était guère loisible de s'écarter de la gorge où ils étaient comme emprisonnés pendant de longs hivers, entre les inaccessibles sommets hérissés de glaciers du Finsteraarhorn
i. Léon Ueiiicr, Imcript. de VAlgérie; voy. ces noms. 1. Bell. GalL, \\\, 1 : c Seduni in Alpibus. »
Mommseu, Inscr. Helv.j
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* A rEitipereur César Auguste, fîls du Divin César, onze fois consul, revélu de ÎîI puissance tribunitienne pour la seizième fois, père de la patrie, grand pontife. La cité Oes Seduni [a élevé ce monument] à son patron. >
^- Wine, m, XXIV ^xx), 2 : c Lepontiorum qui Viberi vocanlur, fontera Rhodani [adcoluni]. » — Cf. ibid.y xxiv (xx), 4 : viberi-nantvates-sedvni.veraqri.
^- W., ihid.
et de TAletsch au nord, le difficile passage du mont Furkaà Test, et le Simplon au sud. Quoique les Romains n'aient jamais construit de routes pour sortir de la vallée du Rhône supérieur, c'est de ce côté que Tissue était le moins difficile : c'est' au pied du Simplon, à Brieg\ dont le nom rappelle le séjour des Gaulois, que devait être le centre de la cité des Vibein^ et Tou parle encore dans le pays du munis Vihericus'^.
Les quatre peuples ou les quatre cités gauloises, peut-être liguro-celtiqucs, de Xavallis Poenina sont mentionnés tous les quatre dans Tinscription du trophée des Alpes^ : leur soumission définitive daterait donc d'une époque beaucoup plus récente que l'organisation de la Province et plus récente même que la soumission des Allobroges.
Presque tous les noms géographiques anciens du Valais sont gaulois. Le dieu topique Penn^ honoré d'un culte pubHc sur le sommet du Grand-Saint-Bernard, SummusPoeninu^^^ se retrouve encore près de Villeneuve, vers les bords du lac, dans Pennolucus^j à Penne ^ ; Tarnadae^ à Massonger, près de Saint- Maurice, et qu'on peut confondre a\cc Agaunum ; eufiii Taurettmum Aoni la première mention date de Grégoire de Tours sous la forme de castrum Tauredunum^'^ cette ville figure aussi danslachro-
1. Briga^ c montagne >, un des tenues de composition gaulois les plus répandus.
2. D'Anville, Notice de la Gaule, p. 699; cf. Haller, Helvetien unter dcn Rômen, il, p. 512 et carte.
3. Pline, 111, XXIV (XX), 4 : LEPONTII, VIBERI-NANTVATES-SEDVNI-VE- RAGRI-SALASSI... On remarquera qu'en général Tordre géographique, de Testa Touest, puis du nord au sud, est assez bien observé dans cette liste. Les Nantuates devraient donc figurer après les Seduni et les Veragri; mais d'autres interpositions prouvent que cet onlro n'est pas absolument rigoureux dans Tinscription.
Voy. les ex-veto^ tome I, p. 70, note
5. Table de Peutinger, segni. Il, B, 1 , texte in-f", p. 35, col. 3, n® 3; édil.in-8**,p. 2if.
6. Voy. d'Anville, Notice de la Gaule, p. 513. — c J'ai cru jusqu'à présent, dit M. d'Arbois de Jubainville, que Poeninus, pour Penninus, était gaulois; mais aujourd'hui Poeninus, dont Voc est dû à une fausse étymologie des anciens, me semble devoir se rapprocher d'^p^intts (voy. C. I. L., 1, p. 72, 74). Ce serait un mot ligure, el vraisemblablement Peninus, écrit à tort Poeninus par les Romains, est aussi ligure. Aptninu^ est un composé dont le premier terme A est préfixe eipeninus un substantif ou un adjectif. » {Lettre inédite du 7 mai 1877.)
7. Hist. Franc., IV, 31. — c 11 faudrait voir si l'orthographe Taurutenum, poar Tauredunum, ne serait pas due à TinHuence germanique. » (D'Arbois de Jubain?ilie. loc. cil.)
CATASTROPHE DE TAURETUNUM. %i5
nique de Marius d'Avenches avec la leçon « Mons validus Tauretunensis^ », noms qui accusent Tun et l'autre une haute antiquité gauloise. La catastrophe qui a fait disparaître Tauretunum a été décrite par ces deux auteurs contemporains^. On voit par leur récit que cette ville était peu éloignée, au sud, de l'entrée du Rhône dans le lac^, et qu'elle se trouvait dans le territoii'e des Vallenses : « in tei^ritorio Valleiisi »; par conséquent elle devait dépendre des Nantuates. La Durance ou les contreforts des Alpes qui s'élèvpnt des deux côtés de cette rivière et viennent mourir à Thonon d'un côté, à Eviau de l'autre, ont dû marquer la frontière de la confédération des « Quatre Peuples » de la vallis Poenina — et du territoire des Allobroges.
Nous avons tracé plus haut les limites exactes qui séparaient le pays des Allobroges de celui des Ceutrones : pour compléter les frontières de cette nation de montagnards, nous n'avons qu'à les rattacher à la gremde crête des Alpes en gagnant, au nord, à partir de Sallanches, Chamonix et le mont Blanc, et à joindre cette même crête, au sud, en suivant les hauteurs de la Vanoise depuis Albertville. Les noms de Bergintrum et de Darantasia sont, chez les Ceutrones j les deux souvenirs les plus saillants de l'époque gauloise.
1. Chron. datant de la Hn du vi* siècle; voy. ad. ann. ^)Z{Patrolog., édit. Migpne, tome LXXU, p. 799).
â- c Cette montagne s'est écroulée tout à coup dans le lac, ainsi que \ecastrum qui en était proche et les villages avec tous leurs habitants. Cotte chute effroyable fit refluer les eaux du lac sur les deux rives, et submergea un grand nombre de bourgades anciennes, brisa le pont de Genève, etc. > Tel est en substance le récit de Marins cl'Avenches. — Grégoire de Tours rapporte que, pendant les soixante jours environ qui précédèrent la catastrophe, on entendit un sourd mugissement, et qu'enfin, disjointe et détachée de l'autre montagne, celle qui portait le castrum et qui dominait l'embouchure dufieuve s'écroula subitement, entraînant dans sa chute les hommes, les églises, les biens et les maisons ; que l'issue du fleuve fut comblée de ce côlé, et que ses eaux remontèrent pour s'échapper plus loin (vers le nord) : car ce lieu était enfermé des deux côtés par des montagnes entre lesquelles le torrent s'échappa, inondant toute la partie qui se trouvait sur la rive septentrionale, qu'il couvrit et ravagea. L'eau^s'étant ainsi accumulée sur celte rive, y surprit les habitants à l'improviste, en noya un grand nombre, renversa les maisons, détruisit les bestiaux, et tout ce qui se trouvait sur les bords du lac iu»^u'à Genève subit les plus graves atteintes de cette catastrophe, etc.
3. On croit que le petit village de Bret ou Brit, à 58 kilomètres de Genève, entre Meilwe et Saint-Gengolph, est construit sur l'emplacement de Tauretunum* — Voy. Vltin.
dtf Savoie (Guides^omne), p. 438; cf. Haller, Helvet. unter den Rom., Il, p. 22.
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Les Mednlli ont été placés par nous dans la M aurienue, vallée de r Arc * ;
Les Uceni^ dans la vallée de la Romanche^;
Les Tricorit^ dans celle du Drac ^;
Les Catwiges et les autres peuples mentionnés dans Tare de Suse, dans les vallées de laDuria méridionale, en Italie, et dans celles de la Durance supérieure et de ses affluents en France *.
11 ne nous reste donc plus qu'à nous occuper, pour terminer ce chapitre, des peuples des Alpes. Ceux de la Gaule sont mentionnés, pour la plupart, à la fin de la fameuse inscription du trophée des Alpes, daté de Tan 7 avant notre ère, dont Pline a dû reproduire le texte avec exactitude ; mais il ne nous est parvenu qu'en passant par la main des copistes*. Quelques fragments de ce monument célèbre ont été retrouvés à la Turbie, entre Villefranche et Monaco, aux Tropaea Augusti de Pto-
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léInée^ Les ruines de cet immense édifice de marbre blanc sont encore debout et témoignent de son élévation ; mais, « des trophées, des scènes militaires qui étaient figurées sur les murs, des colonnes, des chapiteaux qui les ornaient, de la statue d'Auguste qui en dominait le faîte, il ne reste rien, rien qu'un immense bloc, fragment de frise (?) orné de draperies * » . Avant l'année i 869, on ne connaissait, des cent mots qui composent l'inscription, que quatorze lettres réparties sur quatre fragments. C'étaient les seuls qu'eût connus Joifredy, l'historien niçois, et ils lui avaient suffi pour établir l'identité des ruines de la Turbie avec le trophée des Alpes. Ces quatre premiers fragments portent :
M. Cerquand a pu ajouter cinq nouveaux fragments provenant de la démolition d'une voûte dans laquelle ils avaient été em-
figarenl dans les deux monuments, et d*après Torthographe usitée au temps d'Auguste :
OBSERVATIONS ET VARIANTES
Ligne 1. Il devait y avoir IMP-CAESARI'AVGVSTO-DIVI-P, comme sur l'arc deSose.
Ligne 2. Après l'énoncé de la puissance tribuni tienne, il devait y avoir IMP-XIII.
Ligne 6. Peut-être POPVLI ROMANI éuit-il en toutes lettres.
Ligne 8. D'après le fragment RVMPILI, qui nous est conservé, on a corrigé, et avec raison, le texte de Pline, qui donne TRIVMPILINI, car la leçon TinimpUini est justifiée par la Tiible de Peutinger (segm. 111, A, 1 ; cf. le texte in-f", p. 93, col. 1, n"" 8) : în>nH)U. — Les variantes des manuscrits donnent CAMVNNI.
Ligne 9. ISARCI ou ISARCHI, variantes des manuscrits. — CAENAVNES, ibid.j pour CENAVNES.
Ligne 10. \\ faut nécessairement QVATTVOR et non QUATVOR.
Ligne 11. Var. COSVANATES, COSVANETES.
Ligne 12. Var. AMBISONTES, préférable à AMBISVNTES. — ALLVCONES, var. des manuscrits peu probable.
Ligne 13. VBERI, mauvaise variante. Le nom des Viberi est connu d'ailleurs.
Ligne 14. VARAGRI, mauv. var. —• AGITABONES et ACITAVONES sont dos variantes des manuscrits de Pline.
Ligne 15. VCENNI, VCERMI, variantes.
Ligne 18. ECTINI, var. — NEMENTVRI, id.
1. 111, I, 2 : Ma<j<ri>.uoTfi»v Nixaia (28° — 43" 5'), *Hpax>ioy; XijirjV (28° 15' — 42° 45'), Tp^aw Se6aaToO (28*» 30^ — 42° 300, Movofxoy Xt|i^v (28° 40' — 42° 40^).
2. Cerquand, Fragments d'inscriptions de la Turbie, lettre à M. Al. Bertrand, daté»» du 28 août 1869 (Rev. archéoL d'octobre 1 869, nouv. série, t. XX, p. 280-285 et 1 pi.).
ployés comme matériaux de construction. C'étaient les suivants :
On remarquera : 1° que les fragments 2 et 4 terminent des lignes, puisqu'ils laissent voir un espace vide à droite; — 2* que le fragment 5 commence une ligne, puisqu'il laisse un espace libre à gauche ; — 3"* que les fragments 8 et 9 appartenaient à la première ligne de l'inscription, puisqu'on voit au-dessus un espace également vide, et que nous savons par les fragments 1 , 3 et 9 que les lignes étaient très-rapprochées (la hauteur des lettres étant de 0",19 et l'espace entre les lignes de O'",06o environ) ; — 4** que le fragment 6 appartenait à la dernière ligne, puisqu'un grand espace est laissé libre au-dessous ; — 5"* que le fragment 1 s'applique nécessairement au mot TRIVMPILINI du texte de Pline, qu'il faut corriger conséquemment en TRVM- PILINI, quoique, à la rigueur, on puisse prétendre que la barre verticale de l'R, barre qui nous manque, eût pu être liée à un I et eut pu se lire ainsi k ; mais il n'y a pas une seule ligature dans les autres fragments, et comme il n'y en a pas non plus dans l'arc de Suse, on est d'autant moins autorisé à la supposer ici, que la Table de Peutinger porte également 2;rt)mpll pour désigner ce peuple. — 6° On remarquera en outre que le bas des lettres qui appartiennent à la ligne supérieure de ce fragment ne sauraient se lire que ALPIN, mot qui est employé deux fois dans le texte du trophée, avant le nom des TRVMPILINI, et que ce mot ALPIN est précédé dans les deux cas du mot GENTES ; — 7** qu'il n'y a qu'un seul nom dans toute l'inscription qui puisse convenir au troisième fragment, celui de VENOSTES; — 8^ qu'il n'y en a que deux auxquels puisse s'adapter le sixième fragment ; GENAVNES et VELAVNI; mais, comme ce frag-
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ment appartient certainement à la dernière ligne et que les Velauni sont F avant-dernier peuple de la liste du trophée des Alpes, tandis que les Genaunes appartiennent à la première partie de l'énumération, c'est bien aux seuls VELAVNI qu'il convient de l'appliquer; — O'^que, le huitième fragment AV appartenant à la première ligne, il ne saurait convenir qu'au nom de l'Empereur : AN[g{usto)] , ou, à la rigueur, en supposant les lignes d'une longueur démesurée, à AVSPICIISQyE; — i 0"* que le neuvième fragment qui représente deux N superposées, appartenant aux lignes 1 et 2, puisqu'il existe un espace vide au-dessus de là première de ces deux lettres, a pu appartenir aux deux mots TRIBVNICIAE et GENTES.
En rapprochant ces diverses remarques et en les appliquant au texte de Plîne, nous obtenons la disposition de Tinscription originale (voy, pi. V)^
Ces neuf fragments sont au musée de Saint-Germain ainsi qu'un débris de trophée représentant, en bas-relief, une draperie, tunique avec ceinturon enrichi de médaillons, et retenant une épée, le tout sur un vaste manteau. Cette seule dépouille, qui n'était que le débris d'un des ornements accessoires des trophées, ne mesure pas moins de 2", 20 de large sur 0™,96 de haut, et le haut et le bas de la tunique et du pallium manquent. Ce fragment peut donc donner une idée du développement considérable d'une des faces de ce cblossal monument.
1 . Le système de M. Cerquand, qui suppose que les noms des peuples étaient gravés sur une seule colonne, à raison d'un mot par ligne, ne nous parait pas admissible, parce qu'à raison de O^jSS par ligne (0", 19, hauteur des lettres 4- 0",G à O"*,? d'écartement = 0",25), l'inscription étant composée de cent mots, dont quarante-cinq noms de peuples, nous aurions, pour la liste des peuples seulement, une inscription de il'°,!25, auxquels il faut ajouter tout le texte de Fen-téte : soit trentc-buit mots qui auraient dû occuper au moins dix lignes : cela ferait, pour toute l'inscription, une hauteur de M ou 15 mètres, ce qui est impossible. En outre, on ne peut supposer qu'une inscription officielle et monumentale de cette importance, élevée en Thonneur d'Auguste, ait présenté dans son début un pareil morcellement de texte haché par la fréquence des alinéas. Il serait tout au moins nécessaire d'admettre que les noms des peuples eussent été disposés en colonnes au-dessous du texte qui servait d'explication à la liste; mais, dans ce cas, M. Cerquand, en tenant compte des espaces libres à gauche et à droite sur certains fragments, a négligé ceux qui sont également vides au-dessus et au-dessous des lettres sur les fragments 6, 8 et 9.
Un certain ordre géographique a été observé dans la liste des peuples du trophée des Alpes. Quoique cet ordre ne soit pas rigoureux (nous avons eu l'occasion de le remarquer plus haut* pour les quatre peuplades de la vallis Poenina)^ cependant on voit qu'il procède d'abord de Test à l'ouest en partant des bords du Danube et des sommets de la Rhétie et de la Vindélicie, et ensuite, à compter des Salassty du nord au sud; en d'autres termes, il suit la courbe des Alpes depuis le méridien d' Aquîlée et le confluent du Danube et de l'Inn jusqu'au Portas Herctdis Monoeci (Monaco). Nous n'avons pas à nous arrêter ici aux noms qui précèdent les LEPONTII, et, comme nous avons déjà parlé plus haut des VIBERI, des NANTVATES, des SEDVNI, des VERAGRI, qui suivent ce nom ; que les SALASSI, qui viennent après, étaient en Italie; que la position des ACITABONES est inconnues que les MEDVLLI, les VCENI et les CATVRIGES ont été étudiés plus haut', il nous reste à placer, autant qu'il sera possible, les dix-sept peuples qui terminent la liste. Nous avons déjà remarqué* que, malgré le texte de Pline qui semble nous avertir que les noms des peuples du trophée des Alpes ne font pas double emploi avec ceux de l'arc de Suse, — puisque en effet ce dernier monument énumèrc ceux qui conservèrent leur autonomie, tandis que le trophée d'Auguste semble consacré à l'énumération des peuples vaincus et soumis, — cependant quatre de ces quarante-cinq noms se lisent sur les deux monuments.
En suivant l'ordre de l'inscription de Pline, commençons par les Brigiani. C'est cet ordre même qui détermine Walckenaer* à les placer près de Briançoii, d'après Honoré Bouche^ et en raison d'une inscription du temps de Gallien qui se rapporte au conseil
i. Page 2U, note 3.
2. W^alckenaer les place aux sources de l'Isère, dans les montagnes de la Vanoise (Deux Gaules, H, p. 37); mais il n'en donne pas les raisons.
3. MedulUy p. 96 et suiv.; Uceni, p. 230-232; Caturiges, p. 95-90. i. Page 95, note 2.
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des décurîons de Brigantio (Briançon)* et n'a rien à faire avec le peuple des Brigtam. Reste l'analogie du nom de la ville avec celui de ce peuple, qui doit nous porter à l'inscrire en effet dans la vallée supérieure de la Durance au nord des Caiuriges. On peut s'étonner toutefois qu'il ne 6gure pas sur l'arc de Cottius, car Brigantio ou Brigantium^ faisait partie d'un pays certainement soumis à ce roi. Si cette ville, qui fut, au temps de Ptolémée, un des deux oppida des Segtisianij eût été le chef-lieu des Briyiwiij il semble qu'elle eût dû figurer plutôt dans le monument de Suse que dans le trophée des Alpes.
Les Sogiontii ont une égale importance, car ils ont été constitués en civitasdès le i""' siècle, ainsi que le prouve l'inscription découverte en 1757 à Saint-Romain en Gai, près de Vienne^ et cependant on ne sait où était ce peuple, que Walckenaer* propose de placer aux environs de Sigonce, au nord-est de
1. Orelli, I0l"2 : d-n-p-licinio-cor|nelio-salonino-valeriano|nobi-
LISSIMO CAESARI • ORDO • BRIG • € Ordo BriganUonum ». Cf. Muralori, p. cclv, n^ 1 .
± Plolêmée, III, i, 14; — Table de Peutinger, il, B, i-2; — /<m. Antonin, p. 3H; — Hiérosolym.^ p. 555.
VIT
c Aux Dieux Mânes de... Miimius Vénustus, dccurion de la cité des Sogiontiiy et de son Gis Scx. MinniusValérianus et de Sex. Minnius Quiutilianus. — MinniusVestinus, soldai émérite de la xiii* cohorte urbaine, dêcurion de Lyon, a élevé ce monument à Vénustus, son père, à Yalérianus, son frère, à Quiutilianus, son cousin, ses parents bien-aimés, et Ta dédié sousTo^cta » (c'est-à-dire au sortir des mains de Touvrier, par conséquent
neuf)i. Detix Gaules f II, p. 3.
25i CH. II. — LA RÉGION SUD-EST DE LA GAULE : § 6. GAULOIS-
Forcalquier, par conséquent au sud des Caturiges^ des Avantici et des Bodiontici; mais rien n'est plus douteux.
Les Urodiontiij que Ton a songé naturellement à identifier avec les Bodiontici de Pline, dont il est parlé plus haut*, auraient été, en ce cas, dans les environs de Digne. Mais Walckenaer nous invite à ne pas faire cette confusion et les met dans la vallée d'OUe, parce qu'elle est dominée par une montagne appelée Brodon*; il a tort toutefois d'écrire Brodontii, les manuscrits de Pline portant Brodiontii : ce rapprochement est donc peu décisif.
La position des Nemaloniesi également inconnue. Nous ne pouvons découvrir le rapport que présente ce nom avec Miolau, dans la vallée de Barcelonnette.
La demeure des EdenateSj qu'on a confondus avec les Arfanates de l'inscription de Suse ', est également à découvrir.
Pour les Esubianif rapprochés de même des Vesuhiani^ sujets du roi Cottius, nous avons dit plus haut* qu'on était bien tenté de les placer dans la vallée de la Vesubia, affluent du Var. Malheureusement cette place, qui semble appartenir aux Vesubiani, est bien éloignée du groupe de Cottius : ce qui fait qu'on leiu* a offert la vallée de l'Ubaye. Mais qu'ils fassent un ou deux peuples, nous nous avancerons cette fois, par exception, sur la pente glissante des analogies, et nous les inscrivons sur les bords de cette dernière rivière.
Les Veamini des deux inscriptions de Suse et de la Turbie n'ont pu être placés^.
Durandi® et Walckenaer^ veulent mettre les GoilitOe au confluent de l'Esteron et du Var, parce qu'il se trouve en cel endroit un lieu appelé Gillette (!)»
Les Triul/ati n'ont pas lieu d'être plus satisfaits, car on les a
i . Page 2:28.
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mis sur le Var au point où se trouvent des cours d'eau appelés Tueli, et une cime appelée Alette (!) *.
Nous avons dit que Egdini et Ectini devaient représenter le même peuple sur les deux monuments*; mais la même obscurité plane sur le lieu de leur retraite, car les conduire sur les bords delà Tinea (Tinier), sous le prétexte que le nom de cette rivière a gardé leur souvenir , ne saurait plus contenter personne.
Pour les Vergunni on est plus heureux : ils se trouvaient certainement aux environs de Vergon, à l'ouest d' Entrevaux. Les actes du moyen âge rapportés par Honoré Bouche, et qui mentionnent le nom de « Vergunni» pour cette localité, ne doivent guère laisser de doute sur cette identification'.
Pour porter les Eguituri aux environs d'Égouares, au confluent de rUbaye et de la Durance, ou bien entre les deux Guiers, on a peut-être eu quelque bonne raison de le faire. La place des Nematuri ou Nemanturi est à chercher. La montagne d'Orel, à Test d'Embrun, a-t-elle vu les Oratelli? On en peut douter.
Pour les Nenisîy nous savons où les placer : Ptolémée leur donne pour chef-lieu a Vintium (Vence), dans les Alpes Maritimes* ». Ils formèrent la cité romaine de ce nom.
Walckenaer^ voit les Velauni sur les bords du Verdon, au nord de Gastellane, dans les environs de Vevelause (?).
Les Suetri ont été nommés plus haut et placés conjecturalement vers Gastellane^, où Ton s'accorde à voir Salinae, que Ptolémée leur donne pour capitale, et que les inscriptions nous représentent comme un chef-lieu de cité dès les premiers siècles de notre ère^
Ici s'arrête la liste des peuples du trophée des Alpes. Mais
Tome n, p
Pline ', Ptolémée* et les monuments épigraphiques' nous permettent de nommer et de localiser encore les Vediantii ou Vediantes^
i. Pline, m, vn (v), 1 : c oppidum Vediantiorum civitatis Cemelion, >
2. Ptolémée, 111, I, 43 : Oùeôiavrtwv ev napxXtotç "'AXireertv KeiievlXeov, lovfnov.
3. M. Mommsen déclare fausse rinscription publiée par Durandi (Cispadano anticOy p. G). M. Henzen semble la croire authentique, puisqu'il la donne dans le Supplémeat d'OreUi sans l'accompagner du signe*. Elle aurait été trouvée à Pré-Forét, hameaa de Saînl-Dalmas de Se) va ge, col de TArgentière, par Joseph Mf.yranesi, s'il fallait en croire Durandi {Piemonte Cispad. ant.y p. 0). Elle est ainsi conçue :
M • PVLVI VS
DEVICTIS • ET • SVPERATIS
LIGVRIBVS • B AGIENNIS
VEDIANTIBVS • MONTANIS
ET SALLWIEIS
Elle est fausse sans aucun doute et a été fabriquée d'après les Fastes triomphaux : voy. pour Tannée 631, Corp. Inscript, lat., t. I, p. 460 :
M • FV/Pt VS • M • F • Q • N • FL ACCVS • PRO • AN • DCXXX COS • de • //GVRIB VS • VOCONTIEIS
sallwe:s:^ {al. ap. Smet : sallvvieisq)
Quant à celle qui a été publiée par M. Dourquelot (Inscriptions antiques de Nice, de Cirniez et de quelques lieux environnants, dans les Mém. des antiq. de Fr., tome X\, 1850, p. 105, n. 71), et par M. Csivlone {Vestiges épigr. de la domination gréco-massaliote et de la domination romaine dans les Alpes Maritimes, 1868, p. 109, n'' 174), provenant du Plan de Revel, M. Léon Renier propose de la restituer ainsi :
numinibus malronarum
VEDIANTIARVM VOT'LIB-WWr-RED DIT-L-VAL-VELOX MIL-LEG-XIIII-i/fW
warT-viGTRtc. 7
ClaAudi ' rEPETiNl (pour rEPENTINI)
c [Aux Divinités des Matrones] Védianliennes, L. Valérius Vélox, soldat de la légion quatorzième Gemina Martia Victrix, de la centurie de Glaudius Répentinus, accomplit son vœu volontiers. ^ — Voici l'autre inscription votive de Tourette, publiée par Gioflredo (Joffredy) dans sa Nicaea civitas (p. 13), par beaucoup d'autres, et en dernier lieu par M. Dourquelot {op. et loc. ciL, p. 61, n^ 14), par Orelli (2093), et par M. Carlone {op. et loc. cit. y p. 110, n<> 175). Les trois premières lignes manquent aujourd'hui, mais elles ont été vues par les anciens éditeurs:
[MATRONIS € Aux Matrones Védianliennes,
VEDIANTIABVS P. Enistalius Paternus,
P • ENISTALI VS • P • Fj fils de P. ,
CL-PATERNVS inscrit dans la tribu Claudia
CEMENELENSIS de Cemenelum, optio
OPTIO AD ORDINEM (sous-ofiicier), proposé pour le grade
7 LEGXXII de centurion dans la légion XX1I«
PRIMIGENIAE Primigenia Pia Fidelis,
PIAE-FIDELIS-L-M. a acquitté volontiers de son vœu. >
VEDÏANTn. 257
avec leurs villes de Cemelion ou Cemeneleum (Cimiez) et Sani-tium (Senez). La première donna son nom a une cité romaine (voy. plus haut) ; la seconde paraît avoir formé une dépendance des Senti? que Ptolémée, dans un autre passage, place à Dinia. 11 est donc probable que la confédération des Vediantii s'était jadis étendue sur les deux rives du Var, à Cimiez et à Senez, et qu'elle avait, à une certaine époque, absorbé dans sa clientèle les Seniiij les Suelriy les Nerusi et même les Deciates.
Un petit autel trouvé dans lé monastère de Saint-Pons nous donne encore le nom d'une peuplade, qui pourrait bien n'avoir désigné qu'un canton à l'époque romaine : celui des Almanicensés^.
Nous aurons l'occasion d'étudier, dans la suite, au point de vue géographique, les divinités topiques dont la plupart ont une origine gauloise.
Nous parlerons des rares monuments en langue gauloise et dos mœurs de cette nation à propos de la Gaule chevelue, dans le chapitre IV.
Mais nous pouvons dès à présent déclarer qu'il n'est pas de mine plus riche pour le linguiste, pour l'ethnographe et même pour l'historien que ces séries de noms gaulois que fournit la topographie de notre pays : non pas seulement la topographie des cités, des pagi et des vici^ mais cette topographie de détail qui n'a laissé de vestiges que dans les appellations des sources,
i. Joffrédy, HisL des Alpes vnarit.y p. ll!2; Orelli, n» 20i!2; Bourquelot (Op. et lac, cU-, p. 95, ri» 148) :
HERCVLI « A Hercules LapidariuSy
LAPIDARI les Almanicenses
ALMANI ont élevé cet aulel. >
CENSES P
Hercule, auquel, dans ce môme pays, plusieurs autres monuments ont été élevés, est honoré dans celui-ci sous le nom de Lapidarius, qu'on a rapproché de VHerctiles Soxanus, dont nous possédons des autels et des ex-voto dans le nord de la Gaule. H l'appelle en outre la divinité phénicienne de Melkarth, à laquelle celte région montagneuse et maritime était consacrée. VHercules Lapidarius n'est pas étranger peut-être ^ ^'Hercules Uonoecus ni aux c saxa » de ce port libyco-grcc.
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des cours d'eaux, des champs dont les chartes, les actes de donation ou . de vente du moyen âge et surtout les cartes du cadastre moderne nous ont conservé le souvenir.
La région sud-est de notre pays, tel qu'il était en 1 24 avant notre ère, étant connue du lecteur sous ses divers points de vue physique,, ethnographique et historique, nous allons y introduire les Romains.
DE LA PROVINCE
(li4-27 avant J. C.)
Nous ne faisons pas un livre d'histoire : pous n'avons donc pas à raconter en détail les événements de la conquête; mais nous devons les passer rapidement en revue avant d'en montrer les résultats. L'ordre géographique et administratif qui est sorti de cette conquête exige la connaissance préalable des faits, au même titre que l'effet exige la connaissance des causes qui l'ont
produit.
Un événement unique dans l'histoire par l'audace de l'entreprise et l'habileté de l'exécution doit trouver place ici. Comme le passage d'Hannibal a précédé de moins d'un siècle la conquête romaine, et que les guerres d'Espagne qui furent la conséquence de l'expédition punique en Italie amenèrent les premières légions à traverser notre paySj et sans doute à y prendre goût, nous devons dire un mot de ces événements, si bien liéâ à ceux qui suivirent, qu*ils en sont l'introduction nécessaire; Nous le ferons sans nous écarter des faits gèographîqueSj c'est-à-dire en nous bornant à tracer i 1° l'itinéraire d'Hannibal, et 2"* la route ordinaire des troupes romaiiles se rendant en Espagne.
Haunibal, après la prise de Sagodtej avait réuni sur les bords
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de rÈbre 90000 hommes d'infanterie et 12000 chevaux*. Cette armée traversa le fleuve, divisée en trois corps*. On a supposé que les trois points sur lesquels elle le franchit étaient Amposta, où passa lord Bentinck en 1813, 3Iora, ou Suchct établit en 1810 un pont volant, et Mequinenza'. Les peuples qui occupaient la région comprise entre l'Ebre et les Pyrénées, région qui répond à la Catalogne moderne, furent soumis, non sans de grands sacrifices, puisqu'au pied des Pyrénées l'armée d'Hannibal se trouva sensiblement réduite. Ces peuples élaient les Ilerge tes* (environs de Lerida), qui avaient pour capitale Athanagia^ (Sananja); les Bargusii^ (environs de Berga); les Ausetanij nommés par Tite-Live seul; tandis que Polybe mentionne deux autres peuples qui ne figurent pas chez l'historien latin : les Aerenosii et les Andosim\ qu'il faut chercher vraisemblablement, les premiers près de Manresa, les seconds autour de Cardona. Mais Tite-Live désigne tout ce pays sous le nom de Lacetaniaj nom qui a paru à quelques-uns devoir comprendre la Catalogne entière'^.
Après avoir confié à son frère Hannon la garde de cette nouvelle conquête avec 10 000 hommes et 1000 chevaux, — ce qui, ajouté aux licenciements, réduisit l'armée d'abord à 70000 et ensuite à 59 000 hommes en tout®, — Hannibal franchit les Pyrénées : — première question géographique controversée.
Nous avons déjà dit combien les légendes hanuibalienues étaient répandues^, et combien ces prétendues traditions historiques étaient dangereuses pour le géographe : elles nous donnent la portée de voix de la renommée, non les traces des
PASSAGE DES PYRÉNÉES PAR HANNIBAL
bommes. Le nom d'Haunibal est aussi répandu dans toute la chaîne des Pyrénées que celui d'Horace aux environs de Tivoli. Qui se fierait à la légende géographique serait amené à cette conclusion qu'Hannibal apassé partout. Deux de ces appellations populaires simulent cependant un écho fidèle : 1** les « Échelles cTHarmibal^ », près à' Emporiae ^ où fut en effet le quartier général de l'armée avant qu'elle s'engageât dans la montagne ; 2"* le « Pont dHannihaly> sur le Llobrégat, à son confluent avec la Noya, point où nous savons qu'elle a dû passer. Les autres n'ont aucune raison d'être : tels sont « le Gué et Hannibal » près de Sauveterre (Basses-Pyrénées), le Saut^ le 3/wr, la Digue et la Brèche d Hannibal, dans la vallée du Tech, au-dessus d'Amélieles-Bains et près d'Arles-sur^Tech, lieux qui ne se trouvaient probablement pas sur la route qu'il a suivie. On a voulu diviser et faire passer l'armée carthaginoise sur trois points différents de la chaîne, quoiqu'il n'y ait aucune indication dans les textes classiques qui motive cette conjecture. M. Hennebert* suppose qu'une première colonne, suivant la côte de la Méditerranée, se serait engagée dans le col de Belistre et serait arrivée naturellement à Banyuls pour gagner, par Port-Vendres et Collioure, Illiberis (Elue), lieu du rendez- vous général; le second corps aurait passé par le col de Banyuls pour descendre, non à Banyuls, mais à Port-Vendres, en contournant, à gauche, le pic de Taillefer; le troisième aurait abordé le col Tarrès pour gagner les sources de la M assane et descendre par la vallée de cette rivière jusqu'à son embouchure ancienne, c'est-à-dire jusqu'à Argelès en mer. La plupart des hommes de guerre ne veulent point l'éloigner de la mer, et Napoléon, sans diviser l'armée carthaginoise en trois corps pour lui faire franchir la chaîne sur trois points différents, — comme lui l'avait fait dans les Alpes avant la bataille de M arengo, et pour de très-évidentes
1. Mêla, n, 2 : f Clodianum ad Emportas, tum Mom Jovis, cujus partem Occident! adversam, eminentia caulium, quod, inter exigua spatia, utgradus subinde consurgunt, Scalas Hannibalis appellant. >
Histoire d'Annibal, 1, p. 420 et suiv
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raisons — la fait descendre à CoUioure*. M. Lavalelte imagine, comme le commandant Hcimebert, trois passages, qu'il suppose avoir eu lieu parles cols de Pertlius, de Massane et de Banyuls ^. Le colonel FerveP le fait passer « à l'est du col de Perthus » , donc par un des deux cols sus-mentionnés, soit celui de la Massane, soit celui de Banyuls. M. Henri* conduit Hannibal par le col de la Massane, qu'il juge plus favorable que celui de Banyuls : « La route y est large, dit- il, — et au moins aussi accessible que celle du col de Perthus. » Quant à la division de l'armée en trois corps et, par suite, quant au passage de la chaîne sur trois points, nous croyons qu'ils eussent été nécessaires s'il se fût agi de tomber dans un pays ennemi ; mais, bien que préoccupe d'abord des dispositions des Gaulois ^, Hannibal avait été bientôt rassuré en apprenant que les députés de la Gaule avaient accueilli par des éclats de rire l'invitation des ambassadeurs de Rome de s'opposer au passage des Carthaginois dans leur contrée ^. Il s'était d'ailleurs mis en devoir de fixer leur inconstance en sa faveur, car il avait beaucoup d'argent, et il les savait très-corruptibles"^; d'ailleurs les souvenirs de Carthage et de ses anciennes colonies n'était pas oublié dans la région des SordoneSy à Ruscino^ au Pointus Veneris (Port-Vendres), au Fa?ium Veneris (étang de Vendrcs), dans ces anciens domaines de Melkarlh et d^Astarté, et l'on voit, par le récit des deux historiens, que l'armée en marche ne rencontra pas d'hostilité jusqu'à l'Hérault, c'est-à-dire jusqu'au pays des Volcae Arecomici. Encore ce dernier peuple ne songea-t-il pas à arrêter la marche de l'armée punique en son propre pays, et se retira-t-il sur la rive gauche du Rhône.
i. Noies publiées par M. Monlholon, relatives auv Conndérations de V art de la guerre f du général Rogniat.
2. Recherches sur Vhistoire du passage d^Hannibal d'Espagne en Italie à travers les Gaules. Montpellier, 1838.
3. Campagnes de la Révolution française dans les Pyrénées orientales, I, p. 8. i. Histoire du Roussillon, 1835.
HANNIBAL A DU PASSER AU COL PERTHUS
Les premières difficultés sérieuses attendaient donc Hanuibal au passage de ce fleuve. Point de dissentiments sur cet itinéraire entre les Pyrénées et le Rhône ; mais c'est sur ces deux points que se présentent, chez les écrivains modernes, les plus notables divergences. Malgré l'autorité des militaires, nous ne voyons pas de bonnes raisons pour supposer que Tarmée punique — divisée en trois corps au passage de rÈbre — : dût Têtre de même pour franchir les Pyrénées, car les textes ne mentionnent pas cette circonstance ; d'ailleurs la population n'était pas hostile. Mais il faut considérer surtout que la seule route romaine établie plus tard dans la partie orientale de la chaîne a dû Têtre dans un col déjà frayé par les émigrations ibériennes, d'Espagne en Gaule, ou liguriennes et gauloises, de Gaule en Espagne, et surtout par le passage d'une armée de 60000 hommes avec ses impedimenta. Or cette via figure dans les six itinéraires anciens : elle passait par le col Perthus, entre le fort de Bellegarde (versant espagnol) et le Boulou (versant français), et c'est celle que suit aujourd'hui la grande route de Perpignan à Barcelone : — nous n'hésitons donc pas à inscrire sur notre carte l'itinéraire de l'armée, unique, selon nous, d'Hannibal à travers les Pyrénées, au col Perthus. Celte voie romaine, la seule qui ait été pratiquée dans la région orientale de la chdne , nous est connue par la Table de Peutinger, par deux passages de l'Itinéraire (f Antonin et parles quatre vases ApoUinaires*. Il est vraiq u' il existe
Voici le tableau comparatif de ces documents
Table de Peulingcr, sogm. I, B, 2.
Itinërairo d'Antonin, p. 397.
Itinéraire d'Antonin, p. 389-390.
Suncan'a.
Juncnria.
Juncaria,
leclana
3n :$umtno I^^Teneo. . .
3b centenariam
Summo Pyreneo, Ad Centuriones..
AdPyr^eum —
Ad Stabulum — Salmlis
xLvm
ÎUibetrc xii
Ktt^one VII
QarSone w (pour xl)
Ruscione xx
Combusta vi
Ad Vicemimum, xiiii Narbone xx
Narbone xvi
quelques variantes entre ces textes, soit par suite de légères déviations «percompendmmyy y pour abréger; mais la somme des distances entre Juncaria (Junquera) et Narbonne étant la même, à i mille près, c'est-à-dire donnant le total de lxxx milles, — sauf pour un des parcours de l'Itinéraire d'Anlonin, qui en donne xcvi, parce qu'il devait faire un grand détour pour gagner « ad Stabulum », — nous n'avons qu'une seule et même direction générale, par conséquent une seule roule. Les voies romaines ont naturellement été pratiquées dans des cbemins frayés antérieurement : c'est surtout le cas pour les pays accidentés et les passages de montagnes. II n'y a donc pas de doute pour nous que cette voie nous marque la direction suivie par Hannibal à travers les Pyrénées. Elle se raccordait à Nurbonne avec une voie plus ancienne, la via Domina^ dont parle Cicérôn comme étant pratiquée depuis longtemps*, lors de l'administration de Fontéius (entre les années 71 à 77 avant notre ère), puisqu'elle avait besoin de réparation. Nous savons, en eflet, par Polybe, mort en 124, à l'âge de qualre-vingt-deux ans, qu'elle existait déjà de son temps, vers l'an 1 50, qu'elle avait été « mesurée avec soin pai* les Romains, en passicSy et que des bornes milliaires y avaient été placées, indiquant les distances de huit en huit stades » ; et Thisto-
i*' vase ApoUioairc.
IVNCARIAM.
IN PYRENEVM. . ..
RVSCINONEM
COMBVSTA
NARBONEM XXXIIII
2' vaac.
IVNCARIA.
IN PYRENEO XVI
RVSCINE XXV
COMBVSTA VI
NARBONB XXXIin
3" vjisc.
IVNCARIA.
IN PYRENAEO, RVSCINONE. . .
COMBVSTA. . .
NARBONE. . ..
4« vase. IVNCARIA.
SVMMO PYRENAEO. XVI
RVSCINONE XXV
AD COMMVSTA VI
NARBONE XXXIIII
1. Pro Font.f 7 (18) : «quum ad reropublicam pertinerel viam Domiitam
muniri... »
ITINÉRAIRE D'HANNIBAL DES PYRÉNÉES AU RHONEr 265
rien de Megalopolis uous donne précisément ces détails à propos de la marche d'Hannibal, qui eut à parcourir 1600 stades (296 kilomètres) entre Emporium (Ampurias) et le point où il franchit le Rhône*. 11 est indubitable que cette route — soit qu'elle existât déjà au temps des comptoirs phéniciens, soit qu'elle eût été créée à l'époque des colonies grecques et des premiers établissements gaulois, comme prolongement de la via Herculia de la Provence maritime, — devait suivre la même direction que tint Hannibal. Elle reliait évidemment NarbOy d'une part à Illiberis (Elue) , en passant par Ruscino (Casf el-Roussîllon) : nous savons qu'Hannibal a traversé ces trois villes* ; — et, d'autre part, à NemausuSj en passant ^hvBaeterrae (Béziers), Cessera (Saint- Thibery), peut-être Lostalo (Murviel?), S^j?lantio (Substantion) , Amhrussum (Pont-Embrieu, sur le Vidourle), et Y oppidum Umbrflnicorum (Nages), — tous noms anciens de localités certainement antérieures elles-mêmes à l'année 220. En d'autres termes, si la marche du général carthaginois s'écarta de la direction des routes romaines tracées plus tard d'après l'ancienne via Domitia, cet écart dut être tout à fait insignifiant.
Quant au point où il passa le Rhône, M. Hennebert^, après avoir fait une bibliographie — encore très-incomplète * — des opinions divergentes qui se sont produites sur cette question %
1. m, XXXIX, 8 : xa\ (jiTiv evTe06«v (c'est-à-dire à partir d'E|Anopc7ov) èii\ ty)v toO *PoSavoO 8tâ6a<nv, iccf>\ x^^^^^C à^axoaiovc (orad^ovcl * taOTa yotp vOv peéYiitâTurTat, xa\ <Tt9r\\uita'ian xaxà
2. Tile-Live, XXI, 24 : c ad oppidum lUiberi castra locat. > Voy. les chap. suiv.
3. HisL d*Anmbal, I, liv. IV, chap. m. i, Id., iind., liv. iV, chap. i, p. 431-433.
5. On a fait passer le Rhône par Hannibal : i** en face de Loriol, Drônie, arrondissement de Valence (Whîtaker, The Course of Hannibal, Londres, 1794); — 2' à Monlélimar (général Rogniat, Considérations sur Vart de la guerre); — 3'' à Saint-Paul Trois-Châteaux (marquis de Saint-Simon, His^otW de la guerre des Alpes en 1744, Amsterdam, 1770); — 4® entre Orai)ge et Pont-Saint-Esprit (dom Vaissetle et Cl. Vie, Histoire générale de Languedoc, I, p. 600, note 5); — 5<» vis-à-vis d'Orange (Napoléon, Notes Kur les Considérations sur Vart de la guerre de Rogniat ; Giraud, Acad, des se. morales et politiques, séance du 14 avril 1877, dans le Journal officiel du 19 avril 1877, p. 2951); — 6<* à Tarascon (De Marca, Hispania, etc. ; Mandajors, Acad. des inscript, et belleS'lettreSy t. Ul, p. 95 et suiv.); — 7* à Arles ou aux environs (Pierre Quiqueran,
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arrive, selon nous, à circonscrire si étroitement l'espace où ce passage a pu s'effectuer, que l'on peut considérer comme acquis qu'il a eu lieu entre FArdèche (rive droite) et la Durance (rive gauche). Napoléon en a donné les raisons. Si les mesures de Polybe étaient exactes, — comme cet écrivain dit que le lieu du passage était à 1600 stades (296 kilomètres) à'Emponitm\ et à quatre jours de marche de la mer, d'une part*, et du confluent de risère avec le Rhône ^, d'autre part, — on tomberait également aux environs de Caderousse. Quant ûu détachement commandé par Hannou, fils de Bomilcar, et qui avait pour mission de passer le fleuve à 200 stades (37 kilomètres) en amont, afin de tourner, sur la rive opposée, l'armée des Arecomicij en la prenant à dos au moment où Hannibal traverserait le fleuve, — comme ce trajectus se trouvait à un endroit où le Rhône divisé donne naissance à une petite île*, c'est évidemment vers Pont-Saint-Esprit qu'il convient de l'établir, dès qu'on admet que le gros de l'armée a franchi le Rhône à l'Ardoise, en face de Caderousse. Or le passage de l'Ardoise fut historiquement et traditionnellement connu et fréquenté jusqu'à l'époque de
De latidib, Prov., 1550; Doujat, Notes sur Tite-Live, au XX1« livre; le P. Fabre, Panégyrique de la ville d*ArleSy 1743); — 8* un peu au-dessous d'Avignon (Honoré Bouche, Hist, de Provence, 16i4); — Q^" cannpement établi avant le passage à Villeneuve-lez-Avignon et passage dans Tile de la Bartlielasse (Gambis, Annales manuscrites d'Avignon, 1, note 1), ce qui est en dehors des données de Polybe, qui dit que le passage eut lieu dans un endroit où toutes les eaux du fleuve étaient réunies (in, XLii, 1); — 10* aune demi-lieue au-dessus d'Avignon (Imbert-Desgranges, Mémoire inséré dans les notes sur le Tite-Live de Tédilion Nisard, tome I); — 11<* immédiatement au-dessous de Roquemaurc (Du Puy, Carte duComtat Fintats^m, Avignon, 1697; VoriiaaïVrhsin, Antiquités et monuments du département de Vaucluse, 1808); — 12« un peu au-dessus de Roquemaure, à 17 kilomètres au nord d'Avignon (Letroune, Journal des savants, janvier 1819); — 13® entre Roquemaure et Caderousse (Am. Thierry, Hist. des Gaulois, I, p. 31 9) ; — 1 i*" dans le voisinage de Montfaucon( La Valette, Recherches sur Vhist. du passage d'Hannibal d'Espagne en Italie à travers la Gaule, p. 43); — 15° à une lieue au-dessus de Roquemaure, àTendroitdit TArdoise, en face de Caderousse (Martin de Bagnols, Notice sur les travaux de l'Acad. du Gard^ 1811, H, p. 153 et suiv. ; Hennebert, Hist, d'Annibal, I, p. 433), etc. — On voit que la plupart de ces écrivains ont limité le lieu du passage entre Orange et Avignon. Mandajors se rendit plus tard à cette opinion.
HANNIBAL A DU PASSER LE RHONE A L'ARDOISE
la construction des ponts d'Avignon et de Saint-Esprit ; c'était presque le seul point de la rive gauche où l'on trouvât au débarquement une plaine immense et qui dût être, plus qu'aucun autre lieu, propice au développement et aux opérations de la cavalerie numide et des éléphants. Ces raisons nous ont convaincu. Quant au reste de l'itinéraire d'Hannibal, il s'exécuta certainement en remontant la rive gauche du Rhône, et pendant quatre jours\ » jusqu'à Va Ile y^ formée par les Alpes et le confluent de ce fleuve et de la rivière, dont nous avons établi plus haut l'identité avecVIsaray quoique ce nom nous soit arrivé quelque peu défiguré dans les manuscrits des deux historiens. Comment— avec cette donnée de «quatre jours de marche», — dis* tance égale à celle qui séparait de la mer le lieu du passage, - — cl, d'autre part, avec le plan de campagne' d'Hannibal expliqué par Tite-Live, plan qui consistait à éviter l'armée de Scipion, et à ne combattre qu'en Italie ^, — comment peut-on prétendre que le général carthaginois ait continué sa route directement vers les Alpes par la vallée de l'Eygues ou Aiguës, — qui se jette dans le Rhône près d'Orange et qui prend sa source assez près du cours de la Durance, à 45 kilomètres au sud-ouest de Gap, — sous le prétexte que cette rivière s'appelait Bicarus au moyen âge, et que ar est un radical celtique signifiant cours d'eau^. 11 faut méconnaître les données du problème, et n'étudier qu'une partie des textes, pour ne pas voir qu'Hannibal a suivi la rive gauche du Rhône, puis la rive gauche de Tlsère; qu'il s'est engagé ensuite dans celle de la Romanche pour passer le col de Lautaret, qu'il a traversé ensuite la Durance, vers Briançon, comme le veulent Tite-Live et Silius Italiens ; enfin qu'il a gravi le mont Genèvre, pour tomber dans le pays des Taurini^ comme l'exigent encore Polybe et Tite-Live, et ainsi que nous l'avons expliqué plus haut*.
Tome !•', p. 88-96, et voy. les notes
Dès qu'Haiinibal fut dans les plaines de Cisalpine, oq sait combien le Sénat se préoccupa d'opérer une diversion et de couper ses communications avec TËspagne, vraie patrie des Barca, quartier général de Carthage, lieu des approvisionnements et des recrues : aussi tous les soins de Rome furent-ils donnés à assurer — grâce à Taide de Marseille, restée fidèle et fort intéressée d'ailleurs dans la querelle par suite de son antagonisme commercial avec la Libye phénicienne — ses libres communications avec la péninsule Ibérique à travers la Gaulé. C'est par l'ancienne via Herculea^ en Provence, et par celle qui fut la via Donntiaj dans le Languedoc, que les légions se rendirent incessamment en Espagne. On comprend que la possession et la sûreté de cette route, sans cesse défendue contre les Barbares, Ligures ou Gaulois, dut avoir une importance du premier ordre tant que dura la guerre punique, et surtout tant que durèrent les guerres d'Espagne, c'est-à-<îire jusqu'en 133. Toute meutice contre la libre circulation à travers la Gaule devait être et devint en effet, pour les Romains, un casus bellij et le jour oii elle fut sérieusement inquiétée, la nécessité de la protéger dut amener les légions sur les côtes de Provence.
PREMIÈRES VICTOIRES. — PREMIER ÉTABLISSEMENT
Il était conforme aux principes de la politique romaine de s'assurer de puissants alliés et même d'utiles auxiliaires dans le pays qui leur servaitde passage et dont ils avaient dû bientôtentreprendre la conquête. Nous ayons déjà vu plus haut* combien la longue et fidèle amitié des Marseillais devait leur être précieuse. C'est Marseille qui avait instruit le Sénat du moment où Hannibal avait passé TEbre*; ce furent des mercenaires gaulois au service des Grecs qui surveillèrent la marche de
MARSEILLE APPELLE LES ROMAINS
Tarmée carthaginoise en Gaule', Lorsque Cn. Cornélius Scipion fut envoyé en Espagne, il trouva à Ëmporiae (Ampurias), principal établissement phocéen sur la frontière de ce pays, un lieu sûr pour y débarquer son armée et y faire mouiller sa flotte*. Après la création de la province dans cette péninsule, en 206, l'assistance des Marseillais et de leurs colonies fut plus effective encore : M. Porcins Caton, en 1 9o, aborda à Empoinae^ comme Tavait fait Scipion, pour aller combattre les Espagnols^. En 189, des députés de Marseille annoncèrent que le préleur L. Baebiiis, qui se rendait en Espagne, avait été attaqué près de cette ville ; qu'entouré parles Ligures il avait été fort maltraité par ces barbares, et que, s'étant retiré dans la ville phocéenne, il y était mort trois jours après des suites de ses blessures* ; c'est dans cette même ville que mourut aussi le préteur Fabius, se rendant également en Espagne, en 173^. Ces attaques continuelles des Ligures, qui n'épai^naient pas les chefs romains eux-mêmes, eurent pour effet de hâter une intervention déjà si impérieusement nécessitée par la création de la province d'Espagne et par la résistance que les légions y trouvèrent pendant les soixante- neuf ans qui séparent la bataille de Zama (202) de la prise de Numancc (1 33). Depuis la fin de la guerre punique, les Marseillais n'avaient guère dû cesser d'appeler avec les plus pressantes sollicitations la présence des armées romaines en Transalpine, et le Sénat dut songer, comme le remarque judicieusement M. Herzog, à embrasser dans une seule et même guerre, dirigée contre les peuples d'une seule et même race, la Ligurie italienne et la Ligurie gauloise^.
i. Polybe(III,XLly9)dit, en parlant de P. Scipion : tpiaxodfouç hï tûv IwiïéMv èSaiïéffieiXe •tou; av5p(i>de<rTaTouc, ffv«T7)(Taç ïtex' avTôv xa6y)rs{A6vo(c apia xoi (TvvxytûvitfTàç KeXtoÙ;, oÏ itapà Toiç Hai(r<raXt(&Taic èxvYxavov jii<y6oçopoOvTeç. — Cf. Tile-Live, XXI, 26 : c treccntes intérim delectos équités, ducibus Massiiiensibus et auxiliaribus Gai lis ad exploranda omnia visendosque ex tuto hostes praeraittil [P. ScipioJ. »
GoUiae Narbonensis prov. rom, HUtoriay cap. i, p
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C'est sur la froDtière de l'Italie, en 154*, que ces Ligures vinrent fournir d'eux-mêmes roccasion des premières hostilités, en attaquant les établissements marseillais â! Antipolis et de Nicaea; aussi le cri d'alarme de Marseille fut— il cette fois entendu à Rome, Nous avons déjà eu l'occasion de dire que les peuples Ligures qui donnaient ainsi le signal étaient les Oxybii et les Deciates *. Les députés de la ville phocéenne furent écoutés par le Sénat et s'en retournèrent avec trois commissaires, Flaminius, Popilius Lénas et L. Pupius, chargés d'examiner de leurs propres yeux l'état des affaires en ce pays. Les Ligures s'opposèrent à leur débarquement vers Aegtltm (Cannes?), attaquèrent et blessèrent Flaminius, dont ils méconnurent ainsi le caractère d'ambassadeur. Le consul Q. Opimius rassembla des troupes à Placentia (Plaisance), passa l'Apennin, attendit l'armée des Deciates et des Oxybii sur les bords de VApron (Loup), s'empara à'Aegitna^ battit d'abord les Oxybii qui l'avaient attaqué, sans donner le temps aux Deciates d'opérer leur jonction avec eux, puis eut facilement raison de ces derniers. Opimius donua aux Marseillais tout ce qu'il put détacher du territoire ligurien, obligea ces barbares à envoyer des otages, leur enleva leurs armes, plaça des garnisons romaines dans le pays et y passa l'hiver^.
Malgré cette victoire et les sûretés prises par le vainqueur, les Ligures transalpins, en ravageant le territoire de Marseille, l'an 125, nécessitèrent de nouveau la présence des légions romaines. Le consul M. Fulvius Flaccus, le fidèle ami de C.Gracchus et qui devait plus tard partager son sort*, les vainquit, et cette guerre eut une importance si décisive, que Flaccus fut considéré comme « le premier qui soumît les Ligures Transalpim^JD
t . Et non en 143, comme le porte paf el^reur le livt*e de M; Herzog, GalL narb., p. H-
Epiiome de Tite-Livc, LXl
5. Epitatnede Tite-Live; LX : < Fulfius Flaccus primus Tramalpinos Ligures ûomuii belle, y
§ i . — ViCTOÎRES D'OPiMlUS, DE FLACCUS ET DE SEXTIUS. îli
(quoique Q. Opimius eût vaincu, vingt-neuf ans auparavant, les deux peuplades liguriennes, transalpines aussi, des Oxybii et des Deciates), et cette victoire de Flaceus fut inscrite sur les Fastes triomphaux*. Il est vrai que ces archives officielles des victoires de la République, en mentionnant les peuples vaincus en cette circonstance, nomment, outre les Ligures, les Salhivii, que nous avons montrés plus haut* avoir fait partie eux-mêmes de la confédération ligurienne, et les Vocontiij habitant au nord de la Druentia (Durance)^. La campagne de 1 25 ne termina pas la guerre : M. Fulvius Flaceus resta en Gaule a l'expiration de son consulat, avec le titre de proconsul, et Tun des consuls de Tan 124, C. Sextius Calvinus, vint se joindre à lui ; mais s'il acheva la soumission des Sa/- /ww cette même année 124, il ne triompha qu'en 123, puisqu'il porte le titre de proconsul dans les Fastes*. 11 détruisit la métropole de ces peuples et fonda près de ses ruines un castellum qui, du nom des eaux, déjà célèbres sans doute, situées en ce lieu, joint à celui du vainqueur, s'appela Aquae Sextiae (Aix), devint plus tard une ville ^, et, après la mort de César seulement, une colonie romaine. C'est une erreur grave, en effet, que de confondre la création de ce praesidium avec la fondation de la colonie. 11 est vrai que VEpitome de Tite-Live porte : « colo^ niam condidit^» ; mais il faut se rappeler que Fauteur inconnu
i. Nous avons donné plus haut ce passage des Fasti triumphales, t. II, p. !256, imie 3.
Tome II, p. 65 el suiv
3. Yoy. plus haut, t. II. p. 67, note 2, et p. 225 cl 233; Corp. inscr. M, 1. 1, p. 160* ^' Voy. plus haut^ t. Il* p. 67, note 2; Corp. inscr. lat. 1. 1, p. 460. La date restituée
^ar le Corpus pour ce triomphe est inexacte. Celui du consul Flaceus étant de DCXXX, <^l SexUus^ qui succéda à FI acCus dans le consulat, étant désigne dans \es Fastes sous le titre.de procos, il faut placer au moins deux ans d'intervalle entre les deux triomphes, et restituer ainsi la date du second : anno dcxxxiiy et non dcxxxi.
5. Strabon, IV, i, 5 : t Sextius» qui battit les Salyes {Salluvii), fonda prés de Marseille une ville (iciXtv xxiaa;), ainsi appelée de son nom etde celui des eaux chaudes, — devenues froides, dii-on, depuis, — et y établit un poste ou une garnison romaine (çpovpav x«T«oxt«Tî Pwixaiwv); il rejeta ainsi loin du rivage qui sépare Marseille de Tltalie ces barbares *iue la cité grecque n'avait pu contenir. >
6- EpU,, LXI : c G. Sextius proconsul) victa Salluviorum gente, coloniam Aquas ^fxtias condidit, ob aquarum copiam è calidis frigidisque fontibus atque nominc suo ila appellaïas. >
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de VEpitomej grammairien qui vivait un siècle environ après Thistorien dont ii nous a laissé, pour chaque livre, les sommaires qu'il avait rédigés pour son usage, — sommaires précieux surtout pour les livres perdus, — ne connaissait les Aquae Scxtiae que comme colonie, parce qu'elle Tétait de son temps. Or, par contre, Pline, qui a copié, pour ainsi dire de toutes pièces, son tableau géographique dans les Commentaires d'Agrippa, et qui nous a donné une nomenclature presque toujours officielle de la Gaule, ainsi que nous l'avons démontré ailleurs* et que nous aurons occasion de l'établir dans la suile de cet ouvrage, ne désigne pas cette ville sous le titre de colonie*, quoiqu'elle le fût de son temps; il est vrai qu'elle l'était déjà, mais depuis peu, lorsque furent rédigées, avant la mort d'Agrippa (l'an 1 2 avant notre ère), les archives géographiques auxquelles il a emprunté ses énumérations. Il faut remarquer qu'aucun autre écrivain ayant mentionné les Aquae Sextiae pour l'époque antérieure à Auguste ne lui attribue la condition de colonie ' ; or, si elle l'eût été, ils n'auraient pas manqué de le dire en parlant de la bataille «le l'an 102, à laquelle cette ville a donné son nom*. Ces observations avaient déjà été faites par M. Mommsen^ et par M. Herzog^. La victoire de Sextius,
1. Table de Peutingery texte in-P', p. 68, col. i el 2; — cf. Géographie de la Gaule d'après la Table de Peut. y in-8°, IntroductioUy p. xxxv-xl.
2. m, V (iv), 6 : il compte Aquae Sextiae parmi les villes latines de la NarboDiiaisc . c [in Narhonensi] oppida latina : Aquae Sextiae Salluciorum* » —Cf. XXXI, ii.
3. Les noms ofliciels que porle la cité des Aquae Sextiae, sous TËmpire, rappellent une création coloniale postérieure h la mort de César: C0L-IVLIA|AVQ-AQVIS* SEXTIS, etc. (voy. le fac-similey dans Rouard, Bas-reliefs gaulois trouvés à Entremonty 1851); nous l'avons déjà donné plus haut (t. I, p. 168, noie), k'insi Aquae Sextiae n'est même pas une colonie de César, car elle s'appellerait Julia Patenta. Les Triumvirs, et par conséquent Octave, comme exécuteur des volontés de César, donni^rent aux colonies qu'ils fondèrent le nom de Colonia Julia, et lorsque Octave s'appela Auguste, celui de Colonia Julia Augusta, ou plus simplement, celui de Colonia Augusta, ainsi que Ta démontré Horghesi dans son célèbre mémoire intitulé : Sulla iscrizionj Penigina délia porta Marzia {Œuvres, édil. de Paris, t .V, p. 257-283).
4. Velléius Paterculus (I, xv, i) : c Sextio Calvino, qui Salines apud Aguoj quac abea Sextiae appellantur... » — Cf. id. (Il, xii, h) : « cïrcvi A quasSextias. » — Florus, I, 37, p. 60) : « in loco quem Aquas Scxtias vocant. » — Plutarque (lfar«i«5, 18): èylvovro içpb; To;; xaXovjiévot; û6xai le^xioi;.
5. Rom, Gesch,, \\, p. 164, 2* édlt., et t. V, p. 127 de la trad. française de M. Alexandre.
Gall, Narbon.f p
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comme celle de Fulvius Flaccus, fut inscrite sur les Fastes triomphaux, et il y est mentionne comme ayant vaincu les mêmes peuples que lui : Ligures ^ Vocontii et Saliuvii^. C'est sans doute vers Entremont, où a été trouvé le bas-relief que nous avons donné plus haut (PI. I), qu'était Tancienne ville des Salluvîï. Nous aurons occasion de revenir plus tard sur les eaux qui ont donné leur nom à Aquae Sextiae. Ce qu'il importe de dire quant à présent, c'est que cette ville fut le premier établissement créé par les Romains en Transalpine, qu'il le fut par G. Sextius Calvinus pendant la seconde année qui suivit son consulat, c'est-à-dire en 122^; que ce n'était d'abord qu'un simple praesidium ou castellum^ ayant une garnison romaine, (ppovpà-^ qu'autour des « sources bienfaisantes, froides et chaudes », voisines de ce praesidium se forma bientôt une ville, TToXtç, oppidum; qu'aucune colonie romaine n'y fut établie à l'origine et que les Aquae Sextiae ne prirent certainement pas ce titre avant la mort de César.
Quant à ce qu'on appelle communément et très-improprement c< la réduction de la Gaule Transalpine en province romaine », nous dirons bientôt, à l'occasion des victoires de Domilius et de Fabius, ce qu'il en faut penser.
Le proconsulat de G. Sextius Calvinus dut expirer au commencement de 121 ; mais on avait vu arriver en Gaule, l'année précédente, l'un des nouveaux consuls, le terrible G. Domitius Ahenobarbus, le bisaïeul de l'empereur Néron, celui dont l'orateur Licinius Crassus disait « qu'il n'était point surprenant que sa barbe fut d'airain, puisqu'il avait un visage de fer et un cœur de plomb^». Il s'en fallait beaucoup que la conquête romaine s'étendît alors bien loin au nord de la Durance ; si les Fastes triomphaux nous montrent les Vocontii comme vaincus, eu même temps que les Ligures et les SaUuviiy par Flaccus et
i. Voy. rinscriplion plus haut, t. H, p. 256) note 3.
2. Voy. EpiL de Tile-Live, LXI; Cassiodor., Chron. Cf. Henzen, Commeniarii ad Faslos iriumph, {Corp. inscr. lat., t, I, p. i63).
iS
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par Sextius, nous verrons qu'ils n'étaient pas soumis. Ils coufinaient, comme on sait, au pays des Allobroges^ . C'est à c<*s derniers que Domitius déclara la guerre, alléguant deux griefs: 1" ils avaient dévasté les campagnes des alliés du Peuple romain, les Aedui, qui s'en étaient plaints; 2"* « Teutomalius, roi des Salluvii, battu et chassé dans la guerre précédeiile, s'était réfugié chez ces mêmes Allobroges^ ». Se réclamant saiis doute de sa qualité de client de ces peuples, il fut bien reçu malgré les graves conséquences que devait avoir pour eux cette généreuse hospitalité. Ils s'attendaient d'ailleurs à la guerre que Rome ne pouvait manquer de leur déclarer pour cette cause ou sous ce prétexte, et, n'osant se fier à leurs propres forces, les Allobroges firent appel à ces mêmes liens, si forts chez les Gaulois, et demandèrent assistance à leurs patrons, les An^em. Cette nation semble avoir été pour lors maîtresse de la plus puissante confédération de la Gaule, confédération Irès-élastique d'ailleurs, qui s'étendait ou se resserrait suivant les circonstances, et qui pouvait englober, dans les instants de crise, presque tous les peuples de la Celtique, comme cela eut lieu précisément en 122, puisqu'ils avaient alors « soumis à leur domination», c'est-à-dire rangé dans leur clientèle, ou, mieux encore, enrôlé dans une ligue politique dont ils formaient la tête, tous les pays compris entre leurs montagnes, « les dépendances de Marseille et le territoire de Narbonne, et qu'ils s'étendaient même de ce côté jusqu'aux Pyrénées^»; ne counaissant d'autres limites à la vaste coalition à laquelle ils présidaient, que « l'Océan » vers l'ouest, et « le Rhin » à Test : ce qui correspondait à toute la Celtique en deçà de ce fleuve, c'est-à-dire à ce qui fut plus tard la Lyonnaise, à la plus grande
\, Voy. plus haut, tome II, p. 228-233.
2. Epitome de Tite-Live, LXI : « quibus [Allobrogibus] bellum inferendi causa fuil, quod Teulomalium, Snlluviorum rcgein, fugientem reccpissent et ouiiii ope juvisseiil, quodque Aeduorum agros, sociorum Populi Romani, vaslasscnt. > — Cf. Appien, De reb. gallicis, xir, — Florus, I, 30, p. 59 : «ad versus eos [Allobroges et Arvcrnos] similes Aeduoi^um querellac opem et auxilium noslrum flagjtarent. >
3. Slrabon, IV, i, 3. Nous avons donné plus haut le texte de ce passage (voy. I. Il, p. 217, note 3).
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porlion de l'Aquitaine d'Auguste, à la Belgique méridionale et à une notable partie de la Narbonnaise; ils embrassaient par conséquent, au moins dans les temps de crise, lors des levées nationales de boucliers, tous les membres épars de la famille gauloise, à l'exception des peuples rivaux que de longues inimitiés jetaient dans les bras de l'étranger, comme les Aedui. Il est indubitable que l'Aquitaine transgarumnienne et la Belgique rhénane et maritime durent toujours échapper à la « domination » arverne. Nous verrons, en effet, cette même ligue politique se reformer plus tard à l'appel de Vercingétorix et envoyer ses contingents sous les murs d'Alesia^ sans que pas un peuple de l'Aquitaine proprement dite y figurât; elle ne compta parmi ses adhérents qu'un petit nombre de peuples de la Belgique*.
Les Romains, conformément aux pr&tiques d'une prévoyante politique, s'étaient assuré un puissant allié au cœur de la Gaule chevelue longtemps avant d'avoir même la pensée d'y pénétrer; et, de même que les Marseillais avaient été leurs « fédérés » et devinrent leurs auxiliaires le jour où les légions se risquèrent sur les côtes de Provence, de même, plus tard, César s'assura la neutralité, sinon Tamitié des Rémi (Rémois) avant d'attaquer la Belgique^ ; de même, entre ces deux époques, le Sénat, mettant à profit les rivalités des grandes nations celtiques, vit entrer les Aedui dans ses intérêts, parce que ces derniers étaient les ennemis nés des Arverni^ et conséquemment des Allobroges^ clients de ces derniers ^.
Les Arverniy qui se vantaient, au temps de César, d'être de la même origine que les Romains*, avaient alors pour roi
Lucain, Phars.y I, v
« At^emique ausi Latio se fingere fratres. Sanguine ab Iliaco populi... »
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Bituitus * OU Belultm"^. C'est par erreur qu'Appien en fait le roi des Allobroges^. Bituitus était fils de ce Luerius^ ou, mieux, Louernios % dont les richesses auraient été si grandes que, « pour faire parade de son opulence, il jetait, en parcourant le pays monté sur son char, des pièces d'or et d'argent aux populations empressées de les recueillir^ ».
L'ensemble si menaçant des forces réunies des AUobroges et des Arverniy leurs alliés, dut faire différer l'entrée en campagne jusqu'à Tannée suivante, 121.
C'est en 122 qu'avait été envoyé en Gaule Transalpine le consul Cn. Domitius Ahenobarbus; mais il est certain que la grande bataille contre les Arveimi n'eut lieu qu'après l'arrivée du consul Q. Fabius Maximus, c'est-à-dire l'année suivante. Cn. Domitius, déjà en Gaule en 122, année de son consulat, y resta, comme proconsul, sous les ordres de Fabius,
\ . Bituitus est la leçon que donnent la plupart des manuscrits et qui est adoptée par les éditions classiques : Eutrope, IV, 22 (10); Valère-Maxirae, IX, vi, 3; Paul Orose, V, 1i; Epit, de Tite-Live, LXI; Appien, De reb. gallic.^ XH : BitoCto;; Florus, I, 36, p. 59 : € Vituitus » ; Strab., IV, n,3 : Bitvitoç, Bititoç, Bittoç, selon les variantes.
2. lA'sFastitriumph.y portent BETVLTO(voy. Corp. inscr. lat., I, p. 400). — Quant aux monnaies à la légende BITOÏKOC et BITOVIOC BA£lAEai, attribuées iiBitnitHS par le dernier éditeur de Paul Orose (Thorn, 1877, vol. Il, p. 350, ad cap. xiv, lib. V), d'après le Thesaur. Brandenb. de Beger (p. 9), nous remarquons qu'aucune pièce authentique n'a été attribuée à Bituitus parle Dict. archéol. de la Gaule. — « La leçon Betultus n'est pas la bonne : Bilu-itos dérive de bitu, thème encore survivant dans les dialectes néo-celtiques. Bitu (en breton, bed) veut dire : monde.» (D'Ârbois de Jubaiuville, lettre inédite du 20 juin 1877).
De reb. gall., xii
i. Les manuscrits de Strabon (IV, ii, 3) portent AouEptoc.
5. C'est la leçon d'Athénée (IV, 13), qui cite Posidonius (XXIH" livre), et elle nous paraît préférable. On lit dans le Dictionn. archéol. de la Gaule, art. Arverni, p. 83: f Sur les monnaies de cuivre de ce peuple on voit presque toujours un renard, m M. d'Arbois nous écrit que v /owarn (renard), pluriel louem, est breton (dialecte de Léon); à Vannes, on dit loam; en comique duxiii' siècle, on disait tottuem; le pluriel est /<?«/?■« dans un document gallois du xii® siècle. On peut en conclure que renard ù\ii\\. en gaulois /oi?(?rno«, plurieUovern/; c'est probablement d'une forme féminine du Uicme lovemo que les Homains ont fait le nom de leur déesse Lavema. » {Ibid.)
G. Strabon, IV, ii, 3. On voit, par Athénée (IV, 13), que Strabon a tiré ce récit du XXIIP livre de Posidonius; mais l'emprunt fait par le polygraphe de Naucratis à ce voyageur ami du merveilleux est beaucoup plus complet. C'est à propos des libéralités peu communes de Luernius que Posidonius parle de cet enclos carré de 12 stades de superlicie, accessible à tout le monde et où se trouvaient des vivres inépuisables, des étangs remplis de boissons délicieuses, et cela pendant plusieurs jours, avec des serviteurs empressés de satisfaire les convives.
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en 121 ; il est probable que ce dernier n'y séjourna pas toute Tannée, mais qu'il retourna en Italie après sa victoire. Les deux grandes batailles de Vmdalium et de VIsara durent être livrées la même année; mais le désaccord des textes rend difficile de savoir laquelle Ta été la première ^ M. Mommsen n'hésite pas à placer la victoire de Fabius avant celle de Domitins, sans doute parce qu'elles sont inscrites dans cet ordre dans les Fastes triomphaux^. Mais cet ordre porte sur la date où le triomphe a été célébré et non sur celle de la victoire, et Ton ne doit pas oublier que Tauteur de VEpitome de Tite-Live, qui a suivi l'économie de l'historien lui-même quant à la succession des faits, les place dans Tordre inverse; or les Décades sont des annales : il faut donc tenir grand compte de VEpitome en ce qui touche la chronologie. M. Duruy y a conformé son résumé^, et nous adoptons cette disposition; mais nous croyons que Domitius, pourvu du commandement suprême dans lu Transalpine pendant son consulat en 122, n'a dû livrer la bataille de Vindalhim qu'en 121, et qu'il Ta livrée, non contre les Arverni^ mais contre les seuls Allobroges^. « Les chefs des
1. \*EpUome de Tile-Live nous montre (LXI) Cn. Domitius en qualité de c proconsid j, reni(xortant la victoire de Vindalium sur les AllobrogeSy puis, postérieurement Cl cette bataille, Q. Fabius Maximus, € consul », bat c les Allobroges et Uituitus, roi des Arvernes». Or, s'il ne résulte pus des autres témoignages que la victoire de Fabius ait précédé celle de Vindaliumy elle figure du moins dans cet ordre dans les Fastes triompbaux {Corp. inscr. lat, I,p. i()0). Paul Orose(V, 13) place les fails dans le môme ordre, et Eutrope (IV,22, «/. 10), qui ne parle pas de Fabius, attribue le succès de la campagne contre Bituitus au seul Domitius ; mais il faut dire que son récit est inexact de tous points. Dans le fragment d'Appien que nous possédons sur ces événements {De reb. gall., xii), il n'est parlé que de Domitius; mais Bituitus devient le roi des Allobroges, Florus (I, 36, p. 59) nomme la bataille des bords de Te Isara > avant celle des bords du c Vindelictis > (Sorgues). Le récit de Valère-Maxinie ne peut laisser subsister aucun doute sur Tordre chronologique dans lequel il place ces deux événements. De ce récit (IX, vi, 3), il résulte que Domitius aurait commencé la guerre contre les Arvernes, que Fabius Tîiurait continuée c ad Q. Fabii stLCcessoris sut dexteram confugere^, et que Domitius serait resté en Gaule après lui.
1 Rim, Gesch,, H, p. 163, 2« édit.; tome V, p. 123-124 de la traduct. fr. de M. Alexandre.
Uist. des Rom., nouvelle édit., 1871, t. 11, p
4. Strabon dit c contre les Celtes» (IV, i,'11). Appien ne nomme que \es Allobroges (tk reb. galL, xii). Suétone cite les Allobroges d'abord et les Arvemi ensuite, comme ayant été vaincus par Cn. Domitius {Nero, 2). VEpitome de Tite-Live nomme la victoire de Domitius contre les seuls Allobroges à Vindalium (LXI). Il est vrai que Vel-
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SalyeSj dit Appien, après la défaite de ce peuple par les Romains, se sauvèrent chez les AllohrogeSy auxquels ils furent vainement réclêunés. Sur le refus que firent ces derniers de les rendre, les légions, sous les ordres de Cn. Domitius, les attaquèrent. Au moment où le général romain franchissait la frontière des Salj/es, il rencontra l'ambassadeur de Bituitus, etc. » Ce fragment n'indique pas le lieu de Faction, mais il est complété par d'autres textes, d'où il résulte que Domitius aurait livré la bataille de Vindalium au commencement de l'année 121, avant l'arrivée du consul Fabius, et Paul Orose donne à Domi tins le titre de proconsul. Vindalium ^ était près du coufluent de la SulgaSy lovh/aç (Sorgues). avec le Rhône* : on l'a porté naturellement à Port-Traille ; mais nous croyons plutôt qu'il faut le placer sur la Sorgues, à Bédarrides, appelée Biturritae dans un acte de 822, ce qui semble rappeler les c« tours » élevées par Domitius dans les lieux témoins de sa victoire ^ Cette bataille fut sanglante; les éléphants qui se trouvaient dans Tarmée romaine jetèrent l'épouvante dans la cavalerie ennemie et bientôt dans toute l'armée, et vingt mille Gaulois restèrent sur la place, trois mille furent pris^. C'est
léius Paterculus ne nomme que les Arvei^i comme ayant été vaincus par Domitius el les seuls Allobroges comme Tayant été par Fabius (II, x, !^); mais cela vient sans doute de ce que Domitius prit part aussi à la bataille de l'Isère en qualité de proconsul, sous les ordres de Fabius, et de ce que ce dernier, bien qu'il eût défait les deux peuples en cette journée, reçut le surnom d'Allol)rogicti8 et non celui (ÏArvetmiciis. Florus nomme les Allobroges les premiers et les Arvemi les seconds ; plus bas, en parlant des trophées élevés par les vainqueurs, il nomme Domitius le premier et Fabius le second (1, 36, p. jHh, Orose (V, 13) place aussi la victoire de Domitius sur les AUobroges avant celle de Fabius sur les Arvemi,
1. Les auteurs qui nomment Vindalium ou Vindalum, sont : Strabon, IV, i, 11; VEpitonie de Tite-Live, LXl ; Paul Orose, V, 13, et Florus, I, 36, p. 59, qui ne mentionne pas Voppiduniy mais désigne seulement la Sorgues sous le nom de Vindelicus.
Strabon, IV, i, 11. Cf. tome I", p
3. Florus, X, 36, p. 59 : € Domitius Ahenobarbus et Fabius Maximus ipsis quilms dimicaverant locis saxeas erexere turres, etc. »
i. Paul Orose, V, 13 : « Cn. Domitius, pro consule, AUobroges Galles jnxia. oppidum Vindalium gravissimo belle ci vit, maxime cum elephantorum nova forma equi hostium hoslesque conterriti diffugissent ; xx millia ibi Allobrogum caesa rcferuntur, m miilia capta sunt. > — Le nom de Domitius fut associé dans Thistoire à ceux de Fabius el de Marins : cf. Cicéron, Pro Fonteio, 15 (27).
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sans doute vers le printemps que le consul Q. Fabius Maximus^ petit-fils de Paul Emile, le vainqueur de Pydna*, vint prendre le commandement de Tarmée de Transalpine, en lui amenant sans aucun doute un renfort. LesArverniy avec leur roi Bituitus, étaient venus, en nombre considérable, au secours des Ailobrogesy leurs clients, et c'est chez eux, sur la limite de leur pays, au confluent du Rhône et de Tlsère, que la rencontre eut lieu. L'armée romaine ne comptait que trente mille hommes^, et devait par conséquent comprendre cinq légions. Tout le monde connaît la jactance du roi des Ai^erni^ qui, à la tête de deux cent mille combattants selon les uns^, de cent quatrevingt mille selon les autres*, se serait écrié, à la vue du petit nombre de ses ennemis, qu'il n'y avait pas de quoi nourrir ses chiens^. Il y avait, bien entendu, dans cette armée un grand nombre de peuples de leur clientèle, notamment les Ruteni^. Il existait un pont sur le Rhône en cet endroit; mais Bituitus, l'ayant jugé insuffisant, en avait improvisé un autre en reliant ensemble de gi'andes barques à l'aide de chaînes. Après une longue et vive action, les Gaulois prirent la fuite en désordre, s'écrasèrent aux ponts pour passer le fleuve, et l'un des deux rompit. Tant noyés que tués, ils perdirent cent cinquante mille hommes'', cent vingt mille, dit VEpùome de Tite- Live (XI), « une innombrable multitude », selon un autre écrivain, et les vainqueurs firent un riche butin dans lequel figuraient surtout des colliers gaulois*^. Un magnifique trophée fut élevé par Fabius « sur le lieu même de la victoire », avec
ibid
^. Paul Orose, V, 14.
*">• 1(1., ibid. Le. texte ajoute : c quos in agmine habebat ». C'était Tusage de ces peuples d^emmener leurs chiens à la guerre et de se faire suivre par eux dans leurs cortèges (cf. Appien, De reb. gall., xii).
^- César, De ML Gall.,\y 45 : c bello superatos esse Arvemos et Rutenos ab Q. Fabio ^^ximo, quibus Populus Romanus ignovisset, neque in *provinciam redegisset, neque sUpendium imposuisset. >
"i- PaulOrose, V, 14.
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deux temples : l'un à Mars, l'autre à Hercule ^ Cette victoire fut inscrite sur les Fastes triomphaux^, et Fabius reçut le surnom à' Allobrogicits . 11 retourna à Rome, laissant en Gaule Cn. Domitlus pour pacifier le pays; mais celui-ci, froissé de ce que Bituitus avait conseillé à ses alliés de se soumettre à Fabius et non à lui, s'empare traîtreusement de sa personne et l'envoie à Rome ; le Sénat exigea en outre qu'on lui livrât son fils Congonnetiacus^, Domitius ne dut revenir à Rome que plus tard. Il se promenait en triomphateur dans ce pays pacifié, monté sur un éléphant et accompagné d'un nombreux cortège*. Mais il ne reçut le triomphe officiel qu'après Fabius, quoique la victoire de ce dernier eût suivi la sienne^. Après cette double victoire, il n'est pas douteux que, si le Sénat, — fidèle à ses maximes ordinaires de sage lenteur en ce qui regarde l'occupation des pays qu'une guerre promptement menée avait rais à
J. Sirabon, IV, i, 11. — Cf. Florus, I, 36, p. 59. — On a pensé retrouver les débris de ce trophée dans le monument dit la Sarrasinière, près d'Andance; mais Andanc^" est trop éloigné du confluent du Rhône et de Tlsère.
Corp .inscr. lat.j I, p
Q-FABIVS-Q-AEMILIANI-F-Q-N-AN-DCa;a!ra»« MAXIMVS • PROCOS • DE • Al^LOBROçibuS ET • REGE • ARVERNORVM • BETVLTO • X • K.. .
3. Valère-Maxime, IX, vi, De perfidia Romanor., 3 : c Cn. autem Domitius, summi generis et magni animi virum, nimiae gloriae cupiditas perfidum exsistere coegit; iratus namque Bituito, régi Arvemorutn, quod quum suam, tum etiam AUobrogum gentem, se etiam tum in provincia moranle, ad Q. Fabii, succcssoris sui, dexteram confugere bortatus essel, per colloquii simulationem arcessilum hospitioque exceptum vinxit, ac Romam nave deportandum curavit : cujus factum Senatus neque probare poluit neque rescindera voluit, ne remissus in patriam Bituitus bellum renovaret; igitureum A Ibnm cnsiodidie causa relegavit.» — Cf. VEpitome de Tite-Live, LXI : c Ex Bituili oxcrcitu caesa millia bominum centum viginti ipse rex cum, ad satisfaciendum Senatui, Romam profcctus esset, Albam custodiendus dalus est, quia contra paccm videbatur ut in Galliam remitteretur; decretum quoque est ut Congenatus (t?e/Congonnetiacus), ûlîus ejus, comprehensus, Romam mitteretur. Allobroges in deditionem accepti. i
i. Suétone, Nero, 2 : « atavus ejus [Imp. Gacs. Neronis Aug.] Cn. Domitius, in consulat u (ce serait donc cn 122, mais c'est impossible) Alloln'ogibus Arvemisque superatis, elepbaulo per provinciam vectus est, turba militum, quasi inter soUemnin triumphi, prosequente. i — On sait ce que disait de lui Torateur Licinius Crassus : « Non esse mirandum quod aeneam barbam haberet, oui os ferreum, cor plumbeuni pssrt ». — Voy. plus haut, p. 273.
RÉSULTATS DE LA BATAILLE DE VISARA
sa merci, — s*abstiiit d'occuper le pays des Ai^emij et il lui eût été facile assurément de le faire, il dut fortifier du moins et étendre sa première conquête en y ajoutant le pays des Allô-broges (Dauphiné septentrional) et la région transrhodanienne. Les Helvii et les Volcae^ qui étaient compris dans la clientèle des Arver^ii^ comme nous l'avons vu plus haut, ayant vu se briser par la défaite de leui's patrons le lien de leur confédération, ne purent songer à opposer la moiudre résistance au vainqueur, et durent même se donner à lui. Rome borna le territoire de sa conquête au cours du Rhône ali nord, et aux Cévennes à Touest, sauf que, profitant de la trouée naturelle qu'offre la dépression du coteau de Saint-Félix et des Corbières pour pénétrer dans la haute vallée de la Garonne, elle dépassa quelque peu Tolosa dans cette direction ; mais, bien que César cite les Riiteni p?wwciales\ il est probable que la limite de l'ancienne occupation romaine ne s'étendit pas au delà de la crête cébennine. Il est bien difficile d'admettre, avec M. Herzog^ que celte limite eût été le Tarn, cette rivière n'étant pas une frontière politique sérieuse ; mais, ce qui est tout à fait impossible, c'est de croire, avec M. Mommsen, qu'il faille substituer la leçon Segodum à Crodimum^ dans un passage du ProFonteio (8, al. 1 9), et que Segodum (Rodez) ait été compris dans la Province''*. M. Herzog lui-même se refuse à admettre cette explication*. Il est vrai que ce dernier allègue le passage de Plino, qui semble permettre de renfermer les Ruteni dans la province de Narbonnaise du temps d'Auguste ^ ; mais il ne prend pas garde que le Naturaliste nomme aussi ce peuple dans la province d'Aquitaine®, ce qui donne lieu de supposer que, pour lui, une partie des Ruteni, et probablement le gros de la nation ou de la
Voy. l'édit. Baiter
•i. Gall. Narb., p,iS.
."). III, V (IV), G : €[iii Narbonensi prooincia], oppida laiina: .... Ruteni. » 6. IV, xxxu (xix), 2 : tAquitanicae sunt] : ... Narbonensi provmciac coiitermiui Buteni. »
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cité, était dans l'Aquitaine administrative telle que la définit Strabon, figurant pour un des quatorze peuples compris par le géographe grec entre la Garonne et la Loire \ et que Vautre partie occupait, au sud, les montagnes limitrophes, et n'était autre sans doute que les Ruteni provinciales de César.
On ne peut douter, dit M. Herzog, que Cn. Domitius Aheuo— barbus ait été chargé de créer et d'organiser la province de Narbonnaise : il avait pris une part considérable aux deux victoires décisives de Tan 1 21 ; il avait été certainement prorogé dans son commandement de Transalpine avec le titre de proconsul, il a pu l'être même deux ou trois fois, et il probable qu'il est l'auteur de cette célèbre via Domitia qui prolongeait la via Herculea , dans la région transrhodanienne , et reliait ensemble Nematisus^ Sextantio, Cessera^ Agatha^ Baeierris, Narbo, RuscmOy IlliberiSj et, par le passage des Pyrénées, Emporiae et Tarraco^ en Espagne. On se rappelle que la via Domitia est mentionnée par Cicéron dans son plaidoyer pour Fontéius *, comme ayant eu besoin de réparations déjà vers l'an 75 avant notre ère; donc elle était déjà ancienne, et, comme elle porte un nom romain, elle ne pouvait guère remonter qu'à Tan 121, époque de la conquête: ceci lui donnerait une existence de quarante-six ans antérieure au temps de l'administration de Fontéius. Mais il ne faut pas oublier que Domitius n'aurait pas été le vrai fondateur de celte voie, bien qu'elle portât son nom, puisque Polybe, mort en 124, parle de la route établie par les Romains dans^ un pays encore indépendant, et jalonnée de 8 stades en 8 stades, c'est-à-dire de mille en mille, pour les besoins de leurs communications avec l'Espagne^; elle était d'ailleurs établie sur les traces de l'itinéraire suivi par Hannibal*. Il est néanmoins certain qu'elle fut réparée ou refaite par un Domitius; or ce personnage ne sau-
IV, u
2. Vro FonteiOj 7 (18). — Voy. plus haut, tome II, p. 201. note I.
3. Voy. plus haut, p. 264-265 et note I. i. Voy. plus haut, ihid.
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rait être que le vainqueur de Vindalium. Mais de là à conclure qu'il organisa la province de Narbonnaise, il y a loin; aussi bien n'avons-nous aucun texte qui parle de cette organisation et qui nous permette d'en fixer exactement la date. Cependant nous avons vu, par des témoignages cités plus haut, que les auteurs qui racontent les campagnes de Domitius et de Fabius se servent du mot provincia dans le sens géographique de circonscription a dministrative ; on n'en saurait conclure toutefois que cette dénomination appartînt à l'époque dont ils parlent. Le désaccord des savants qui se sont occupés de cette question porte sur un intervalle de plus de vingt ans. M. Zumpt place la création do la province versl'an 100, après la bataille d'Aix*. M. Mommsenet M. Herzog^, son disciple, la font suivre immédiatement les victoires de 121. Ce dernier surtout voudrait que Domitius eût été l'auteur de cette A réduction en province » ; et c'est pour cela qu'il prolonge, ainsi que M. Fischer*, les proconsulats de Cn. Domitius jusqu'à la fondation de la colonie de Narbonne, qui est de 118. «A quoi bon?» dit avec raison M. Henzen^, puisque c'est Licinius Crassus, et non Cn. Domitius, qui conduisit cette colonie ^.
Mais toutes ces discussions paraîtront oiseuses à ceux qui se font une idée exacte de la provincia romana^ et qui comprennent le sens politique et juridique attaché à ce mot sous la République. Depuis le savant mémoire de M. Mommsen intitulé : La question de di^oit entre César et le Sénat'^^ surtout depuis les lumineuses leçons professées au Collège de France par M. Léon Renier, en 1869 et en 1872, nous possédons une notion juste de ce terme, notion sans laquelle on ne peut rien
t. Siudia rom., p. 15-18.
2. Rom. Gesch., 11, p. 163 de la â« édit., et tome V, p. 126 de la traduction franc, de M. Alexandre.
Cicéron, Bm
7. Die Rechtsfrage zwischen Caesar und dem Sénat, Breslau, 1857, 58 p. in-8* (exlr. des Mém, de VAcad, d*hisL et de philol, de Breslau, l*"" vol.).
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comprendre à l'organisation de la conquête, ni à la géographie administrative de la République et de TEmpire.
11 y avait à Rome, dès l'origine, deux sortes àUmperium ou de compétences : Vimperhim militaire et Vimperitim judiciaire. Jusqu à la création de la préture (365), qui ne fut, comme on sait, qu'un démembrement des fonctions consulaires, les consuls, et, avant eux, les rois, avaient réuni les deux compétences ou la double autorité de chef d'armée et de juge suprême '. Dans l'origine, le mot provincia n'exprime rien autre chose que l'exercice de ce pouvoir et n'a trait qu'à Vimperiunij soit militaire , soit judiciaire. On dit : la provincia urhana , la provincia peregrinUj pour désigner la compétence du praelor urbanus et celle du praetor peregrmus^. On n'a jamais dit la provincia de Vaedilis plebis, la provincia du trihunus plebis'^y parce que ces magistrats, n'ayant pas d'impe— rium, ne peuvent jamais avoir de provincia. Ainsi la compétence d'un magistrat revêtu de Viniperium est proprement la provincia. Tel est le sens des expressions qu'on rencontre si souvent dans les textes relatifs à l'histoire de la République : « H eut la province des V^olsques et des Hcrniques* », c'est-àdire Texercice de Vimperium militare pendcmt la durée de la campagne contre les Volsques et les Herniques; il eut « \di province de la guerre contre Hannibal » ; il eut « la province de la flotte » ^ ; il eut « \eLp?^ovince de Luca » ou « \çi province dAriminvm^Y>y pour indiquer que le magistrat entré nouvellement en
i. [.oçon inédite faite au Collège de France, par M. L. Itcnier, le U déc. 18G9.
2. Tile-Live, XXVllI, 38 : c praeloriae provinciae in sortein conjectae : urbanaCn, Scrvilio obtigil >; elc.
3. M. Mommsen a soin de faire remarquer que, si l'on dit c la province du questeur 1 (Cic, yerr.f I, 3, al. 3i), ces mots n'expriment nullement l'exercice d'un imperium questorien, lequel n'existe pas, mais bien Vimperium du magistrat supiTieur, consul ou préteur, dont le qtiaestor n'est que l'auxiliaire ou le subordonné.
i, Tite-Live, II, iO : « consules T. Sicinius et C. Aquillius : Sicinio Volsciy Aquillio Her nie i... provincia evenit. »
5. Tite-Live, XXVI, 28 : t decrevere Patres, ut alteri consulum Italia bellumquo cum llannibale proi^mcia esset, alter classem. »
0. Tite-Live, XXVIII, 38 : c praetoriae provinciae in sorteni conjectae : .. Ariminum, ila Galliam appellabant, Sp. Lucretio [obtigit] »;etc.
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charge, et quittaut Rome pourvu de Vimperium, prenait, dans les villes frontières de l'Italie, le commandement de Tarmée qu'y avaient laissée ses prédécesseurs. <7était donc à Ariminum et à Luca que commençait l'exercice de cet imperium ou de ce commandement. Chez les comiques, le moi provincia est employé dans une acception dérivée du sens juridique, et qui n'a rien de géographique*. Tel est l'ancien emploi et le vrai sens originel du mot provincia. C'est dans la suite qu'on l'appliqua, non plus seulement à l'usage du commandement ou à la compétence judiciaire, mais au champ matériel dans lequel cette double compétence s'exerçait comme délégation annuelle. Plus tard encore on lui assigna des limites précises; mais ce ne fut que le jour où l'on voulut établir des démarcations entre des compétences provinciales devenues voisines. Les circonstances firent que les deux premières conquêtes définitives hors de la Péninsule furent des iles : la Sicile — et la Sardaigne avec la Corse. 11 ne faudrait pas croire cependant que ces limites, rigoureusement déterminées par les eaux qui eu baignaient de toutes parts les contours, entraînassent dans l'esprit des hommes de ce temps-là l'idée que la provincia Sici/iay la provincia Sa^^dmia et Corsica dussent avoir une aire géographique nettement délimitée : d'ailleurs toute la Sicile ne fut pas soumise en une fois, et les mots « province de Sicile » n'exprimaient que le commandement exercé dans ce pays pendant un an. Il y a {qWq provincia romana^ la Gaule Cisalpine par exemple, pour laquelle il est naturellement facile de tracer des limites du côté de la mer, puis au raidi, attendu que la compétence des magistrats qui exerçaient Vimperium dans ce pays était forcément arrêtée dans cette direction par la frontière même del'ltalie ; il l'est beau coup moins de déterminer l'extension croissaute de cette provincia au nord et à l'ouest, parce qu'elle a
1- Plaute, Capteivei, acte HI, se. i, v. Si : c ipsi obsonant, quœ parasitorum anle erat provincia ». — . Térence, Phormio, acte 1, se. li, v. 24 : il s*agil de la direction de deux fils de famille confiée à un esclave : « 0 Geta, provinciam\ eepisti duram... »
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progressé avec la conquête. Quant à la résidence du magistrat
— ou « du gouverneur » , comme nous disons fort improprement,
— il est impossible de l'indiquer : aucun texte n'en parle. Sa résidence était celle d'un chef d'armée en campagne, c'est— àdire qu'elle était partout et nulle part. Laprovincia à' lllynaufn était, à proprement parler, le commandement exercé annuellement par le consul ou le préteur, par l'ancien consulaire ou l'ancien préteur, dans un pays limité dans un sens par la mer Adriatique, mais dont l'autre frontière était et devait rester vague. Personne n'a jamais pu dessiner sur une carte les bornes orientales et septentrionales de VIllyricu7n sous la République. C'était tout le pays conquis ou à conquérir dans la direction de l'Orient, jusqu'à ce qu'on rencontrât la compétence du personnage revêtu de Vimperium ou qui avait la provincia consulaire de Macédoine. En Espagne, lors des premières expé<li— tions entre les Pyrénées et l'Ebre, on commença à désigner la région à conquérir située au sud de la chaîne sous le nom de province d'Espagne. Quand la conquête s'étendit au delà de rÈbre, on divisa le champ des conquêtes faites ou à faire en deux commandements : l'un fut appelé provincia Citerior^ V a\i\ve provincia Ulterior^^ de ceVra, ultra^ mots qui se rapportent visiblement au cours du fleuve Ibo^us. Mais il s'en faut que rÈbre divise la Péninsule en deux parties égales ; de sorte que le jour où l'Espagne entière fut la proie des Romains, on étendit Xdi provincia Ulterior ]usqnk Malaga environ; puis on réduisit le pouvoir attribué aux deux délégations à une seule provi7iciay puis on le dédoubla de nouveau*, enfin on le porta plus tard à trois p7wi?îciae^, et les limites des compétences varièrent longtemps. Elles ne devinrent fixes dans tout l'Empire
quae per bcllum Macedonicum fuerat. >
3. On voit dans César l'origine de ces trois provinces {De bello civ., 1, 38). Cf. le Handb. de M. Marquardt, 2« odit., t. IV, p. 99-109.
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que SOUS Auguste, taut on considérait peu, sous la République, les provinciae comme des répartitions territoriales, tant le mot provincia conserva longtemps son sens primitif, sens vague et indéterminé comme expression géographique, très-précis au contraire lorsqu'il désigne le commandement militaire d'une armée en campagne.
Si nous appliquons ces observations à la Gaule Transalpine, on se convaincra que c'est un soin superflu et même une recherche oiseuse que de vouloir déterminer la limite exacte de la Provincia au nord et à Touest. Cette limite ne sera nettement définie et n'aura besoin de l'être qu'a la création des autres provinces, c'est-à-dire après la conquête de César. On peut se demander, si Ton y tient, quelle était l'aire du pays conquis après la bataille de Vindalium et après celle de l'Isère; mais on verra bientôt que, si l'on y comprend le pays des Vocontii et celui des AllobrogeSj ces peuples n'étaient rien moins que soumis en 121. Si l'on veut absolument découvrir le premier «gouverneur » de « la province » de Narbonnaise, on ne parviendra pas plus aisément à le nommer avec certitude qu'on n'obtiendra une détermination de frontières politiques en 118, en 107 et en 102. Ce qu'on peut affirmer, c'est que : 1** Fulvius Flaccus a reçu Vimperium en prenant les faisceaux consulaires en 125, et que le Sénat lui a donné \a provincia de la Gaule, c'est-à-dire le commandement de la guerre à faire en Gaule; 2** que le consul C. Sextius Calvinus, revêtu comme lui de Vimperium en 124, a reçu la même provincia; S"" qu'après eux, ont été envoyés en Transalpine les consuls Cn. Domitius, en 122, et Q. Fabius Maximus, en 121. Comme ils n'ont pas été pourvus dans le même temps de titres égaux, ils n'ont pu se partager Vimperium ni la provincia; quand l'un était consifl et l'autre procmisul^ le premier commandait au second, qui devenait son legatus. Le consul Fabius, quittant la Gaule avant l'expiration de son année de consulat et môme avant la fin de la campagne, Cn. Domitius, proconsul ^ rentrait en possession de Vimperium absolu dans la provincia. Il va sans dire que tous
les chefs militaires ayant aussi Ximperium judiciaire, lorsque ces pouvoirs furent exercés au loin, dans des pays conquis, c'est-à-dire dans des provinciae annuelles, ils réunissaient les deux pouvoirs.
La date de 118 n'a d'importance, pour ce qui regarde la provincia de Gaule Transalpine, qu'en ce qu'elle marque l'existence d'un centre et d'une résidence parla création de la coIoDJe romaine de Narbonne, et si l'on veut faire dater « l'organisation» plus ou moins imparfaite de \^ provincia Narbonensis Ae cette époque, nous n'y faisons aucune objection ; mais il est probable qu'après les deux grandes victoires de Cn. Domitius et de Q. Fabius Maximus, le Sénat, en laissant le premier, c'est-à-dire le plus ancien des deux, dans ce pays,*conçut, par le fait, le dessein d'y rendre la délégation permanente, et de la confier à des magistrat? annuels ou revêtus de Vimperium pour un temps limité et renouvelable : ce fait, qui résulte d'ordinaire tout naturellement de l'état d'avancement de la conquête, n'apparaît pas avec éclat dès son début. Il dut se produire pour la Gaule Transalpine en 121 , et nous croyons qu'eu effet Domitius, restant après Fabius sur les bords du Rhône, peut être considéré comme le premier magistrat ayant exercé Vimperium annuel de la provincia ; il est probable, en outre, qu'à partir de cette époque il ne cessa d'y avoir en Transalpine, comme en Sicile, en Sardaigne et en Espagne, des magistrats romains pourvus de Vimperium en permanence. Cependant on n'augmenta pas exprès le nombre des préteurs, comme on l'avait fait pour ces trois autres pays* ; il en résulta qu'il fallut prendre les cbefs parmi les anciens préteurs et les anciens consuls^^ qui durent administrer avec le titre de propréteurs ou de proconsuls, titre qui pouvait se perpétuer deux, trois et cinq ans dans le même pays, sans qu'il fût nécessaire de renouveler chaque année Vimpeiium^ c'est-à-dire la délégation militaire et judiciaire du Sénat pour la province. La
i. Epiiome de Tite-Live, XX, en 227; — Tite-Livc, XXXU, 28, et XXXIH, %, pour TEspagne.
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même chose eut lieu d'ailleurs pour les provinces à l'occasion desquelles on avait créé de nouveaux préteurs, puisque Verres exerça plus d'une année Tautorité en Sicile. Il en fut de même pour Fontéius, on Gaule, qui porta le même titre de propraetore; mais, de tout temps, la compétence d'un magistrat supérieur venant dans la province, ou ne faisant même que la traverser, absorba celle du magistrat inférieur ayant Vimperhim annuel, et étant, comme nous dirions, le gouverneur officiel régulier. Ainsi, pendant le séjour prolongé que fit le consul Marins en Gaule de t04 à 102, lors de la guerre des Teutons et des Cimbres, l'autorité du proconsul ou du propréteur, s'il y en eut, disparut devant la sienne.
Ce qui est assuré, c'est que le nom de Provincia Narbonensis ne dut exister qu'à partir de l'envoi de la colonie romaine à Narbonne, en 118. Mais, pas plus avant cette époque qu'après, la limite de la compétence des magistrats annuels ne fut fixée du côté de la Gaule Chevelue, et il faut bien comprendre que le champ de leur action fut toujours indéterminé jusqu'à César,
en ce sens que le mot Provincia NarbonensiSy bien que s'appli-
quant à un pays parfaitement délimité au sud, assez vaguement à l'est, ne le fut jamais au nord et à Touest, et ne cessa, dans cette direction du moins, d'être un commandement militaire, ne répondant même pas exactement à une expression géographique, comme on se l'imagine communément. Ainsi, ce qui constitua 1 état provincial dans la Gaule Transalpine, ce fut la perpétuité de Vimperiam exercé par périodes annuelles, biennales, triennales, renouvelables ou non, mais de telle sorte que jamais il ne pût y avoir suspension de l'autorité militaire et judiciaire déléguée par le Sénat. La régularité du fonctionnement est donc Vindice d'un état provincial bien caractérisé. Le propréteur ou proconsul avait toujours avec lui un questeur désigné, soit par le sort^, soit sur sa demande*, parmi les questeurs élus à Rome;
i- Cicéron, Epist. ad Quintum, fr. I, l : c quaestorem habes non tuo judicio delec^una, sed eum quem sors dédit. > 2. Tite-Live, XXX, 23.
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il devait l'assister, non-seulement pour le recouvrement de l'impôt, mais aussi dans l'administration de la justice. Que le proconsul eût ou n'eût pas avec lui de troupes composées de légionnaires et de corps auxiliaires, il avait un legatus au moins. Le questeur et le légat pouvaient exercer, au nom du proconsul ou propréteur, l'autorité ou partie de l'autorité militaire et judiciaire. On disait laprovincia quaestoria, pour désigner la délégation* du questeur dans lajoro2;maa du magistrat supérieur. La garnison de la Provi?icia Narbonensis dut nécessairement varier suivant les besoins de la défense, c'est-à-dire selon l'état des esprits à l'intérieur et les menaces des ennemis à Textérieur.
M. Herzog tient beaucoup à faire coïncider la création de la Province avec la révolution des Gracques et le gouvernement de C. Gracchus (124-122)*; il voit dans l'envoi de la colonie romaine à Narbonne, en H 8, une suite du mouvement qui avait porté hors de l'Italie des colons partis de Rome : Carthage avait été la première colonie fondée avec les « expatriés du Forumy>y et elle l'avait été, comme on sait, par C. Gracchus luimême. C'est de la même façon que L. Licinius Crassus aurait fait rendre le décret concernant la création de la colonie de Narbonne, et l'aurait conduite lui-même^, sous le consulat de M, Porcins Cato et de Q. Marcius Rex (H8), le vainqueur des Stoenty dans la chaîne des Alpes *. C'est même le nom de ce consul qui donna lieu à l'étrange méprise, encore assez répandue aujourd'hui, qui consiste à faire venir de Marcius le nom de la colonie ; mais on ne prend pas garde que le gentiliiium de la famille Mai^cia s'écrit par un c, et que le cognomen de la colonie, s'écrivant Afar/îw^, par un /, vient du dieu Mars. Il semble avoir été d'usage, en effet, de placer les premières colonies envoyées
CONDITION DES COLONS DE NARBONNE
hors d'Italie sous la protection d'un dieu : la colonie de Cai*thago fut surnommée Veneria; celle de CorinthîiSy Junonia; celle de Narho reçut, de même, le surnom de Mariius.
On s'est demandé quelle avait été la condition des anciens habitants après la deductio et rétablissement des cives romani parmi eux. La réponse ne saurait être douteuse : la colonie nouvelle dut être absolument dans les mêmes conditions que les colonies fondées en Italie. Nous savons, surtout depuis les excellents commentaires de M . Madvig * et les discussions consignées dans les deux éditions du Handbuch de M. Mapquardt*, quelle était la condition des colons romains. Ilsjouissaient naturellement, loin de Rome; du Jus optirno jure, comme s'ils étaient dans le sein de la Ville, mais, ne pouvant naturellement pas exercer \ejus suffragii, ils conservaient du moins le privilège envié au jus honorum. Si l'on veut se reporter à ce que nous avons dit des colonies romaines de l'Italie, dans le premier chapitre de ce volume', on n'aura qu'à l'appliquera Narbonne; car, dès que celle-ci était formée par deductio, c'est-à-dire composée de colons venus de Rome, — probablement au nombre de trois cents familles, comme dans les anciens temps de la République*, — il ne devait y avoir aucune différence entre les colons de Narbonne et ceux de l'Italie, ils constituaient une petite aristocratie pour ainsi dire implantée sur un sol étranger. Quant à la latinitas et aux colonies de droit latin, comme nous n'avons aucun témoignage qui nous autorise à faire remonter leur établissement en Narbonnaise aune époque anté-»- Heure à la guerre des Cimbres, nous n'avons pas à nous en occuper ici : nous en parlerons à leur date. Narbonne étant donc « colonia nostrorum, spécula Populi Romani etpropugnaciilum'^y>j c'est la condition des anciens habitants qui peut seule
1 . De jure et conditiane coloniarum Populi Romani^ dans ses Opusc, 3. Handbuch, t. III, 1^ parlie, p. 17 et suiv.^ de Bccker et Marquardl; cf. la 2* édît., t. IV, p. 3541. *
3. Voy. pages 9 et 10, et les notes qui accompagnent ce passage. i. Jbid, 5. Cicéron, pro Fonteio, A (3).
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faire Tobjet d'une question nouvelle. Nous avons dit qu'en Italie les anciens occupants de la ville nouvellement colonisée devaient conserver les deux tiers des biens im meubles , Tautrc tiers étant attribué aux colons, et nous avons ajouté que cette aristocratie dut consentir presque partout à fusionner avec les indigènes*; quant à la condition que M. Madvig accorde à ces derniers, delacwùas sine suffragio^ nous dirons, d'après cette doctrine juridique, que les Atacmi^ — nom par lequel on a voulu que les anciens habitants de Narbonne eussent été distingués des colons romains — ont dû jouir d'abord de la latinilasj c'est-à-dire de tous les droits civils, à l'exclusion des droits politiques; — c'est ce qu'on appelait les cives sine jure hononmi : or ce jus honorwn permettait seul l'accès de la carrière politique romaine. Mais nous croyons que, la fusion s'étaut opérée assez prompte meut, sans doute par les alliances des colons romains avec les anciennes familles du pays, — enrichies par le commerce, — le nombre des cives romani dut s'accroître sensiblement, et que tous les ingénus propriétaires et domiciliés dans la colonie, après avoir joui des avantages de la latinitcLSy durent parvenir, avec le temps, ^ujus optimojure. Les citoyens de la colonie, romains et latins, formaient sans doute comme une sorte de haute bourgeoisie ; la seconde classe de la société était composée à'incolae étrangers à la cité, de fils d'affranchis, d'affranchis et d'esclaves.
Quant à la condition des terres dans la Province, on ne peut se faire une idée exacte de ce qu'elle était alors qu'en se reportant à la loi agraire de Tan 1 11 , dont un fragment considérable nous a été conservé^. Cette loi, — sorte de liquidation de toutes les difficultés soulevées par la tentative infructueuse des Graeques, difficultés que n'avaient pu résoudre ni la réaction violente préparée par les lois Li viennes et accomplie par le consul Opimius
i. Voy. plus haut, t. H, p. 10.
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en 121, ni les règlements de M. Drusus et'de Spurius Thorius, — est divisée en trois parties : la première est relative aux terres de l'Italie, nous n'avons pas à nous en occuper ici; les deux autres concernent les terres d'Afrique et de Corinthe. Les dispositions de la loi agraire de Tan 111, en ce qui regarde la condition des agri de la province d'Afrique, et en particulier de ceux qui avoisinaient Carthage, devaient assurément présenter une grande analogie avec les lois et les règlements qui furent appliqués en Narbonnaise. Cette analogie résulte d'abord de l'organisation presque contemporaine des deux provinces ; ensuite des circonstances identiques qui y ont amené la fondation des deux colonies : Carthago^ colonia deducta de 122, composée par conséquent de citoyens romains, — et Narbo MariiuSy également colonia deducta ^ de 118, quatre ans après. c< C Gracchus mort, dit M. Mommsen*, la faction gouvernante écarta sans peine le projet de la reconstruction de Carthage; on laissa d'ailleurs aux possesseurs les assignations déjà concédées. Mais, sur un autre point pourtant, le parti démocratique réussit à fonder un établissement pareil, Narbo Martius. » On voit par la lecture de la loi agraire de 111, improprement appelée lex Thoria"^^ qu'elle procède de l 'esprit même de la constitution romaine, et que, loin d'être l'expression isolée d'un besoin local, elle se rattache à tout un ensemble de traditions et d'usages ayant pour but de transporter de l'Italie dans les provinces les réglementations concernant la condition des terres. Ainsi ce que nous voyons établi à cette époque en Afrique dut l'être dans les autres provinces, et plus particulièrement dans la Narbonnaise. Il est indubitable, à nos yeux, que toutes les terres du pays nouvellement conquis furent considérées comme réparties sous deux titres dont la valeur juridique est parfaitement connue : Y ager p?^watus ei Y ager publiais, h' ager privatus constituait les biens des particuliers; il était de deux sortes : 1"* Y ager privatus ex jure Quiritium^ qui donnait seul droit à la
M. Mommsen l'a démontré {Corp. inscr, lat., I, p
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propriété absolue, exempte d'impôts, fixe et héréditaire, pi-opriété dont jouissait le civis romanvs : telle fut la condition de la terre « donnée-assignée », ciger datas adsignatuSj aux colons de Narbonne : c'est ce qu'on appelle aussi Ta^^r colomcus; 2* Vager privatus ex jure peregrino^ propriété également exempte d'impôts, héréditaire et reconnue, non précisément par la loi romaine, mais plutôt par la politique romaine, aux alliés on aux amis du peuple souverain : il désigne les biens des habitants dans les civitates foederatae, comme étaient Marseille et ses colonies, ou ceux des civitates liberaey — expression que M. Mommsen trouve justifiée précisément par ce fait que leurs habitants étaient propriétaires de leurs terres*, et par l'exemption de vectigalia; mais ce mot libéra ne fut plus sous l'Empire qu'un vain souvenir^. La propriété romaine et la propriété pérégrine sont donc, d'une manière générale, des piH)priétés : mais qui n'en voit la différence? l'une est un dominium: l'autre ne constitue, aux yeux de la loi romaine, qu'une possessio. La première est inviolable ; l'autre est soumise à toutes les variations, à toutes les incertitudes du foediis. On le sentit bien à Marseille, dans la ville pompéienne, lorsque César fut vainqueur de son rival et maître de tout.
Il faut donc bien entendre que toutes les terres de la Province ne rentrant pas dans ces deux catégories à'agri privatif — c'est-à-dire reconnus : 1** par la loi romaine aux cives romani, 2" par la tolérance romaine aux socii ou foederati des civitates liberae ow foederatae , — étaient toutes, sans exception, considérées virtuellement comme agri publici Populi Romani. La formule si connue de V «adoersus hostem aeterna auctoritas». appliquée aux personnes qui n'étaient, ni dans la catégorie des citoyens, ni dans celle des « amis », semble s'appliquer même aux terres : partout où les aigles victorieuses avaient passé,
Comment, ad kg. agrar, {Corp. hiscr. lat, I, p
2. M. Léon Renier croit cependant que les termes civitas libéra, dans les provinces, sous l'Empire, signifient que ces cités pouvaient régler elles-mêmes leurs finances el disposer de leurs propres deniers sans Tintervenlion d'un ctirator étranger : on ne voit jamais figurer de curaiore,^ dans les civitates liberae.
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partout OÙ le Sénat avait envoyé le magistrat annuel revêtu de Vimperium^ partout où la provincia était constituée, il n'existait, en dehors des terres privées des citoyens romains et des alliés, qu'une seule espèce de biens, le domaine du Peuple Romain : la terre étant à lui, il pouvait la vendre, la prêter, la donner ; mais on ne doit jamais dire qu'il c< la laissait » ou c< la rendait » aux vaincus. Par le fait de la conquête, il ne pouvait plus exister de « propriétés » entre les mains des vaincus, à moins qu'ils ne devinssent liberij foeclerati^ laiini^ et enfin cives romani. Donc \ager publicus Popiili Romani comprend toute la province, sauf les agri privati des citoyens et des alliés *.
Maintenant Ya^er publicus, suivant les usages divers qu'il convient au Peuple Romain d'en faire, peut d'abord être vendu par le magistrat de Rome, préteur ou questeur. Une fois acheté, « emptus » (par opposition à datiis adsignatuSy termes usités pour Vager colonicus constituant le dominium des colons)*, Vager publient ne peut donner lieu pour le détenteur qu'à la « possessio », c'est-à-dire à la jouissance , soit personnelle, soit héréditaire, mais jamais à la propriété, dominium^. Non-seulement il est toujours recouvrable, le titre de propriété du Peuple Romain étant imprescriptible, mais il est frappé le plus souvent d'un impôt, vectigal, au profit du Trésor, Aerarium : il est dit alors ager vectigalisy S6ms cesser jamais d'être ager publicus Populi Romani; il peut même devenir, par le fait, GiCcideiïieWemeni ager privatus ; mais, pour le distinguer des agH privatif propriété quiritaire ou pérégrine, dont il est parlé plus haut, on appelait ces biens, ainsi détachés d'une façon précaire du domaine public, agri privati vectigales^y et ce dernier mot, indiquant qu'ils étaient grevés de redevances, rappe-
1. Mommsen, comment, ad kg, agr. {Corp, inscr. lai,, I, p. 98) : c Ager publicus Populi Romani est quicquid, praeter duo gênera supra exposita, inter fines provinciae comprehenditur. >
S. Lex agr, y p. 49-66 : c emptus esto etprivatus vectigalisque. »
3. PossessiOy possidere, habere, tels sont les termes usités dans la loi agraire de ill pour désigner les terres qui ne sont pas ex jure Quiritium (1. 82, 83, 88, 91, 9â, 93).
4. Lex agraria, I. 49, 63, 66; cf. Mommsen, comment. (Corp, inscr, lat,, 1, 1. 98).
lait en même temps sa condition originelle : c'était comme la marque de propriété de l'Etat. L'acquéreur de ces biens pouvait, le plus souvent, disposer de la terre, la vendre, la léguer*, la donner ; celui qui en devenait détenteur connaissait l'étendue bornée de ses droits sur un fonds dont il n'avait que lapossessio : il ne devait y avoir ni surprise, ni usurpation, car le terme dont on le désignait était indélébile et inhérent à la terre ; il lui en rappelait le caractère tout en lui marquant les limites de sa jouissance. Le vectigal était ou n'était pas exigé : dans le cas où il n'était virtuellement qu'exigible, il était Aiicertum vectigal; dans le cas où la redevance était réclamée, il était dit vectigal vemm: si bien que le détenteur n'était proprement que le fermier de l'État, lequel ne cessait d'être le vrai propriétaire. Vager vectigalis pouvait être dit aussi ager piiblicus stipendiarius ^ quand il était frappé d'un vectigal impositiim (que ce vectigal fut certiim ou verum)^ si la possessio du détenteur résultait d'une location faite par le censeur, censoria locatio; le fonds pouvait même s'appeler ager publicus stipendiarius datus adsig?iatus^\ mais l'usufruit lui-même n'était jamais garanti, si bien que c'étaient les détenteurs, et non les champs qui en Afrique étaient appelés stipendiarii^ . Quand les anciens domaines des peuples vaincus ou des rois clients et amis restaient entre leurs mains et que la prise de possession au nom du « Peuple » n'avait été accompagnée d'aucune formalité de transmission, le dùmitiwm Populi Romani n'en était pas moins réel, légal; ces agri étaient dits, en ce cas, permissif et ne pouvaient donner lieu à autre chose qu'à une simple possessio ou jouissance sur laquelle pouvait s'exercer, sans aucune prescription possible, le droit de reprise de l'Etat. Quant aux agripublici et aux via^ publicae,
1. Dans ce cas, le vectigal était de droit (Moiumsen,f6i</., p. 98-99). Cf. Tite-Live, XXXI, 13 : c in jugera asses testandi causa publicum agrum esse. »
2. Cicéron, Verr. y 111,6(12) : c ... autimpositum vectigal quoàstipendiarium ôiciiar^ est certum.,.f aut censoria locatio constituta est. » Cicéron oppose ailleurs (pro BalbOy 9, al. 2 i et 18, al. 41) les c Gaditani foederati» aux c multali agro sUpendioque » .
3. Lex agr.jl. 78 (Corp. inscr.lat.yh p. Si) : * stipendiariis dei adsignelve, etc. *
PART DU PEUPLE ROMAIN
quant à ces domaines dont l'usage était laissé à tous, comme les terrains vagues, les pâturages publics, les routes (viae) et les chemins [itinera) , désignés ensemble, dans les titres officiels, sous le nom de «populus »*, il est à peine besoin de dire qu'ils constituaient une propriété entière et absolue dû Peuple Romain. Détentes ces formes de Vager puhlicits^ lapins usitée était celle de la terre vendue ou louée par les censeurs; cette dernière, (iger publicus Populi Roma?n a censoribus locari solùusy nommé aussi ce?isoriiis agèr^, provenait surtout des biens des cités prises par force; elle était, bien entendu, soumise au slipendîum.
On dut trouver dans la Province, après la fondation de la colonie de Narbonne, toutes les conditions de terres que nous venons de définir sous ces noms divers, et il ne devait en exister aucune qui ne rentrât dans les catégories comprises sous le titre d!agri privati de droit quiritaire ou étranger, et d'agri puhlici Populi Romani; en d'autres termes, la propriété gauloise n'existait pas dans les limites de la Province : il n'y avait de propriétés privées que celles des citoyens romains de N€U*bonne et celles du territoire de Marseille et de ses colonies, et même le seul dominmm véritable était la propriété quiritaire, — c'està-dire celle des colons citoyens romains. Quant aux latini^ c'est-à-dire quanta ceux qui n'étaient, pour ainsi parler, que
\, Voyez la Table alimentaire de Veleia dans laquelle cette appellation revient si souvent pour désigner, entre autres, la via Aemilia. Cf. notre De labulis alim.f p. 36, où les opinions de Muratori, de MM. Moinmsen et Henzen sont rapportées. Dans une lettre inédite de Borghesi, à nous adressée de Saint-Marin, à la date du 3 octobre 1856, on lit : « Sono concorde con voi neir ammetlere che l:i voce populus adoperata pcr » confine dei fondi non indichi soltanto le strade rurali chu si conducevano, ma anche 9 qualunque terreno di pubblica ragione, spécial m ente anche le strade che noi diremmo » coniunali o provinciali, uon esscndo credibile che, fra tanti fondi, niuno ve ne fosse » ad esse limitrofo. »
2. Cicéron, De lege agr.y I, 2 (5) ; 11, 19 (51) : t [lex] jubet venire quae..., P. Servilii imperio et Victoria vestra facta sunt..., — adjungit agros quibus nunc publicani fruuntur et [ii] qui a censoribm locati sunt et certissimum vectigal. » Cf. id., Veir., ni, 6(13): c perpaucae civitates sunt superiore bello a majoribus nostris subactae, quarum ager, cum esset publicus Populi Romani factus, tamen illis est reddiluSj is ager a censoribus locari soiei. > On comprend bien qu'il s'agit ici d'un ager redditus non pas c jure », mais à titre gracieux et précaire.
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demi-citoyens, ayant, sous le titre de latinitds, la jouissance de tous les droits civils saus aucun droit politique, dans la grande civitas romanay en d'autres termes sans lejiis honorumj — ou sait que cette classe comprit d'assez bonne heure le plus grand nombre des ingenui de la Narbonriaise ; mais, comme il ne dut y avoir qu'exceptionnellement des latini venus d'Italie, la grande majorité des latins était composée d'hommes du pays et ce titre ne leur fut guère donné que postérieurement à l'époque de la création de la Province, puisque ce fut à la fois la récompense de la soumission des vaincus et un gage de la confiance du Sénat, ce qui suppose un certain temps écoulé entre la conquête et cette concession du vainqueur qu'on peut considérer comme le premier pas des sujets vers l'assimilation. Il fallait. en effet que le renoncement à l'ancienne indépendance nationale fût complet et sans esprit de retour ; il fallait ensuite que l'obéissance fût absolue, et enfin que le désir de voir s'ouvrir l'accès à la civitas romana eût été exprimé, que ce désir fût devenu le but, l'ambition suprêmes, pour être d'abord écouté, puis partiellement et progressivement satisfait 11 ne faut donc pas s'étonner si, pendant les années qui suivent la conquête et la création de l'état provincial, on ne rencontre en Narbonnaise que trois conditions de personnes : les cives romani^ colons de Narbonne, les foederati ou liberi^ et les sujets, sous quelque nom qu'on les désigne, dedititii; rarement subditi ^ Galli, socii même, par euphémisme; et si la condition des terres ne comprend, à vrai dire, que deux grandes catégories : la propriété privée quiritaire, dominium ex jure Quiritium, et la possession jouissance, avec ses variétés de propriété privée des étrangers, agriprivati ex jure peregrino; de dépendances médiates ou immédiates du domaine de l'État, ager publicus Populi Romaniy comprenant à leur tour les terres vendues, louées, rétrocédées, à titre viager ou héréditaire, mais toujours précaire, même pour les contrats emphytéotiques de la plus longue durée. Car pour toutes les terres qui n'étaient pas ex pn^e Quiritiurriy malgré les adoucissements de la langue juri-
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dique, on peut, en résumé, reconnaître qu'il y avait pour TEtal romain droit imprescriptible de reprise.
Vienne ensuite, dans les provinces, la création de la classe nouvelle des latiniy classe de demi-citoyens, classe intermédiaire entre les cives optimo jure — et les foederati, liberij sociij dedititiiy c'est-à-dire, en un mot, étrangers, — nous verrons naître j^our les terres une condition également intermédiaire, sorte de demi-propriété, correspondante à la situation parfaitement définie des « latins » .
Quoique nous n'ayons pas d'inscriptions administratives remontant à l'époque de la fondation coloniale de Narbonne, nous pouvons affirmer que les noms de prae tores duianviri^, d^aediles ^ et de quaestores^^ que nous trouvons gravés sur les monuments du i'' siècle de notre ère, remontent à Tannée 118. L'existence des ;>rfl^/or^^ surtout est un indice d'antiquité, car les premiers consuls, à Rome, avaient porté ce titre, emprunté aux villes latines plus anciennes. On sait qu'en Italie, dans toute colonie, se trouvait un collège annuel de six magistrats nommés par l'assemblée du peuple, qu'ils étaient Choisis parmi les membres du conseil des décurions; que ce conseil, appelé curia on ordo^ était composé de cent membres, comme l'a prouvé la table complète ou album du conseil de Canusium (Canose), qui est parvenue jusqu'à nous* ; que ces cent membres étaient nommés par les deux premiers magistrats, c'est-à-dire par les praetores ou duumviri juridi-^ cundjO en charge l'année du cens, et qui, en qualité de censores^^ et sous le titre de duumviri ou praetores quinquennales, plus simplement de quinquennales, étaient" chargés des opérations» du recensement comme les censeurs à Rome. Ils inscrivaient sur les tables publiques les noms des décurions ou membres de Vordo,
1. Grûter, p. 61, n° 5; rectifiez avec Herzog, Gaule Narb., Âppeiid. épigr., p. 8.
ifommsen, Inscr, Regni NeapoL^ n» G
5. Cicéron donne ce nom aux 130 magistrats municipaux chargés de faire le cens en Sicile (voy. les VeiTines, actio 11, 55, al. 137), ce qui coiTespond au nombre des 65 cités de cette ile, h raison de deux censores par cité. Cf. Marquardt, Handbuchj IV, p. 93, note i .
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ayant par conséquent le soin de pourvoir aux places vacantes dans son sein. Quant aux autres emplois des 'praeAores ou duvîtiviri municipaux, il suffit de citer leur titre de juridiamdo^ et de se rappeler ce qu'étaient les consuls à Rome avant le c< démembrement » qui fut fait de leurs fonctions lors de la création de la censure et de la préture, pour s'en faire à priori une idée assez exacte (sauf, bien entendu, que les grands magistrats de Rome seuls pouvaient avoir Ximperumi). Les aediles et les quoestores municipaux étaient de même une miniature de ceux de la Ville. Les inscriptions d'Espagne, surtout les tables qui nous font connaître la constitution des villes latines de Salpensa, de Malaca^ au temps de Domitien, et celles, beaucoup plus anciennes, de la colonia Jidia Geneliva^ peuplée de citoyens romains, tables datées de l'année de la mort de César, nous ont fait comprendre quelle était l'étendue de l'autorité populaire^ quelle était celle des assemblées qui nommaient les magistrats; nous pouvons, à plus forte raison, supposer que, dans une colonie de citoyens romains comme était lYarbo Martms, l'ensemble de la constitution municipale qui la régissait devait donner l'idée très-complète d'un Etat libre et d'une petite république autonome.
Quant au castellum à'Aquae Sextiae, lorsqu'il vit se former à ses pieds une « ville », il est probable que celte ville obtint de bonne heure la latinitas; puis, lorsqu'elle devint chef-lieu d'une cité, il est certain que sa condition fut exactement celle d'une cité latine; lorsqu'elle prit enfin le titre de colonie, elle le reçut
1. Vovez surtout le mémoire de M. Mommsen intitulé : Die Stadtrechte der latinischen Gemeinden Salpensa und Malaca in derProvinz Baetica, dans les Mémoires de l'Académie de Saxe (Abhandl. d. K. S. Ges. d. Wissensch., III, p. 363-507). — Cf. Ch. Giraud, les Tables de Salpensa et de Malaga, 2« édil., Paris, 1856, in-S*», 487 p.
2. Vov. surtout Mommsen, Lex coloniae Juliac Genetivae Urbanorum sive Ursonis, dataann. U. C. dccx(44 av. J. G.) (dans VEphemeris epigraphica, t. Il, p. 105-151), et Legis coloniae Juliae Genetivae etc. fragmenta nova{Ephem, epigr/, i. III, p. 86-1 iâ). — Cf. Gh. Giraud, les Bronzes d'OsuNA, fragments nouvellement découverts de la loi coloniale de Genetiva Joua. (Paris, impr. nat., 1874, gr. in-8% 108 p.), et les Nouveaux Bronzes d*Os>vs\ynouy. édit. (Paris, impr. nat., avril 1877, mêmeformat,61 p.). — il faut remarquer que les fragments découverts et publiés en dernier lieu prennent rang avant les premiers dans Tordre des articles de la loi.
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avec la seule latmitas^ c'est-à-dire que sa qualité de colonie ue modifia pas la conditiou des habitants, attendu qu'elle ne fut pas colonie au même titre que Narbonne, par deduciio^ puisqu'elle ne reçut jamais de colons venus de Rome.
De même (^^Aquae Sextiae, — qui ne fut d'abord qu'un simple lieu de garnison, fpovpocy — Tolosa (Toulouse), ville gauloise, sans doute assez importante, ne fut, au point de vue de l'occupation, qu'un castellum, (ppovptov\
Ainsi, à l'époque où commença la guerre des Cimbres, la Provincia Navbonensis devait exister à l'état permanent, c'està-dire que les magistrats, pourvus du double imperium avec commission provinciale en Gaule Transalpine, se succédaient sans interruption après une résidence d'un an au moins, se faisant proroger souvent pendant deux ou trois années. Quant à ses limites, elle avait d'abord celles ({ue la nature lui assignait, c'est-à-dire la mer, et celles que la compétence du propreté ur d'Espagne citérieure lui imposait au sud, en pre- . nant pour séparation la crête des Pyrénées ; de même, la compétence des magistrats de Cisalpine, le Var et les peuples libres des Alpes la bornaient vaguement à l'est. Mais bien plus indéterminée était la frontière du commandement des propréteurs de Narbonnaise du côté de l'Aquitaine et de la Gaule Chevelue : il est certain que cette limite était flottante comme Tavait été celle des provinces d'Espagne avant la soumission complète de la Péninsule, et comme le demeura celle àièX Illyricum. Il y avait donc, l'an 110, en Narbonnaise : 1° une seule colonie romaine, Narbo Martiiis Atacinorujn; S** des ^6tella ou praesidia^ fpovpia, avec garnisons romaines, à Aqiiae Sextiaey à Tolosa, et probablement dans d'autres lieux encore; 3' la ville grecque de Marseille, avec ses colonies, dont l'autonomie était respectée et pour lesquelles le titre de foederata produisit, à l'inverse de ce qui se passait partout ailleurs, tous les effets naturels et logiques du foedus; 4*" enfin, les villes, les bourgades
i* Diou Cass., fragm. xc.
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et les territoires des peuplades salliiviennes et gauloises, simples sujettes, et sous quelque nom qu'on se plût à les désigner, peuplées de dedititiL Ces territoires de peuples vaincus n'offraient encore — à cette époque du moins — aucune différence entre eux, et étaient tous dépourvus de droits, sans aucune garantie, au regard de la loi romaine, bien entendu. Soumis aux vec-tigalia irréguliers et illimités, les habitants étaient imposables à discrétion quant aux impôts fonciers, capitations, droits de la douane {portorium publicum) et d'octroi, de prestations en nature, etc.; si bien que ce n'est pas assez de dire, comme au moyen âge, qu'ils étaient « taillables et corvéables à merci »; ils étaient aussi recrutables à merci. Mais la plaie ou le fléau d'un Verres et d'un Fontéius n'était cependant pas un état normal. Comme, en vertu de l'apophthegme romain : « Adversus hostem aeterna auctoritas » , ils étaient sans sauvegarde contre le magistrat prévaricateur, cupide et inique, ils bénéficiaient, par contre, de l'administration des propréteurs intègres et « bons justiciers ». Mais il faut dire que les immenses fortunes des Scaurus, des Hortensius, des LucuUus, des Licinius, nous permettent d'affirmer que les bons gouverneurs étaient fort rares. Tel était 1 état que présentait la Province, lorsqu'un terrible orage, formé daiisles régions du Nord, vint fondre sur la Gaule romaine et menacer l'Italie.
§ 2. - GIMBUES, TEUTONS, AMBRONS, TOYGÈNES, TIGURINS.— MAKIUS
Les Cimbres, Cimhri^ dont le nom resta proverbial pour désigner des brigands *, étaient des Germains, comme nous le prouvent les textes classiques^ et le monument officiel qui porte
Plutarque, Marins^ xi
2. Id., ibid. — Strabon place les restes de cette nation, c*est-à-dire les descendants de ceux qui n'avaient pas pris part à rexpédition,en Germanie, près de FOcéan, parmi des peuplades de médiocre importance (VII, l, 3) : irpoç 6à tw *lixsavrd IoOroiiA6poi xt xii XocOSot xa\ BpoOxTcpoi xai Kt(x6pot. Il ajoute plus bas {ibid., Il, i) qu'entre le Rhin et TEIbe, les plus importants de ces peuples étaient les Souyaixepot et les Kîpiepot : et il
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gravé le testament cVAuguste*. M. d'Arbois de Jubaiu ville a déiijontré^ qu'il n'y avait pas de rapporrt entre ce peuple et les Cimmériens, célèbres par leurs brigandages en Asie Mineure, bien qtfe la plupart des auteurs anciens' et modernes les aient considérés comme identiques; il a établi en outre que c'était à tort que quelques-uns de ces derniers écrivains avaient fait sortir du même tronc les Celtes-Kymris de la Grande- Bretagne, qui n'avaient rien de commun ni avec les uns ni avec les autres. Les Teutons, Teutones ou Teutoni^ qui se joignirent aux Cimbres, étaient de la même race *. Nous les voyons, dans leur grande invasion, tantôt séparés, tantôt réunis. Mais leur point de départ et la cause qui les a décidés à quitter leur patrie sont identiques. « La Chersonèse Cimbrique (Jutland), au delà de
s'agit bicti ici d*un débris de la nation qui descendit en Italie ; car Tacite» plus explicite (Germ., 37), dit que sur les bords de l'Océan étaient, de son temps, des Cimbri, c peuplade aujourd'hui peu nombreuse, mais grande par la gloire ; les monuments de leur ancienne renommée, dit-il, subsistent encore sur les deux rives: camps et espaces dont rétendue rappelle la masse imposante de leurs forces et des puissantes armées de cette nation^ 11 en fut question pour la première fois sous le consulat de Papirius Carbon (113 av. J. G.) >. — Pline nous fait comprendre quele Jutland moderne était occupé par les Cimbri, puisqu'il parle (IV, xxvii, al, xiii, 7) de ce promontarium Cimbrot^im qui s'avance au loin et fait une péninsule entre les mers : < excurrens in maria longe peninsulam efficit. » Cette presqu'île s'appelait Cartris, et auprès étaient « les vingt-trois lies qui ont été connues par les armées romaines >. Le même écrivain rattache ce peuple, en partie à la famille des Ingaevones, en partie à celle des Istaevones, deux des cinq qui, selon lui, composaient la race germanique. Le promontorium Cimbrorum (cap Skagen) est encore mentionné ailleurs par lui (II, lxvii, 1). — Cf. Mêla, III, 3. — Plolémée, 11, xi (x), 2 et 12. — Plutarque, MariuSf xi, 5.
Corp. iim:r. lat, III, p
cimbriqve-et'charydes
et-semnones-et-eivsdem'-tractvs-alii-germanorvm-popv||||. . .
2. Le$ premiers habitants de VEurope d'après les auteurs de Vantiquité et les recherches les plus récentes de la linguistique. Paris, 1877, p. 160.
3. Strabon (VII, ii, 2), qui cite l'opinion de Posidonius et parait l'approuver : IIodEi- 8«v»>; oO xax&c e'ïxâÇct. Cf. Diodore de Sicile, V, 32. — Plutarque, en rapportant à son tour 'ette tradition, qui ne doit probablement son origine qu'à l'imagination de Posidonius, a soin d'ajouter que c c'est plutôt une conjecture qu'un récit historique > : elxavjji^ jiàUov T, xaxfli p£6atov Wxopiav (ÂTan'eii, XI, 9). — Voy. d'Arbois de Jubainvillc, op. df., p. 160.
4. César, Bell. Gall.t I, 33; cf. ibid.y 40, où on lit, dans le discours de César touchant les Suèves, Germains commandés par Arioviste : a factum ejus hostis periculum patrum nostrorum memoria, quum Cimbris et TeutonisviC. Mario pulsis, etc. » — Mêla, ni,3; - Pline, IV, xxviil (xiv), 2 : il les rattache à la famille des Ingaevones, tandis que les Cimbres sont partagés entre cette famille de peuples et celle des Istaevones.
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l'Elbe », a couservé toujours le nom des premiers*, dont les descendants, ceux du moins qui étaient demeurés dans le pays, se trouvaient être encoi-e, au temps de Ptolémée, le plus septentrional des peuplesde Germanie*. Le point extrême de la région occupée par leurs ancêtres est donc parfaitement déterminé; seulement l'antique nation avait dû occuper un pays beaucoup plus étendu, limitrophe sans doute de celui des Teutons. Le territoire de ces derniers était par conséquent baigné par la mer Baltique, car les débris de cette population se rencontraient encore près des Saœones, et confinaient aux Sueviy dans le second siècle'. Pythéas dit que les Guttones vendaient Velectrum aux Teutones «leurs voisins », et cette opinion était admise par Timée*. Mêla, plus explicite, décrit « le grand golfe Codanu^^ situé au delà de TElbe, rempli de grandes et de petites îles, ce qui fait, dit-il, que cette mer, introduite dans le sein des terres, ne s'élargit nulle part, et que ses eaux, glissant entre les côtes et les îles voisines les unes des autres, ressemblent plutôt à des fleuves ou à des canaux qu'à une mer; un détroit resserré se courbe en suivant un long rivage. C'est dans ce golfe que sont les Cimbri et les Teutoni^. » A cette description si fidèle des îles du Danemark et des détroits qui les séparent de la Suède, comment ne pas reconnaître la Baltique et les rivages du Jutland, du Holsteiu, du Mecklembourg et de la Poméranie? Les Cimbri occupant la presqu'île, les Teutoni ne pouvaient être ailleurs que sur les côtes qui séparent le port de Kiel des bouches de l'Oder.
Strabon hésite à croire aux anciennes traditions qui nous montrent ces peuples comme chassés de leur pays par une inondation maritime ; mais les raisons qu'il allègue pour en
\ . Ptolémée (II, XI, al. X, 2) : KtfjiepiXT); -/£p<Tovr,<Toy tj iiexà xbv "AXêiv èÇox^i-
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douter sont précisément celles qui nous les rendent probables*, ainsiqu'à M. Mommsen*; car de semblables iilvasions de la mer dans les terres basses de ces contrées ne sont malheureusement que trop fréquentes dans tous les temps, et il n'aura sans doute fallu rien moins qu'une grande catastrophe de ce genre pour convertir à la vie aventureuse et nomade les populations de la Germanie, sédentaires par instiuct et par habitude. Il ne s'agit pas ici en effet d'un simple déplacement, ni de ces mouvements qui consistent à transporter un peuple entier d'un pays dans un autre à la suite d'une conquête, comme l'histoire de la race germanique en fournit de si nombreux exemples ; mais nous assistons à une course désordonnée qui entraîne cette «nation errante^» à travers la vallée danubienne, la Gaule, l'Espagne et l'Italie : c'est une véritable émigration de barbares, animés, comme le seront plus tard les peuples asiatiques de la grande invasion, d'une soif ardente de pillage sans autre pensée d'établissement que l'occupation de l'Italie vainement convoitée par eux*; et ne les voyons-nous pas, comme les hordes des Huns et des Alains, au v^ siècle de notre ère, arrêtés tout à coup dans leur marche dévastatrice, et, comme eux, tomber anéantis sur deux champs de bataille ?
Les mœurs qui leur sont attribuées les rattachent indubitablement à la Germanie. Cette férocité, cette audace, cette haute stature, ces yeux bleus, ces cheveux blonds^; cette multitude de chariots ou de fourgons couverts de cuirs, remplis de richesses, fruit de leurs pillages , et portant leurs familles ; ces femmes, leurs épouses, qui les accompagnent à la guerre et sont adonnées à la vaticination^; qui, avec leurs enfants, assistent à l'action, vêtues de noir, véritables furies vengeresses de la défaite, immolant ces mêmes enfants et se sacrifiant, elles aussi,
Strabon, VU, n
pour échapper à la hoiite de la servitude* : à tous ces traits ue reconnaît-on pas les anciens Germains, dont les Allemands d'aujourd'hui ne représentent plus qu'une image affaiblie, — reconnaissable pourtant à certains égards?.
« On comprend aisément qu'après quelque vingt ou trente ans de vie voyageuse peut-être, l'essaim,' ramassant, dans ses courses à travers les pays celtiques, des frères d'armes et des volontaires, toujours bien accueillis, se soit grossi d'une foule d'aventuriers gaulois*. » C'est ainsi que le chef des Cimbres s'appelait 5o2'orMt*^. Mais si nous voyons les Gaulois se joindre à eux, comme le firent les deux peuplades hel vêtes des Tigurim et des Toyge?n^y dont le contingent paraît avoir été assez considérable pour être cité à propos des batailles d'Orange^ et d'Aix^, il n'est pas facile de dire où les Teutons avaient recruté, pour les entraîner avec eux, les AmbroneSy mentionnés comme adversaires de Marins, dans le récit du même événement, par V Epitome'^ j par Strabon^ et par Plutarque*^. Nous ne savons d'où ils venaient, ni si quelque lien de parenté les unissait aux Teutons, — ce qui, en ce cas, rapprocherait ces derniers de la
1. Strabon, ihid.y xxv, xxvi, xxvii. — Cf. Mommsen, Hist, rom,, trad. fr. de M. Alexandre, t. V, p. 136 et suiv. : c Les noms mômes de ces peuples, leurs caractères physiques et ethnologiques, leur genre de vie, tout chez eux les rattache à la grande famille du Nord, et surtout à la grande famille germanique. »
Mommsen, Hist. rom., trad. de M. Alexandre, t. V, p
3. Plutarque, MariuSy xxv, 3; — cf. VEpitome de Tile-Live, LXVII. — Lettre inédite de M. d'Arbois dp Jubainville, du 6 juillet 1877 : c II faut remarquer, à propos du nom Boiorix, c roi des Boii », que la plupart des noms sous lesquels apparaissent le> chefs germains à une époque ancienne sont gaulois : Ario-viste, MarO'boduu$;\e nom même de Getmani est certainement étranger aux langues germaniques; Teutoiii est gaulois; Thiudanos, gothique, est dérivé d*un \\mi\ethiuda, transcrit par Strabon dr^oo dans AEu36ptÇ (VII. i, à). Ce nom gaulois de Boiorix donné au chef des Cimbres peut renfermer une allusion à la guerre de ces peuples conlre \esBoii. > Gr'imm {Geschichte, 3* édit., p. 445) croit que la forme Boiorix est le résultat d une confusion faite par les Gaulois avec un nom germanique qui serait en gothique Bauga-reiks, c roi du collier ». Tile-Live (XXXIV, 46) donne ce nom de Boiorix à un roi des Boii d'Italie. »
4. Strabon, VII, ii, 2; IV, m, 3. —Cf. Florus, I, 37, p. 60 : tCimbn, Teutoni atque Tiguriniy etc. >, et Paul Orose, V, 16.
Marias, xix
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grande et antique famille ligurienne*, — mais nous remarquerons qu'ils sont nommés par Strabon, seuls avec les Toygeniy à propos de cette bataille, et que, pour le géographe grec, ils semblent tenir la place des Teutons eux-mêmes, en raison dune véritable synonymie*.
La marche des Cimbres nous est assez mal connue à son début : il semble, au témoignage de Posidonius^, qu'avant de franchir le Rhin, ils soient venus se heurter contre les Boii^ qui occupaient aloi's la forêt Hercynia (forêt Noire), et que, repoussés par ces peuples, ils aient descendu la vallée du Danube jusqu'au pays des Scordisci^ peuples de Pannonie* (alors «Gaule orientale^»), lesquels devaient occuper la rive droite du grand fleuve (Bosnie et Serbie), et dont la victoire sur le consul M. Porcins Cato (H 8)^ dut coïncider à peu près avec la visite qu'ils firent aux rives de la Save. C'est l'année même de la fondation de la colonie de Narbonne'^ et de l'avantage remporté par l'autre consul, Q. Marcius Rex, sur un peuple des Alpes, les Stoem^ ou Stoni^ que l'on a placé au nord du Véronais, près des Tridentini (Tyrol italien)^, et dont les Fastes
Cité par Strabon, VU, n
i, Ptolémée (D, xvi, al. xiv, 3; les cite comme les plus méridionaux de la Paniionie :
tL£7rj|j.6piv(oTepot oï £xopoio-xo'..
5. Epitome de Tite-Live, LXni : c ScordiscoSy gontem a Gallis oriundam. » —
Strabon, loc. cit. : ... xot xoù; SxopSîaxovç raXaxa; xaTa6T,vai (cf. VII, V, 2). — Cf. Tite- Live, XL, 57; XLI, 19. — Phlégon, cité par Etienne de Byzance, en fait un peuple de Péonie : ïxop3i(7xoi xai Sxîpnoi, eOv/i llaiovtac» — ^^Au surplus, c les Grecs confondent souvent la Péonie avec la Pannonie. Cette confusion s'explique : les grands Scordisci habitaient, il est vrai, la Pannonie; mais les petits Scordisci avaient occupé laThrace et la Mésie, Noviodunum (Isaatcha, danslaDobrudja), Durostorum (Silistrie), ont été fondées par eux. > (D'Arbois de Jubainville, lettre inéd. du 6 juillet 1870.)
6. Epitome de Tite-Live, LXIII : « Cato Porcius consul in Thracia maie adversus Scordiicos pugnavit. » Il faut remarquer que la désignation du pays occupé par ce peuple serait ici fort inexacte, si les Romains de celte époque n'eussent pas confondu sous le nom ô*Illyncum et de Thraçti tous les pays situés à Test de l'Adriatique, sans distinguer môme l'une de l'autre ces deux vagues régions. — Pour la défaite de Caton, cf. Eutrope, IV, 24.
Strabon, IV, vi, G
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. triomphaux font des Ligures*. Il se pourrait cepeudaut que cette visite des Cimbres fût contemporaine de la victoire du consul M. Livius Drusus sur ces mêmes Scôrdisci^ en 112^
Rétrogradant ensuite vers le nord-ouest, les Cimbres auraient passé du pays des Scordisci dans celui des TmiriscP, « peuple gaulois » aussi et ligure, qui s*étendait sur les deux versants des Alpes Carniques, aux sources de la Save, de la Drave et du Sonlius (Isonzo)*. Nauportiis^ et Noreia^ étaient chez eux et ils s'avançaient, à l'orient, jusqu'au mont Claudws (Warasdiner Gebirge) , qui marquait leur frontière et celle des Scordisci \
Le consul M . itlmilius Scaurus avait vaincu (115) les Tafirùci, dont on a fait des Gallo-Ligures^^ et que les Fastes triomphaux appellent des Galli-Kami^. C'est l'état d'affaiblissement dans lequel cette victoire a dû laisser ces peuples qui aura déterminé l'arrivée des Cimbres chez eux. Quoi qu'il en soit, deux ans après (113) ils se rencontrèrent pour la première fois avec les Romains, et battirent le consul Cn. Papirius
Corp. inscr. lat.j I, p
Q-MARCIVS-Q-F-Q-N-REX-PROCOS-AN-DCXira?l?i DE • LIGVRIBVS • STOENEIS • III • NON • DEC.
!2. Epit. de Tile-Live, LXIÏI : c Livius Drusus cos., ad versus Scordiscos, genlem a GaUis oriundam, in Thracia féliciter puguavit. >
3. Strabon, VU, II, 2 : eTt* èir\ Tsupi'ataç xàt TaupiVxou;, xai tovtou;, IV^âta;.
M. Mûller explique xai par sive : t les Touristes appelés aussi Taurisci >; ce sérail doue, pour lui, un seul et même peuple. Il s*àppuie sur le passage du même livre VU, m, 2), passage très-explicite dans le texte adopté par M. Mûller; mais ce texte est malheureusement fort incertain : c Les populations celtiques de cette contrée sont les Boii, les Scoi^disci et les Taurisci» Quelques-uns appellent les Scordisci du nom de Scordistae; et les Taurisci, des noms de Ligurisci et Tauristae. > Cf. VII, v, 2.
4. Strabon, IV, vi, 9 : < Il y a dans le Noricum des Taurisci et des Cat^ni. •
5. Id., VII, V, 2. Nauportus est Gornja Liubljana (Ober-Laibach).
Pline, III, xxviii (xxvii
8. Nous avons peine à croire que M. Mommsen {Hist. rom.y Irad. fr., t. V, p. 134, note 1) ait rétabli la bonne leçon dans le passage d'Âurélius Victor, De vir. illusir,, LXXII,7, où on lisait : c [M. Àemilius Scaurus] consul Ligures et Gandiscos (vel Catiriscos) domuit atque de bis triumphavit > ; il veut lire c Ligures Tauriscos ». Mais les TaMrtsci ne sont pas Ligures, et il faut les distinguer des Taurini, malgré la confusion que les textes classiques ont faite. Voy. plus haut, t. Il, p. 92, note 2, et p. 208, 2(i9.
Fasti triumph.f Cotp. inscr. lat., I, p
M -AEMILIVS -M -F -L-N-SCAVRVS- COS -an. DCXXXIIX DE-GALLEIS-KARNEIS- V deC.
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Carbo* soiis les murs deiVor<?m(Neumarkt), a en Gaule* » danubienne. Malgré cette victoire, nous ne voyons pas les Cimbres séjourner bien longtemps dans les vallées de la Drave et de la Mur; il faut songer ((ue G. Gaecilius Métellus Gaprarius, l'autre cousul de l'an 113 et le collègue de Carbon, remporta dans ce même pays un avantage qui lui mérita le triomphe^, et nous avons vu que, Tannée suivante (112), le consul Livius Drusus fut vainqueur des Scordisci. Gette revanche des légions décida sans doute les Gimbres à passer, soit en Italie*, soit en Gaule occidentale, chez les Helvetii^. Ces derniers étaient riches et vivaient en paix; mais, dès quils virent leurs biens devenir la proie des Barbares, ils résolurent — surtout les peuples de deux des quatre cantons qui se partageaient cette région^, les Tigwuni et les Toygeni — de participer à leur vie de pillage et d'aventures, et ils les suivirent.
Nous ne saurions désormais que bien peu de chose des Cimbres avant la bataille de Vercellae en 101, si nous n'avions que le récit de Plutarque. Ce sont les Teutones^ les A?nhrones et li^^ Toygem qui semblent avoir figuré surtout à la bataille d'Aix, et Ton pourrait croire que seuls ils avaient parcouru la Gaule de 110 à 102. Cependant un fort détachement des hordes cimbriques s'était, sans aucun doute, joint à eux. 11 faut remarquer, en effet, que les Cimbres réunis aux Teutons avaient dû passer le Rhin ou le Jura, car ce sont ces deux nations que les
1. Epitome de Tite-Live, LXHI : € Cimbri, gens vaga, populabundi iu JUyricum venerunt : ab iis Papirius Carbo cos. cum exercitu fusus est. » — Cf. Tacite, Getm. : t DCYL"»" annnm Urbs nosira agebat, quum primum Cimbrorum audila sunt arma, Caecilio Metello ac Papirio Carbone coss. >
2. Voy. les Fragm. de Sempronius Asellio; — cf. Mominsen, Ifts^ rom., trad. Alex., V, p. 148), qui reproduit les deux épisodes saillants de cette campagne. — Voy. aussi d'Arbois de Jubainville, Les premiers habit., p. 290.
3. Eulrope, IV, 25; Velléius Palerc, II, vni, 2. — Ci. Fastiiriumph., Corp. inscr. Int. I, p. 460; — et voyez, pour Texplication de ce passage des Fastes^ Borghesi, Bullett. delVînst. arch. de 1857, p. 85.
L Eutrope, IV, 25.
5. Strabon, VII, ii, 2. Immédiatement après avoir parlé de leur séjour chez los Tautisci, le géographe grec poursuit : eh* lt:\ *E>o'jr,TTiovç. 0. César, Bell, Gnll., I.
Belges auraient repoussées, d'après César* et Strabon-;, elles sont associées dans le souvenir des ravages qui avaient réduit à la dernière extrémité tant de villes de la Gaule ^; les Aduatuci étaient un reste de ces doux peuples*. Enfin, Florus les conduit ensemble en Gaule ^, et Orose, qui a connu le lexte deTite-Live, fait figurer les Cimbri avec les TeutoneSy les Tiguvini et les Ambï'ones à la bataille d'Orange (105)®. XJEpitome de Tite-Live, plus explicite encore, dit en propres termes que « les Cimbri y après avoir dévasté tout le pays compris entre le Rhône et les Pyrénées, passèrent en Espagne par les défilés de cette chaîne; que là, après avoir exercé les mêmes ravages, ils furent mis en fuite par les Celtiheri^ et que, revenant en Gaule, ils opérèrent leur jonction avec les Teutons^». Mais nous savons qu'ils se séparèrent de nouveau avant la bataille d'Aix (102), que les Cimbres contournèrent les Alpes et descendirent en Italie , où ils furent exterminés à VerceiP.
C'est Tan 109 que le consul M. Junius Silanus, le collègue de Q. Caecilius Métellus, aurait combattu avec succès les Cimbres, au rapport d'Eutrope ^-^ ; mais Florus*^, VEpitomeà^ Tite-Live" et Velléius Paterculus^^ disent au contraire qu'il fut défait et mis en fuite par ces barbares, Cimbres et Teutons. Il est en effet probable qu'avant Marius aucun général romain n'avait pu leur résister en Gaule*^. Ils ne comptaient pas moins
Plutarque, Marins, xv, 5 et xxui
9. IV, 27 : c à M. Junio Silano... Cimbri m Gallia victi sunt. w
10. I, 37, p. 60 (le redit. Otto Jahn : c nec primum impetum Barbarorum Silanus sustinere [potuit]. i
11. LXVI : cM. Junius Silanus consul adversus Cimbros infeliciter pugnavit. >
12. Il, XII, 2 : « cum... Silanum [Teutoni et Cimbri] fudissent in Galliis... >
13. Plutarque, MrtnM5, XI, 10 : noXXwv 6à xa\ ixsYaXwv Pfa>|iaVx&v aTpxTonéScov xoî <rrpa- TrjYôv, o<TOi KpoeiTYjxeffav tr,; sxtb; "AXirewv raXatia;, avr4piia<T|jLévu>v àxXeui;. — Cf. FloQlS,
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de trois cent mille combattants bien armés, et le nombre des femmes et des enfants qui les accompagnaient était plus considérable encore*; aussi la demande qu'ils firent d'une cession de vastes domaines en Italie pour y établir et y faire vivre cette multitude de déshabitués du travail ne put-elle être admise.
Tandis qu'ils ravageaient la Gaule, les Tigurini — occupant un des quatre grands cantons des Helvetii — suivirent lexemple des Helvetii Toygeni, qui avaient quitté leur pays pour se joindre aux Cimbres^, et menacèrent la Province. En 107, ils s'avancèrent, sous la conduite de Divicon^, jusqu'à la limite du pays des Allobroges. C'est là que les rencontra le consul L. Cassius Longinus, qui fut pris par ruse, battu et tué avec son lieutenant, le consulaire L. Calpurnius Piso Cœsoiiinus (il avait été consul l'an \ 12). C. Popilius, l'autre légat, ne sauva les restes de l'armée que par une capitulation honteuse : les légions passèrent sous le joug*. C'est cette humiliante défaite de Rome dont le pinceau de Gleyre a fait le premier trophée de ses compatriotes.
Entre la défaite du consul L. Cassius (107) et le désastre d'Orange (105), YEpitome (LXVII) place « la victoire des Cimbres sur M. Aurélius Scaurus, légat du consul (sans doute de Caepio, consul de 106, ayant Vimperium en Gaule). L'armée de Scaurus fut mise en déroute et lui-même fut pris. Introduit dans le conseil des chefs barbares, il entreprit de les détourner
^ 30, p. 60 : € nec primiim barbarorum impetum Silanus, nec secundum Manilius (^- t. Cil. Mallius), nec lertium Caepio, suslinere poUiorunl : omneà fugali, exuti castris , faclum erat, nisi Marius illi saeculo contigisset. »
Voy. plus haut, p
3. César, Bell. Gall., I, 13. — C'est ce même Divicon qui, quarante-huit ans plus lard, fut envoyé en ambassade à César, par les Helvetiiy après le passage de hi Saôno.
i. Voy. plus haut, t. 11, p. 240 et note 6. Les textes relatifs à la défaite de L. Cassius Longinus sont: YEpitome deïite-Live (LXVI); — César, BWi.GfaW., I,7etli; — Paul Orose surtout, V, 15. Ce dernier dit que L. Cassius avait commencé par poursuivre les Tigurini }us([ue sur les côtes de TOcéan; c'est pour cela sans doute que M. Mommsen {HisL ^•om., trad. fr. de M. Alexandre, V, p. 141) a corrige dans VEpitome * Allobroges Ti en € Nitiobroges ^ \ mais, outfe que le texte de César (Bell. Gall., 1, 7) semble donner raison à la leçon c Allobroges^, le témoignage d'Orose ne saurait balancer ceux <le Tite-Live et de César, et cette poursuite jusqu'à TOcéan, par un chef dont la mission devait être de proléger la Province, paraît bien peu probable.
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de franchir les Alpes et d'entrer en Italie, leur assurant qu'ils y trouveraient des ennemis invincibles, — sur quoi il fut tué par Boiorix, jeune homme d'humeur sauvage*. » C'est la même année 106 que le consul Q. Servilius Cœpio commandait en Narbonnaise, lorsque les Tolosates, excités par les promesses des Cimbres, ou à la faveur du trouble que causaient leurs ravages dans toute la Gaule, jetèrent dans les fers la garnison romaine. Mais « cette riche et ancienne ville » de Tolosa fut reprise et pillée par les Romains ; Tor de ses temples fut enlevé; les dépôts sacrés ne furent pas même épargnés*. Selon Timagènc, ces richesses auraient été, en grande partie, les dépouilles du temple de Delphes, que les Gaulois avaient du rapporter dans leur patrie; selon Posidonius, ces mêmes richesses auraient été tirées du pays. Strabon se prononce aussi dans ce sens^ Justin rapporte l'autre version; mais l'un et l'autre écrivain rendent Cœpio responsable de la profanation et du pillage des temples et des offrandes*. C'est une erreur de copiste trèsfacile à comprendre qui a fait substituer mal à propos le nom de Scipio à celui de Caepio dans le texte de Strabon^.
L'année suivante (105), Caepio se trouvait encore en Gaule en qualité de proconsul, lorsque le consul Cn. Mallius Maximns vint prendre le commandement des légions opposées aux Barbares, alors tous réuni s, Cimbrij Teutones^ Tigurifii , Ambrones^ .
i. Orose place la mort de M. Aurélius Scaurus après la bataille d*Orangc, cl dit simplement qu'il y aurait été pris et tué (Y, 16).
2. Dio. Cassius, fragm. xcvii. On remarquera, dans le texte, les mots evffjcovoo^ oiffav toi; PwjjLaîoi;, enparlaiitdc ToXo^aa ; ''Ev<niov8o; correspond au latin foederata ; mais dans le focdus fait entre Rome et les TolosateSy il avait certainement dû être stipulé qu'une garnison romaine résiderait dans la ville : c*est précisément ce qui est dit dans le mênie fragment : a>c xai toÙ; 9(>oupoùc SsOrivat.
3. IV, I, 13. — Tout ce passage de Strabon est consacré à la discussion un peu oiseuse de ces deux opinions contraires.
L XXXII
5. Caepio étant de la famille Servilia, il est évident qu'un premier copiste aura ccril en abrégé son gentilitium : S. KaiTiiwv, Servilius Caepio , et que ceux qui sont venus après auront écrit Sxaim'wv. •
6. Eutrope, V, 1. — Cf. Paul Orose (V, 16), dont le témoignage a une assez graïul? importance, car il a connu certainement le texte de Tite-IJve que nous n'avons plus. La date de Paul Orose c ab U. C. dcxlii > est erronée, pour dcxlix.
BATAILLE D'ORANGE, 105 AV. J. C
Ceux-ci, profitantde la mésintelligence des deux chefs romains^ firent, près âi'Arau^io (Orange), un si grand massacre de légionnaires, que leur perte se serait élevée à quatre-vingt mille, en comptant les alliés, et que celle des calones et des lixae (goujats et valets de camp) n'aurait pas été moindre de quarante raille, sans parler des deux fils du consul qui y furent tués. Les chiffres qu'on vient de lire, évidemment exagérés, surtout pour le nombre des goujats, sont empruntés à Valérius d'Antium *, et c'est là une preuve que Paul Orose a dû puiser les détails qu'il nous donne dans le livre LXVII des Décades de Tive-Live que nous n'avons plus^; car on sait que l'écrivain latin a eu souvent recours à Valérius d'Antium, d'ailleurs contemporain de la bataille d'Orange, et l'on sait aussi que c'est à cet historien, sans doute peu connu de Paul Orose, que Tite-Live a coutume d'emprunter les chiffres des pertes, en ayant soin d'avertir que ses estimations sont fort exagérées.
Mais le passage d'Orose offre, pour l'objet qui nous occupe, un tout autre intérêt en nous faisant connaître, comme une des causes du désastre d'Orange, la rivalité des deux chefs, Q. Servilius Cœpio, consul de Tannée 106, et alors proconsul, et le consul de l'an 105, Cn. Mallius Maximus. Si l'on se rappelle ce que nous avons dit plus haut des pouvoirs altacliés à Vimperium, dont l'exercice, en devenant annuel dans certains pays conquis, permettait d'attribuer une valeur géographique au mot provinciaj qui n'exprimait, avant ce changement, que la mission du magistrat revêtu de Ximpermm; si l'on se rappelle la date à laquelle nous avons supposé que l'état pro-
1. Paul Orose, ibid. : c G. Manlius(f. e, Cn. Mallius Maximus) cos. et Q. Cacpio proconsuls... missi proviiicias sibi Rhodano fluuiine medio diviserunt. Ubi dum inter se gravissima invidia et contentione disceptant, cum magna ignoniiniaet periculo Romani noniinis, victî sunt. » — Cf. Salluste, Jugurtha, 9i.
Paul Orose, V, 16 : c Antias scribit
'3. Cf. VEpitome du liv. LXVH : c ab iisdem bostibus (i. e. Cimbris) Cn. Manlius (ù e, Cn. Mallius Maximus) consul et Q. Servilius Caepio proconsul victi praelio castrisque binis exuti sunt : mililum millia octoginta occisa, calonum et lixarum quadragintasecundum Arausionein. » Et dans Orose (V, 16) : c octoginta millia Romanorum sociorumque ea tempcstate Irucidata, quadraginta millia calonum atquc lixarum interfecta Antias scribit. >
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vincial avait du être constitué en Gaule, date que nous croyons être celle du consulat et du proconsulat de Cn. Domitius Ahenobarbus (122 et 121), on remarquera que le conflit qui s'était élevé jadis entre ce chef et Fabius, et qui n'empêcha pas leurs armées d'être victorieuses, se renouvela identiquement le même entre Cœpio et Mallius. 11 est probable qu'il eut pour cause l'état transitoire et encore mal défini de la provincia. On comprend en effet qu'un ancien consul, prorogé à l'expiration de sa charge dans la possession de Vimperium annuel avec le titre de proconsul j dût supporter impatiemment qu'un consul, neuf dans le pays, y affectât le commandement absolu, en substituant à \dL provincia fixe du proconsul, gouverneur régulier du pays, un commandement précaire qui commençait a l'instant où les faisceaux consulaires franchissaient la limite de sa compétence et cessait à l'instant oii ils se retiraient. Ces questions, que nous trouvons parfaitement réglées sous l'Empire^, ne l'étaient pas encore en 105, mais elles semblent l'avoir été en 104, l'année qui suivit la bataille d'Orange, lorsque C. Marins eut la provincia de Narbonnaise avec Vimperium consulaire pour le conserver pendant trois ans (104, 103 et 102). Nous ne voyons aucun personnage exercer le proconsulat provincial annuel pendant ce temps, et cela se comprend sans peine : C. Marins étant consul avec Vimperium annuel dans la provincia^ non-seulement son autorité ne pouvait donner lieu à aucun conflit; mais la Narbonnaise ne dut avoir d'autre chef ni d'autre gouvernem* que lui pendant ces trois années. La guerre finie et lui parti, l'exercice de Vimperium annuel, c'est-à-dire le gouvernement provincial, dut reprendre sa marche régulière. La funeste rivaUté des deux généraux de l'an 105 avait certainement dû contribuer à ce résultat. Nous savons, en effet, que Tindiscipline de Csepio fut punie d'une façon inusitée : il fut condamné, ses biens furent vendus par autorité de justice, et,
1. Voyez dans Tacite {Xnnaln, XIII, 53) le conflit qui éclata entre le lé^rat proprélcur de la province de Belgique, .^Elius Gracilis, personnage de rang prétorien, et le légat propréleur de la province de Germanie, L Vêtus, personnage consulaire.
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— ce qui ne s'était pas vu depuis Tarquin, — son imperium fut abrogé ^ Les Gaulois ne manquèrent pas de voir dans ces châtiments exceptionnels Texpiatiou du pillage des temples et du trésor sacré des Tolosates^ et Timagène nous en montre les terribles effets jusque dans ses filles misérablement déshonorées ^.
Pour la topographie des campagnes de Marins (104-102), nous n'avons que la narration de Plutarque, un passage de Strabon et les abréviateurs. Il est fort difficile, d'après ces témoignages, de savoir au juste quels ennemis furent opposés au consul romain, car le plus complet désaccord règne à cet égard dans les textes classiques. Il est certain que les Cimbri avaient pénétré dans les Gaules avec les Teutones : César nous dit en effet que les Belges défendirent leur pays contre ces deux nations. C'est contre eux aussi qu'eut à combattre M. Junius Silanus en 109 : nous l'avons vu plus haut; il est également indubitable que les Helvetii Toygeni et Tigurim se joignirent à ces deux grands peuples, ainsi que les Ambrones. C'est contre tous ces Barbares réunis qu'avaient eu à lutter Cœpio et Mallius, à Orange. Marius attendit l'ennemi pendant les deux années 104 et 103 (2" et 3' consulat); c'est pendant l'année 102 seulement (4*" consulat) qu'il le vit apparaître. De quels peuples était composée Tarméç formidable qu'il eut en face de lui à Aix? D'après XEpitome de Ïite-Live', les Cimbri ^ après avoir ravagé le nord de l'Espagne, auraient opéré leur jonction avec les Teutones restés en Gaule et vivant probablement, pendant ces deux années, aux dépens des régions occidentales de ce pays; mais Plutarque* nous fait entendre que ce rapprochement fut éphémère, et que les Barbares se divisèrent de nouveau en deux corps, dont l'un, formé surtout des Cimbri^ contourna les Alpes pour aller attaquer, par le Norictim^ l'Italie,
LXVIl-LXVni
•i. Marius t xv, 5.
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OÙ les attendait l'autre consul de Tan 102, Q. Lutatius Catulus. U Epi tome, qui ne parle pas de cette séparation, la sousentend, puisqu'il ne fait figurer, comme Plutarque, parmi les Barbares engagés dans la campagne de Provence, en 102, que les Teutones et les AmbroneSy et qu'il cite, plus bas, les Cimbri seuls à Vercellae. Velléius* et Florus parlent, pour la bataille à'Aquae Sexliae, des seuls Teuloîies^ et le second nomme leur roi, Teutobocchus^. Mais il s'en faut que les autres historiens soient d'accord avec eux sur ce point : les adversaires de Marins à Aix auraient été, selon Strabon^, les Ambroîies et les Toygem; selon Eutrope, surtout les Cimbri^ commandés par Teutobodus (c'est le nom qu'il donne à leur chef) *. Selon Paul Orose, les Teutoîies^ les Cimbri, les Tigur'mi et les Ambrones; mais il ajoute plus bas que ce furent surtout ces deux derniers peuples, désignés par lui sous le nom de « Gain » , qui furent vaincus dans cette bataille ^ avec leur roi Teutobodus j tandis que les Cimbri et les Teutones auraient passé presque intacts en Italie*^. Ivnfin, selon Aurélius Victor, les Cimbri auraient été vaincus à Aix en Gaule, et les Teutofm dans les Campi Raudii, en Italie ^ Eu pesant la valeur de ces témoignages contradictoires, on peut considérer comme trèsprobable : l"" que les Teutons composèrent, avec les Amb?*ONPs,
1 II, XII, 3-5w
2. 1, 36, p. 60-61 de l'édit. Otto iûm —Teutobocchus est évidenimeiil une mauvaise leçon due à la fausse analogie de ce nom avec celui du roi deMauréianie, Rocchus, qui avait joué, comme on sait, un rôle décisif dans la guerre de Jugurtha que Mariu< venait de lerminer si heureusement. C'est Teutobodus, leçon d*Eutrope (V, l)el de Paul Orose (V, 16), qui est'évidemment la bonne orthographe. — c Teutobodus est un nom gaulois :cf. Teutobodiaci (Zeuss,Gramw. celt.,^ édit.,p. 2:2) » (U'Arhoisde Juhainville, lettres inéd. du 6 juillet 1870).
IV, I
K, V, 1 : c cum Chnbris itaque condixit et duobus praeliis », etc., dit Eutrope, « parlant des deux actions successives de la bataille d*Aix.
5. V, 16 : c ... Gallorum corpora...; dux quoque eorum TenioboduSy occisus esl
Ilaec de Tigurinis et Ambronibus gesta sunt. »
6. Id., ibid. : c Teutones autem et Cimbri, iniegris copiis, Alpium nîves emensi, Italiae plana pervaserant. >
7. De vir. illustr., 67 : f Cimbros, in Gallia, apud AquasSextias, Teutones in Italii in campo Raudio [C. Marins] vicit deque his triumphavit. »
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la masse de Tarmée* exterminée^ par Marius aux Eaux-Sextiennes; peut-être faut-il y ajouter- un reste des Toygeni'^\ 2**que le chef de cette immense armée, qui fut ou tué*^ ou pris^ et réservé pour le triomphe^, était le roi Teutobodus; 3*" que les Cimb?'i\ après avoir ravagé la Gaule de concert avec les Teulones de 109 à 105, ont dû passer seuls en Espagne après la bataille à!Araiisio (105), et que ces derniers attendaient leur retour pour concerter, avant la bataille d'Aix, leur plan d'attaque contre Tltalie; 4'' que leur séjour au delà des Pyrénées avait duré deux ans, ce qui permit à Marius d'organiser la résistance dans la vue de les empêcher de franchir les Alpes ou de s'engager dans la Corniche ; 5"* que, de retour d'Espagne, les Chnbri avaient combiné une action commune avec les autres Barbares, dont ils ne se séparèrent de nouveau qu'après avoir pris rendez- • vous en Italie, où ils devaient pénétrer, eux par le Norîami, et les Teutones par les défilés des Alpes occidentales.
Dans le récit de Plutarque, le seul qui donne des détails circonstanciés sur cette mémorable campagne, nous aurions quelques particularités topographiques intéressantes à relever; or nous avons déjà tenté d'expliquer plus haut avec détail tout ce qui se rattache à la difficile question des Fossae Marianae'^ ; nous nous contenterons donc de rappeler brièvement ici les conditions essentielles fournies par les textes classiques avant d'aborder la solution du problème topographique de la
campagne de Marius en Provence.
Ecartons d'abord la phrase de Paul Orose, qui établit le camp de Marius au confluent de l'Isère et du Rhône®, ce qui est en désaccord avec tous les autres témoignages.
i. Plutarque, Epitome de Tite-Live, Florus, Velléius Palerculus.
Tome 1", p
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Nous voyons que Plularque parle d'uu camp permanent où l'armée dut passer deux ans entiers, et qui était situé de telle sorte que Marins pût surveiller la marche des Barbares dès qu'ils feraient mine de se diriger vers Tltalie, et d'où il pourrait, ou leur barrer la route, ou les sui\Te de près. Ce camp était près du Rhône, si bien approvisionné et si bien fortifié, que le consid ne pouvait être contraint à combattre que s'il y trouvait son avantage ^ 11 est superflu de répéter ici conmient le camp romain avait été mis en communication avec la mer à l'aide d'un canal creusé ou approfondi par les légionnaires, si bien exercés à toute sorte de travaux et si durs à la fatigue* : nous l'avons fait précédemment, et nous persistons à placer le camp vers Saint-Gabriel, adossé au massif des Alpines; à faire commencer le canal maritime au Rhône, immédiatement en aval à'Arelate (Arles), en lui créant une alimentation supérieure par les dérivations de la Durance; à le conduire parallèlemeut au Rhône jusqu'au Galéjon, où dut se trouver, plus tard sans doute, un de ses accès; puis, parallèlement à la mer, jusqu'au pied de Fos, où était son entrée principale, et où fut créé plus tard le portas des Fossae Marianae. Nous savons combien la question est complexe, et nous n'avons pas prétendu donner une solution définitive : il est probable que de nouvelles études achèveront d'aplanir les dernières difficultés^, car plusieurs points
Plularque, Manus, xv
"i. On ira pas assei remarqué le passage de Plularque relatif aux plaintes des soldats de Marius (xvi, 5; ; la nature des travaux auxquels le consul romain les avaient soumis y est spécifiée : t Se servira-t-il tout le temps de nous comme d'ouvriers, pour creuser des fosses, enlever la vase et détourner les fleuves ? > r,jiîv l\ XeiToupYot; xp^,«tx 5ià «âvToç, ôtav oérjxt xaçpo'j; opj<T(jsiv xai -Kt^^is èxxaOaipsîv xa\ TcoTa^ouç Tiva; «atf>aTp£«ïv. Donc ils ont creusé un canal, ils Tout approfondi en enlevant la vase des terrains marécageux et ils ont détourné des cours d'eau naturels.
3. Depuis que notre premier vol urne a paru, deux opuscules ont été publiés sur cette question, et nous y avons cherché avec empressement des informations nouvelles. Le premier, lu à la séance publique de la Société archéol. d'Arles, le 21 janvier 1877, a été publié dans le Musée, revue arlésienne historique et littéraire, organe de la Société archéologique, n° 16, p. 123-127. L'auteur est M. A. Gautier Descotïes. 11 relève dans notre livre quelques erreurs de détail qui sont imputables, pour la plupart, aux écrivains mômes de son pays, et surtout aux auteurs de la Statistique des Bouches-du- Rhône, auxquels nous avons eu le tort d'allribuer une autorité que leur compatriote leur refuse, non sans quelque raison. Nous aurons occasion de rectifier ces erreur>
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sont encore obscurs pour nous. Nous voyons bien, eu restituaul rauciennc topographie des étangs aux environs d'Arles, et eu
dans la partie de notre ouvrage réservée à la topographie ; mais, dès à présent, nous reconnaissons : i^ que la Durance n'a jamais dû être navigable dans aucun temps; que Pertuis était un passage sur celte rivière et non un c port >, et que tel doit être le sens du mot j9orffi^ dans la charte citée par nous (t. I'^ voy. note â de la page 163); !2<* que, dans les deux passages de Strabon relatifs à Dourio ou Luerîo (IV, i, 11, et IV, vi, 3), il est possible, en effet, que ce soit le mont Lubérou qui soit désigné et non la dérivation de la Durance, appelée Loouruou {^. 168). Mais, quel que soit le. bien fondé de ces observations, il est facile de découvrir le motif de la forme malveillante sous laquelle elles se produisent dans cette critique finale : c Enfin, où M. D... nous parait être dans Terreur la plus complète, c'est lorsqu'il prétend, de par la science, que le Rhône dépose annuellement à son embouchure 21 millions de mètres cubes de matières minérales, qui augmentent d'autant la superficie du Delta, et qu'il plaisante agréablement M. Lenthéric sur l'opinion émise par celui-ci que le territoire des Saintes- Mariés existait à l'époque romaine. > Ce n'est pas nous qui avons calculé les apports annuels du fleuve, c'est M. l'ingénieur Surrel, et nous n'avons fait que consigner le résultat d'observations qu'il a faites pendant plusieurs années (t. I, p. 196 et suiv.), résultat admis par tous les hommes sérieux et compétents. Ce n'est pas nous qui avons prouvé l'accroissement régulier du delta du Rhône : il a été constaté, à la suite d'études spéciales, et M. Germain, Tingénieur-hydrographe de la marine, a reconnu, après nous, et par des procédés scientifiques d'une rigueur indiscutable (voy. t. 1°', p 198), que ces 21 millions annuels n'étaient pas dispersés comme on l'avait cru jadis, mais qu'ils augmentaient incessamment le dépôt d'alluvions de la Camargue et des embouchures; ce n'est pas nous, c'est M. Lenthéric qui a dit que ces apports augmenq talent d'autanl c la superficie > du delta (p. ifi des Villes mortes). Nous l'avions repris, au contraire (t. 1", p. 227, note 5), pour avoir confondu un cube avec une surface. Reste donc l'éternelle légende des saintes Maries, dont on ne saurait trop plaisanter, c agréablement » ou non, et dont nous croyons avoir fait justice pour n'y plus revenir (voy. plus haut, t. II, p. 75, note 1 ). Quel que soit le motif qui suscite en ce lieu des miracles, nous ne saurions lui sacrifier les lois de la physique. En remerciant le savant Arlésien des utiles observations que notre travail lui a suggérées, nous devons l'avertir queTite-Live n a jamais parlé, au « livre 11 », de la Durance < innavigable », et que si lui, M. Gautier Descottes, avait fait la découverte d'une c Histoire (THannibal par Plutarque » , il serait généreux de sa part d*en faire profiter la science, car tout le monde, excepté lui, ignore l'existence de ce curieux ouvrage.
L'autre opuscule, intitulé : Note sur le canal et le camp de Marins, par M. Alfred Salles, ingénieur des ponts et chaussées (extr. des Comptes rendus du congrès tenu à Arles par la Soc. fr. d'archéol. en sept. 1876, Tours, br. in-8% de 19 p.), n a pas beaucoup plus de valeur; mais l'auteur s'attaque à des opinions déjà anciennes soutenues par nous, opinions sur la plupart desquelles nous sommes revenu nous-méme (t. I**", p. 196-231, du présent ouvrage). L'auteur est un esprit net et rigoureux comme on es en droit de l'attendre d'un homme de sa profession ; ses raisonnements seraient excellents s'il connaissait toutes les données du problème et tous les textes ; malheureusement il s'en faut de beaucoup, et l'on voit bien que l'antiquité classique est pour lui un terrain neuf sur lequel il s'est risqué sans préparation suffisante. C'est ainsi qu'il a tort de croire : \^ que c5^i/ Pline l'ancien se sert du pluriel en parlant du canal de Marins >. Ptolémée dit : 4>6<T(rat Maptavai (II, X, al. IX, § 2), et M. Salles parait ignorer le passage si important de Solin : c C. Marius, bello Cimbrico factis manu Fossis, invitai it mare,pemiciosamque ferventis Rhodani navigationem temperaviti» (II, 53, p. 47-48 de l'édit. Mommsen; cf.
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plaçant le camp de Marius à Saint- Gabriel, se dérouler celte immense plaine dans laquelle aurait aujourd'hui la place suffi-
notre 1. 1", p. !2I0). Vltinéraire d'Antonin (p. î299) porte c Fossis Mariant s i ; Vltinérairc maritime (p. 507) porte t Fossis Manants > et c Fossis > ; l'Anonyme de Ravenne (p. SU, iib et 340 de l'édition Parthey et Pinder), trois fois € Fossis Marianis*; la Table de Peutinger (segm. 1, C, 2, de notre édition), c Fosstô Mariariis i ; entin, Guido (p. 513 de redit. Parthey et Pinder) € Fossis Mariants » : ce qui fait, avec Pline, huit textes classiques différents qui donnent ce nom au pluriel. Plutarque (Marius, xv, 4) dit, il est vrai, .iu singulier, Tàçpov luyâ/riv èvéêaXe, c il creusa une grande fossii > ; et Strabon (IV, i, 8): exeiie xaivr^v Suupuya, c il ouvrit un nouveau canal », parce que ces deux écrivains parlent, dans ces passages, de l'opération de Marius, c'est-à-dire de la prise d'eau faite au Rhône : ils n'avaient donc à mentionner que le premier travail ; or il nV eut vraisemblahlenicnt d'abord qu'une seule c fosse >(/bjsa,6t wpul, râ^poç). Mais ailleurs Stra> bon emploie le pluriel, car il connaît les deux entrées : ^ti |iév6i ov<rei<ntXoa (sousentendu (TT^iJLaTa), c et les entrées sont encore difficiles > : dans le premier passage, il rend compte de l'opération de Marius; dans le second, il parle des fossae telles qu'elles étaient de son temps. Tant que le canal fut unique, il eut certainement sa direction parallèle au Rhône depuis Arles, et parallèle à la plage pour la lin du parcours, s'inQéchissant vers l'est pour communiquer avec la mer vers la pointe Saint- Gervais, au sud de Fos. Cet émissaire artificiel forma une nouvelle embouchure au fleuve. Strabon dit en effet (IV, i, 8) : c Au-dessus des embouchures du Rhône s'étale un étang maritime qu'on appelle Stomalimne... H en est qui comptent cet estuaire parmi les bouches du Rhône, ceux-là surtout qui lui attribuent sept bouches; mais ils se trompent doublement, car une colline sépare l'étang du fleuve.» 11 n'est pas possible de méconnaître dans le Slomalimne l'étang de l'Estomac, qui avait jadis une entrée libre en mer; la colline est certainement celle sur laquelle est aujourd'hui le village de Fos (:)2 mètres d'altit.) ; la sixième bouche du fleuve est l'entrée du canal de Marius : c'est là que furent construits plus tard le port et la ville dont les ruines, en partie sous l'eau, se voient encore, et ont été décrites par les auteurs de la Statistique (voy. notre tome ^^ page !20G, note !2j. Marius ayant donné son canal aux Marseillais, ils y firent ces établissements et ouvrirent, au Galéjon, l'autre embouchure artificielle : là étaient les c tours », Trupyoi, sorte de c sémaphores », vri^uix, et c là aussi », € xàvraOOa , s'éleva le temple de Diane d'Éphèse, dans une lie formée par les bouches du fleuve ». Les tours sont le moulin de la Roque, ou roc de Oour, et CasIeilas (8mètr. d'altit.)- Ainsi, au temps de Marius, il n'y eut d'abord qu'un canal, allant de Saint-Gabriel et d'Arles jusqu'à Fos ; puis, entrel'année 20:J av. J. C. et l'époque de Tibère, sous le règne duquel écrivait Strabon, les Marseillais pratiquèrent une nouvelle entrée au Galéjon, construisirent un temple et des tours de signaux sur ce point; peut-être avaient-ils commencé à approfondir le port au pied de Fos et à bâtir une ville. Mais, sous Caligula, époque où Mêla écrivait, quoique les deux entrées existassent déjà, ou disait encore Fossa Mariana, c le canal de Marius », parce qu'on savait à cette époque que Marius n'en avait ouvert qu'une seule; au temps de Ptolémée (première moitié du ii' siècle), l'usage avait déjà prévalu d'employer le pluriel pour désigner ensemble le travail de Marius et celui des Marseillais, et, chez tous les écrivains qui eu ont parlé depuis lors, on trouve invariablement Fossae Marianae : le port ainsi que la ville s'étant agrandis au pied de la colline de Fos, qui séparait l'entrée du StomaUmne de celle du canal de Marius, on a appelé cette localité maritime Fossae Marianae. Lorsque Strabon parle du c peu d'élévation, xaneivoTï^Ta, de la côte, si basse en ce point, dit-il, qu'on peut à peine l'apercevoir dans les temps obscurs » (IV, i,8), il a en vue la nouvelle entrée pratiquée par les Marseillais, c'est-à-dire le canal du Galéjon
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santé pour se développer en face du camp romain une armée aussi considérable que celle des Teutons provoquant les légions
— 2°M. J 'ingénieur Salies ignore également qu'un seul manuscrit, sur les vingt-trois que nous possédons de Vltiiiéraire maritime (TAntonin, porte x\ milles comme dislance entre tDîUs^ et tFossis Marianis^y et que tous les autres portent «xii»; que si MM.Parlhey et Pinder ont introduit dans leur texte le chiffre xx, c'esl parce qu'ils se sont fait un devoir — mal à propos d'ailleurs, et nous les on avons blâmés — de constM'verlc texte et la pagination de Tédil. deWesseling; mais, aux variantes de la ligne (3, à la page 507 (p. 2i8 de Parlhcy et Pinder), M. l'ingénieur Salles aurait pu lire : c xx sic v\ mreliquiiy ce qui signifie que le seul codex Scorialensis, connu sous le nom de mauuscrit d'Oviedo, porte cxx j, et que t le reste», c'est-à-dire les vingt-deux autres manuscrits portent c xii > ; il aurait pu voir aussi, aux annotations de la même ligne : ilportus] sicPj om. rcliqui^y ce qui signiiie que le mot tporlus^, qui suit le nom i Fossis Marianis y y n'est donné que par le seul même manuscrit d'Oviedo, et que les vingt-deux autres l'ont omis : c om\iseriint] reliqui^. Ainsi la plus ancienne entrée ùe^FossaCy celle qu'avait pratiquée Marins au pied de Fos, était, pour les géographes anciens, le point important : le port et la ville, qui se trouvaient bien au même endroit où l'onen voit les ruines, étaient secondaires à leurs yeux. La connaissance de ces particularités essentielles des textes eut certainement modifie l'opinion de M. Salles, el il eût compris que c'était cette manière de voir, non la nôtre, qui était c inadmissible ». — 2(* Dans ce passage de Vliinéraire maritime (p. 508) : « a Gradu per fluvium Rhodanumy Arelatum xxx», M. Salles n'admet pas que le chiffre xxx, exprimajtt la dislance d'Arles au Gradm MassUitanorumy embouchure orientale naturelle du Grand- Rhône en suivant le fleuve, soit le résultat d'une erreur. Ammien Marcellin, qui vivait â peu prés dans le temps où ce document a été écrit, place cette embouchure à xviii milles de celte ville (XV, xi, 18). Malgré cet écart de xii milles, M. Bernard (Notes ' iur le canal de Marins, 1870) pense que ces deux chiffres peuvent se concilier, parce que Tun exprimerait la distance par terre ou à vol d'oiseau, et l'autre le parcours par le fleuve, dont les méandres et les sinuosités pourraient justifier à la rigueur une telle différence. M. Salles, qui adopte cette explication, suppose qu'au iv** siècle le Uhône aurait formé un coude très-prononcé en face du Pas de-Bouchet, aurait passé ensuite par le bras de l'Escale, par celui du Japon, et aurait atteint la mer à l'étang de Fangassier, àxvm milles d'Arles en ligne droite, à xxx milles en suivant les sinuosités du fleuve, et à LVi milles de Marseille; il suppose que cette embouchure n'était, au temps de Siarius, qu'au Mas des Chariots, sur le bras du Japon. Cette hypothèse de MM. Bernard et Salles est c inadmissible », parce que le Bras-de-Fer, ou canal du Japon, est de formation moderne : à la suite de l'inondation exceptionnelle du !âi août 1583, c le Rhône, en 1587, changea son cours du côté du couchant, où il forma un nouveau lit appelé le Bras-de-Fer » {Abrégé clironol. del'hist. d* Arles, par le Noble Lalauzière, p. 372 ; cf. 369 notre Aperçu histor. des embouch. du Rhône, p. 58 et suiv.). Quant à la conciliation des deux distances, elle peut se soutenir; mais il faut s'abstenir de préciser et de tracer un dessin fantaisiste des méandres du Uhône. — i^ M. Salles (p. 8) a le tort de croire que Slrabon désigne seulement le canal de Marins : c'est la tranchée des Marseillais, vers le Galéjon, qu'il indique clairement dans le passage relatif au peu d'élévation de la côte, aux tours el au temple de Diane. — 5° Nous avons eu raison de soutenir, en nous appuyant sur des textes, que le docte ingénieur ignore, ou qu'il a mal compris, que la Fossa Mariana aboutissait au pied de Fos; son système est c inadmissible », parce que d'abord Strabon désigne clairement, sous le nom de Stomalimiiey l'étang de l'Estomac, près de l'ouverture duquel était l'entrée du canal primitivement unique ; que son texte s'applique aux deux ouvertures, dont l'une, celle de Fos, était l'ouvrage de Marius,
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au combat* : cette plaine est celle qui sépare la Montaguette des Alpines et Tarascon de Saint-Remy, plaine qui nous donue aujourd'hui des cotes d'élévation variant de 6 à 10 mètres; mais il s'y trouve toutefois une dépression qui la partage par le milieu et où se remarquent des laisses de cette ancienne dérivation duranciemie, qui, prenant naissance entre Rognonas et Châteaurenard, devait alimenter la Fossa Mariana. La même dérivation, qui, avec le Rhône, la Durance et le canal, formait une île de la Montagnette et du territoire de Tarascon, empêche de concevoir bien nettement la marche des Barbares, leur arrivée ^, leur vaste campement et leur défilé, accompli à la portée de la voix et des javelots Awvallum romain', et qui dura six jours. La difficulté résultant de cette disposition des lieux est la
et Tautre, celle du Galéjon, était la tranchée des Marseillais; ensuite parce que les Codoulières, bien qu'étant des cordons littoraux, ont dû être utilisées et rectifiées par Marins; puis parce que vingt-deux manuscrits, sur vingt-trois, de Yltinéraire maritime^ donnent xii milles entre Dilis et le port des Fossae Marianne, et non xx milles, distance qui n*est fournie que par un seul manuscrit (ajoutons que c'est bien le port des Fossae Marianae qui est représenté sur la Table de Peutinger); enfin parce que l'auteur de la brochure ne tient nul compte, en son calcul, des distances de xxxiiii milles, d'une part, donnée par Vïtinéraire d\intonin (p. 299), entre Calcaria, qui est Calas, et Fossh MarianiSj qui est au pied de Fos, et de xxxiii milles, d'autre part, donnée par le même document, entre Fossis Marianis et Arelate, distances qui nous conduisent toutes deux au pied de Fos, en contournant l'étang de Berre à l'E. et les anciens marais d'Arles à l'O. — 6° Quant au système qui consiste à supposer gratuitement ({u'il existait un portus des Fossae Marianae au Galéjon, distinct de la ville des Fossae Marianae au pied de Fos, il est purement chimérique, n'étant fondé sur aucun texte, sur aucun vestige au Galéjon, et il ne peut se soutenir qu'en omettant le témoignage formel et les distances fournies par vulnéraire d'Antonin et le témoignage non moins formel de la Table dePeutinger et de vingt-deux manuscrits sur vingt-trois de Vltincr. maritime. — 7^ Enfin, M. Salles propose de placer le camp de Marius à Saint-Kemy et non à Saint-Gabriel, où M. Aurès, M.Gilles (1" étude) et nous (dernière élude, t. l^de la Géogr, de la Gaule rom,, p.20i) l'avons supposé; mais son système est < inadmissible», puisque le texte de Plutarque {Marius, XV, 1) dit : Ter/idaç ŒTpaToneoov Tcapà tw Poôavô) tcotœijlw, c ayant forlitic sou camp près du Rhône », et que Saint-Uemy est à 14 kilomètres du fleuve. Il ne suflîl pas de dire : « J'estime qu'un camp établi à Sainl-Rcmy pouvait et devait même être considéré comme situé près du fleuve», il faut encore que cela soit. En résumé, Topinion nouvelle, soutenue avec une grande assurance et une regrettable ignorance des textes, est presque de tout point < inadmissible ».
t. Plutarque, Marius, xv, 6.
"2. Us arrivèrent sans doute en franchissant le Rhône, au nord d'Avignon, et probablement vers l'Ardoise, où Hannibal l'avait passé, puis en traversant la Durance vers Rognonas. Les trajets «lirects avaient été interceptés par Marius : ^occupatis compendiis » (Florus, I, 3(», édit. Mommsen).
IMiit., ibid., xviii, 1 et ^; — cf. Florus
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uiùrne, qu'on établisse le camp à Saint-Gabriel ouàSaiut-Reoiy, ce dernier emplacrment aurait eu, de plus, riiiconvéuient grave d'être, non pas « près du Hbonc », comme le veut le texte de Plutarque, mais à 14 kilomètres du fleuve. Quoi qu'il en soit, c'est très-vraisemblablement entre la Montagnette, la Durance
DE BATAILLE D'AIX
et les Al|)ines que le défilé des Teutons et des Ambrons eut lieu, et, dès lors, leur armée a dû, de toute nécessité, passer putre Orgon et les liygalières, c'est-iVdire entre la Durance et les Alpines, pour se diriger ver.5 Aix.
Ce délilé terminé, Marlus lève le conip et les suit doucement, se fortifiant sur les sommets, afin de passer les nuits à l'abri de toute surprise. Il arrive aux Aquae Scxtiae, à une assez faible distance des pentes des .Alpes, et occupe probablement les mêmes lieux où le consul Sextius Calvimis avait établi en 124 «ses campements d'biver»'; là, il se prépare à livrer bataille. Il établit son camp dans \\n lieu assez bien défendu, mais où l'eau manquait*; montrant à ses soldats altérés la
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rivière* qui coulait près du camp ennemi : « Vous achèterez l'eau avec du sang», leur dit-il*. Force fut donc aux hommes de corvée de descendre dans la vallée et de livrer un premier combat; mais ce fut à im petit nombre de Barbares seulement, car la plupart se lavaient ou prenaient leur repas après le bain : il y avait en ce lieu des sources d'eaux thermales. Pris à Timproviste, beaucoup d'entre eux ne tardèrent pas à accourir. Les légionnaires volèrent au secours de leurs hommes de corvée, et Marins ne put les retenir. Ceux qui se trouvèrent engagés dans cette première journée furent les Amhrones^ les plus belliqueux des Barbares présents, ceux-là même qui avaient le plus contribué à la défaite de Mallius et de Cépion. Ils coururent aux armes au nombre de trente mille. Nous avons vu plus haut^ que les Ligures qui se trouvaient dans l'armée de Marins, eu entendant les cris de ces soldats gorgés de vin et de viande et répétant en dansant leur propre nom, reconnurent ce nom pour être celui de leur ancienne nation*; mais cela n'empêcha point l'action d'être très-vive. On cria des deux côtés; on se grisa à force de crier. Les Ambrons passèrent le cours d'eau qui les séparait d(^s Romains^, mais ils n'eurent pas le temps de se mettre en ligne. Les légionnaii*es, se précipitant du lieu élevé qu'ils occupaient^, accoururent au secours des Ligures, leurs auxiliaires ; la confusion des Ambrons fut telle que, réduits à la fuite, ils remplirent le cours d'eau de leurs cadavres*^.
J. riul., ihid.j XYHI, 5 : oeî;aç tî; x"P^ ^0Ta|x6vTiva péovxa, x.t.)..
Tome H, p
4. « Griinm (Geschicldc. des deuischen Sprache) trouve que le nom iïAvibron « a une couleur germanique ». Pour se convaincre qu'il est dans le vrai, on peut consuller Fôrsteniann(Or^«n(?/M, 2« édit., col. 63-71), où l'on voit deux colonnes de noms germaniques rapprochés de celui-là : cf. les J'ersonen Namen, col. 8. Zeuss {Die Deutschen) suppose que Ambron est l'ancien nom des Saxons, et cette hypothèse a quelque vraisemblance. Cela n'empêcherait pas le nom Ambron d^'etrc ligure. » (D'Arhois de Jubaiuville, lettre inéd. du 9 juillet 1K77.)
5. Plut., Mar., XIX, 7 : toÙ; [lîv ovv *Ajj.opo)va; oïlanaae to psiOpov : ... oiaôavTê;, x.t.). Ici c'est pelOpov, cours d'eau; plus haut, c'était uotaixi;.
(). Id., ibid. : avwOev.
Id., ibid. : encore pÉlOpov
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Ceux qui étaient parvenus de l'autre côté de la rivière* n'osèrent faire front aux légionnaires, qui les poursuivirent Tépée aux reins jusqu'au camp où étaient leurs chariots^; mais là ils trouvèrent leurs femmes, armées de haches et de sabres, et qui, faisant entendre des cris effroyables, se mirent en travers des fuyards et de ceux qui les pressaient ; les uns étant lâches et traîtres à leurs yeux, les autres ennemis. Elles saisissaient les armes de leurS bras nus et nerveux, arrachaient les boucliers... et dans la mort seule s'éteignait leur rage. La rivière fut conquise, mais teinte de sang ^. Les Romains se tinrent en éveil toute la nuit ; on entendait au loin comme un immenses murmure : ce n'était pas la plainte du désespoir, mais la belliqueuse menace de la colère. Le jour suivant, rien. Les armées ennemies passèrent ainsi deux nuits en présence l'une de l'autre*.
Si l'on se donne le plaisir de lire dans Plutarque l'éloquente narration dont nous venons de présenter une sèche analyse, et de la lire dans la vallée supérieure de l'Arc, qui s'étend à l'est de la ville d'Aix, tout commentaire est superflu et même nuisible. Sur ce champ de bataille accidenté on suit le récit de l'historien, comme à Trasimène celui de Tite-Live ; la vue du pays permet de localiser toutes les circonstances de la lutte, et d'abord celles du premier combat : il suffit de regarder, et — que le récit soit fidèle ou non — le tableau qu'on a devant les yeux l'explique avec une grande clarté. Entre la source de la rivière, vers Saint- Maximin, dans le département du Var, et l'ancienne Aquae Sextiae, on compte 30 kilomètres à vol d'oiseau. Cette vallée est entourée d'un cirque de montagnes : celles du Cingle, de Sainte- Victoire, de Pain de munition et de Pourrières au nord, sur la rive droite du cours d'eau ; le mont de l'Olympe et la montagne de Regaignas, au sud et à gauche de l'Arc. De nombreux ruis-
Id., ibid., xix-xx
?dG C'A. JII. — CONQUÊTE ROMAINE ET ORGANISATION PROVISOIUE.
seaux descendent de ces hauteurs qu'elles sillonnent en autant de ravins. Le petit plateau de Pain de munition n'a pas d'eau; ce n'est pas l'Arc qui coule au pied : ce sont deux affluents de cette rivière. Les ruines qui couvrent ce sommet, dont M. Melchior Tiran a donné le plan*, ne rappellent en rien, contrairement à ses observations, la disposition des camps romains. 11 est bien difficile de dire lequel des quatre sommets du nord Marins a occupé; mais le lieu de la première bataille a certainement été resserré dans la vallée supérieure de l'Arc et dans un espace qui ne saurait s'étendre au delà et en deçà des ' 1 2 kilomètres qui séparent Fourrières (en amont) de Chàteauneuf-de-Roiizé (en aval).
Marins, ayant avisé au-dessus de l'ennemi un lieu élevé et couvert de bois, y envoya, secrètement et par de longs détours, Claudius Marcellus avec trois mille soldats de lourde infanterie. Il refit ses hommes par une bonne nourriture et un paisible sommeil, et, le surlendemain de la première action, dès l'aurore, il rangea son armée en bataille à mi-côte, en ayant soin de faire battre la campagne par une avant-garde de cavalerie. Ce que voyant, les Teutons ne se continrent plus, et, ne donnant pas aux légions le temps de descendre dans la plaine, ils coururent aux armes et commencèrent à gravir la pente. Marins envoya partout ses ordonnances pour recommander aux chefs de rester en place et d'attendre l'ennemi. A portée du pilumj on le lança, et Ion se servit de l'épéc quand on fut pied à pied. Les Barbares, ayant le terrain contre eux, leurs coups ne portant pas, et eux-mêmes n'étant pas protégés parleurs boucliers, tombèrent en grand nombre. A peine rangés en bataille, les premiers rangs enfoncés jetèrent le désordre parmi ceux qui suivaient; mais la vraie déroute commença lorsque Claudius Marcellus, avec sa petite troupe, parut sur les derrières de l'armée des Teutons, qui prirent la fuite où ils purent. Il n'en
1 . Étude iVun camp retranché aux environs de la ville d'Aix, et nouvelles recherches • sur les travaux militaires, les marches et les combats de C. Marias dan.^ la guerre contre les Teutons (loiiic V, 2** sér. des Mcm. de In Soc. des antiq. de Fr.), lirage à part de ()0 pages in-8", avec une cari » cl un plan.
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(lut pas échapper beaucoup, car il ue s'agissait pas seulement de les vaincre, on voulait les détruire. Plutarqiie porte le nombre des morts et des prisonniers à plus de cent mille*. UEpitome de Tite-Live à deux cent mille morts et quatre-vingt-dix mille prisonniers, et il ajoute : « dans les deux combats livrés près d'AqimeSextiae, Marins les détruisit », eoshostes delevit'^. Selon Velléius Paterculus, cent cinquante mille hommes auraient été massacrés à Aix; il ne parle pas de prisonniers, mais il rapporte comme Tabréviateur de Tite-Live, que w la nation entière des Teutons fut tuée», gensqxie excisa Tentonum^. Eutrope et Orose répètent le chiffre de YEpitome pour le nombre des morts, et tous deux portent celui des prisonniers à quatre- vingt mille*. La destruction des Teutons dans la vallée de l'Arc eut sa légende comme la Syrienne Marthe^, et ces récits populaires étaient déjà fort répandus au temps de Plutarque, qui a pris la peine de nous les transmettre : les Marseillais se seraient servis longtemps des ossements des morts pour former les enclos de leurs vignes^. Le lioni de la montagne de la Victoire, — naturellement de Sainte-Victoire au moyen âge, — peut bien être un souvenir de la bataille. Pourrières doit rappeler les Campi putridi ; aussi bien est-ce sur ce point et dans le fond de la vallée qu'a du avoir lieu le plus grand massacre. Marins était campé, nous Tavons vu, sur les hauteurs du nord; le combat s'engagea à mi-côte et se poursuivit dans les terrains bas ; Tembuscade de Claudius Marcellus devait être au sud, dans les bois de Pourcieux, vers les montagnes de l'Olympe ou de Regaignas, et la déroute dut s'accomplir dans la partie supérieure de la
Eutrope, V, 1. — Paul Orose, V, IG
5. Plut., Mar,, xvil. M. Gilles a même consacré un travail à l'explication d'un monument funéraire du il* ou du IW siècle de notre ère, dans lequel son imagination lui a fait voir Marias, Marthe et Julie {Campagne de Marins dans la Gaule, suivie de Marins, Marthe, Julie devant la légende des Saintes Maries, 1870, in-S*', 2"20 p. et pi.).
6. Plut., Marius, xxi, 5 : weptOpiyxaxxat signifie «enclore»; il ne faut donc pas dire que ces ossements «servirent d'échalas pour soutenir les vignes ».
32;S en. Iir. — CONOnÊTE RO>fALNE ET ORGANISATION PROVISOIRE.
vallée, entre Fourrières, les Pégières , grande et petite (la grande est appelée aussi Tegulatd)^ Pourcieux et Smnt-Maximin. Il est sage de s'en tenir là ; car si nous nous mettons à la recherche des vestiges de Marins sur la piste des traditions locales et de leurs interprètes, oii ne les retrouverons-nous pas? Partout sont des camps de Marius; chaque canton, chaque commune veut avoir le sien : la moindre ruine, le plus petit mouvement de terrain, sont des indices suffisants; et que n'a-t-on pas vu dans les « lieux-dits » Mariset ou IMariet, Mérindol [Marii Dolium!)^ Maries, lou bdou dé Marins {Rupes Marh\ à Castellas), le ruisseau Délubre, etc.?Tousles ans on retrouve, en Provence, Tare de triomphe et les trophées de Marius^, surtout depuisqu'on sait que Tare d'Orange a été élevé sous Tibère pour perpétuer le souvenir de la victoire des légions contre Julius Florus et Sacrovir, et que le mot MARIO, qui se lit sur le bouclier d'un des trophées de cet arc, est le nom, au nominatif, d*un obscur chef gaulois qui a du figurer dans cette guerre^. Plutarque ne parle que de l'immense bûcher* sur lequel Marius fit porter toutes les dépouilles de rennemi après en avoir prélevé tout ce qui pouvait figurer à Rome le jour de son triomphe. L'hislorieu biographe ajoute qu'il mit le feu à ces dépouilles au moment même où des courriers lui apportaient la nouvelle de son élection au consulat (le cinquième). Tout ce qu'on a cherché et même trouvé de Tare, de la pyramide, des temples et des trophées de Marius aux environs d'Aix, est le fruit de l'imagination provençale.
Les résultats de la victoire d'Aix furent considérables pour l'Italie, pour la civilisation menacée, pour la sécurité de la République, la réhabilitation de ses armées et la renaissance
Voy. surtout Gilles, op. cit., p. \to et suiv
3. On peut rapprocher de ce nom gaulois celui du potier MAIUO (Corp. inscr. tal., t. II, p. C7i, n°.ii)70, 299, et t. VU, p. :248, u» Jo35, 3). Ce mol parait à M. d'Arhois de Jubainville un dérivé de Maros, c grand >. Le nom latin Marins sendilait à M. Corssen € signilier brillant, illnslri', pur» : voy. Ueher Atissprachey '^'^ édil., p. 4-01. (LeUre inéd. de M. d'Arhois de Jubainville, du 1) juillet 1877.)
A. Plut., Mar., XXII, 1 : êm nupi; {leyaXr,; xaTaawpcûaaç...
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de son prestige ; mais nulle part les heureux effets n'en furent mieux sentis qu'en Narbonnaise , dont les peuples reconnaissants s'habituèrent à voir dans Rome, non plus une dure maîtresse 9 mais nne protectrice vigilante et respectée.
§ 3. — LA PROVINCE DE 102 à 59.
Les années qui suivirent la victoire de Marius paraissent avoir été calmes; l'administration de la Province, régulière et paisible, car nous ne connaissons pas un fait et pas un nom de proconsul de 102 à 90. Après cette date, nous avons :
M. Porcius Cato, petit-fils de Caton le Censeur, qui fut édile curule, puis préteur, et chargé, en qualité de propréteur, du gouvernement de la Province, où il mourut^; mais nous n'avons pas la date de sa mort.
C. Csecilius administra aussi la Narbonnaise et fit rentrer dans le devoir les Salluvii révoltés, en 90^.
C. Valérius Flaccus, propréteur de Narbonnaise en 83, fut salué hnperator pour une victoire sur les Celtibères et sur les Gaulois^. Nous savons, depuis qu'on a publié les nouveaux fragments de Granius Licinianus, que c'est pour cette victoire qu'il reçut le triom|>he en 80*. César nous apprend que, sous l'administration de Flaccus, des. Gaulois, en petit nombre sans doute, reçurent le titre de citoyens romains; car nous voyons, au temps de la guerre contre Arioviste, un certain C. Valérius
Aulu-Gelle, XIII, xix
2. Epiiome de Tile-Live, LXXIII : € C. C.-ïociiius in Gallia Transalpina Salluvios rebellantes vieil». L'année de son gouvernement serait DO, d'après une conjecture de Pighius (tome UI, p. 223).
3. Cicéron, Pro Quintio, C-7 (22-:Ji) : « Scipione et Norbano cos in Gallia...,
cxpuisus atque ejecUis e pracdio Quinlius confugil ad C. Flaccum imperalorem
qui tum erat in provincia. > C'est lui que Horghesi croit être désigne sur le denier de la famille Valeria portant: cvalflaimperatexsc- (Schede Bonjhesiane inédites).
4. Grani Liciniani quae supenunt eniendatoria edidit Philologorum Donnensium lleptas, Leipzig, j858, 1. XXXVI, ad ann. U. G. 67i (80 av. J. G.), p. 39 : € Valérius Flaccus ex Geltiberia et Gallia (triumpbavit). >
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Procillus, dont le père, le Gaulois Caburus, reçut, avec la civiiaSy le uom de G. V/ilérius Gaburus. Sou fils savait le latin, mais n'avait cessé de parler le gaulois, puisque Gésar remploya comme interprète auprès d'Arioviste, qui entendait aussi cette langue, quoique ce ne fût pas la sienne *.
Nous ne savons de quel propréteur était légat L. Valérius Praeconinus, qui essuya une défaite et fut tué en Aquitaine : mais il devait être de cette époque ^.
31. ^milius Lepidus, le consul de 78, fut désigné par le sort comme proconsul de Narbonnaise ^ ; mais on sait qu'il ne vit pas la Province, ayant péri en Sardaigne après la défaite qu'il essuya dans la guerre imprudemment entreprise par lui contre les partisans de Sylla*. On avait cru que c'était la Gisalpine qui lui était échue; mais nous savons que c'est a M. Brutiis que cette province avait été assignée pour 77^.
L. Manlius, auquel Gésar et VEpitome de Tite-Live donnent le titre de proco?iSulj quoiqu'il n'eut pas été consul®, gouvernait la Narbonnaise pendant la première période des guerres de Sertorius en Espagne, vers 78. G'est lui qui, avant l'arrivée de Pompée, vint, avec trois légions et quinze cents hommes de cavalerie, au secoui's de Métellus, serré de près par ce redoutable adversaire'^, lui qui fut vaincu^, ainsi que le légat L. Domi-
1. César, Bell. Gall.^ 1, 4-7 : « commoflissiinum visum est C. Valerium Procillum, C. Valerii Caburi filiuni..., ciijus paler a C. Valerio Flacco civitale donatus eral, etc. >
Epitome de Tite-Live, XC
G. L'usage commençait à prévaloir de désigner d'une manière générale les gouverneurs de province par le titre de proconsul, quand ils n'avaient pas spécialement celui de propréteurs (et ils ne prenaient ce dernier litre que lorsqu'ils obtenaient leurs provinces au sortir de la prélure).
7. Plutarque, Sertorius, XII, 3 : ... Aeuxiov [xàv MâUiov èx xî); 7CEp\ Napéwva raXorrîix; èXOetv auTù) (MexéXXct)) fior^Oiv... On avait lu L. Lollius, le grec portant AAAXXiov. On a corrigé depuis, d'après le nom donné à ce personnage par VEpitome de Tite-Live (voy. plus bas, note 8), A. AoXXtov en MaXXiov, qu'il faut transcrire en latin Manlius.
8. Epitome de Tite-Live, XC : < L. Manlius proconsul et L. Domitius legatus ab Hirtuleio quaestore victi sunl >. — Orosc, V, 23 : « Adversus hune [Sertorium]... duo duces missi, Melellus et Domitius, «{uorum Domitius ab Hirtuleio, Serlorii duce cum exercitu
s ?>. - L. MANLIl'S ET POMPÉE EiN NAHBOiNiNAISK. :j3I
tius, par le questeur serlorieu Ilirluléius, lui eufiu qui perdit sou armée et fut rejeté daus Ilerda, seul et sans ressources. Il ne tarda pas à regagner la Gaule. Nous savons que L. Manlius ne fut pas plus heureux dans une guerre contre l'Aquitaine, d'où il fut contraint de se retirer aussi après avoir perdu tous ses h?ipedi?ne/ila^ . Borgliesi ne doute pas que ce Manlius ne soit le propréteur de Sylla qui avait figuré dans le combat de la porte Colline en 82 (désigné dans Plutarque par son surnom de Torquatus)*, qui mourut enfin en 76, dans la seconde guerre contre Mithridate^, et dont nous avons des médailles*. Il n'est pas surprenant qu'après cette déroute, Pompée, en traversant la Gaule pour aller en Espagne combattre Sertorius, ait trouvé ce pays en pleine insurrection, et qu'après avoir franchi les Alpes par un nouveau passage situé « entre les sources du Hhôiie et celles du Pô^ (ce qui lui fournit l'occasion de se comparer insolemment à HannibaP) », il en ait été réduit « à ouvrir un passage à ses légions au milieu des morts "^w. Malgré l'exagération évidente de ces expressions, cela nous prouve que Sertorius avait engagé les Gaulois dans son parti. Pompée, dans cette circonstance, trouva Marseille dévouée à sa cause, qui était celle de la légalité, et il l'en récompensa en ajoutant au domaine que les Romains lui avaient déjà attribué sur la rive gauche du Rhône [Arelate^ Avenio^ Caheîlio^ etc.) des terres enlevées aux Helviîet aux Volcae Arecomiciy sur la rive
oppressus est. Manilius (Avercamp a restitué lo vrai nom, Maniiiis), pro consule Gallia>% in Hispania, cuin tribus legionibus et mille quiiigeulis cquitibus Iransgressus, iniquam cura Hirluleio pug'nam conseruit, a quo castris copiisquo nudalus,in oppidum Ilerdam pcne solus refugit. »
Appien, BelL r/t
0. Voyez la lettre de Pompée au Sénat, dans les Fragm. de Salluste, \\\ : c Diebus XLexercilum paravi, hostesque in corvicibus jam llaliae équités submovi per eas itcr aliud atque Hannibal nobis opportunius palefeci; rocopiGalliam, etc. >
7. CIcéron, De lege Manilia, al. De imp. Cn. PompeiOy 11 W) : c teslis est-Gallia, P^'i'quam legionibus iiostris iullispaniam iterGallorum internecione patefactum est. » *^f. la lettre de Pompée au Sénat, dans les Fragmenta do Salluste, 111, 11.
droite du fleuve*. Ou sait que la Gaule fournit à Pompée et à Métellus de Targent et du blé*. C'est Pompée qui, peiidaut sa guerre en Espagne, aurait laissé Fontéius en Gaule pour pacifier la Province. M. Mommsen assigne, en conséquence, au gouvernement de ce propréteur les dates 76-7 1^; Borghesi, 75-73, ce qui nous paraît préférable*.
Sertorius fut tué en 72. Pompée, qui termina cette guerre civile en Espagne, ne dut plus trouver Fontéius en Narbonnaise, lorsqu'il traversa de nouveau ce pays pour retourner eu Italie. En tout cas, les trois années du gouvernement de Fontéius ont élé contemporaines de la dernière période de la lutte sertorienne. Un des arguments employés par Cicéron pour justifier les sommes excessives extorquées aux Gaulois par son client, les énormes quantités de blé et les forts contingents de cavalerie qu'il en avait exigés, est précisément tiré de cette guerre d'Espagne'* et de l'hivernage des armées de Pompée dans la Gaule ^\
M. Fonféius, fils de ce M. Fontéius qui fut tué à Asathnn (Ascoli), au début de la guerre sociale"^, commença sa carrièiv politique par la fonction de triujnvir monetalis; il fut ensuile
1. César, Ikli. c/r.,I, 35 : c agros Yolcarum Arecomicorum et Helciomm publirc iis concesseril... >
2. I^llre (le Pompée au Sénat {Sallustii Fragm. , III) : c Gallia, superiore anno (i. e. Tt»,». Melelli exercilum slipendio fruineutoquc aluit; et iiuiic malis fructihus, ipsa vix agitât.»
3. Rom. Gesch., Ul, p. 210, et toine VU, p. 8, de la trad. fr. d'Alexandre. M.Zumpl lui assigne les dates de 73-71 [SUid. rom., p. G), el M. Clotz le place en 77-73 (Cif*'ronis Opert, V, p. 152)
i. Schede Bon/hesiane inédiles.
5. Voy. les fragm. tirés du rhéteur A«juila, xxxiii, I i, édit. Halm, et cf. Marlianus Capella, 482, 2 : c frumenli niaximus imme(rus) e (îallia, pedilatus a:Tiplissimae copiae e Gallia, equiles numéro plurimi e Gullia. > — Voy. l'ancien texte du Pro FonteiOj 5: < magnos equitatus ad ea bella, quae lum in toto orlie terrarum a Populo Romano gerebantur, magnas pecunias ad eorum slipendium, maximum frumenti numerum ad Hispanionsc b^dlum tolerandum imperavit. i
0. Id., ihid., C : « Quum Galliae Fonleius praeessel, scitis, judices, maximos Populi Romani exercitns in duabus Hispaniis clarissimosque imperalores fuisse. Ouam mulli equili's, quam mulli Iribuni militum, quales et quot el quoties legati ad oosV exercitus praelerea Cn. Pompeii maxinuis aUjue ornalissimus hiemavit in Gallia, M. Fonteio imperante. *
7. SchedeBorghcsiane inédites. — Appien, Bell, di?., I, 38. — Cic , Pro Fontrio, l7: c recens mî^moria parenlis, cujus sangniiu;, non soluni Asculanonim manns, elc. »
FONTÉIUS PROPRÉTEUR DE NARBONNAISE
qnaestor urbanus^j aedilis^ puis letjalui^ du propréteur de la province d'Espague Ultérieure en 82, « à Tépoque même du retour de Sylla en Itajic ^»; puis il remplit la même fonction dans la province consulaire de Macédoine qu'il aurait même, s'il faut en croire son avocat, tirée d'un grand péril en la protégeant contre les Thraces^. Cette dernière légation se place uaturcllement entre les années 81 et 77. Il fut ensuite />rrt^'/or, et oLliut, avec le titre de pro praetore et Ximperhmiy la provincia Narbonensisj qu'il administra pendant trois ans*, pendant que Pompée faisait la guerre contre Sertorius, guerre qui roccupa plus de quatre années, de 77 à 72. On peut se demander quelle était la situation de Fontéius lorsque Pompée, chargé d'un commandement aussi important, se trouvait en Gaule, soit pour se rendre dans la Péninsule, soit pour refaire son année rudement éprouvée par les campagnes de 75 et de 74. 11 serait facile de le dire si les compétences légales des gouverneurs de province eussent été alors parfaitement réglées, car Poiupée n'avait pas été consul, et son impenum était borné à l'Espagne ; mais son autorité était considérable alors, et, quoiqu'il n'eût pas reçu les pouvoirs étendus que lui conféra la loi Mauiliaen 69, ce n'en était pas moins un très-grand personnage avec lequel il fallait compter. 11 avait été chargé en effet d'une guerre eu Gaule, distincte de celle d'Espagne'*. D'ailleurs, s'il est vrai que Pompée reçut Vimperium pour l'Espagne, non en vertu de l'exercice d'une magistrature, mais sans avoir aucun litre, et «comme simple particulier », par commission expresse
1. Cicéron, Pro Font. y 3 : c duoruin inagislraluuin, quorum ulerque in pecunia maxima Iraclanda procurandaquo versalus est : triumviralus et quacslurae. >
^. IJ., ibid., 3 :jl Hispaniensis legalio consccula est, turhulenlissiino reipublicac lempore, quuiti, advoiilu f.. Siiliae in llaliam, etc. » Cf. ibid., 19 : € conslituilur exaltera parle Ullerior Hispania, etc. »
3. Id., ibid. y 10 : « Macodoniae provinciae, quae, quuiii se ac suas urbes non solum consilio, sed etiara manu Fonteii conservatam esse dicat, ul illa per hun2 a Thracum advonlu et depopulalione defensa fuit. >
Id., ibid., $j 13 : < ... illo Iriennio
5. Cicéron, De imp. Cn. Pomp. ou Pro Icije Maiiiliay 10 (^8) : d Transalpinuni, Hispaniense... bellum, etc. » Cf. ibid.. Il : cteslis est Gallia, per quam legionibus QOâtris in llispaniam iler Tiallorum internecione patefactum est. »
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du Sénat, et non du Peuple, il ne faut pas oublier qu'il avait été chargé de cette guerre sur le refus des consuls, et.qu'il était en conséquence, non pas seulement pro conside, mais, comme le dit Cicérou y pro consulifjusK C'est en 77 qu'il franchit les Alpes, comme nous l'avons vu plus haut, qu'il pacifia la Gaule et passa en Espagne*. H est probable que Fontéius fut établi par lai, une des deux années suivantes, comme pro praefore de Narboimaise. Les pouvoirs exceptionnels de Pompée devaîewf lui assurer la pleine autorité des deux côtés des Pyrénées, et elle a dû être incontestée en Gaule toutes les fois que, pendant ces quatre années, 76, 75, 74 et 73, les nécessités et les malheurs de la guerre sertorienne l'obligèrent à s'y réfugier pour y refaire son armée et y établir ses hivernages^. H est fort possible qu'il ait blâmé les actes de Fontéius, condamné ses malversations, et peut-être môme provoqué son rappel. N'est-il pas fort étrange, en effet, que Cicéron n'ait pas invoqué le témoignage de Pompée an profit de son client, si ce témoignage, si considérable, lui eût été favorable? Il ne nomme ce personnage que pour rejeter les impôts excessifs prélevés par le gouverneur de Narbonnaise sur les nécessités de la guerre et des quartiers d'hiver pompéiens. Dans les nouveaux fragments du Pro Fo)itehy le nom de Pompée est cité deux fois*, mais sans qu'il soit fait la moindre allusion à ses bonnes dispositions à l'égard de Fontéius. On voit bien qu'il a exigé de lui des subsides, mais il est évident qu'il n'a pas approuvé les bénéfices personnels réalisés par le propréteur de NaAon-
1. Cicéron, Philipp. XI, 8, 18 : « Serlorianuui bellum u StMialu pvivato daluiu est, quia consuîes recusîibant : qiium L. VhïWp^ixs pro consul! bus ciim (Pompeium) se iiiillere dixit, non pro consuïe .> — Cf. Moininsen, Hist. mm., trad. fr. de M. Alexamlre, lome VI, p. 15G.
:2. MommstMi, Hist. rom., Irad. fr. de M. Alexandre, lome Vi, p. 157.
3. Cicéron, Pro Font,, G. — Piularquc n'en parle pas dans la Vie de Pompée, et, dans celle de Sertorius, il est dit que e'est Métellus qui se serait réfugié en Gaule (XXI, 5).
•l. Ueber eine Handschrifl des ^sicolnus von Cucs ncbst ungedrtirktcn Fratjmenten Ciceronischer Heden, von Jos. Klein, Herlin, 1800, p. 570, n*» 0 : c On. Pompeius oximia virtutc et felicitale in liispania kcllum gossit > ; n'^S.'cCn. Pompcii sumuii iniperatoris el forlissinii viri gestum est subsidiis. >
MAUVAISE ADMINISTRATION DE FONTÉH^S
uaise aux dépeus de la Province, et surtout aux dépens de ces subsides eux-mêmes, qui ont dû s'en trouver amoindris; l'illustre avocat n'aurait eu garde de jeter dans la balance de la justice l'approbation de Pompée, et de placer les agissements de son client à Tabri de ce grand nom. Nous ne connaissons pas l'issue du procès : il est probable que Plétorius et Fabius, les accusateurs ^ furent déboutés de leur demande, et Fontéîus renvoyé des fins de la plainte; ce qui est certain, c'est qu'en l'année 65 il acheta, au prix de 130000 sesterces, la maison de Rabirins à Naples : c'est Cicéron lui-même qui le mande à Atticus^.
En lisant avec attention ce plaidoyer, il est facile de se
convaincre que l'accusation était fondée, qu'Indutiomare était
parfaitement recevablc en ses griefs, et qne Fontéius était
presque aussi coupable que Verres, quoique Cicéron ait pris le
soin de dire lui-même que o ce n'était pas la même chose ^ » :
ce qui faisait sans doute la grande différence aux yeux de ses
juges, c'est que Verres avait osé porter la main sur « un
citoyen romain » en faisapt mettre en croix Gavius, tandis que
Fontéius, plus habile, s'était contenté de fouler des Gaulois,
ayant eu soin de mettre dans ses intérêts les colons de Nar-
bonne et même les foeclerati de Marseille. Il n'y aurait donc
à.tirer aucune lumière de ce plaidoyer si l'on ne s'intéressait
qu'au fond même du procès; or c'est là précisément ce qui
importe le moins, car tbutes les provinces eurent, pendant le
dernier siècle de la République, leurs Verres et leurs Fontéius;
mais ce qui fait le prix du Pro Fonte io à nos yeux, ce sont
les renseignements qu'il renferme sur l'état économique de la
Province à cette époque, ce sont tous les faits accessoires sur
lesquels le grand orateur n'avait aucun intérêt à altérer la
vérité : or, a part ces détails, tout y a été évidemment exagéré,
t. Voy. Pro. Font.j passiiii.
1 Epist. ad AiUc, I, vi»
^. Fragment donné par JuliusViclor, iOO, 1:2, étlil. Halni. • Pro FonteioM* Tulliuë eacsequitur c quod ojiis (ronteii) causa non sit eadem quae Vcrris».
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ûtléiiné OU même dissimulé par lui, partant tout y est faussé pour le besoin de la défense, et Thistorien n'aurait rien à y prendre s'il n'y rencontrait des informations dont Texactitude et l'intérêt se mesurent à leur inutilité même en ce qui touchait le fond du procès. Laissons donc l'avocat s'évertuer à prouver que son client n'a pas dû voler pendant sa propréture de Narbonnaise, attendu que ses antécédents étaient excellents et qu'il n'avait rien pris au Trésor pendant sa questure à Rome, « ses registres étant parfaitement tenus ». Arrêtons-nous cependant
à cette phrase : « Quelle est cette accusation qui met plus
d'application à défendre les finances des Ruleni que le Trésor du Peuple Romain *? » Elle nous prouve que la cité des RiUeni (Rouergue), que nous avons laissée en dehors de la Province à l'époque de Domitius, et qui paraît avoir été rendue à la liberté lors de l'arrivée de César, avait été momentanément englobée dans la Narboimaise, sans doute par Pompée en 7/, et que les vols de Fonléius ne l'avaient pas épargnée.
Un peu plus loin le fond du procès est abordé. L'accusation avait argué des emprunts énormes que les Gaulois avaient été mis en demeure de contracter, ce qui veut dire que leurs dettes avaient été aggravées par l'usure : a Sous l'administration de mon client, dit l'avocat, la Gaule a été écrasée par ses dettes; mais à qui ont été empruntées ces sommes immenses? Aux Gaulois? Non, certes. A qui donc? C'est aux citoyens romains eux-mêmes qui font des affaires en Gaule. Pourquoi donc alors n'entendons-nous pas leurs dépositions? Pourquoi ne produit-on pas leurs registres^?» Si cet argument n'était des plus habiles, il serait des plus naïfs? Cicéron ne pouvait ignorer [pourquoi Plétorius n'avait pas cité comme témoins à charge les complices mêmes de Fonléius; mais il était aussi adroit que
1. Pro Vonl.y'i : (qiiiio... diligciitius Ruienorum quaiii Populi Romani (lefcndat acrarium. »
2. Vro Font. y i : « Hoc pracfore oppressam acre alieno Galliam. A <]uibus voi-sunis laiilaruiii pecuniaruni fadas esse dicuiil? A Gallis? Mliil minus. .V quibus igitm*? A civibus romanis qui iiegotiantur iu Gallia. Cur eorum verba noa audimus? cur eorum tabulac nullao proferuntur? 9
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perfide de feindre de s'en étonner. L'opération dont il s'agit était fort simple ; elle avait consisté en ceci : attirer en Narbonnaise, par l'appât du gain, des chevaliers, capitalistes et banquiers, des entrepreneurs, des exploiteurs, tous citoyens romains «parfaitement honorables », mais tous usuriers; forcer les Gaulois à payer des vectigalia énormes, soi-disant à Vaerariimiy mais par les mains de Fontéius, de son questeur et de ses deux légats. L'argent exigé, les Gaulois ne l'ont pas; mais la terre et ses fruits sont là pour répondre , et le Romain prête sur gage, « contre obligation hypothécaire », obligatio, ou contre produits en nature, le tout, à quel taux? On le sait ; ce n'était pas à 12 pour 100, intérêt légal à Rome. L'usure était flagrante, honteuse, mais tolérée par le propréteur, à quel prix? Les registres le disaient peut-être...; encore n'estce pas siir : les pots-de-vin ne figurant pas d'ordinaire sur les livres de commerce. Mais que de monde intéressé à se taire 1 Les accusateurs ne pouvaient s'aliéner tout ce qui portait le titre de civis romanus^ et, voyant que l'accusation n'osait parler, l'orateur poursuit : « Je le dis sans crainte, ce n'est pas à la légère que je l'affirme : la Gaule est remplie de négociants et de citoyens romains ; aucun Gaulois ne fait d'afiFaires sans eux : il ne circule pas en Gaule une seule pièce d'argent qui ne soit portée sur les livres des citoyens romains. Kh bien! — voyez jusqu'où va ma bonne volonté et combien je me relâche de mes habitudes, c'est-à-dire des précautions minutieuses que doit prendre la défense, — qu'on produise un seul registre offrant la moindre trace, le moindre indice de pots-de-vin donnés à Fontéius ; que parmi ce grand nombre de commerçants, de colons, de fermiers publics, d'entrepreneurs de cultures ou de pâturages, on trouve un seul témoin, et j'abandonne la défense*. » 11 est bien évident que Fontéius n'avait
i. Vro FonLf i : cAudacter hoc dico, judices; non teinere confirmo : referla Gallii negoUalorum est, plena civium romanorum : nemo Gallorum sine cive romano quidquam negotii gerit; nummus in Gallia nullus sine civium romanorum tabulis commo- ▼elur. Videte qu6 descendam, judices; quam longe videar ab consuetudine mea et
II. n
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point donné quittance des sommes qu'il avait extorquées; mais c'était de compte à demi avec les usuriers que l'opération avait dû se faire : le créancier romain prêtait, par exemple, 1000 sesterces à un Gaulois, il en donnait 1000, à titre de « droit », au préteur, et en inscrivait 2000 au débit du Gaulois, ces 2000 ses- * terces étant producteurs d'intérêts mensuels (argent ou nature) à 24 ou 30 pour 100. Plus simplement encore, il prenait hypothèque sur le commerce ou sur la terre, et sur les produits de cette terre ou de ce commerce, et inscrivait au passif du compte courant de l'emprunteur une somme de 4000 sesterces pour 1000, qui avaient été prêtés effectivement, prétextant sans doute que le rendement de la terre était annuel et non mensuel comme l'intérêt commercial. Il y avait d'ailleurs mille moyens de voler ceux que rien ne protégeait, puisqu'ils étaient en dehors de la cité romaine, c'est-à-dire hors la loi. Chez nous, pour voler, il faut frauder la loi. Dans les provinces romaines, en Gaule, pourvu qu'on ne causât aucun dommage aux citoyens romains, tout allait bien : aussi l'avocat avait-il pour complices les seuls témoins autorisés. Mais l'intérêt du passage qu'on vient de lire est surtout dans la révélation de ce mouvement commercial, de cette exploitation savante et active du provincial par l'entrepreneur romain. Les negotiatores ne sont pas tous nécessairement des citoyens romains : il devait s'y trouver nombre de Grecs, de Marseillais, de foederati; cependant il est dit plus bas negotiatores vestri^. Les publicani sont des chevaliers romains, etleui-s agents, ce sont les conduotores ou fermiers de l'impôt, de tous les impôts. Les aratores ne sont certainement pas des cultivateurs gaulois, mais ce sont probablement les entrepreneurs , recevant à ferme les grandes cultures de Vager publicus Populi Romani, c'est-à-dire des
cautione et diligcnlia discedere. Unae tabulae proferantur, in quibus vestigium sit aliquod quod significet pecuniain Fonteio datajn ;. nnum ex toto negoliatoram, colononim, publicanorum, aratorum, pecuariorum numéro testem producant... vere accusatum esse concedam. >
1 . § 6 : c Utrum colonis veslris, negotiatoribus vestris, amicissiinis atque antiquisshnis sociis et consulere et credere malitis, etc. >
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fonds des indigènes dépossédés par Tusure ou la confiscation ; \especuarii étaient, de même, des entrepreneurs de pâturages. 11 n'y a certainement pas un seul Gaulois parmi ceux dont Cicéron met au défi d'invoquer le témoignage contre son client . Un peu plus loin, le plaidoyer renferme une allusion aux guerres que Fontéius eut à soutenir contre les Gaulois pendant la durée de son gouvernement. Nous savons, par d'autres passages, qu'il s'agit de la révolte des nations voisines de Narbonne et de celles qui étaient situées près de Marseille*. Quant à ces peuples condamnés par sentence du Sénat à la perte de leurs villes et de leurs terres', ils subissent l'effet ordinaire de la conquête. Nous avons vu que ces villes et que ces terres faisaient de droit partie de V ager publicm^ . Puis vient l'éloge de Narbonne, «cette colonie formée de nos citoyens », c'est-à-dire de citoyens venus de Rome, «lieu d'observation et de défense du Peuple Romain, obstacle opposé à ces mêmes nations gauloises » ; et de Marseille, « cette alliée si vaillante et si fidèle qui, par ses armes et ses troupes, a permis au Peuple Romain de faire face aux dangers des guerres gauloises et qui renferme en outre un grand nombre de bons citoyens et de gens dignes de toute estime* ». Nous savons quelle était l'organisation de la colonie de Nar-
1. § 4 : ... cQui cum ipso M. Fon(eio ferrum ac manus contulerunt irultoque ejus sudore ac labore sub Populi Romani imperiuin ditionemque ceciderunt... > Et plus bas, $5: c qai ex bellOyCaede,fuga nunc priaium audent contra M. Fonteium inermem consisterez > Enûn, d'après le § 19, on voit que la ville de Marseille voulait montrer sa reconnaissance envers son sauveur: cJUassiïta... a quo ipsa servata est, parem gratiam referre videatur. > Pour ce qui regarde Narbonne, elle a été délivrée dernièrement d'un siège par le courage de Fontéius : « Narbonensis colonia quae per hune ipsa naper obsidione hostium liberata. » Ces peuples sont sans doute, pour la région de Marseille, les Salluvii ou les Vocontiij pour celle de Narbonne, les Volcae Tecto^ sages ou les RutenU
Tome II, p
4. Ibid. : cEst in eadem provincia Narbo Martitu, colonia nostrorum civluro, spécula Populi Romani ac propugnaculum, istis ipsis nationibus oppositum et objectum. Est item urbs Massilia..., fortissimorum fidelissimorumque sociorum, qui Gallicorum bellorum pericula Populo Romano copiis armisque compensarunt; est praeterea nume rus civium Romanorum atque hominum honestissimorum. > L'orateur parle encore, un peu plus bas, de Narbonne et de Marseille, § 5 et § 19 : c hune per vos volunt, se per hune incotumes existimant esse. »
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bonne, et nous comprenons sans peine quelle était la situation de ces citoyens romains que le commerce et des entreprises multiples attiraient dans cette partie de la Province comme sur une proie. Protégés par la colonie, assimilés à l'aristocratie de cette cité, jouissant de tous les droits, abusant sans peur et sans remords de leurs prérogatives, ils erraient librement dans le pays, fiers de leur impunité, bais et craints, mais respectés de tous. S'éloignaient-ils de l'égide coloniale , ils cherchaient à se grouper, comme à Marseille et comme dans des contrées plus éloignées de toute civilisation grecque ou italienne. Comment s'organisaient ces petites sociétés privilégiées parmi des étranj?ers, de conditions et de droits différents? Nous n'avons pas de témoignage contemporain qui nous permette de nous en rendre un compte exact; mais, à l'époque d'Auguste, ces renseignements ne nous font pas défaut, et il est permis de supposer que les groupes de citoyens romains, — qui, au temps de Fontéius, se rencontraient en Narbonnaise, dans des lieux écartés, où ils étaient attirés le plus souvent par les intérêts de leur négoce, car ils n'étaient évidemment pas tous à Narbonne, mais ils devaient se trouver aussi dans les villes grecques de la côte, à Marseille, au Portiis Veneris^ à Agatha^ à Olbiaj à Tauroentimij etc., ou dans les villes gauloises de l'intérieur, à A'i^/waw^!/^, à Cabellio, à Arau^iOj ou bien enfin dans les campagnes qu'ils exploitaient, au cœur du pays, — avaient adopté les mêmes usages et se comportaient de la même manière que ceux que nous rencontrons, au i**" siècle de notre ère, dans les nouvelles provinces qui n'avaient pas encore le jtis civitatis : par exemple à Bavai, à Lausanne, à Nyon, à Mayence. Or, dans ces différentes localités, nous voyons ces citoyens romains former entre eux une association civile et confier la gestion de leurs intérêts à un chef élu parmi eux et par eux, ayant l'autorité d'un magistrat dans l'association, et portant le nom de quaestor civium Romanorum ou celui de curator civium Romanorum. Quelquefois les deux titres sont réunis, plus souvent ils sont séparés ; mais, dans les deux cas, ils ne doivent pas
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exprimer la même chose*. Ces groupes épars avaient entre eux un lien dont semblent témoigner les inscriptions d'une époque un peu postérieure : ainsi, nous voyons un certain Sex. Ligurius Marinus qualifié de summus curator civium Romanorum, non plus pour une association isolée et locale, mais pour tous les citoyens romains épars dans la province de Lyonnaise^. Il faut
M -POMP- VICTOR
SIBI ET OCRATIAE
SECVNDAB VXORI
vives F
(Voy. noire Notice sur les monuments épigraphiques de Bavai et du musée de Douais 1873, pi. H, et p. 21-28); D(iis) M{anibus). M^arcus) Pomp{eius) Victor, \\q{uaestor) c(ivium) R{omanorum) c(ivitatis) Nierviomm), \\sibi et Ocratiae iSecundae uxori vivos (pour vivus) f(ecit). Voyez de nombreux exemples de ces quaestores civium Romanorum, dans VIndex du Supplément d^Orelli, par M. Henzen, p. 178 et 179. Pour la titre de curator, qui se rencontre non moins fréquemment dans les associations industrielles (voy. Henzen, ibid,, p. 176), on peut citer Tinscription de Lausanne, dans laquelle nous voyons un curator vikanor{um) Lousonnensium prendre le titre de CCR|CONVENTVSHEL, c'est-à-dirc, curator civium Romanomm conventus Helveiici (voy. Mommsen, Inscript. Helvet, n<* 133), titre que nous retrouvons dans une inscription de Nyon {Nooiodunum), sous la forme CVRCRC0NVEN||||||1I1||HEL VETIC (id., ibid., n^ 122). Le sens des abréviations C-R. n*est pas douteux, puisque Ton a la formule en toutes lettres à Mayence (Mogontiacum) : il s'agit d'un vétéran de la xvi« légion qui porte le titre de gvrator-civîvmromano|mogontiaci (Orelli, 4976). Nous trouvons enfm un citoyen romain de la cité de Taunus, qui, étant venu s'établir dans cette même ville de ilf o^on^/ncum pour y exercer son négoce, y avait été choisi par les autres citoyens romains, établis aussi sur le territoire de cette cité, pour quaestor et pour curator de leur association (Brambacli, Inscript. Rhen., 956) :
IN • H • D D In h{onorem) D{omus) d{ivinae),
DEC • 1^ R G V Deo Mercu-
Ri CL • SEl^Liv rio, L. Senilius
DECMANVS • Q Decmanus, qiuaestor),
C • G • R • M • reo • MOQ (le G est dans l'o). c\urator) c{ivium) Ro{manbrum) M.ogon- • tiacî), negiotiator) Mog{ontiaci).
C-t-v-s- l • l • m • SAT c{ivis) T{aunensis),v(otum)s(olvit)l{iben'
tissime) m{erito). Sat-
VRNio- ET -GALLO GOS (198 de J. C). umio et Gallo co{n)s{ulibus).
De Boissieu, Inscript, ant. de Lyon, p
«EX-LIGVRIVS-SEX-fIl € Sex. Ligurius Marinus, fils de Sexlus.
GALERIA-MArInvS inscrit dans la tribu Galeria, grand
SVMMVS-GVRATGR-C-R curateur des citoyens romains de
PROVING LVG, etc. la province Lyonnaise, etc. >
Voyez, pour cette question, Ch. Morel : Associations des citoyens romains et des curatores civium romanor. Qonventus Helvetici (t. XXXIV des Mém. et docum. dç ^ Soc. d'hist. de la Suisse romande), tir. à part, 50 p. in-8% Lausanne, 1877,
se rappeler d'ailleurs que toutes les associations, quel qu'enfui le caractère, depuis les corporations ouvrières des cités jusqu'aux corporations funèbres, depuis les confréries religieuses jusqu'au cercle des sous-officiers, avaient calqué leur organisation sur celle des cités. L'administration municipale était devenue le prototype à l'imitation duquel s'était modelée la société romaine tout entière, et, comme aucun peuple n'a été plus pénétré de l'utilité de l'association, il en résulte qu'on retrouve partout le souvenir des magistratures municipales. L'association^ ayant donc toutes les formes de l'institution politique, enveloppa insensiblement, comme dans un vaste réseau, le monde conquis, et ces petites compagnies commerciales , ces petits groupes de citoyens romains, offrant l'image d'une administration régulière calquée sur celle du'municipe, donnaient ainsi aux peuples les plus éloignés une idée juste de l'ordre qui régnait dans la société romaine et dans la grande cité lointaine, mais partout présente.
On voit bien que ce qui fit la force de Fontéius, c'est qu'il avait pour lui tous les citoyens romains résidant dans la Province : « tous sans exception estiment qu'il a bien mérité de la Province, de l'État, des alliés et des citoyens* ». Ils avaient en effet tout lieu de se louer de lui; s'ils eussent été assignés, on aurait entendu autant de témoins à décharge. La cause de Plétorius était mauvaise, car il ne pouvait répondre à Cicéron : « Fontéius a bien mérité de tous ses complices. » Mais, par contre, comme, non-seulement les Volces et les AUobroges*, mais tous les Gaulois sans exception, eussent été des témoins à charge, Cicéron, dans sa plaidoirie, devait les accabler; il devait rappeler « qu'ils venaient à peine de déposer les armes, qu'ils avaient été contraints de céder leurs terres, confis-
i. § 5 : € nemo esl ex lanto numéro quin hune optime de Provincia, de iuiperio, de sociis, de civibus meritum esse arbitretur... > Et ailleurs encore, § 13 : c quum omnes legati nostri, omnes équités romani, qui in sua provincia fuerunt, omnes negotiatores ejus provinciae, denique omnes in Gallia qui sunt socii Popuii Romani atquc amici M. Fonteium incolumem esse cupiant, etc. ». — Voy. e/icore § 14, passim.
% § il : € Volcarum atque Allobrogum testimonia non credere timetis. »
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quées par le Sénat ^; que de motifs d'irritation et de plaintes, et quel témoignage impartial peut-on attendre de ceux que l'intérêt de TËtat a obligé Fontéius de traiter hier encore en ennemis publics ! » Ce sont ces terres nouvellement annexées à \ager publicus PopuH Romani^ qui avaient attiré surtout cette nuée de spéculateurs avides arrivant de Rome leurs ceintures pleines d'or, et accaparant les produits de la Province. C'est une erreur de croire qu'ils fussent pressés de réaliser. Trois seulement l'étaient : le propréteur, son lieutenant et son questeur ; mais la foule des appelés à la curée prenait son temps. Les Romains, si prompts à la guerre, ne se hâtaient pas en affaires : ils s'établissaient le plus souvent dans uii pays, afin d'être mieux à même de s'enrichir et de jouir. Les Grecs leur apprirent à tirer du commerce de gros bénéfices, et ils apprirent aux Grecs à tirer de la terre tous ses fruits : aussi quelle réception les Marseillais firent-ils à Fontéius! ils s'entendaient comme des amis en foire. Quant aux Gaulois, les seuls lésés par le fait, « ils ne méritent aucune créance, parce qu'ils sont irrités , ni aucune estime, pai*ce qu'ils sont perfides* ». — ^ Au fond, rien de plus insolent et de plus naïf à la fois que cette argumentation; il s'en faut de bien peu que l'avocat ne traite les Gaulois de « brutales victimes » . Le regrettable et excellent doyen de la Faculté des lettres de Paris, Victor Le Clerc lui-même, cet ami fidèle, ce traducteur passionné de Cicéron, n'y tient plus, son vieux cœur gaulois se sent ému du superbe cynisme de l'orateur romain, de tant d'injustices et de mauvaises raisons; du fond de son cabinet de la Sorbonne, il s'échauffe, au souvenir de ses propres succès de concours, et il compose ab iralo le plaidoyer des Gaulois en réponse au Pro Fonteio^. Malheureuse-
1. § 5 : c qui erant Iiostes subegit; qui proxime fuerant eos ex iis agris, quibus erant multati, dccedere coegil. i Plus bas, Torateur rappelle les contributions en hommes, surtout en cavalerie et en blé, que son client a été contraint d^exiger de ces peuples.
S. S 6 : < ... quibus (Gallis) ueque, propter iracundiam (idem; neque propter inûdelitatem, bonorem habere. >
3. Voyez cette curieuse barangue scolaire à la fin de V Introduction que le savant éditeur a faite au Pro Fonteio,
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ment il n'y a pas de plaidoyer à faire contre le Vae victis! et il est indubitable que Plétorius lui-même se souciait bien moiDs de faire rendre justice aux Gaulois que de perdre Fontéius. Mais nous ne saurions assez le répéter : tout cela, c'est la conquête ; et toute conquête procède par l'injustice et la violence. Aussi ce qui produit une certaine irritation à la lecture du plaidoyer de Cicéron, c'est moins l'atteinte portée à l'équité que toutes ces protestations jésuitiques d'honneur avec tout cet appareil de légalité menteuse . En fait le procès se réduisait à ceci : Eston malhonnête homme pour voler les Gaulois? Non, tant que ce sont des ennemis; oui, si tous les biens du vaincu sont, en principe, propriété du Peuple Romain; car c'est le Peuple Romain qui est lésé. — C'est là ce que dut plaider l'adversaire de Cicéron
L'orateur revient souvent, comme on pense, sur les impôts exceptionnels nécessités par la guerre : tantôt il rappelle que « deux et trois fois les Gaulois ont été contraints de fournir des cavaliers, du blé, de l'argent*»; tantôt ce sont «les grandes armées et les généraux illustres guerroyants dans les deux Espagnes, et tantôt tous ces chevaliers romains, tous ces tribuns militaires qualifiés et nombreux, tous ces légats envoyés aux généraux, et si souvent; les hivernages de la plus belle et do la plus forte des armées romaines^», — tout cela à pourvoir, à entretenir, à honorer et à défrayer.
Fontéius était accusé de s'être fait donner des pots-de-vin par les entrepreneurs chargés de la réparation des voies ; or, il y avait deux manières d'en tirer de cette source : « en ne faisant pas exécuter les travaux », ou en les recevant qu'ils fussent bien ou mal faits ^», c'est-à-dire en offrant de racheter la corvée pour
1. § 11 : € équités, fi'umentum, pecuniam semel atque iterum, ac saepius invitissiini, dare coacti suiit. >
% § 6 : c Quum Galliae Fontéius praeesset, scitis, judices, maximos Populi Romaiii exercitus in duabus Hispaniis, clarissimosque imperatores fuisse. Quam multi équités romani, quam multi tribuni militum, quales et quot, et quoties iegati ad eos! exercitus praeterea Cn. Pompeii maximus atque ornatissimus hiemavit in Gallia, M. Fonteio imperante. >
3. § 7 : c objectum est etiam, quaestum M. Fonteium ex viarum munilione fuisse ;ot au ne cogeret uiunire, aut id quod munilum esset ne improbaret. i
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la construction des voies, ou bien en fermant les yeux sur leur
mauvaise exécution. Pour établir Tinnocence du propréteur sur
ce chef, la défense déclare que ce n'est pas lui, mais C. Annius
Belliénus et C. Fontéius qui furent chargés par lui de diriger
les travaux de restauration de la via Domùia\ et que c'étaient
de bien braves gens. Si les juges se sont tenus pour satisfaits
de cette démonstration, c'est qu'ils n'étaient pas bien exigeants.
Un autre chef d'accusation est relatif aux exactions touchant
la circulation des vins, crimen vinarium. 11 ne s'agit pas ici
seulement de la douane, mais de l'octroi et du passc-debout.
Fontéius était accusé d'avoir organisé tout un système de
fiscalité frauduleuse étant encore en Italie, de telle sorte qu*il
n'aurait eu qu'à le faire appliquer par ses agents à son arrivée
dans la Gaule : ainsi, l'un d'eux, Titurius, à Toulouse, frappait
chaque amphore de vin d'un droit de 4 deniers^; Porcins et
Numius d'un droit de 3 victoriats^ dans une petite localité
du nom de Crodtmiim; Sei'vœus, d'un droit de 2 victoriats
à Viilchalo^. On disait même que Ig portorwm avait été exigé,
non pas seulement pour l'entrée des villes, mais à la sorlie des
villages : ainsi, pour enlever du vin de Cobiamachus^y petit
vicus situé entre Toulouse et Narbonne, bien que ce vin n'entrât
pas à Toulouse, il fallait payer ^. La partie de la plaidoirie où
Voy. plus haut, tome H, p. 2(34-265 et p
2. Le denier égale 80 cenliines du poids de noire monnaie d'argent; i deniers valent donc 3 fr. 20 c. Vamphora contenait 26 litres, ce qui fait 12 centimes par litre. Toulouse étant une ville, Toctroi y était plus élevé que dans les villages.
3. Le victoriaius ou quinaire était le demi-denier, valant par conséquent 2 sesterces ; il vautdoLc40 centimes du poids de notre monnaie d'argent. Le droit dont était frappée l'amphore de vin à Crodunum était donc de 1 fr. 20 c, soit 4 centimes et demi par litre.
4. 80 centimes par amphore, ce qui fuit 3 centimes par litre.
5. € Cobia-machus est, je crois, une mauvaise loçon pour Cobio-magus. Cobio se trouve dans le composé Ver-cobius (Orelli, 2789). Cobio-s, Cobius, signiOe probablement € victorieux >. Cicéron a écrit machus au lieu de magus par suite d'une confusion, très-concevable chez un Romain, avec le thème grec Viix^i; aussi a-t-il mis Cobiamcicho y locatif grec, au Heu de Cobiomagi qu'exigeait la grammaire latine. Les Marseillais semblent avoir passé par là. > (D'Arbois de Jubaiaville, Lettres inédites des 29 septembre et 3 octobre 1877.)
6. § 8 : c Fonteio non in Gallia primum venisse in montera, ut portorium vini institueret, sed bac in Italia proposita rationc Roma profeclum ; itaque Titurium Tolosae quaternos denarios in singulas vini amphoras portorii exegisse ; Croduni^ Porcium et
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ravocat combat ce chef de l'accusation nous manque ; il reconnaît que cette espèce d'impôt odieux et vexaloire devait rendre des sommes énormes, mais qu'il avait le tort trèsgrave de frapper inconsidérément la production.
Toute l'accusation étant établie sur les seuls témoignages des Gaulois, il n'était pas difficile à l'avocat d'en infirmer la valeur en prétextant l'irritation naturelle d'un ennemi si récemment vaincu et dont le ressentiment était encore si vivace, qui n'avait pas, comme les Romains, la religion du serment et n'était pas retenu par la crainte des dieux ; c< tandis que les autres peuples, dit-il, entament des guerres pour défendre leur religion, ils en entreprennent, eux, pour attaquer la religion de tous les autres peuples* ». C'est encore là une antithèse que l'Histoire n autorise nullement : le pillage du temple de Delphes est le seul fait qu'on puisse alléguer en ce sens ; quant au siège du Capitole^ c'était le droit de la guerre, et Caepio ne pilla-t-il pas le trésor sacré des Tolosates? Les victimes humaines viennent ici naturellement servir d'argument à l'orateur : mais, au fond, tout cela se réduit à ceci : le dogme et les rites du culte des Gaulois sont différents de ceux de la religion romaine, et les premiers n'étaient pas plus tenus de vénérer les dieux de rOlympe que les seconds ne l'étaient de respecter les pratiques des druides. Nous ne sommes pas cependant très-éloignés du temps où se consommera, à Lutèce même, sur l'autel des naulae parùiacij TaHiance de Jupiter et d'Esus, de Vulcaiu et de Tarvos Trigaranus.
Après les arguments, bons ou mauvais, propres à prévenir les juges contre la valeur des dépositions des Gaulois, l'orateur ne leur épargne pas l'insulte : ce sont des hommes iniques, em-
Numium ternos victoriatos ; Vulchalonis Servaeum binos victoriatos; atque his locisab his portorium esse exaclum, si qui CobiafnachOy qui vicus inter Tolosam et Narbanem est, deverlercntur, neque Tolosam ire vellcnt ; Elesiodoluin tantuin senos denarios âh liis qui ad liostem porlarent exegisse. i I/édition de Nobbe (l^îpzig, 1869) porte Elesioduluscantum^ mot dans lequel M. d'Arbois de Jubainville propose de voir deux mots : 1^ un nom d'homme, â<* un nom géographique.
1. § 11 : « quod ceterae pro religionibus suis bella suscipiunt, istae contra omnium religioncs. >
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portés, impies ; puis il emploie l'arme du ridicule contre ces
étrangers revêtus de saies et portant des pantalons ! sagati^
hracati; ces hommes au langage barbare, horrible à entendre :
barbare atque immani terrore verborum. 11 parle, enfin de
leur attitude, de leur ton menaçant, et il se donne carrière pour
montrer à quel point il serait honteux de partutre céder à la
crainte et aux menaces d'un ennemi « qu'on a appris à mépriser
en apprenant à le vaincre*». Fabius, un des accusateurs,
porte un nom que l'habileté cicéronienne ne pouvait négliger :
« Nous prierons Fabius de fléchir ces AUobroges auprès desquels
son nom jouit d'un si grand prestige^.» Nous ne reviendrons
pas ici sur cette banale péroraison^ qui tait aussi peu d'honneur
à l'avocat qui l'a débitée qu'aux juges qui l'ont entendue.
C'est en 72 que Pompée, après la pacification de l'Espagne, fonda Lugdiinum Convenarum (Saint-Bertrand de Coniinges), peuplée par les habitants des Pyrénées qu'il y rassembla, circonstance qui valut à cette ville le nom de Convenae^.
De 66 à 64, C. Calpurnius Piso*, consul de 67, fut proconsul de Narbonnaise. Il s'opposa à la levée militaire que Pompée faisait faire en Gaule par ses légats. Il paraît que ces levées avaient donné lieu à un soulèvement ; aussi Cicéron dit-il ironi* quement en parlant de Pison : « On m'a préféré le pacificateur des AUobroges®. »
Le Licinius Muréna qui fut consul en 62 et fut défendu par Cicéron avait été propréleur de Narbonnaise en 64, « où sa jus-
Voy. plus haut, tome II, p
4. Saint Jérôme, Op., tome U, p. 121,édit. de Basie : Adv, Vigilantium : cRespondel (Vigilantius) generi suo, ut qui de latronum et convenarum natus est semine, quos. Cn. Pompcius, e domita Hispania et ad triumphum redire feslinans, de Pyrenaei jugis. àeposuit et in unum oppidum congregavit,unde et Convenarum urbs nomen accepit. x
Dion Cass., XXXVl
6. Cicéron, Epist, ad Attic.yl, xiii : < praepositum esse nobis pacificatorcm AHobrogum. » — Cf. ibid.y epist. i, où Cicéron dit qu'il ira faire un tour du cdté de Pison, parce que la Gaule sera d'un grand poids dans les suffrages : c quoniam videtur in suffragiis multum posse Gallia, excurremus... ad Pisonem. »
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tice et son zèle permirent de recouvrer des créances qu'on croyait désespérées * »; mais il est assez difficile de concilier Téquitable administration que Cicéron attribue à Muréna, son ami, avec les crimes qu'il reproche, dans une autre harangue, à P. Clodius, son ennemi, lorsqu'il était sous les ordres de ce même Muréna. L'avocat reparaît ici : on a peine à comprendre, en effet, comment le propréteur, « cet homme si drçit, si honnête », a pu permettre à son questeur de «fabriquer des testaments, de faire périr des pupilles, de signer des pactes et de former des associations avec des scélérats*». C. Licinius Muréna, frère du propréteur, était en Narbonnaise en 63^, il s'y trouvait donc à l'époque de la conspiration de Catilina*. On se rappelle comment P. Umbrénus fut envoyé par Lentulus, l'un des principaux conjurés, auprès des députés allobroges qui se trouvaient à Rome pour présenter leui^ griefs au Sénat. Cet Umbrénus, qui avait fait le commerce en Gaule, connaissait tous les personnages marquants de ce pays, et, sachant que ce peuple était accablé de dettes publiques et privées, qu'il se plaignait de la cupidité des magistrats et de l'indifférence du Sénat, il espérait les enrôler dans les bandes de Catilina. D'abord assez hésitants, ils se laissèrent presque persuader, surtout lorsqu'ils entendirent exposer le plan de la conspiration, devant Gabinius, dans la maison de Bru tus. Cependant, tout bien pesé, ils allèrent demander conseil à leur patron Q. Fabius. Le consul Cicéron fut immédiatement informé parce dernier de ce qui s'était passé, et il sut mettre les députés allobroges dans ses intérêts, qui étaient ceux de l'Etat. L'agitation avait gagné l'Italie, les deux Gaules, Citérieure et Ultérieure; c'est alors que C. Muréna, proconsul en Narbonnaise, fit jeter en prison bon nombre de perturbateurs. Les Allobroges, se laissant guider par les conseils et séduire par les promesses de l'ancien
LES ALLOBROGES SAUVE^T LA RÉPUBLIQUE EN
défenseur de Fontéius, — circonstance bien propre à éloigner les soupçons, — exigèrent, par l'intermédiaire de Gabinius, de Lentulus^ de Céthégus, de Statilius et de Cassius, un engagement revêtu de leur sceau, alléguant qu'à moins de ce témoignage écrit, ils pourraient difficilement entraîner leurs compatriotes dans une aventure aussi grave. On leur remit cet écrit qui sauva la République. Cassius quitte Rome quelques heures avant eux, leur promettant de se rendre dans leur pays. Le Crotoniate Vulturcius, porteur d'un mot de Lentulus pour Catillna, doit accompagner les ambassadeurs pour les mettre en rapport avec le chef qui se trouvait alors dans le nord de l'Étrurie ; enfin le départ s'effectue la nuit du 2 au 3 décembre* On sait comment, par l'ordre du consul, Tembuscade des deux préteurs, L. Valérius Flaccuset C. Pomptinus, arrêta le cortège au pont MilviuSj à trois milles ,de l'enceinte Servienne, et comment on saisit les preuves et les témoins qui manquaient à Gicéron pour faire saisir les coupables et les traduire devant le Sénat, qui les fit arrêter par un véritable coup d'État (car le Sénatn'avait pas les jugeînents).C'estle jour même (3 décembre) que Gicéron prononça à la tribune aux heœangues sa troisième catilinaîre. Le lendemain, au Sénat (4 déc), grâce à la fermeté et à l'honnête éloquence de Caton et de Gicéron (quatrième calilinaire), les conjurés furent condamnés à mort et exécutés sur l'heure dans leur prison. Les dépositions des députés allobroges n'y avaient pas nui*, et le Sénat leur décerna des récompenses — nous ne savons quelles — pour prix de leurs révélations ' : il est certain que ces récompenses furent très-éloignées de satisfaire lanation allobrogienne ; il est même probable que les ambassadeurs furent désavoués par elle. Nous savons, en effet, que l'agitation suscitée en Narbonnaise par la conspiration de Catilina fut loin de se calmer pendant l'année 63^, que la révolte
Salluste, CatUim, 40-i
3. Gicéron, en effet, s'exprime ainsi dans le discours De provinciis conmlaribus, ^3(32) : cModo ille meonim laborum,periculopum, consilioruni socius, C. Pomptinus,
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se prépara pendant Tannée 62, et qu'elle éclata enfin Tan 61, sous le gouvernement de C. Pomptinus, qui avait été préteur à Rome pendant le consulat de Cicéron*. Sa propréture doit commencer en 62 et se prolonger jusqu'à la fin de Fan 60, Il avait pour légats Manlius Lentinus, L. Marins et Servius Galba*. Cette guerre, conduite par le chef de la nation, Catugnatos', paraît avoir été très-sérieuse. UEpitome de Tite-Live se contente de la mentionner^ ; mais Dion Cassius la raconte en ces termes : « Comme les Allobroges ravageaient la province de Gaule Narbonnaise, le propréteur C. Pomptinus envoya contre eux ses lieutenants. Quant à lui, il établit son camp dans un lieu favorable d'où il put observer ce qui se passait, les aider de ses conseils ou leur porter secours, suivant que les circonstances l'exigeraient. Manlius Lentinus, ayant dirigé ses troupes vers la ville de Ventia (oùcvt/a), causa une telle épouvante aqx habitants, que la plupart prirent la fuite et que les autres députèrent vers lui pour traiter de la paix. Cependant les gens des campagnes, accourant à leur secours et tombant à Timproviste sur les Romains, contraignirent Lentinus à s'éloigner des murs ; mais il ravagea, sans être inquiété, toute la région jusqu'à ce que Catuguatos, le chef de la nation entière des Allobroges, auquel se joignit un certain nombre d^habitants des bords de l'Isère, vînt en aide à ce pays. Lentinus n'avait pas osé les empêcher de franchir la rivière parce qu'ils avaient un grand nombre de barques, mais il craignait qu'ils ne se rassemblassent en un seul corps s'ils voyaient les Romains s'avancer vers eux en ordre de bataille; il cacha des détachements dans les lieux qui bordaient la rive gauche et qui étaient couverts de bois, attaqua les Bar-
fortissimus vir, orlum repente hélium Allobrogum atque hac BcelerfUa conjuraiione excitatum, praeliis fregit eosque domuit qui lacessierant ; et ea contentas, Repablica metu liberata, quievit. >
1 . In L. Catilinam oratio m*, 2 (5), et passim; cf. Salluste, Catil, Voy. plus haut.
Dion Cass., XXXVII
3. c Catu-gnatos (habitué aux combats) : le premier terme se trouve en irlandais, cath (combat); cf., pour gnatos^ le vieil irlandais gnâtk (habitué), identique au gallois gnawd. > (D'Arb. de Jubainvilie, Lettre inéd du 30 septembre 1877.)
4. cm : cC. Pomptinus, praetor, A //o6ro^(M, qui rebellaverant, ad 5o/oiiem domuit. >
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bares et les tailla en pièces au fur et à mesure qu'ils traversaieot la rivière; mais, ayant donné la chasse à quelques fuyards et rencontrant Catugnatos, Lentinus était perdu sans un violent orage qui éclata tout à coup et détourna les Barbares de leur poursuite. Catugnatos s'étant ensuite retiré assez loin de là, Lentiuus courut encore la campagne, et prit enfin la ville près de laquelle il avait précédemment échoué. Mais L. Marius et Scrvius Galba passèrent le Rhône, ravagèrent les terres des AUohroges et arrivèrent enfin à Solonium (îoXcivtov) ; ils s'emparèrent d'un château situé au-dessus, vainquirent dans un combat ceux qui leur résistaient et brûlèrent un quartier de cette ville construite en bois \ mais l'arrivée de Catugnatos les empêcha de la I>rendre. A cette nouvelle, Pomptinus marcha avec toute son armée contre Catugnatos, cerna les Barbares et les fit tous prisonniei*s, à l'exception de leur chef. Dès lors il fut facile à Pomptinus de soumettre tout le reste du pays, »
D'après ce récit, il nous parait évident que Ventia n'était pas chez les AUobroges, mais bien sur la rive gauche de l'Isère. Catugnatos franchit en effet « la rivière » et sort des limites de son pays pour secourir cette ville; les deux légats, Marius cl Galba, passent le Rhône pour attaquer Solonium: ils étaient donc sur la rive droite et arrivaient par le pays des Helvii; i\ moins qu'on ne veuille placer cette ville sur les terres transl'hodaniennes que César attribue aux AUobroges^, auquel cas les deux légats eussent traversé le fleuve en sens contraire, c'est-à-dire en passant du pays des Cavares dans celui des Helvii. Mais cela n'est guère probable.
Les avis sont d'ailleurs très-partages sur l'emplacement et l'étendue des dépendances du domaine des AUobroges situées, au temps de César, sur la rive droite du fleuve. Nous n'en avons pas parlé plus haut (p. 237), parce que rien ne prouve qu'aucune terre transrhodanienne ait été attribuée à ce peuple au temps de l'arrivée des Romains, ni même pendant la période
i- BeU, Gall.y I, If : c item AUobroges qui trans Rhodanum Ticos possessionesque Inibebant. >
352 Cil. m. — CONQUÊTE ROMAINE ET ORGANISATION PROVISOIRE.
qui a précédé immédiatement César. En supposant toutefok que ce territoire eût déjà fait partie de leur pays avant Tannée 59. il est fort difficile de savoir jusqu'où il s'étendait vers le nord et vers l'ouest. MM. Debombourg* et Jacques Guillemaud* pensent, avec quelque apparence de raison, que toute la partie de Tancien diocèse de Vienne qui confinait à ceux de Lyon, des Vellavi et de Valence — soit l'espace compris entre Bans, Tournon et les montagnes du Vivarais — formait une de ces dépendances ailobrogiennes. Dans sa Carte de la Gaule au temps de Grégoire de Tours, M. Longnon détermine de la même manière l'étendue du diocèse de Vienne sur la rive droite du fleuve. Le bassin du Furan, entre Cordon, Belley et Tenay, aurait représenté, selon M. Debombourg, la portion des terres transrhodaniennes des AUobroges située au nord de leur pays.
Nous ne savons où était la ville de Solonium ou Solone « contruite en bois » ; mais nous avons admis, faute de mieux ^, l'hypothèse de M. Ed. Blanc qui place Ventia à Valence et qui croit que les copistes des manuscrits grecs auront, par l'omission de deux lettres, abrégé où[aX]evTca en oùcvt/a*. Cette question topographique, qui s'est prêtée à tant de dissertations* et qui nous paraît
1. Les AUobroges. Voy. les Mémoires de la Soc. littér, de Lyon pour 1866.
2. Étude sur la campagne du préteur Pomptinus dans le pays des AUolnvges, p. 4-6. Voyez plus bas, note 5.
Voy. plus haut, tome 11, p
4. Note sur Ventia de Dio Cassiu^, dans \9i Revue arch, d'avril 1876, nouvelle série, t. XXXI, p. 268-277.
5. Parmi ces publications, i) en est une qui mérite cependant d'être mentionnée, c'est une Étude sur la campagne du préteur Pomptinus dans le pays des A llobroges ( Ventia et Solonium), par M. Jacques Guiilemaud, 1869. Adrien de Valois place Ventia à Vinay, petit village situé à 10 kilomètres au nord-est de Saint- Marcellin {Notitia Galliar., art. SoUoniensium civitas vel Salinae, p. 528-529). D'Ânville {Notice de la Gaule. p. 688), dom Bouquet (tome I, p. 487, note), et M. Jean-Denis Long {Recherches sur Us antiq» rom. du pays des Vocontiens; voy. carte, dans les Mém. des sav. étrangers de VAcad. des inscr. et belles-lettres, 2<' série, tome H, Antiquités de la France, 1849), reproduisent cette opinion, qui, en tout cas, ne saurait raisonnablement s'appuyer sur le rapport du nom ancien avec le nom moderne. l\ n'y a pas lieu de s'arrêter à la synonymie proposée par Ortelius, qui semble, dans son Thésaurus, confondre Ventia avec Vintium (Vance), dans les Alpes-Maritimes. Walckenaer {Deux Gaules, I, 197) place cette ville c à Vence, sur la petite rivière de même nom, entre Grenoble et la Grande- Chartreuse, près d'un lieu nommé, dit-il, Scia, et d'un château appelé le Château d* Hercule >. Mais les archéologues du pays ignorent l'existence de ce lieu appelé Scia,
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présenter un assez médiocre intérêt, étant à peu près insoluble, faute de données suffisamment précises, ne cessera de fournir par conséquent matière aux discussions de ceux des archéologues du Dauphiné qui sont gens de loisir.
et ils se deinaiidenl si le prétendu c château d*Hercule > ne serait pas une propriété de la famille de Reculais {Ventia et Solonium, par Guillemaud, p. 50). M. Anlonin Macé croit rjue c*est au conQuent môme de la Vence avec l'Isère, sur le rocher de CornilJon, formant plateau, qu*il faut chercher Ventia : on y a trouvé des ruines, mais principalement du moyen âge {Mévi. sur quelques points controversés de la Géogr. des pays qui ont constitué le Dauphiné et la Savoie, avant et pendant la domination romaine^ p. ^8). Le mdme professeur croit que Solonium pourrait être Solaize (ibid., p. 33); mais Solaize devait être Solatium, et l'analogie qu'il croit découvrir entre le nom ancien et ce nom moderne ne saurait se justifier par les lois de la phonétique. Chorier avait porté Ventia chez les Voconccs, sans préciser davantage. M. Lacour {Congrès de France, 2-i* session, tome K, p.371-37!2) suppose, comme d'Anville et Walckenaer, que la rive gauche de l'Isère, au-dessus* de son confluent avec le Rhône, appartenait aux Allobroges, et il place Ventia dans les environs de Saint-Nazaire en Royans, point sur lequel ont été trouvées des antiquités (voy. la Revue du Dauphiné, tomes I et II). Il est inutile de s'arrêter à l'opinion de M. Fivel, de Chambéry, qui place Ventia et Solonium en Savoie. Enlin, M. Guillemaud (Ventia et Solonium, p. G8 et suiv.) porte Ventia à Saint-Donat sur Tllerbasse, chef-lieu de canton du département de la Drôme, rive droite de Tlsère, quand, malgré le raisonnement de Tauteur, il faudrait, d'après le texte de Dion Cassius, que cette ville fût sur la rive gauche de celte rivière; l'ancien nom de Saiut-Donal parait avoir été Jovencieu (l)ochier, Mém. sur la ville de Romans), vicus Jovenciacus, nom dans lequel M. Guillemaud trouve c Jovis Ventia, la Ventia de Jupitcn. Solonium serait, selon Walckenaer (Deux Gaules, I, p. 198), Scillonaz (ou plutôt Seillonas), dans le département de l'Ain. D'après M. Denis Long, tout aussi peu informé des règles de la transformation des mots (op. cit.), Solonium serait Soyons, sur la rive droite du Rhône, dans le département de TArdèche. Adrien de Valois (loc. cit.) avait proposé le lieu appelé la Sone, sur la rive droite de l'Isère, au sud de Saint- MarceUin. M. Lacour {loc. cit.) la place à 10 kilom. à l'ouest de cette ville et de cette rivière, vers les villages de Saint-Antoine, de Montagne et de Montrairail, se fondant sur ce qu'il a découvert dans le cartulaire de l'église de Saint-Barnard de Romans, charte de l'an 944, ce texte : in pago Leviacensi, villa quae dicitur Solo. Une autre charte du même cartulaire désigne la môme localité par ces mots : in loco qui dicitur Sole; il s'agit d'une église de Saint-Christophe cédée par l'abbé de Montmajour, et cette église est ainsi désignée dans une troisième charte du même cartulaire : c Saint-Christophe de Son; elle correspond à l'église paroissiale du village moderne de Montmirail. D'autres ont placé Solonium à Romans. M. Mermet aîné, l'historien de la ville de Vienne, se contente de dire qu'elle était « sur l'Isère, au-dessus de son embouchure dans le Rhône >, ce qui peut convenir également à Romans. Chorier et Dochier {op. cit.) la portent à Saillans, sur la Drôme. M. Delacroix {Statistique du département de la Drame, 1835) déclare que c'est dans la vallée de l'Isère, et non dans celle de la Drôme, qu'il faut chercher Solonium. On ne peut tenir compte de l'opinion d'Aymard du Rivail qui la portait à Selon, près de Saint-Remy en Provence. On a encore proposé Salaise, station du chemin de fer qui précède celle de Saint-Rambert; Salaize, près de Saint- Symphorien d'Ozon (M. Macé, op. cit., voyez plus haut). M. Guillemaud {op. dt., page 102 et suiv.) propose Salagnon, entre Crémieu et Morestrel, au nord de la Tourdu-Pin.
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Pomptiuus ne reçut les honneurs du triomphe à Roiue, qu'en Tannée 54, sept ans après la campagne d'AUobrogie ^
Dès Tannée 60, sous le consulat de Q. Caecilius Métellus Celer et de L. Afranius, les Suèves d'Arioviste avaient franchi le Rhin; les Eduens, que Cicéron appelle <i fratres nostri y>^ étaient aux prises avec eux ; les Séquanes étaient en armes, faisant des excursions sur les terres de la Province. Le Sénat décida que les consuls tireraient au sort les deux Gaules, qu'on ferait de nouvelles levées sans avoir égard aux exemptions, et qu'on enverrait des legaii avec pleine autorité auprès des « cnî' tateSj » c'est-à-dire vers les peuples de Gaule, surtout pour les empêcher de se joindre aux Helvètes : les légats désignés furent Q. Csecilius Métellus-, L. Flaccus, préteur Tannée du consulat de Cicéron, et Lentulus, fils de Clodianus'. Les menaces contre la Province paraissent avoir été moins vives dès le printemps de la même année, car le consul Métellus parut regretter que l'occasion d'im triomphe lui eût été enlevée *.
La Gaule entière était alors (en Tan 60) divisée eu deux fédérations ayant à leur tête, Tune les Eduens, l'autre les Arvernes. Ces peuples se disputaient le protectorat de la Celtique depuis plusieurs années, lorsque des Germains furent engagés comme mercenaires par les Arvernes et les Séquanes. Il y en eut d'abord 15000 qui passèrent le Rhin; « mais bientôt ces hommes rudes et grossiers, séduits et attirés en plus grand nombre par la fertilité des campagnes et les richesses de la
\. Corp. inscript. /«^, I, p. 460 :
c. pomptinus /"... n. pro.pr. A-DCXCix
de aUobrogibns iv. noUy nov.
Celle reslilulion esl cerlaine. Voyez, relativement au relard apporté au triomphe de Pomptinus, Cicéron, Epist. ad Atlic, IV, xvi, 13; ad Quint, fr., III, iv, 6; Dion Cass. , XXXIX, 65 ; cf. Coip. inscript, to^ , 1, p. i6i, col. 1 , ad ann. 700 ; enfln Dnimann, Rom. Geschichle, III, p. 2-28.
2. Ce n'est pas l*ancien consul de 69 qui fut désigné pour la Gaule avec le titre de proconsul {\'oy. Pomponius Mêla, III, 5) ; c'est bien le consul lui-même (Pline, II, LXYii, 4), Q. Csecilius Métellus Celer, puisque Pline le désigne comme collègue de L. Afranius dans le consulat.
3. Cicéron, Epist. ad Att., 1, xix, 2. — Cf. César, Bell. Gall., I, passim.
ARIOVJSTE ET LES SUÈVES EN GAULE
Gaule, s'y trouvèrent au nombre de 120000. Les Ëduens et leurs clients, leur ayant livré deux batailles, éprouvèrent un grand désastre et perdirent toute leur noblesse, leur sénat et leur cavalerie....; ils eu furent même réduits à laisser comme otages chez les Séquanes les hommes les plus considérables de leur cité, à jurer que jamais ils ne les réclameraient et qu'ils ne demanderaient point de secours aux Romains. » Divitiacus seul refusa de se soumettre à ces humiliantes conditions, et il vint à Rome invoquer Tappui du Sénat. « Mais les Séquanes, vainqueurs des Eduens, furent plus maltraités encore que leurs ennemis vaincus : car Arioviste, le chef des Germains, s'établit dans leur pays ; les Suèves s'emparèrent du tiers de leurs terres, — et ces terres passaient pour les plus riches de toute la Gaule ; — puis ils exigèrent bientôt qu'on leur en abandonnât un second tiers, attendu que 24 000 Harudes vinrent se joindre à eux, et qu'il fallait leur faire place en leur procurant les moyens de fixer leur demeure dans cette même région. Les Gaulois se trouvèrent donc menacés d'être peu à peu chassés de leur pays, au fur et à mesure que d'autres Germains viendraient à passer le Rhin.... Arioviste comprima toute résistance après sa victoire de Magetobriga (vers Broyé, au confluent de la Saône et de l'Ognon); il se montra comme un maître fier et cruel, exigeant pour otages les enfants de toute la noblesse*. » Les choses en étaient là vers le commencement de l'an 59, sous le consulat de César, qui reçut du Peuple, pour cinq ans, en vertu de la loi Vatinia^ les provinces des deux Gaules (Cisalpine et Transalpine ou Narbonnaise) et rillyricum , avec sept légions ; le Sénat y ajouta la Gallia Comaia^y qui était à conquérir.
1. César, BeU. GalL, I, 31. — Cf. Dion Cassius, XXXVIII, 34, et Plularque, Vie de César, XIX, 1.
2. Dion Cassius (XXXVIII, 8) ne parle que de quatre légions et ne désigne la Gaule Chevelue que par les mots Tiqv te FaXarfav ttjv èicixciva Tfi>v opûv. Le texte de Paul Orose est plus explicite et plus complet (VI, 7) : « C. Caesare et L. Bibulo consulibus (59), lege Vatinia, Caesari très provinciae cum legionibus septem, in quinquiennium, datae : GaUia Transalpina et CUalpina et lUyricum. GaUiam Comatam postoa Senatus adjecit. >
Nous verrons dans le chapitre suivant quel était, à Farrivée de César, l'état de cette contrée, et dans le chapitre cinquième nous essayerons de retrouver les vestiges de chacune de ses campagnes à travers la Gaule.
CHAPITRE IV
La Gallia Bracata^ habitée par les Gaulois portaut des braies ou culottes, était appelée ainsi chez les Romains, non pour la distinguer du reste de la Transalpine, où ce même usage était répandu, mais de la Cisalpine, désignée sous le nom de Togata et considérée par conséquent comme déjà « romanisée » à Tépoque de César. Nous avons vu que la Galha Bracata répondait exactement, dans la pensée des Romains, à la Narbonnaise. La Gallia Comata était donc pour eux tout le reste de la Gaule, ou la région comprise entre le Rhin, TOcéan, les Pyrénées et la Province, correspondant au pays conquis par César et qui forma ce qu'on appela les « Trois Provinces », Très Provinciae. Les Trois Provinces, qui ne reçurent leur organisation que sous Auguste, Tan 27 avant notre ère, cessèrent alors de représenter Tancienne répartition ethnographique que rappelaient indubitablement, dans César, les noms d'Aquitaine, de Celtique et de Relgique : « Gallia est omnis divisa in partes tresj quarnm unam incolunt Belgae, aliam Aquitani, tertiam qui ipsorum lingua Celtae, postra Galli appellantur^. »
Strabon trace, à son tour, ces grandes lignes qui marquaient les distinctions de races : « Le géographe, dit-il, a le devoir de faire connaître les divisions établies par la nature et l'ethnogra-
BeîLGalL
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phie comme étant plus dignes de mémoire que celles dont les chefs d'Etat s'avisent selon le besoin des temps; pour celles-là il suffit d'une rapide indication; on doit au contraire consacrer aux premières une scrupuleuse description*. » Aussi le géographe d'Amasie s'applique-t-il d'abord à nous faire comprendre la différence qui existait entre l'Aquitaine ethnographique et l'Aquitaine politique d'Auguste : — la première, occupée par « une race différant absolument des Celtes et des Belges par la langue et le type physique, bien plus semblable à celui des habitants de l'Espagne qu'à celui des Celtes* », et comprise <c entre les Pyrénées, l'Océan, les Cévennes et la Garonne^», dont le cours supérieur seulement aurait été par conséquent dépassé, puisque la limite rejoignait, non «les Cévennes », mais les Corbières, ceinture orientale du bassin; — la seconde, l'Aquitaine politique d'Auguste, comprenait, outre le pays que nous venons de délimiter, « les quatorze peuples placés entre la Garonne et la Loire* ». Strabon répète tout ce qui précède au commencement du chapitre 11 du même livre ^. 11 semble qu'un seul peuple de race celtique se trouvât sur la rive gauche de la Garonne inférieure (Gironde), les Bituriges Vivisci^ avec leur emporium de Burdigala (Bordeaux)®. Or, en comptant les peuples nommés par Strabon dans ce second chapitre comme dépendant de la partie de l'Aquitaine politique comprise entre
\* IV, I, 1 : 8aa piev o^v fu^ix&c, duopiarai 6et Xlyetv tov Yccoypafov xoi ova edvtxfi»;, Ston» ^ xs\ (ivi^iiri; écÇia. oaa d'ol T)Ye|A6vic icpbc Toù; xatpov; icoXtTsu^fUvoi dtaraTTovn iroixî),wc, ipxct- XXV EV xe^aXxtcp tic etirr), toO â*àxpi6o0; aXXoi; irotpa^eopr^Téov.
â. IV, I, i : ... Toùc (làv *AxvVt3voÙc TeXl(i>( ÈÇyiXXayiiévovc oO t^ YXfdttv) |t6vov, àXXàxatttf; -o'ctffiaatv, èfi^epstc 'IStjpvt (i&XXov \ l^aXdtTaic.
3. Id., ibid. : ... 'AxuVTavoùç pièv toivuv eXe^ov toù; xà p6peia ttjç nupi^w^ç (tlpr, xaxIx^vTs; xx\ TTjc Ke(i|iévv); liixP* ^P^C 'Uxeavov Ta èvro; rapoOvac icoTa|ioO.
4. Id., ibid. : |'Ax{JiTavot;| TipovéOr^xe Se [o £e6a<TTbc Kaito'ap] Terrotpeoxat^exa eOvi} xSf* ^ETa^ ToO Tapouva xa\ xoO AE^yr^poç noTa{AoO ve|ao(x£v(ii>v.
5. Pour ce qui regarde la différence entre les Aquitains et les autres peuples de la <jaule, Strabon est plus explicite dans ce second passage : t Les Aquitains, dit-il, diffèrent de la race gauloise, çvXou, quant à la constitution des corps,*TàçxacTa9xrSac, et quant à la langue, et ils ressemblent davantage aux habitants de l'Espagne, 'ICripat >. 11 parle, en ce second passage, des quatorze peuples de la race gauloise qui s'étendaient •de la liOire jusqu'aux rives de la Garonne et du Rhône, par conséquent jusqu'à la province de Narbonnaiso.
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la Garonne et la- Loire, on n'en trouve que douze, et, en y ajoutant les Bitu7^îges Viviscij treize : il faut les y comprendre, puisque le texte grec dit en parlant d'eux que, bien que situés dans le pays des Aquitains proprement dits, « ils ne contribuaient pas avec eux », cù (tuvteXcF «yrorç. Ces treize peuples sont les Pictones (Poitou), les Santones (Saintonge), les Bituriges Cuhi (Berri), les Lemovices (Limousin), les Petrocorii (Périgord), les Cadurci (Quercy), les Ruteni (Rouergue), les Arvemi (Auvergne), les Gabali (Gévaudan), les Helvii (Vivarais), les Vellavii (Vêlai), les Segusiavi (Forez), et les Nitiobroges (Ageuois). Pour trouver le quatorzième peuple, il faut : — ou bien y joindre les Ttirones (Touraine), la plus grande partie de leur pays étant en effet au sud de la Loire (il est vrai que les Turones sont compris par Pline et Ptolémée dans la Lyonnaise qui correspond à cette partie de la Celtique qu'on peut nommer transligérine; Strabonne mentionne nulle part ce peuple, et il aurait pu être omis par lui dans son second chapitre) ; ou bien chercher ce quatorzième peuple à côté des Bituriges Viviscij parmi les Celtes du sud de la Garonne (voyez plus bas).
I. — AQUITAINE PROPREMENT DITE
Nous proposant, quant à présent, d'étudier l'Aquitaine telle qu'elle était à l'arrivée de César, c'est-à-dire l'Aquitaine proprement dite, nous n'avons pas à nous occuper d'un État conventionnel postérieur, et nous rendrons à ce pays son caractère ethnographique et ses anciennes limites : Océan, Pyrénées, vallée de la Garonne et ceinture orientale de son bassin supérieur.
Les limites de cette région ainsi déterminées par Strabon, la race qui l'occupait, les Ibères, étant bien connus de nous, puisque nous leur avons consacré le § 1" du chapitre II (tome II), il importe de connaître les peuples qui se trouvaient compris sous le nom d'Aquitains. Et d'abord rien de moins concordant que le témoignage des auteurs quant à leur nombre. Strabon compte
« en Aquitaine plus de vingt petits peuples, peu importants d'ailleurs, la plupart vers TOcéan, quelques-uns dans l'intérieur, d'autres enfin sur les hauteurs des Cévennes qui touchent ail pays des Teetosages* ». Mais, de ces vingt peuples, chiffre approximatif, Strabon n'en noname que trois, et il en mentionne peut-être un quatrième, les Ouesn, auxquels il attribue des thermes fort remarquables avec des eaux « délicieuses à boire-». Des trois autres, il en est un, les Convenae^ qui, nous le savons, doit sa capitale à Pompée et son nom à la circonstance même qui les a rapprochés; dans Strabon, il ne faut donc compter comme devant figurer parmi les Neuf Peuples que les Tarbelli^ les Auscij et le territoire occupé, à une époque relativement récente, par les Convenae.
Par l'inscription d'Hasparren, qui est certainement du temps d'Auguste, nous savons qu'il y avait déjà en Aquitaine neuf peuples principaux, ce qui justifie le nom postérieurement donné à ce pays, nom dont l'origine est certainement fort ancienne, puisque dans les textes du iv"" siècle où il est employé, la Notitia provùiciarum par exemple, ce n'est pas neuf, mais douze peuples qui sont énumérés sous le titre de Novempojndana. L'inscription parfaitement authentique d'HaspaiTeu est en vers ; elle peut se traduire ainsi ^ :
c( Flamine, duumvir, questeur, magister de ce paguSy Vérus, » s'étant acquitté de la charge de délégué auprès de l'empereur
i. IV, lï, I : effti 6è eÔv/| t&v 'AxiJiTavwv tcXsico jxèv twv eucoTt, |itxpx tk xai adoÇs, ti icoV/à (làv TcxptdxeavtTtxdf, rot tï etc Tr,v pLe^éyatav xot\ xct o^xpa Tfi>v K£(i[iiva>v opûv {xl^pt Tcx-too-ocy»i«
2. IV, II, 1. Il scnible^que, dans ce membre de phrase n^^ jxèv t^ nupT,vTj tt,v tô* K(i>vouevà>v 0 cffTt avyxXvdcdv, ev yj n6).cc AoûySouvov xot Ta twv 'OvriTt&v Beppioc» ces derniers mots désignent une localité dépendante du territoire des Convenae^ et ne s'appliquent pas à un peuple distinct. Mais ce texte est fort incertain, et M. Mûller D*a pu rétablir d'une manière satisfaisante.
3. La petite plaque de marbre sur laquelle est gravée cette inscription est aujourd'hui encastrée dans le tympan de l'église d'ilasparren ; elle a été trouvée en 1660, dans les fondations de l'ancien maître autel de cette église. Elle fut communiquée d'abord au Jouifiaî de Trévoux (octobre 1703, n® 173), par le chanoine Veillet. Cf. Mazure {Hist. du Béarn, p. 433); P. de Lagarde (Voyage au pays basque, p. 51, 1835); H. Poydenot, de Bayonne (Revue de numismatique et d'arch, de 1872); François Saint- Maur {Épigraphie des Basses- Pyrénées, Mém. du Congrès scientifique de France, • XXXIX* session tenue à Pau). M. Léon ncnier a expliqué cette inscription, à la séance
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» Auguste, obtint que les Neuf Peuples seraient séparés des » Gaulois. A son retour de Rome, il a élevé cet autel au Génie » du paffus. »
Vérus avait donc été d'abord magister du pagus dont nous ignorons le nom, mais qui devait correspondre à peu près au canton d'Hasparren, lieu où Tautel a été trouvé; puis questeur de la cité dont dépendait ce pagus^ puis duumvirj enfin flamine d'Auguste, toujours dans la même cité, qui devait être celle des Tarbelli j cbef-lieu Aquae Tarbellicae (Dax). Strabon nous apprend* qu'Auguste, dans son organisation de la Gaule, en l'an 27, ayant formé une province de tout le pays compris entre le Rhône, les C-évennes, la Loire et les Pyrénées, en réunissant deux groupes de peuples de race différente, les Ibéro-Aquitains et les Celtes, les avait soumis au même régime, aux mêmes vectigalia^ et que ces deux nationalités si tranchées se trouvaient confondues sous le niveau de la conquête romaine. C'est contre cette confusion qu'ont protesté les Aquitains : ils ont donc délégué auprès d'Auguste un personnage appartenant à Tune des neuf cités ouà l'une des neuf peuplades de l'Aquitaine. Ce personnage, probablement citoyen romain (mais la mesure du vers ne nous a permis de connaître que son cognomen Vérus), et qui était dans sa cité ce qu'on appelait omnibus honoribus fanctus^ obtint de l'Empereur que ces neuf
<lu 11 nov. 1870, (le rAcadéiiiie des inscriplious el l)L>ilcs-]et(res. Notre savant maître I*a publiée de nouveau dans une longue note accompagnant une lettre de Borghesi à M. le D' \V. Henzen (aE;i(i?r<?5 com^l, de Barlol. Borghesi, t. YllI, p. 5l3-54i). Elle est conçue en vers assez peu corrects :
FLAMEN ITEM DVMVIR QVjESTOR (ViE Uè%) PAGIQ-MAGISTER VERVS AD AVGVS TVM LEGATO MV (»/r) NERE PVNCTVS PRO NOVEM OPTI NVIT POPVLIS SE IVNGERE GALLOS {jik) VRBE REDVX GE NIO PAGI HANC DEDICAT ARAM
J. Straijon, IV. i, 1.
peuples, formaDt la Novempopulana^ seraient considérés comme composant un groupe à part et surtout distinct des Gaulois ; il était sans doute originaire du pagus d'Hasparren, et Ton comprend que, satisfait de l'heureux succès de sa mission, il ait 41evé un autel au Genius de son canton. Quels étaient donc les Neuf Peuples qui semblent avoir composé l'Aquitaine au temps de César, et avoir représenté, au nord des Pyrénées, Télément ibérien, pei'sistant encore aujourd'hui dans ce pays? Voyons si, •<léterminer les noms, et l'emplacement de ceux qu'on a dû 4ippeler dans la langue officielle d'alore les Neuf Peuples, Noveni Populi^ ce ne serait pas limiter l'extension des Ibères au nord •des Pyrénées lors de l'arrivée de César. Cette question a une importance ethnographique et historique du premier ordre.
11 est naturel de faire appel d'abord au texte de César luimême : or, les peuples que mentionnent les Commentaires -comme Aquitains sont les suivants : — 1" les Tarbelli^^ mentionnés aussi par Strabon*, Pline', Ptolémée*, et parla Notice des provinces sous le nom de civitas Aquensium ^, qui forma les deux diocèses d!Aquensis et de Lapurdensis (Albret, Marsan, Marenncs, Chalosse, Labourd et partie de la Basse-Navarre); — 2"* les Ausci^y mentionnés encore par Strabon', Pline ^, Ptolémée^, par la Table de Peutinger*^, et la Notice des provinces" (diocèse d'Auch) ; — S'^les Sontiates^^y mentionnés aussi
III
â. IV, II, 1. TcKpSeXXoi. Selon Strabon, ils occupaient le fond du golfe Galatique (golfe •de Gascogne), et leur pays abondait en raines d'or.
3. IV, xxxui (xix), 1. c Tarbelli quattuonignani >, mot qui semble indiquer qua une époque, sans doute voisine de la conquête, leur territoire aura été occupé par uq •détachement de quatre centuries. Au livre XXXI, ii, 1, il est question des Âquae l'arbellicae.
A. II, VII (vi), 9 : Tâp6eXoi. Ils sont placés par Ptoléroée c au-dessous des BUuriges Vivisci >, et s'étendaient, selon lui, jusqu'aux Pyrénées
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i2. César, BelL GalL, III, 20, 2L 22.
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Pline * (environs de Sos, sud-ouest de Nérac) ; — 4^ les ^erriones^ y certainement les mêmes que les Begerri de Plîne' (diocèse de Tarbes, Turba ubi castrum Bigarra^) \ — X>^ les Tarusates^j cités peut-être aussi par Pline sous la forme 7\^ruates^y probablement les mêmes que les Aturenses de la Notice des provinces'', et qui formèrent le diocèse à'Atura (Aire) ; — 6** les Vocates *, seule mention de ce peuple , sans <loute les mêmes que les Vassei de Pline®, les Vasates (Notice •des provinces*^), et que les Basabocates ou, mieux, BasaboiateSj de Pline, pour un des deux noms de ce composé" (Bazadais, diocèse de Bazas); — 7° les Cocosates^^ (vers Castets dans les Liaudes), mentionnés aussi dans Pline ^^, petit peuple** dépendant probablement des Tarbelli : — 8® les Sibiizates *^ seule
César, BeU, GaU,, Hî
6. IV, XXXIII (xix), i. Rien de plus incertain que Torlhograplie de ces noms de Pline; on avait rapproché les LaiusaUi de Pline des Tai^isates de César et des Aturenses de la Notice; mais ce dernier nom nous parait plutôt devoir être comparé (en supposant, bien entendu, une erreur de lecture) à celui des Lactorates des inscriptions <le la Table de Peutinger et de la Notice des provinces. (Voy. plus bas, p. 365 et note 6.)
César, Bell. GaU., III
i3. IV, XXXIII (xix), i : c Cocosates sexsignani»y sans doute parce qu'à un instant donné, il y eut six centuries envoyées en détachement dans TAlbret.
14. D'Anville {Notice de la Gaule, p. 220) s'exprime ainsi : c La position de Cocosa nous indique le canton qu'ils occupaient. » Or l'itinéraire d'Antonin ne porte pas Cocosa, mais Coequosa, sans variantes (édit. Wesseling, p. 456) : c'est une station sur la route des Aquae Tarbellicae (Dax) à Burdigala (Bordeaux), à xvi milles (23 kil. 1/2) de Dax. C'est donc aux environs de Castets, chef-lieu de canton du département des Landes, qu'il convient de chercher cette station de Coequosa, Ia Commission de la Carte des Gaules place, sur sa carte du proconsulat de César et dans son Dictionnaire {Ep. celtique, 1, p. 295), les Cocosates aux environs de Castets, entre Dax et Mimizan, prés de l'étang d'Aureilhan, là où d'Anville proposait de les porter.
15. César, Bell. Gall., III, 27; variantes : Sibusates, Sibulates, Sibutzates. Ce sont
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mention : position inconnue^; — 9** les Elusates'^ cités par Pline' et par la Notice des provinces [Elusa^ Eauze*) ; — 1 O^'les
Gana7i?èi^y seule mention (évidemment sur les rives de la
Garonne supérieure, sans qu'il soit possible de préciser davantage) ; — 11"* les Gates ^j seule mention : position iucoanue ; — IS^'les Ptianii'^j seule mention : position inconnue.
En retranchant les trois derniers noms comme étant des désignations vagues de pays plutôt que des noms de peuples, ou bien comme se rapportant à des peuplades tres-secondaires, il reste neuf peuples cités par César en Aquitaine; mais ils le sont par circonstance : ce n'est pas une liste; il ne faudrait donc pas y voir une énumération complète. On ne doit pas y chercher davantage des peuples répondant à ce que César luimême appelle des civitates^ et qui ont formé un peu plus tard, pendant la période qui commence à Auguste, de véritables cités au sens romain du mot, pour se convertir ensuite en diocèses au iv"" siècle. Il est donc évident que les douze noms des peuples de TAquitaine qui résultent du relevé que nous avons fait dans les Commentaires forment une liste incomplète d'une part, et surabondante de l'autre, en ce qu'elle comprend de petites peuplades qui, n'ayant pas donné naissance à des àvitates au temps d'Auguste, n'ont pas dû figurer parmi les Novem Populi du monument d'Hasparren. De ce nombre sont les SontiateSy dont le territoire était beaucoup trop comprimé entre ceux de Vasates au nord, et des Elusates (Eauze) au sud, pour
pcut-élre les mêmes que les Sybillales de PJine (lV,xx\iii, a/.\ix, 1), quoique d'AnviUe pense le contraire (Notice de la Gaule, p. 605).
i. Valois {Noiitia GalL, p. 52i) estimait que ce peuple devait être cherolié aux environs de Saubusse, sur l'Adour, un peu en aval de Dax.
César, Bell. GalL, III
G. César, Bell. Gali, III, 27; var. : Gauler, Gaites. Aucun manuscrit n*autorise la leçon Garites; par conséquent, l'opinion de d'Anville, qui établit la synonymie du nom de ce peuple avec le comté de Gaure, au diocèse d'Auch {Notice de la Gaule, p. 3i0), n*a aucun fondement.
7. César, Bell. GalL, UI, 27; var. : Phtiani, Pacianii: édit. : Preciani. Nous n*avons donc pas pour ce nom de leçon même probable.
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avoir dû former une cité et plus tard un diocèse (comme cela est arrivé, par exemple, pour les domaines de deux autres peuples, les Vasateset les Elusates^ qui ont donné naissance aux diocèses de Bazas et d'Eauze). Nous exclurons de même les Cocosates (dans les Landes), qui ont dû former une petite peuplade dépendante des Tarhelli et certainement englobée dans le territoire de leur cité au n* siècle, comme le prouve le texte de Ptoléméc*; enfin les Sibuzates, petit peuple mentionné peut-être par Pline sous la forme Sybillates (àSaubusse?), nous paraissent aussi devoir être retranchés. Resteraient donc, sur la liste tirée de César, six peuples pouvant être compris parmi les Novem Populi; ce seraient : 1** les Tarbelli^ S"* les Ausci, 3"* les Bigerriones^ A"" les T arasâtes o\xAiu?^enses{?)j S*" les Elusates et 6"* les VocaieSy en admettant, comme l'ont cru les éditeurs, que ce nom soit le même que Vasates.
11 s'agit donc de trouver dans les autres documents les trois peuples que César n'a pas eu l'occasion de citer. Ces trois peuples pourraient bien avoir été :
1*" Les Convenae^ qui figurent dans Strabon^, dans Pline', dans Ptolémée* et dans la Notifia provinciarum^ ^ et qui ont formé le diocèse de Saint-Bertrand de Cominges.
2** Les LactorateSj qui ont donné leur nom à une province financière, subdivision de la province politique d'Aquitaine, puisque nous avons un procurator provinciae Lactorae^. Ils ont
f . Voy. plus haut, page 362, note 4.
Page 28 : c civitas Convcnarum
6. Cette inscription est datée de Tan 105; elle a élé trouvée à Pérouse et a été publiée par Marini {Fr. Arv., I, p. 5; cf. Orelli, n"3651). Il y est question d*un pro-
CVRAT I PROVINCIARVM • LVGDVNIENSIS (SJc) • ET AQVITANICAE • ITEM LACTORAE j PRAEFECTO • ANNONAE • PRAEFECTO • AEGYPTI, etc. Donc ce pro-
curator cuniula le service «les finances dans les provinces impériales de Lyonnaise, d'Aquitaine et de Lectoure; donc la province politique dWquitaine était, au commencement du règne de Trajan, subdivisée, au point de vue financier, en deux provinces, cl c'est l'Aquitaine proprement dite qui prend le nom de province d3 Lactora. — On a même un Praefectus lac\tOKae, ubi census |accbpit, dans une inscription datée du règne d'Auguste; ce qui confirme celle d'Hasparren et montre la conséquence du fait énoncé dans cette dernière. (Voy. page 360, note 3, et voy. plus bas.)
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formé la civitas Lactoratium^ ^ puis le diocèse de Lectoure (Armagnac). Nous croyons reconnaître les Lactorates dans les Lacttisates de Pline *.
S"" Les Deiieharnenses y dont la civitas figure dans la Notice des provinces), mais qui sont peut-être mentionnés déjà dans Pline sous le nom, très-probablement altéré, de Veyiami pour Venarnij Denami (voy. plus bas). Ce nom a d'ailleurs une physionomie euskarienne, c'est-à-dire ibérienne, et il a été imposé à toute la région {Beneharnum, d'où Ton a fait Béarn). L'extension que devait avoir cet ancien peuple a pu donner lieu à la création de deux cités (Notice des provinces), celle des BenehaimenseSj diocèse de Benehaniumj et celle des Oloro- Ne?ises, diocèse d'Oloron. Mais, ce dernier nom devant s'écrire Iluronenses (à'Ihfro), n'est pas moins ancien que le précédeflt, et, comme ce peuple donna également naissance à une cité, puis à un diocèse, il nous parait plus naturel de retrancher du domaine des Neuf Peuples les Vasates comme trop éloignés du groupe, et de considérer les Beneharnenses et les Iluronenses^ comme formant deux peuples distincts, ayant dû faire tous deux partie de la confédération des Novem Populi.
Nous ne parlons pas des BoateSj qui ont formé une tîité au iv*" siècle, mais qui étaient probablement contigus aux Bitiiriges Vivisci et dont le nom rappelait les Gaulois Boiiy situés sur les bords de l'étang d'Arcachon ; ils ne sauraient, à ce double titre, avoir été compris parmi les Ibères-Aquitains. Nous ne comprendrons pas non plus parmi les Novem PopvU les Consorani des bords de l'Ariége, quoiqu'ils forment dans la Notice des provinces une des douze cités de la Novenipopulana (diocèse du Conserans), parce qu'ils sont trop éloignés à l'est, étant situés au delà de la Garonne, Pline les compte à la fois parmi les peuples de la Narbonnaise ^ et parmi ceux
i. Noiitia prov., p. 28.
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de TAquîtaine*. S'ils ont en eflTet été compris dans la Province, comme nous le croyons, il n'y a pas lieu de les faire figurer parmi les peuples de l'Aquitaine.
Nous croyons donc que la liste ethnographique des Novein Populi ibériens de l'Aquitaine, à l'époque de César et d'Auguste, doit être arrêtée comme suit :
1** Les Tarbelli (avec la petite peuplade des Cocosates), ayant pour chef-lieu les Aquae Ta?*bellicaej et comprenant tout le pays qui forma les diocèses Aquensis (de Dax) et Lapurde^isis (de Bayonne), avec les localités de Segosa^ de Mosconnum^ de ?iOrdi et de Carasa ; ce qui correspond à l'Albret, au Marsan, aux Marennes, au Labourd ou Lampourdan et à une partie de la Basse-Navarre, soit toute la portion occidentale des départements des Landes et des Basses-Pyrénées.
.2** Les Tarusates ou Aturenses (?), avec la villa diAdura (Aire) sur l'Adour, occupant un territoire correspondant au diocèse Aturensis, et comprenant le Chalosse, le Gabardan occidental et quelques terres de TEstarac (est du département des Landes et ouest de celui du Gers).
3** Les EhisateSj ayant pour clients les Soniiates (?), qui formèrent avec eux la cité, puis le diocèse A'Elusa (Eauze) ; pays qui correspond au Gabardan oriental, au Condomois, à la portion septentrionale du Fesenzac et à la portion occidentale de l'Armagnac.
4'' Les Lac forâtes y cité, puis diocèse de Lactora (Lectoure), répondant à la plus grande partie de l'Armagnac et de la Lomagne, nord-est du département du Gers et partie sud-est de celui de Tarn-et-Garonne .
S"" Les Ausciy avec la ville ibère à'Eliberris (Aucb) pour capitale, cité, puis diocèse d'Auch (Estarac et Magnoac), partie méridionale du département du Gers.
6** Les BenamenseSj Venaimi ou Beneharnenses j avec Benarnum ou Beneharnum (Lescar, un peu au N. 0. de Pau) pour
IV, xxxiu (xix), 1 : c Conwvmni
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centre, et qui ont formé le diocèse de même nom, correspondant à la Soûle, partie N. 0. du département des Basses- Pyrénées.
7** Les Iluronenses on Oloronenses, avec Iluro pour centre, correspondent à la cité de même nom, plus tard diocèse d'Oloron {OscidateSj Oski-Dates de Pline, Datii de Ptolémée ?).
S"" Les Bigerriones^ Begeri, Bigorre, cité, puis diocèse de même nom (plus tard diocèse de Tarbes), correspondant, à peu de chose près, au département des Hautes-Pyrénées, avec le chef-lieu Bigarra^ qui serait Cieutat, d'après M. Longnon.
9"* Les Co7ivenae (plus tard cité, puis diocèse de même nom), qui occupaient la vallée supérieure de la Garonne, avec Zt/jrdunum Convenarum pour chef-lieu, ce qui correspond au.Nébouzan, au Cominges et à TAlmezan. Ils s'étendaient, au nord, jusqu^à Calagurris (vers Cazères), où devait commencer le territoire des Volcae Tectosages de la Province.
Les Novem Populi Ibères occupaient donc, au nord des Pyrénées, à Tépoque de l'arrivée de César, un pays correspondant, avec une remarquable précision, à l'ancienne Gascogne et à la Navarre française ou Béarn. En effet, quoi qu'en disent César, Strabon, Pline et Mêla*, ils ne devaient point toucher à la Garonne, sauf dans la partie supérieure de son cours. Les fleuves — nous l'avons dit — n'ont jamais été des limites ethnographiques. Entre les derniers rameaux des monts de l'Aquitaine et la chaîne du Limousin, devaient habiter, mais sur la rive gauche surtout, les populations mixtes ibéro-galliqucs. Nous n'hésitons donc pas à regarder les deux provinces de Gascogne et de Béarn comme offrant l'étendue exacte, — non de la Novempopulana du iv* siècle, laquelle comprenait douze peuples et n'était qu'une circonscription conventionnelle et administrative, — mais de l'ancien domaine de ces Novem Populi, représentant les restes de la race des Ibères-Aquitains proprement dits, qui n'avaient pas voulu être assimilés aux Gaulois et qui
\ . m, 2 : € A Pyrenaeo ad Garumnam Aquitani. >
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avaient imploré d'Auguste, sinon leur autonomie, du moins le souvenir de leur nationalité, le droit de n'être pas confondus avec les Gaulois et de ne pas payer les vectigalia avec eux ni comme eux, ainsi qu'en témoignent Strabon*, Tinscriplion d'Hasparren et celle de L. Volusénus Clémens *.
Strabon ne parle pas des Novem Populide l'Aquitaine, il dit seulement qu'il y avait en ce pays « plus de vingt petits peuples
1. Strabon (IV, ii, 1) dit, en parlant des Bituriges Vivisci^ que c'est la seule nation qui soit étrangère en Aquitaine, et il ajoute : xài où ouvTeXeî aCxot; ((xvvreXeîv signifie c con- Iribuer avec»).
2. Cette inscription trouvée en Ombrie, et si intéressante pour notre pays, a été lue et restituée par Borghesi et par M. Léon Renier de la manière suivante (voy. Borghesi, ŒuvreSy VI t. II, p. 543 et note) :
L-VOLVSENO L. Volusmo L-P-CLV- CLEMENTI (NT Mes) L. f{U.), Clu{8tumina tribu), Clementi,
TRIB • MIL • PRAEP trib{uno) mil{itum)y praef{ecto)
EQVIT-PRAEP-TIR equit{um)y praef{ecto) tir{(mum)
G A L L • N A 1 llllllllllllllllllllllllllllll Gall{iae) Nar[boneny
SIS- P Ulllllllllllllllllllllllllllllllllllllllll sis, pti_aef{eclo) lacy
N o i||||||||||||||i|||||||||||||llllllllllllllllllllllll {ty)îiae ubi censu$]
ACCEPIT-Missvs-A accepit, missus a
Divo-AVG- HIC -CVM Divo Âug(usto). Hic, cum
MiTTER'E-VR-A-Tl-CAES-iVG mitteretur a Ti, Caes{are) Aug{u8to) IN • AEGYPT • AD • IVR • DICT in Aegypt{um) ad juîiis) dict(ionem),
DECESSIT • PROVINC decessit provinc(ia)
AQVITANIA Aquitania.
Cénotaphe, c À Lucius Volusénus Clémens, fils de Lucius, inscrit dans la tribu Clustumina, tribun des soldats, préfet de cavalerie, préfet des recrues de la Gaule Narbounaise, préfet à Lectoure, où il a reçu le cens, ayant été envoyé à cet effet par le divin Auguste. C'est en ce pays, alors même qu'il était envoyé, par Tibère César Auguste, en Egypte pour y exercer les fonctions de juridicus, qu'il mourut, étant encore dans la province d'Aquitaine. »
Ainsi l'inscription d'Hasparren nous a appris que Vérus, avait été envoyé par les Neuf Peuples ibéro-aqui tains auprès de l'empereur Auguste pour obtenir qu'ils fissent un groupe à part, distinct des Gaulois, et que sa mission avait réussi. Strabon nous dit qu'ils c contribuaient à part >, et le cénotaphe de Volusénus, doctement interprété et judicieusement rapproché par M. L. Renier de l'autel d'Hasparren, nous apprend que l'epipereur Auguste avait, conformément à la demande de Vérus et à la promesse qu'il avait faite à ce délégué des Novem Populi, envoyé L. Volusénus Clémens (chargé précédemment de conduire les recrues faites en Narbonnaise) pour y recevoir la déclaration du cens dans la subdivision de la province d'Aquitaine appelée pays des Neuf Peuples ou de Lectoure. L'inscription dePérouse dont il est parlé plus haut (p. 365, note 6) nous apprend à son tour que cet usage s'est conservé, et que, sous Trajan, il y avait un procurateur spécialement chargé de lever les impôts chez les Ibéro-Aquitains de la province financière de Lectoure.
peu importants* ». Mais il n'en nomme que trois : les TarbeUi, les Convenae et les Ausci.
Mêla ne parle que d'un seul, « le plus important », les Attëci-.
Pline en mentionnp un grand nombre^, parmi lesquels ou peut retrouver, sans difficulté, huit des Novem Populi. Ce sont: 1** les Convenae j 2*" les Begei^ri^ S"* les Tarbelli^ 4** IosAîmci, S"" les Toruates (pour Tarusates et plus tard Aturensei)^ 6^ les Fjitusates (pour Lactorates)^ 7*" les Eludâtes ^ 8** les Venami pour Venami {Benami)j qui sont très-probablement les mêmes que les Benamenses. Manquent donc les Iluronenses.
11 est cependant bien difficile d'admettre une omission de cette gravité dans une liste aussi longue et que Pline a dû copier ou faire copier sur VOrbispictus du portique de Polla et dans les Commentaires d'Agrippa. C'est en efiet de beaucoup la plus importante de toutes les énumérations qui nous sont parvenues des peuples de l'Aquitaine, et il y a toute apparence qu'elle était complète ; mais il est évident que celui qui en a levé la copie, probablement d'après les documents officiels, l'a fait avec une grande négligence, d'abord quant à l'orthographe des noms (car c'est au premier copiste qu'il faut imputer ces erreure, lc5 manuscrits étant d'accord, sauf pour sept de ces noms), ensuite quant à la confusion inintelligente qui règne entre ces peuples grands et petits, lien est en efiot qui, d'après tous les autres témoignages, avaient une certaine importance, comme les Tarbelli et les Ausci; d'autres que nous savons n'avoir été que des peuplades secondaires et qui doivent être considérés comme ayant été les clients des premiers. La liste de Pline les donne tous en bloc, sans distinction aucune. Son cadre est, il est vrai, la province politique d'Aquitaine et comprend aussi par conséquent les peuples situés entre la Garonne et la Loire ; mais ces der^ niers sont énumérés pêle-mêle avec les Aquitains proprement dits. En tout cas, pas un des noms de sa liste n'a de rapport
1. Strabon, ibid, : taz\ tï ^Ovyj twv 'AxUixavcov tù.v.^ù ixèv ttbv £rxo7t, ixixpi ti xa\ a6o;a«
2. m, 2 : c Aquitanorum clarissimi suiit Ausci > ; cl plus bas : c in AtisciSy Elim*
berrum^y pour Eliberris.
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avec celui des IluronenseSy dont nous rapprocherons toutefois, — non pas le nom, — mais l'emplacement du moins de celui que devaient occuper deux peuples nommés par Pline : les Bele7idi et les Oscidates Montani. Il faut remarquer en effet que toutes les pentes supérieures du versant pyrénéens septentrional sont déjà occupées par les Convenae (Cominges), les Bigerriones (Bigorre), les Benaniefises (vallée du gave de Pau) et les Tarbelli (Pyrénées occidentales),' — peuples qui figurent à la fois dans Pline et sur la liste des Neuf Peuples ; — il en résulte que deux hautes vallées seulement sont disponibles, ce sont celles d'Aspe et d'Ossau, qui se réunissent pour former celle d'Oloron : C'est bien là qu'étaient les Iluronenses ; c'est là aussi que devaient se trouver les « Belendi^, saltus Pyrenaeus », et les « Oscidates Montani » de Pline, puisque partout ailleurs la place est prise. Les Oscidates Campestres devaient être naturellement au-dessous*. Nous reviendrons plus bas sur les Oscidates ^ à propos de Ptolémée.
Dans Pline, on doit remarquer aussi deux peuplades mentionnées par César : les Cocosates, que nous avons considérés comme clients des Tarbelli ; et les SottiateSj dont nous avons fait les clients des Elusates, Cette liste n'a d'ailleurs aucun caractère ethnographique, et il semble qu'on y ait confondu avec intention les peuples de parenté celtique avec ceux dont l'origine était ibérienne. D'autre part, Pline, contrairement à son usage, ne suit ici ni l'ordre alphabétique, ni l'ordre géographique. Son énumération commence par deux noms inconnus : les Ambilatri et les A?iagnutes: le premier n'est peut-être qu'un qualificatif du
1. Valois {Notitia Gall.y p. 524, à Tart. Sibutzates) croit retrouver le nom des Belendi dans Belin, cheMieu de canton du département des Landes, sur le Leyre. n n*est pas besoin d'appuyer sur le peu de valeur de ce rapprochement. D' An ville (^o//c« de la Gaule, p. 147) a retrouvé, dans des titres du moyen âge, Belinuniy Pans Belini; mais que peuvent prouver ces fausses analogies?
2. D'Anville. qui écrit ce nom Osquidates (Notice de la GaulCy p. 510), propose la vallée d'Ossau pour emplacement des Oscidates Montani. On sait que c'est précisément celle qu'arrose le gave d'Oloron. Celte fois encore l'analogie probable des positions amène ce géographe a un résultat conforme à notre conjecture, bien qu'elle ait un point de départ différent.
second, et signifie que les Andgnvtes étaient situés « des deux côtés » 9 soit d*un fleuve, soit d'une montagne* : nous ne savons même pas s'ils étaient au nord ou au sud de la Garonne^; puis viennent les Pictones^ les Santoni (pour Santones) liberi, les Bituriges liberi surnommés Vivisci. Il semble donc que, dans ce début, un certain ordre soit observé et que la liste procède, pour les peuples de la côte, du nord au sud, ce qui donnerait quelque apparence de fondement à l'hypothèse de M. de La Fontenelle de Vaudoré, qui place les Anagnutes au pays de Retz, voisin de la Loire ^. On lit ensuite dans Pline : c< Aqtiitani iinde nomen provinciae. » Nous croyons que le premier mot est un titre qu'il faut isoler: AQUITANI, les noms qui suivent appartenant en effet à l'Aquitaine ibérique, sauf que « les Sediboviates », voisins des Bituriges Vivisci (voy . plus bas), peuvent être considérés, sinon commodes Gaulois purs, tout au moins comme une peuplade mixte, moitié gauloise, moitié ibérienne. Nous y reviendrons tout à l'heure. A partir de ce nom, il n'y a plus aucun ordre dans le texte latin ; nous sommes transportés des bords de l'Océan aux sources de la Garonne : « mox in oppidum contin-buti Convenae » ; puis nous suivons la pente des Pyrénées de l'est à l'ouest : «Begerri (Bigorre) » ; de là nous sautons au pays de Labourd dans les Basses-Pyrénées : « Tarbelli quattuorsignani » ; nous remontons ensuite vers le nord : « Cocosates sexsigna?n ». A partir de ce point, il est impossible de découvrir dans la succession des noms géographiques de Pline autre chose que la plus complète confusion. Nous remarquons beaucoup plus loin les Basaboiates^ dont il a été parlé plus hhut, et
1. Nous avons de même, dans la Table alimentaire âi% Veleia, X^pagu^ Ambitrebius, exprimant la position de ce canlon des deux côtés de la Trébie (voy. notre De Tab, alim., p. 52-57). Walckenaer, se fondant toujours sur des analogies inadmissibles, place les Ambilatri aux environs de Mirebeau et de Châtellerault, sous le prétexte qu'on trouve en ce pays les localités d'Amberre et de Saint-Genest d'Ambîerne {Gèogr, des Gaules, t. H, p. 244).
2. Walckenacr place les Anagnutes à Agnosdans les Basses-Pyrénées (Deux Gcmles, t. II, p. 243). La Commission de la Carte des Gaules ne se prononce pas {Dict.y Époque celtique, p. 56-57).
3. Cet archéologue les établit entre TOcéan et les sources de la Sèvre Nantaise. Voy. son opinion citée par le Dict. archéol, de la Gaule, Époque celtique, t. I, p. 57.
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que Ton doit rapprocher des Sediboviates^ . Le second terme de ces deux noms composés est évidemment le même : Boiates et Boviates sont identiques. Ils semblent devoir se décomposer en Sedi-Boiates ; Vasate-Boiates. D'autre part, les Fiw^^i* de Pline représentent certainement les VasateSj qui correspondent à la Civitas Vasatica de la Notice des provinces, cité qui a formé le diocèse de Bazas, à cheval sur la Garonne ; c'est même pour cette raison que nous n'avons pas rangé ce peuple — le même sans doute que les Vocales de César — dans l'Aquitaine ibérique, et que nous l'avons compté parmi les populations mixtes limitrophes des deux races. Si les Basaboviales ne peuvent être cherchés loin du diocèse de Bazas, il faut se rappeler, d'autre part, qu'un groupe de Boii s'était certainement localisé aux environs de l'étang d'Arcachon, au sud des Bituriges Vivisci (Bordelais) et des Medidli (Médoc), car nous retrouvons ses traces : 1"* dans l'Itinéraire d'Antonin, 2"" dans une lettre de saint Paulin à Ausone, 3"* dans les inscriptions, 4*" enfin dans la Notice des provinces, sous les formes : « [ad] Boios^ », « Boii» y localité connue pour ses bois de pins*, c< Boias civis^ » ou « Jupiter Boius^ »,
Saint Paulin, EpisL m ad Auson
€ An tibi me, domine illustris, si scribere sit mens, Qua regione habites, placeat reticere nitentem Burdigalam et piceos malis describere Boios. >
5. Inscription découverte en 1832 et conservée au musée de Bordeaux (Dict. arch. de la GaïUe, Époque celtique j t. I, p. 170) :
c Aux Dieux Mânes
de Saturninus Privatus,
AN XXXVII
et âgé de trente-sept ans. >
6* Voyez Tinscription récemment découverte u Bordeaux et publiée dans le
enfin acivitas Boatium^ ». Il nous paraît donc très-probable que les Sedi-Boviates\ et les Vasate-Boviates de Pline, qui ne seraient autres qu'une tribu des Bon, désignaient une peuplade mixte, dépendant d'abord sans doute des Bituriges Vivisci et des Vassei ou Vasates proprement dits, et occupant, au i^"" siècle, un territoire compris entre Bordeaux, Tétang ou plutôt le golfe d'Arcachon, et Bazas ; que cette peuplade mixte dut former plus tard la cité des Borates^ avant Tépoque toutefois où fut dressée la Notice des provinces, ainsi qu'en témoignent les inscriptions de Bordeaux. Mais cette cité, comme celles de Burdigala, des Vasates et des Nitiohroges^ formant comme une sorte de marche ethnographique entre l'Aquitaine Ibérique et la Celtique, était assurément en dehors de la première et présentait beaucoup plus d'affinités avec la seconde.
Dans la liste de Pline nous rencontrons un certain nombre de petites peuplades qu'il est impossible de localiser. Les noms des unes nous sont parvenus sans doute assez exactement, si l'on fait quelque fond sur l'unanimité des manuscrits qui nous les donnent sans variantes : tels sont ceux des (hiobrisates y — des Monesiy dont la position dépend de celle des Belendij situés.
Dictionnaire archéologique de la Gaule, Epoque celtique y tome I<^% page 173 :
I • O . M J{ovi) (Xptimo) Miaximo)
BOl • 'E'RIVS • VN (RTI liés) Boi{ati), Boi{o) vel Boi{orum), Teriiui, AGI • p • EX • ^ST. Unagi f(iliu8), ex te»t{amento)
PON • IVSSIT • MATV (MA liés) pon(i) jussit, MatU'
GENVS • 3^ MATV (MA liés) getiuê et Matu-
TO • P • CVRAVER tOy /(i7tt), curaver{unt).
1. Notit. Provinc, édil. Guérard, p. 28. Les variantes portent : c Boatium, quodest BoitiSTi, € Boasium, quod est Boimiu, Burdigalensi », c Bohatium », c Boasium, quod est Boius in Burdcgalense >, € Boaccensium, ïd est Boiis^, tBoacium^ id est Boiis », < Boatium, id est Burdegalis », c Boasium *. — Scaliger {in Auson,, 2* édit.) et Valois avaient placé Ivicivitas Bolatium à Bayonne, et dans le Lampourdan, aux environs de Bayonne (Notit. GalL, p. 261-262, art. Lapurdum)\ on s*étonne que celte opinion, fondée seulement sur la fausse analogie de Bayonne avec le nom Boiates, ait été un instant adoptée par la Commission de la Carte des Gaules {Carte itin. provisoire en 4 feuilles). D*Anville porte, avec plus de raison, cette cité vers la Teste de Buch et aux environs de rétang d'Arcachon (Notice delà Gaule, p. 168-169); mais la localité appelée J9oii, dans Vltinéraire, ne pouvait être aussi éloignée de Bordeaux, car la Teste de Buch est à plus de 40 kilomètres de cette ville, et nous avons vu que Boii n'en était qu*à !23, d'après Vltinéraire d'Antonin,
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nous l'avons vu plus haut, dans le sol tus Pyrenaeus; or ce salttis Pyrenaeus ici désigné ne pouvait guère Vécarter des pentes qui dominent les vallées d'Aspe et d'Ossau, tout le reste du revers septentrional de la chaîne étant occupé par les Co7ive7iaey les Bigerriones^ les Venami ou Benamenses y et les Tarhelli. I^es Belendiy étant approximativement fixés au sud du Béarn, et les Monesi étant situés au-dessous de ces derniers, « i7ifra », ces deux peuplades devaient se trouver vers les vallées du gave d'Oloron et du gave de Pau*. Les noms des SybUlates"^ (peut-être est-ce le nom altéré des Sibuzates de César) ^, des Ve liât es, des Bercorcates^ et des Onobrisates nous sont parvenus également sans variantes. 11 n'en est pas de même des Camponi^ que d'Anville place dans la vallée de Campan®, des P'mpedunni^j des Lassuni^, des Siœcases^ et des Sennates^^. Nous reviendrons plus bas sur les Oscidates Montmii et sur les Oscidates Campestres; mais nous pouvons dès à présent, en nous renfermant dans les données fournies par le seul texte de Pline, appliquer, aux premiers surtout, les observations que nous avons faites sur les Belendi et les Monesi : c'est-à-dire qu'il convient de
i. Pour ce qui regarde les Monesi, d'Anville s'exprime ainsi (Notice de la Gaule, p. 463) : f On reconnaît leur nom dans celui de Monein, entre Pau et Navarreins >. Sans attacher une grande importance à ce rapprochement, l'emplacement que d'Anville a été amené à attribuer à ce peuple par d'autres raisons que nous est celui-là môme que nous proposerions.
t. D'Anville {Notice de la Gaule, p. 605) découvre un rapport entre le nom de ce peuple (qu'il écrit mal Sibyllates au lieu de Sybillates) et celui de la Vallis Subola, qui figure au chapitre Lxxviii de Frédégaire, dans le récit de l'expédition des Francs contre les Vascons, sous Dagobert. Le nom des vicomtes de Sûbola s'était conservé, au temps de d'An ville, dans les titres de l'abbaye de Sauvelade, au diocèse de Lescar.
3. Ce n'est pas l'opinion de d'Anville (Notice de la Gaule, p.* 605).
4. Les différentes conjectures auxquelles se sont livrés les géographes modernes à l'aide des prétendus rapports de noms modernes avec les noms anciens ont été consignées dans le Dictionn, archéol. de la Gaule, Époque celtique (I, p. 144) : ils ne nous paraissent avoir aucune valeur : Biscarosse, Bercouats, Barcou, etc., n'ont point d'analogie sérieuse avec Bercorcates.
Belendi, Monesi, Oscidates (Osci-Daies) Mantani et Cam
pestres [tenant peut-être la place des i/uron^n5^<].
n. [peuplades secondaires dont la position est douteuse ou inconnue.]
NOMS SANS variantes:
Sybillates, Vellate$, BercorcateSy Onobrisates.
leçons douteuses:
Camponiy Pinpedunni, La$suni, Suceuses; Sennates.
PEUPLES limitrophes DES IBÈRES-AQUITAINS.
Bituriges Vivisci (Gaulois).
Vassei [pour Vasates] — (Ibéro-Celtes ?).
Sediboviates, Basaboiates, peuples mixtes, comme l'indiquent leurs noms,
composés, pour ce dernier du moins, des noms Boii (Gaulois) et Vasai^
(Ibéro-Celtes?).
Nitiobroges (Gaulois).
Ptolémée — ainsi que Pline, Mêla et Strabon lui-même — ne comnaît que l'Aquitaine administrative, c'est-à-dire conventionnelle, limitée au nord par la Loire. 11 suit d'abord le même ordre que Pline pour les cités ou peuples de la côte : Pictones^
1 . Il faut remarquer que Pline commence ainsi son énumération : c Aquitmicoi sunt >, etc.; puis, plus bas : t Aquitani, unde nomcn provinciae. » Dans le premier passage, il s'agit de la division politique d'Auguste, c'est-à>dire de l'Aquitaine, comprenant, outre les Aquitains proprement dits, les quatorze peuples situés entre la Garonne et la Loire; et dans le second passage, il semble bien désigner les Aquitains proprement dits, c'esl-à-dirc les Ibères cispyrénéens.
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, SantoneSj Bituriges Viviscij Tarbelli; mais, des Novem Populi de TAquitaine ethnographique, il ne mentionne que les Ausciy les Convenae (KofjiouEvoi) et les Tarbelli^. 11 ne faudrait pas en conclure qu'au second siècle de notre ère il n'y eût plus que trois cités dans la Novempopulanay lorsque nous en comptons neuf sous Auguste et douze au temps de Théodose : il est évident qu'il y a sur ce point une lacune considérable dans les tables du géographe alexandrin. Parmi les peuples limitrophes du nord de l'Aquitaine ibérique, on y retrouve les Bituriges Vivisci, les Vassarii (pvaa^ipioi)^ qui sont les Fa6rt/â?(?d'AmmienMarcellin', les Vasates de la Notice et les Vassei de Plhie^ (Ptolémée nous a conservé le nom gaulois de leur chef-lieu, Cossium, Bazas); il cite encore les Nitiobinges ou Nitiobroges (Agenois). Quant aux Data avec leur capitale Tasta^ ils étaient situés évidemment non pas a au-dessous des Gabali^r>j c'est-à-dire du Gévau-
XV, XI
3. M. Luchaire {De lingua aquitan.y p. 11) considère le nom de ce peuple comme ibéro-aquitain : 1° parce que les Vasatei ont toujours été, dit-il, comptés comme peuple d'Aquitaine; 2» parce que dans la langue basque, bas, basa signifie un « lieu babité, uu village >, et qu'on rencontre fréquemment dans le pays basque les dénominations de basa-burce, c tète du village»; basa-baren, c partie élevée du village». Mais la première raison ne repose pas sur un fondement géographique très-solide, car c'est dans l'Aquitaine politique surtout que les Vasates sont compris par les géographes qui les ont cités; quant à la seconde, elle s'appuie sur une rencontre probablement fortuite du mot basque basa avec le nom de ce peuple. Le jeune savant ne méconnaît pas d'ailleurs le rapport évident du nom Vasates avec la racine indo-européenne vaSy et rimportance de ce préfixe dans le vocabulaire géographique de la Gaule : dans Vassogalatef pour ne citer qu'un exemple, que nous savons avoir désigné le temple de Mercure Arverne, qui était certainement le plus célèbre de toute la Celtique. Voyez, dans Grégoire de Tours (Hist. Francor.y I, 30), le récit de la destruction par les Alamans, sous le règne de Valérien et de Gallien, de ce temple, c delubrum illud quod gallica lingua Vasso Galate vocant ». Cf. l 'article de M. Hobert Mowat sur ce texte {Revue archéol. de décembre 1875, t. XXX de la nouvelle série, p. 359-372). — Selon M. d'Arhois de Jubainville {Rev. arch., de mai 1875, t. XXIX, p. 326), vasso-s devrait se comparer au vieux gallois gnas, « puer y setDus ». On écrit aujourd'hui gwas, c jeune bomme, domestique ». Vassos semble identique au sanscrit watsa-Sy c enfant » et < veau ». Le thème wasso se montre dans les composés Dago-vassiiSy Vasso-rix, — Bans tous les cas, nous sommes en présence d'un terme gaulois. On trouve dans le ^ieil irlandais la racine vas dans l'adverbe composé i-foSy « à la maison » ; fus égale ^astUy datif d'un thème irlandais vastu, identique au grec àaTu, avec le digamma Fà'dTu,
« ville ». (D'Arbois de Jubainville, Lettre inéditey du 16 octobre 1877.) 4. Il, Vll (Vl), 17 : xa\ uuo (iièv xouç ra6âXou;, AaTioi xa\ n'jXic Tâ<rra.
dan, ce qui les rejetterait dans la Province *; non pas même sur les bords de la Garonne vers les NitiobrogeSj au confluent du Tarn avec cette rivière, où les portent Forbiger* et la carte de Spruner et Menke^, — mais bien plutôt dans l'Aquitaine proprement dite. Valois* a été frappé, et avec raison, quoi qu'en dise d'Anville^, de Tanalogie de ce nom de Aorcot avec celui des Osci-Datesde Pline, mot évidemment composé de deux noms géographiques, dont le premier semble pouvoir s'identifier avec celui de la vallée d'Ossau, comme nous l'avons remarqué plus haut, d'après d'Anville®. 11^ est bien difficile d'admettre que ce ne soit pas une civitas que Ptolémée ait désignée par le nom du peuple et de sa capitale, ^oXcç Tiaxa. C'est la forme constante observée dans ses tables, et l'on peut se convaincre facilement que, pour le reste de la Gaule, chaque nom de peuple suivi du mot ttoXcç correspond à une cité romaine avec son chef-lieu. Si les Datïi doivent être rapprochés des Osci-Dales Montani et des Osci-Dates Campestres de Pline, leur domaine aurait compris surtout les vallées d'Ossau et d'Osse, arrosées et creusées par le gave d'Ossau, et le gave d'Aspc, réunis, à Oloron, pour former le gave de même nom, qui, coulant dans une vallée plus spacieuse, aurait pu offrir un asile aux Oscidates Campestres; mais aucun nom, dans ce pays, ne rappelle celui de Tasta: le fameux pic d'Estats, le plus haut sommet des Pyrénées centrales, et le col d'Estats, qui porte sans doute un nom moderne, est en outre fort loin de là, dans le département
1. Et non pas dans le nord du Uouerguc, comme le dit Walckenaer (D<»^ (?<itt2es, II, p. 243).
Notice de la Gaule, p. 510, à Tarticle Osquidates {sic
G. Valois (/oc. cit., p. 32, col. 1) néglige cette remarquable analogie pour adopter celle de la rivière qui passe à Montesquiou du Fesenzac, la Losse, affluent de la Daïse, qu'il écrit TOsse : il croit que c'est la Losse qui se jette dans la Garonne et reçoit la Gélise et la Baîse; enfin il découvre un rapport entre Montesquiou et Tasta{\), le cheflieu que Ptolémée donne aux Datii. On comprendrait plutôt Tasque, sur TArros, qui n'est éloigné que de 25 kilomètres de Montesquiou ; encore faudrait-il qu'au moins an des manuscrits de Ptolémée donnât Ta(rxa, mais tous donnent Tâaxa.
I/AQUITAINE D'AMMIEN MARCELLIN
de TAriége. Quoi qu'il en soit, les IluronemeSy dont le nom ibère ne se retrouve avant le iv® siècle que sur la borne milliaire du col de Somport, ILVRO, n'en sont pas moins, à nos yeux, un des Novem Populi du temps d'Auguste (voy. plus haut, page 366) et ont bien pu porter aussi le nom gallo-latin de Datiiy Dates (qui entre dans la composition du nom Osci-Dates dont le premier mot peut être rapproché du nom ibère Ausci et s'écrire plus tard par corruption 0^67*, d'où serait venu Ossau), former enfin la cité dont parle Ptolémée, avec lui chef-lieu différent d'//«/ro, chef-lieu dont le nom gaulois aurait été Tdsta.
Ammicn Marcellin est un guide précieux pour l'époque qui nous occupe, car, bien qu'il ait achevé ses histoires vers l'an 380, longtemps après la mort de l'empereur Julien, dont il avait été, comme on sait, l'aide de camp, — il a puisé les renseignements géographiques qu'il nous fournit dans son livre XV, sur la Gaule, aux écrits de Timagène, ainsi qu'il nous l'apprend luimême, et Timagène, qui écrivait au i®' siècle avant notre ère, avait réuni avec le plus grand soin les traditions et les observations recueillies avant lui sur ce pays*. Il n'est donc pas surprenant que l'historien du iv"* siècle ait tenu plus de compte que ses devanciers des divisions anciennes, c'est-à-dire de la répartition ethnographique des peuples de la Gaule. Aussi commence-t— il sa description à peu près de la même manière que César* : « Dans les anciens temps, dit-il, lorsque ces régions étaient peu connues et considérées comme barbares, elles étaient, à ce qu'on croit, réparties entre trois races : les Celtes, qui sont les mêmes que les Gaulois^ les Aquitains et les Belges, différant toutes trois entre elles par la langue, les usages et les lois. » Il ajoute que les Aquitains sont séparés des Celtes par la Garonne^, limite approximative et non rigoureusement exacte, ainsi que nous l'avons dit plus haut; et plus loin il mentionne
1. XV, IX, 2 : cTimagenes et diligeiUia Graecus et lingua, haec quae diu sunt ignorata collegit ex nriuUiplicibus libris, cujus fidem secuti, obscuritate dimota eadem distincte docebimus et aperte. »
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d'abord « TAquitaine » politique d'Auguste, dans laquelle se trouvent : l"" « la première province », qu'il appelle «provîncia Aquitanica^ » ; 2** les « Novem Popidi », désignation qui s'applique moins ici à une province politique qu'à l'ancienne région ethnographique des Ibères-Aquitains. Il est étrange, en effet, que la division des deux provinces d'Aquitaine comprises entre Loire et Garonne ne soit pas indiquée et que la province de Novempopulana le soit. La liste de Vérone porte aussi, comme Tinscription d'Hasparren, « Novem Populi ». Il en est de même de la Notice des dignités; mais les listes de Rufus, de Polémius Silvius et la Notice des provinces portent « Novempopulana^ ». Il faut ajouter que ce dernier document donne, sous ce titre, non pas neuf, mais douze peuples ou cités qui ont formé douze diocèses^. Les trois cités qu'il faut retrancher de cette division administrative, pour rétablir le groupe ethnographique de l'époque de César, sont les civitates Vasatica^ Boatium et Cofisoranorumy la première comme étant limitrophe de la Celtique proprement dite et sur la Garonne, hors du groupe ethnique ibérien; la seconde comme participant certainement de la race gauloise, ainsi qu'en témoigne leur nom même de BoateSy anciens Boxâtes ou Boit; la troisième enfin comme étant enclavée dans l'ancienne Province, comme étant étrangère par consé^ quent à l'Aquitaine du temps de César et ne pouvant à aucun titre figurer parmi les Neuf Peuples de l'inscription d'Has-
1. Il faut remarquer ici que ce tableau des provinces, dans A m mi en Marcel lin, parait emprunté à des documents beaucoup plus anciens^ et antérieurs même à Dioclélieo, car il ne donne qu'une seule province du nom d'i4gut7antca, puis les Novem PopuH, Or, dans la liste de Vérone, que M. Mommsen fait dater avec vraisemblance de Fan 297, on voit déjà apparaître le dédoublement de l'Aquitaine en Aquitanica Prima et Aquitanica Secunda, sans compter les Novem Populi (voy. Mommsen, Verzeichniss der rômischen Proviiizen aufgesetzt um 297, dans les Mém.de l*Acad. de Berlin de 186i, p. 512, et Irad. fr. d'Ëm. Picot, dans la Rev. archéol, de déc. 1866, tome XIV de ia 2« série, p. 390).
2. Voyez la comparaison de ces documents dans le tableau synoptique dressé par M. Mommsen (op. et loc, cit.).
3. Au concile d'Agde, en 5()6, c les douze cités de la Novempopulanie sont représentées par leurs évéques, à Texception de la civitas Boatium ». (A. Longnon, la GauU au VI» siècle, Géographie de Grégoire de Tours, p. 48.)
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parren. Malgré le caractère purement conventionnel de la province de Novempopulana au iv*^ siècle, il faut cependant remarquer que les Bituriges Vivisci avec leur ville de Burdigala, dont l'origine gauloise était plus marquée, n'y étaient pas compris, bien que situés sur la rive gauche de la Garonne. Bien plus, Burdigala fut la métropole de VAquitania Secunda^.
Les deux seules cités que mentionne Ammien Marcelliu chez les Novem Populi sont celles à'Ausci et de Vasatae. On remarquera que, dans la seconde moitié du iv* siècle, F usage avait prévalu de transporter, non plus seulement au territoire de la cité, mais à la ville qui eu était le chef-lieu, le nom des anciens peuples : c'est de cette origine que procèdent presque tous les noms de nos villes ayant quelque importance à l'époque moderne. Dans Ammien Marcelliu, tous les chefs-lieux de nos anciennes cités, encore conservés au temps de Ptoléméc, — précieux et respectables débris de la vieille topographie gauloise, — ont disparu et ont fait place aux noms des peuples. On ne dit plus Nemelunij mais Arverni (Clermont-Ferrand) ; on ne dit plus Mediolanuniy mais Sant07ies (Saintes). Pictavi est Poitiers, et Limonum a disparu. Bedones est devenu Rennes, et s'est substitué à Condate (qui signifiait, en gaulois, confluent, cette ville étant eu effet à la rencontre de Tille et de la Vilaine). Agedincum a cessé d'être usité pour désigner la ville capitale des SenoneSj qui a pris le nom de son territoire, d'où Tappellation moderne de Sens. Samarabriva est oublié, et Ambia?ii devient Amiens. De même chez les Novem Popidi d'Ammien Marcelliu, — qui d'ailleurs ne cite, comme nous l'avons vu, que deux noms*, — Vasatae ne s'applique plus seulement au peuple, c'est-à-dire au territoire des anciens Vasseiy ou Va^ates^ mais ce dernier nom a pris la place de Cossium pour désigner Bazas; Ausci a chassé l'un des deux ou trois plus anciens noms géographiques de notre pays, Eliberris^ dont la physionomie ibérienne est si frappante, pour s'implanter à Auch déjà
Yoy. la Noiitia Provins , p. 27 de Tédition de Gaérard
2. XV, XI, H : « Novem Populos Ausci commendant, et Vasatae, »
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appelée d'ailleurs, vers l'époque de la mort d'Auguste, Augusta Auscorum^.
Lorsque les Wisigoths, expulsés de toute TAquitaine par Clovis, après la bataille de Vouillé, en 507, se réfugièrent eo Espagne, ne conservant plus au nord des Pyrénées que la Seplimanie, région occidentale de l'ancienne Narbonnaise, ils repoussèrent de la Péninsule ibérique les Vascons, qui inondèrent en 542 le pays des Novem Populi. Qui dit Vascons dit Basques, qui dit Basque dit fils des anciens Ibères. Les monta* gnes ont toujours été les asiles conservateurs des vieilles rac€s vaincues : c'est dans la rude vie des sommets abrupts que se retrempent ceux que le sort a trahis, que se retranchent les âmes fières qui mettent leur sauvage indépendance au-dessus du bien-être et des doux loisirs ; d'ailleurs la retraite de Pelage est parfois le berceau du Cid. Les plus anciens occupants de l'Espagne aux âges historiques, les Ibères, chassés auti*efois du rivage par les Phéniciens, refoulés des plaines sur les hauteurs par les Ligures et les Celtes, plus tard enfin décimés par les légions, ont vécu tant bien que mal dans les hautes terres, sur ce vaste plateau central d'où rayonnent les sierras et d'où s'épandent les cinq grands fleuves dont les Romains ont fini par em])risonner le cours et les sources dans leurs provinces comme ils les ont fait tenir dans un seul vers latin*. C'est donc dans les terres élevées et sur les deux versants des Pyrénées qu'a végété, avec une force secrète de vitalité, cette ancienne race ibérienne dont nous retrouvons, à l'époque de César, les descendants nettement caractérisés chez les historiens, sur les monuments de pierre et dans la langue euskarienne si originale et si persistante. Constater son existence tranchée et sa physionomie uui-
1. 11 n'est pas permis de douter du sens que Tauteur attribue à ces anciens noms de peuples. Son texte ne laisse aucune incertitude à cet égard. Par exemple, on lit à propos d'Amiens : tAmhiani, urbs inter alias eminens. » (XV, xi, 14.)
LES NOVEM POPULI EXCLUSIVEMENT MONTAGNARDS
que n'était pas malaisé : il suffisait d'invoquer et de faire parler des témoiguages autheutiques et connus; mais nous avons entrepris, dans la présente étude, d'en marquer les limites exactes au temps do César. Nous avons même tenté de le faire dans les pages qui précèdent, et, sans nous être préoccupé de la géographie moderne, il se trouve que Fétendue de la Gascogne, avec son enclave du Béarn, est venue confirmer les données fournies par le texte classique. Or personne n'ignore que la Gascogne a été formée, non de l'ancien domaine des Novem Populi, mais de celui qu'ont occupé de nouveaux venus, les Vascons, chassés d'Espagne au vi* siècle ; que ces derniers, étahlis sur les pentes pyrénéennes, vaincus et soumis par les rois francs au commencement du vn% ont été réunis au vaste duché d'Aquitaine, sans cesser d'occuper le groupe compacte de la Vasconie; on sait enfin que, détachés dans la suite du grand duché, ils ont fini par donner leur nom à nos provinces françaises de Gascogne et Béarn qui embrassent et délimitent les terres de leur domination. Mais ces Vascons eux-mêmes qu'étaient-ils? Les frères des premiers occupants, c'est-à-dire des Ibères- Aquitains. Les mœurs, la langue étaient les mêmes ; les besoins, les usages, les aptitudes, les instincts, étaient identiques. Peuples montagnards, habitués depuis de longs siècles à la vie difficile et indépendante des pentes inhospitalières des Pyrénées, ils ont laissé, comme les anciens habitants, les vallées larges et fertiles, les cours des fleuves nourriciers aux descendants des Celtes, — ces hommes des plaines. Aussi n'ont-ils jamais envahi ni même convoité les rives delà Garonne. Tel était le domaine des Ibères-Aquitains, combattus et non conquis par César, à peine soumis par Auguste ; tel fut exactement celui des envahisseurs vascons du vi* siècle. Aucune différence entre leurs limites géographiques aces deux époques, séparées par un intervalle de plus de sept cents ans, et, en jetant les yeux sur la carte, on découvre sans peine la raison de l'identité de limites des Novem Populi des anciens temps et des Vascons du moyen âge, c'est-à-dire de la Gascogne. Ils ont gardé les affluents de gauche de la Garonne. — qui sont tous gaves
OU torrents, — et se sont arrêtés au point même où ils deviennent rivières en coulant sur un sol plus uni : les torrents supposent en effet des montagnes et ne coulent qu'à travers les escarpements en se ramifiant vers les vallées, élargies ensuite en plaines. Le fameux éventail^ dont fes cartes bien faites donnent l'exacte figure, est composé de profonds ravins et d'âpres reliefs, les premiers donnant passage à ces eaux, tour à tour filets et torrents, contenues et séparées par les seconds, c'est-à-dire par l'épanouissement des arêtes vives et symétriques des contreforts pyrénéens*. Aussi les Ibères-Aquitains avaientils laissé les Gaulois, Bituriges et Boiates^ pousser une pointe dans le Médoc, dans le Bordelais, et assez avant dans les Landes, tous pays plats; aussi avaient-ils abandonné presque partout aux avant-gardes de la race celtique : VasateSy NitiobrogeSy Volcae Tectosages^ le cours du grand fleuve. Mais, au-dessus de l'étranglement de Gazères, où la riche campagne du sud de Toulouse s'arrête, au sud de ce point même où la Garonne modère sa marche impétueuse, ils se retrouvèrent sur leur domaine, et les Convenae^ un des Neuf Peuples, ne cessèrent de tenir, avec les sources du fleuve, toutes les pentes de son cours supérieur, à droite comme à gauche, et plus à Test ils donnèrent la main aux habitants des rives tourmentées du Salât et de TAriége, aux Coïisorani de la Province, qui avaient peutêtre d'ailleurs la même origine; ils retrouvaient même plus loin encore, dans la même direction, sur les flancs des Pyrénées * orientales, les descendants incontestés des vieux Ibères dans les vallées profondes de l'Aude supérieur, de TAgly, du Tel et du Tech, où le souvenir de cette antique race est resté si longtemps empreint, comme en témoigne le nom, persistant jusqu'au iv° siècle, de cette autre Illiberis (Elne).
1 . Tels sont, avec leurs mille sources et ruisseaux, la Bidassoa, la Nivelle, la Nive, la Joyeuse, la Bidouze, les gaves de Mauléon, d'Oloron, d*Aspe, d*Ossau» de Pau, de Cauterets; le Luy de France, le Gabas, TAdour, TEstéous, TArros, la Gélise, TAuxcae, les Baïse grande et petite, le Sousson, le Gers, TArratz, la Gimone» la Gesse, la Save et le Touch.
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Tel est, dans tout son iléveloppemont, le domaine des anciens Ibères au sud-ouest de notre pays : il comprenait, pour nous résumer en un mot, les Pyrénées avec leurs contreforts et leurs ondulations, et il s'arrêtait au nord et au nord-est a la ligne des basses terres. Si les antiques familles de cette race se sont avancées plus loin au nord, elles n y ont laissé nulle part de vestiges rcconnaissables, excepté dans le Languedoc, où le nom de Beterrae (Béziers) semble leur appartenir; mais ils s'étaient retirés depuis plusieurs siècles de ce pays-là même, lorsque César parut en Gaulée
Les textes classiques, Thistoire ancienne et celle du moyen âge nous ont donc permis d'éclairer la question géographique : voyons si ce résultat sera confirmé ou démenti par Tethnographie et la linguistique.
Pour la première de ces deux sciences, on peut dire que la preuve est déjà faite. La race distincte des Ibères-Aquitains, si reconnaissable aux temps de César et de Strabon, a pu céder du terrain, refoulée par la conquête et par la civilisation du nord ; elle s'est repliée sur elle-même, acculée en quelque sorte dans cet angle montagneux du Béarn, de la Basse-Navarre, de la Soûle et du Bigorre ; mais elle n'a point péri, et elle semble assez vivace encore pour être reconnue au premier coup d'œil et étudiée avec facilité, même par l'anthropologiste. Si nous ne la trouvons plus sur les limites des dernières ondulations septentrionales de la rive gauche de la Garonne, les textes classiques nous la montrent s'avançant jadis jusqu'à la vallée de ce fleuve.
Quant à la linguistique, son témoignage est plus probant
encore.
Depuis que le premier paragraphe de notre second chapitre (tome 11) a été achevé et même imprimé, M. Luchaire, auquel nous avons emprunté les principaux faits linguistiques consignés au début de ce livre, a publié une étude d'ensemble d'uue haute valeur sur la question des idiomes de l'ancienne Aqui-
I. Yoy. loine H, chap. il, page i
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taine*. Dans ce travail, divisé en quatre parties, le jeune savant examine d'abord ce qui reste de Tancieune langue des Aquitains, c'est-à-dire des Ibères, dans les noms propres : ces noms lui sont fournis par les textes classiques, la géographie et les monuments épigraphiques ; donc il compare ces noms anciens avec les formes modernes que présentent les huit dialectes de la langue basque ou euskarienne, à savoir : biscayen, guipuzcoan, haut navarrais septentrional et méridional (pour le versant espagnol); — souletiu, labourdan, bas-navarrais oriental et occidental (pour le versant frcmçais). — Dans la seconde partie de son travail, M. Luchaire met en regard la langue basque ou plutôt le vocabulaire basque et le vocabulaire gascon ; — dans la troisième, il passe en revue les emprunts faits au latin, d'une part, et au gascon d'autre part, par le basque ; — dans la quatrième, il dresse une liste des appellations géographiques les plus usitées dans cette région pyrénéenne et il en déleiv mine le sens. — Enfin, dans sa conclusion, l'auteur propose de considérer : 1" les mots d'origine euskarienne qui se rencontrent dans les dialectes gascons, S"" le.s noms géographiques basques qui désignent encore aujourd'hui tant de localités dans les montagnes de la Gascogne, 3"" les passages connus des textes classiques, comme autant de preuves que la nation et la langue des Ibères s'étendaient beaucoup plus au nord que le pays basque actuel et qu'elles embrassaient, à peu de chose près, toute la région transgarumnienne. On voit, d'après cette étude méthodique et lumineuse, que, si le système de Guillaume de Humboldt ne pouvait avoir que la valeur d'une hypothèse, à une époque où la phonétique n'existait pas et où les lois et les procédés tout modernes de la linguistique n'étaient pas fixés, cette hypothèse était du moins, par le fait, le résultat d'une sérieuse intuition scientifique, et que la vérité qui n'avait été qu'entrevue ou même devinée par cet éminenl esprit commence aujourd'hui à être acquise à la science, quelque effort qu'ait pu tenter pour
Delitigua aquilanicai Paris, 1877, iii-8«, 6i pages
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l'obscurcir Técole sceptique et l'ou peut luème dire « uiliilisle » dont nous avons parlé au début de ce livre ^ .
Dans la première partie de son travail, M. Luchaire emprunte d'abord aux inscriptions latines certains noms de divinités topiques de la région pyrénéenne qui ont indubitablement, à ses yeux, comme aux nôtres, une physionomie ibéro-euskarienne. Tels sont : Aherbelste^ sur un monument provenant de Saint— A vent in, à 5 kilomètres de Bagnères de Luchon ^ ; AlardostuSj sur un cippe votif trouvé en 1 832 au sud de Saint- Bertrand de Cominges, entre Estenos et Cierp, canton de Saint- Béat, près de la frontière d'Espagne^, et c^^st la même divinité sans doute qui s.e trouve mentionnée sous le nom àWlardossis sur un autre cippe de marbre trouvé dans le territoire de Luchon*; fiaeserte^^ qui a laissé son nom au lieu encore appelé aujourd'hui Basert, au sud-ouest d^Huos sur la Garonne, canton
\. Aux ouvrages qui apparliennent à celte école et auxquels nous avons renvoyé (l. H, p. 3(3-37, et notes) il faut ajouter, comme plus récent, celui de M Tubino^ intitulé : Lo% Aborigènes ibencos o los Beréberes en la Peninsula.
i. Cons*3ivé au musée Je Toulouse (Catalogue, p. 03, u° 143) :
AHERBEL '
STE DEO SENIVS-ET HANNA PROCVl
Conservé au musée de Toulouse (Catalogue, n^ i'iS
ALARDOSTO DE|1|1||
TAVRVS
SOSONNIS F
( Au dieu Àlardost, Taurus, lils de Sosonne, a acquitté son vœu volontiers. »
l. Conservé au musée de Toulouse (Catalogue, n® 161) :
ALARDOSSI « A Alardossis,
L • IVL • EVNVllll L. Julius Eunus
V • S • L • M a acquitté son vœu volontiers »
5. Conservé au musée de Toulouse, n"> 114 (moulage au musée de Saint-Germain) :
BAESErTe « Au dieu
DEO . Baeserle,
TARBELEX Tarbelex,
HARSI-F fiis d'Harsus,
V-S-LM a accompli sou vœu volontiers
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de Saiiit-Bertraud de Comiiiges(la chapelle Notre-Dame paraît avoir remplacé le sanctuaire de ce dieu topique) ; Edefas, sur la face d'uu autre, trouvé près de Saiut-Bertrand de Cominges, daus un lieu appelé ech Camp dech sanlj « le Champ du saint * » ; Iliin^ (?) sur un cippe trouvé à Saint-Béat, toujours dans la même région, et, comme les précédents, sur le territoire des anciens Convenue'^. L'auteur du De Ihigua aquitanica, considère aussi ^ le dieu Leheremi (dont le nom nous semblait avoir plutôt une physionomie celtique) comme appartenant aux Ibères-Aquitains et comme ayant été assimilé plus tard à Mars, ce nom topique pouvant être rapproché, selon lui, du mot lehcf^ qui, dans le dialecte bas-navarrais et labourdan, signifie « opprimer, terrasser ». Ce qui peut lui donner raison, c'est que les autels et les cippes consacrés à cette divinité se rencontrent exclusivement sur le territoire des Nove?n Populi : à Ardiége (au
Conservé au musée de Toulouse (n<» 123 ilu Catalogue
EDELATI (TI liés) Edelati
DEO deo
SEX-MIN. Sex. Minius
APRiLiS • ET ApriU$ et
ALCIMSF Alcimus /[ecet-unt).
!2. Conservé au musée de Toulouse (n*» i32 du Catalogue): La lecture de la première ligne portant le nom de cette divinité est douteuse : on avait même lu lUanber: mais Tauteur du Catalogue lit iluni, lecture qui a, dit-il, c Tavantage de se référer à un dieu déjà connu par d'autres monuments épigraphiques > :
iLV|l||i|l||EO « llu[n]i [D]eo,
D O M ESTlIlIlll Domesti[cu$] ,
PRIMVLLI F Primulli f{ilius)y
v-SL'M V(otum) s{olvit) l(ibens) m(erito). >
11 faut ajouter, cependant que le nom d'Ilunnus ligure sur un monument de Narbonne avec celui d\4.ndose, tous deux joints, sans doute comme quaiilicatifs, a celui d'Hercule. Voy. le grand autel conservé au musée de Toulouse (n*» 199 dn Catalogue) :
CN POMPEIVS
CN-L-HYLA
HERCVLI
ILVNNO ANDOSE
Est-ce un souvenir de la langue ibérienne et des divinités de cette ancienne race entre Betcrrac (Béziers) et Illiberis (Elne), ou, plus simplement, le témoignage d'une dévotion particulière à des dieux éloignés?
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moyen âge Ardia), canton de Saint-Bertrand de Cominges, entre cette ville et Saint-Gaudens, enfin chez les Co7wenae\ Le nom de
1 . Plusieurs monuments sont relatifs à ce dieu; ils sont conservés au musée de Toulouse, sous les n" 90, 91, 92, 93, 94, 90, 97, 9S,99, 100, iOl, 102, 103, 105 : ils sont fort intéressants, autant par leur nombre et le vocable de la divinité qu'ils rappellent que par les noms de ceux (|ui les ont élevés. Leherenn y apparaît tantôt accolé au dieu Mars, tantôt seul (voy. Barry, Monographie du dieu Leherenn d'Ardiéyc, 1850).
LEHERENNi
MANDATI F
LEHEReN
NO MAR SERENVS ITIIIII F
« A Leberenn Mars,
Titullus,
fils dWmoenus,
a accompli son vœu volontiers. »
c Au dieu Leherenn,
Mandat us,
lils de Ma(n)suetus,
a accompli son vœu volontiers. »
« A Mars Leherenn, Ingenuu(s), fils de Siricco, a accompli son vœu volontiers. »
[Marti Lehere-]
nni, Dannonia,
Harspi filia,
v{qium) siplvit) l(ibens m{erito).
€ .\ Leherenn Mars,
Bambix,
affranchi de Publius,
a accompli son vœu volontiers. »
c Au dieu Leherenn,
Maximus,
fils de Mandatus,
a acquitté son vœu volontiers. »
Leherenno Mar[ti]y
SerenuSy
... t..i f{ilius)
[v{olum} s{olvil) l'ibens) m(erito)\
ce dieu peut même être rapproché de celui de la déesse Lahe({m figure sur un cippe de Marignac-las-Peyres, canton de Cazères, à Test de celte ville, et sur un autel de Castelnau-Picampau*,
LEHERENNO Lcherenixo
DEO deo^
PRIMVLV Primulii [s]
Hiiill liJi,!. :1 [v{otum) sioirit) Kibenn) tn(erito)\.
(N'o OU )
LEHERENi Leheveni.
VRIAXE Uriaxe,
ILVNNoSI Ilnntwsi
FILIA filia.
LEHERENNO Lehcrenno
DEO âeo,
OSSON OSSOfly
PRIAMI P Priaîni f{Uhts)y
V S L M v{otum) s{olvit) l{ibens) m{erito .
LEHEREN HllARli'.liiil
NI LEHEllii!
V-S-L-M V S LlJll
LEHERENO < Au dieu I^herenn,
DEO Bambix, fils do Sor,
BAMBIX SORI a accompli son vœu
F V S L M volontiers. >
LEHER 11 li !| 0 11 Leher[enni]
mart!I1,1|;'';i1 ■ Mart\i],
G- sT|i;,ii;ii:i| c. st[atiusi
C0NSTri|iii;!l C(mst[ans]1,
E||ll||E|iini!i!!!| E... e... [fil{ius)],
V • s • L I! i| 1! li il il ' v{ofum s(olvit) l(ibens) [m{erUo}]-
miALis a/M
JlNlRRiS rris
flil 11 11 II RENN [L€he]renn[io] lllllllllllllllllil!
1. Ces deux monuments sont conservés au musée de Toulouse sous les n"81 et 183- Ils paraissent être d'époque assez basse :
LAHE « A Lahe,
PRO SALVTiE (sic) pour le salut
DOMINORVM des Empereurs,
M IVLIVS M. Julius Géminus
GEMINVS a acquitté son vœu volonliei'S. » V-S-L-M
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canton du Fousseret, au nord de Cazères, toujours sur la rive gauche de la Garonne. M. Luchaire cite enfin, parmi les noms des dieux topiques qu'il croit pouvoir revendiquer comme ibères, celui iï Herau^corritsehay qu'il écrit, peut-être à tort, en un seul mot, et qui se rencontre sur un tout autre point de la Novempopulanay au sommet d'une des montagnes de la Soûle, dans les canton et commune de Tardets (arrondissement de Mauléon). Ce nom figure sur un petit autel votif encastré aujourd'hui dans l'un des murs d'une chapelle consacrée à sainte Madeleine, laquelle est un lieu de pèlerinage fréquenté par les populations basques des environs et a été construite à la place d'un sanctuaire paient 11 faut remarquer
LAHE < A la déesse Lalie, DEAE It's membres
CONSA île la congrégation. »
CRANI
(Voyez, pour le sens du mot Consacrani, du Gange, Gloss, ad vocem Consacraneus.)
1. Publiée par M. François deSaint-Maur {Congrès scient, de France y xxxix* session, Pau, p. 139-160). Un moulage de ce monument existe à la bibliothèque de l'Université, à la Sorbonnc.
P A N G H E R A V S GORKI TSE (IT liés) ¥E SAGRVM G- VAL-VALE
On est tout d'abord tenté de lire Fano Uer{ac) Auscor{um) Ritseh(a)e sacrum G.(id est C, Gains) VaKerius) Valerianus: — c C. Valérius Valérianus a consa:ré cet autel au temple de la Junon Auscitaine d'Erelçu ». Mais il y a plusieurs difficultés qui s'opposent à celle lecture : D*abord le nom grec de Junon,— qu'on ne pourrait s'étonner de voir figurer à Marseille ou à Agde, voire môme à Narbonne, — n'a guère de raison d*ètre à Auch. En second lieu, d'autres monuments votifs, conservés au musée de Toulouse, nous font connaître : 1*» une divinité du nom de Boccus Harouso ou Harauso {Cotai, du musée, n«« 180 et 181), et les deux cippes qui relatent ce nom de divinité topique proviennent du val d'Aure, arrosé par la Neste, affluent de gauche de la Garonne, et, par conséquent, sur la limite probable des Bigcrriones (Bigorre) et des Convenue (Almezan et Cominges) :
BOCCO BOGGO
HAROVSGI^ HARAVSo
M-VALERiVS NI
PVSCINVS M -VAL
V-S-L-M FVSCVS
2* Nous retrouvons la forme corriis dans la composition des noms de divinités
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aussi que tout près de là se trouve la montagne appelée, en basque, Erretçu^ avec le bois et le ruisseau de même nom: ce dernier prenant sa source dans la commune de Montory et se jetant, à Barcus, dans le Loos^
M. Luchaire se borne d'ailleurs à constater que ces noms ont une physionomie ibérieune, c'est-à-dire euskarienne, mais il se garde bien d'en déterminer la signification; il ne sait même si ce sont des noms de divinités, ou des noms de lieux, si ce
topiques Bai-corîxus, Hnai-corrix, Bai-corrixus, que nous révèlent trois autres cippts conservés au musée de Toulouse, et trouvés, le premier à Huos, entre Montrejcau et Sainl-Gaudens, sur la Garonne, el les deux autres en haut Gominges, sans que le lieu de leur provenance puisse en être aujourd'hui plus nettement déterminé; tous trois, par conséquent, chez les Convenae :
BAICORI DEO BVAI BAICORRIXO DEO
XO DEO CORRIX HANNAXVS
VERNVS ANDOSS A lUillirilONIS FIL
SERANI PIANDOSS V S L M
IlilOliilANlIIll V-S-L-M
Malgré les légères différences qui se remarquent dans Torthographe de ce nom sur les trois monuments du Gominges, il est évident que c'est le même, et qu'il s'applique à la même divinité topique : il est bien diftlcile de ne pas rapprocher la seconde partii" de ce nom Baicorrix (Bai-Corrix) de l'un des mots qui entrent dans la composition de VHeraus-Corrits-e/ia de Taulel de Sainte-Madeleine en Soule. Ge dcniier monument aurait donc été. consacré à deux divinités ou plutôt à une divinité double, HeratiSy Haraus ou HarouSy et Corrits, dont la seconde figurerait ici comme qaaliûcalif de la première, avec la terminaison adj(>ctivale eha. 11 ne faut pas se méprendre, en effet, sur la forme des terminaisons, el rejeter dans le vocabulaire gaulois indistinctement tous les noms terminés en rix; il n'est pas plus surprenant de rencontrer dan> les pays de langue ihérienne des terminaisons gauloises que des terminaisons latines ù l'époque romaine. On remarquera, d'ailleurs, que dans Baicorrix nous avons, non une terminaison gauloise, mais l'orthographe gauloise appliquée dans le Gominges, c'est-à-dire dans le pays limitrophe des deux races, à la transcription du nom ibère CorritSy dont la forme s'est naturellement conservée plus pure sur le monument àt Sainte-Madeleine, au cœur même du pays ibéro-aquitain. Or, si Ton voit deux noms de divinités dans le mot Heraus-Corrita-eha, que devient la frappante analogie de ritu avec le nom basque du lieu voisin Eretçu? 11 se pourrait que CorriU fût à son tour composé des deux termes Cor el Bits, et que ce second terme (en ajoutant Ve initial obligatoire, attendu qu'aucun mot basque ne peut commencer par un r) fût précisé m 'Ht resté comme l'antique appellation du lieu que le culte de cette divinité ibérienu^ avait rendu célèbre, au lieu d'avoir été appliqué comme qualificatif topique A la divinité, à la manière romaine.
t . P. Raymond, Dict. topogr. des Basses- Pyrénées y p. 5tl.
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sont des épithètes ou des désignations d'animaux sacrés '. Pour ce qui est du sens de ces mots, nous comprenons sa réserve, elle est commandée par Tétat actuel d'une science qui, grâce à lui surtout, se trouve aujourd'hui en bonne voie, mais qui n'en est cependant encore qu'à ses premiers débuts; il est du moins certain que ces noms étaient bien ceux des divinités topiques du Comiuges, du Bigorre et de la Soûle, encore au temps de la domination romaine, puisque tous les monuments sur lesquels on les lit portent DEO ou, tout au moins, la formule VSLM qui ne pouvait s'adresser qu'à un dieu ou au genws lociàiwinisé. Nous croyons même qtie Tépigraphie de ce curieux panthéon aquitain eût pu lui fournir d'autres noms dont l'aspect et la structure même permettent de les ajouter à sa liste, — puisqu'il ne peut s'agir, à l'heure où nous sommes, que de la physionomie, c'est-à-dire de l'apparence un peu vague qui fait songer à Tibérien plutôt qu'à la langue gauloise ; car l'alternative n'est possible qu'entre ces deux origines, ces noms ne pouvant en aucun cas être attribués au vocabulaire latin, pas plus que les dieux qu'ils désignent ne sauraient l'être au panthéon romain : s'ils y sont entrés, ce n'a certainement été que par l'adoption, qui fut faite après la conquête, de toutes les divinilés topiques sous le nom univiTsel de Laides Augustes.
Nous rangerons, à notre tour, au nombre de ces divinités quelques autres qui sont ibéro-aquitaniques à nos yeux, par la bonne raison qu'on ne les trouve nulle part ailleurs, et que leurs noms ont aussi une physionomie très-originale et très-frappante, nullement romaine et très-probablement, pour quelques-unes à peine, plutôt ibéro-celtique que gauloise : le dieu Iscitt^ qui avait ses autels dans la vallée de Larboust (à l'ouest de Baguères de Ludion, par conséquent sur les confins des Bigerriones et des Convenae)^ et qui avait pour dévots des personnages du nom de Hunnu, fils ^llloh()x^\ le dieu Xuban^ à Arbas, sur
De Ungua aquitan., p
^- Deux monuments du dieu Iscitt sont conservés au musée de Toulouse : ils pro-
la rivière de même nom (canton d'Aspet, Haute-Garonne), confins des Convenae et des Consorani^ \ le dieu Ilixo à Bagnèn^ même^; le dieu Basceiandoss^ que nous rencontrons encore près de Saint-Béat chez les Convenae^ à Mellès, près de la frontière, village suspendu, à 2500 mètres, aux escarpements de la Tour de Crabères^, et dont le nom composé présente un second mol
viennent de la commune de Garin,à 8 kilomètres à l'ouest de Ragnères de Luchon. Le premier est publié sous le n® 170 du Catalogue du musée; le second, sous le n* (71; ils étaient, l'un et l'autre, encastrés au-dessus de la porte de la chapelle, aujourd'hui ruinée, de Notre-Dame.
(N» 170.) _ rX« 17i.)
ISCITTO DEC . € Au dieu Iscitt ISCITTO DEi| i^
HVNNV Hunnu, SABINVS
VLOHOXIS fils d'Ulohox, MANDATlICi.
FIL aacquitté son vœu volontiers.» V • S • L-Hl,;
1. Cippe de marbre conservé au musée de Toulouse (n* 156 du Catalogue) :
XVBAN
DEO ACAM
2. Voy. le n? 162 du Catalogue du musée de Toulouie, où le monument qui concerne ce dieu est conservé :
I LIXONI
DEO SECVNDI NVS -VEllllll ECVNDVS
Un autre monument, provenant des fouilles opérées à Luchon, en 1778, par M"" «le Brionno et de Lignes, sous la direction de M. Richard, médecin consultant du Roi, et publié, entre autres, par l'abbé Greppo {Études archéologiques sur les eaux thermales ou mitiér. de la Gaule à V époque romaine), porte :
ILIXONI
DEC
BASCEIA
NDOSSO
ANDOX
VS
Le nom Bassei-Andoss est bien celui du dieu Andoxus, dont le premier terme est cependant identique à celui du personnage qui a accompli son vœu.
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identique au surnom de Buaironix Andoss^ et identique aussi à celui de ToliamlosSj — qui fut à l'épociue romaine un des qualificatifs topiques d'Hercule, à Saint-Elix-Theux, au sudest de Mir€uide, dans la vallée de la Baïse, chez les Au^^ci (Gers)*; — mot dont le second terme doit être rapproché à! Alar-doss^ . 11 convient, quanta présent, de s'en tenir là pour ce qui regarde l'onomastique religieuse des Ibéro-Aquitains.
Pour les noms de personnes qui se rencontrent en assez grand nombre dans les inscriptions latines de ce pays, on peut consulter la liste de M. Luchaire, fort incomplète sans doute sur ce point, et il ne peut l'ignorer. Il ne donne comme incontestablement ibères, ou du moins comme ayant un rapport facile à saisir avec le vocabulaire des différents dialectes euskariens modernes, que les suivants : Amioss* ou Andus^, et leurs similaires ou leurs dérivés, qui sont nombreux : Andossus^^ Andoxus'^j Andosten^j
Voy. plus haut, page 387, note h
^- Voy. l'inscription rapportée plus haut, page 392, note (n<> 144 du Catalogue) ^^ page 388, note 2, où ce nom ligure comme seconde épilhète donnée à Hercule : HERCVLI I ILVNNO ANDOSE.
^. C'est un nom d'homme. Voyez la stèle conservée au musée de Toulouse, sous le n« 159 :
ANDVS Andus,
BILAISIS Bilaisis
F • H • S • E f{ilius), k(ic) s(itus) e{st),
fi. Voyez rinscription relative à Hercule, HERCVLI (ci-dessus, note 2), qui y est qualifié de TOLIANDOSSO. Cf. aussi Tinscription du dieu BuaicorriXy page 392, note («• 144 du Catalogue), où on lit andosS|PIANDOSS. — Cf. l'inscription suivante trouvée à Bordeaux en 1564, aujourd'hui perdue (Gruter, p. 873, 12) :'
INTERCILIVS • ANDVS • CE • A
Q-EREDES P-C.
'• >oy. l'inscription au dieu Basseiandossus Andox, page 394, note 3.
^. Voyez l'inscription de Cier-de-Rivière, à 8 kilomètres de Saint- Bertrand de
A7ulossic\ tous noms qu'il déclare tous differeuts des noni> gaulois dont le préfixe ande est si répandu-, et qu'il ramène au sens du basque andi^ « grand », ce qui parait s'accorder aviila signification des textes^. Il n'est pas moins frappé dn rapport que présentent les noms féminins Andere\ Anderesene^' avec K» guipuzcoan audre et le labourdan andere^ signifiant « femme ».
Cominj^es, près d'Ardiége, par conséquent chez les Convenae; elle est conserrê« au musée de Toulouse sous le n° 1 11 :
ANDOSTEN Afidosten,
LICINI-P-SIBI Licini flilius), sibi
eT • LEXEi AE • OM et Lexeiae Ont-
BEXONIS • a^ ■ vxoRi bexotiis fiiliae), uxori,
.e • IVLLAE • IVLIAE • F defunciae Jullae, Juliae f(iliae).
1. Voyez rinscription provenant de Notre-Dame de Saint-Bertrand de Cominçes Voy. le Catalogue du musée de Toulouse, p. 52 :
ANDOSSIC
SALlIIIISlIlllVS FIL-PIEN TISSIMO
2. C'est une erreur de croire, comme le fait M. Luchaire, que les ccltologuus n'ool donné que des explications douteuses de ce préfixe (voy. Zeuss, Gramfnat. fW^, 2* édil., p. 8G7, 877, 890 et 897). — Tout le monde connaît les noms géographiques gaulois, AndeSy Andecavi, Anderittimy Andauloniay etc.
3. C*est surtout dans les qualificatifs des divinités que cette signification parait prohahle, et les exemples ne manquent pas.
i» Voyez le marbre conservé au musée de Toulouse, sous le n" 21 , et provenant do Martres-Tolosanes, canton de Cazères, chez les Convenae :
ANNivs AnniuSy
DVNOHOXSIS-F- Dunohoxm f(ilius),
CALVA • CASILLI • F- Calva, CosUli f(ilia), VXOR • ANDERE • FILIA uxor; AndcrCy plia.
FILI-EX-TEST Fili(i)y cx testamento.
5. Voyez le cippe funéraire provenant de Bagnères de Ludion, chez les Convenae, rt conservé au musée de Toulouse sous le n°169 :
e SEVERVS H((ivo>v). SeveruSy
BERHAXSISF-SVI Bevhaxsis f{Uius), — S{ibi) vi(va)
EXSORATA-CAsTiA Exsorata, Castia
F • VXOR • ET • SECVNDO • F • E f{ilia), uxor, et Secundo flrairi) e\i)
ANDERESENE • MATRI • ET Anderesene matri et
SILVINO • F • ET • SILVINA SUvino f{Uio} et SUvina{ey
f Fait après la mort. Severus, fils de Berhaxs. — Sa femme, Exsorata, fille deCasliarf), a élevé, de son vivant, [cette sépulture à son mari], à elle-même, et à Secumlus, son frère, et à Anderesene, sa mère, et k Silvinus, son fils, et à Silvina. »
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II remarque d'ailleurs qu'ils sont accoléi à des noms indiquant la filiation, et dont la physionomie n'est certainement pas celtique, comme Dunohox, BerhaxsK M. Luchairc réclame en outre : Bihoxm^ qu'il écrit ainsi à tort, car Bihorus est le nom qui figure sur le monument auquel il renvoie^; Cison^; Gizon\ eu basque gizon, gichon, « homme » ; Tarhelex\ dialecte labourdan barri-belz^ a rocher noir » ; ffarspus^, en basque harizpe, « sous le chêne »; Harsus\ en basque â?r/s, a ours ». Le jeune professeur reconnaît en outre une physionomie ibérobasque à beaucoup d'autres noms d'hommes, sans entreprendre
I. Berhaxs peut èlre comparé au mol basque bcraza, trcs-répandu, signifiaiil t village élevé 1 ou « point culminant d*un village. > (Luchaire, De ling. aquitan., p. 7.) Voy. l'inscription de la note 4, page 396.
â. Voy. le cippe trouvé à Saint-Bcrirand de Comingos, el conservé au musée de Toulouse, sous le n» 121 du Catalogue :
HERCVLI
INVICTO
BIHORVS EX VO
TO POSVIT
On comprend dès lors que, l'analogie avec le basque biotz, biliotz, signifiant « cœur, «>«rage 1, non-seulement n'a plus la même valeur avec Dihorm qu'avec BihoxuSy mais c'est un mot tout autre.
3. Inscription provenant du Cominges et conservée au musée de Toulouse (Catalogue, u» 152) :
D • M • CVNDVESE « Aux Dieux Mânes
NI PILI CISON de son fils Cunduésen,
SENHENNIS . Cisôn,
FI LIVS PATER fil S de Senhenn, son père. »
^esl-à-dire : « Cison, fils de Senhenn, a élevé ce monument à son fils Cunduésen. »
»• Inscription provenant du Cominges et conservée au musée de Toulouse sous '« n» 150 du Catalogue :
viv Viens
N A R G I S S V S P R i 11 II il 11 Narcissus, Pri\ni\-
VLi-L-SiBi-ET IVLIAE uli l(ibertus)y sibi et Juliae,
VXORI ET POST uxori, et post
e GISON • CGNI- F O(àvaTov) [Narcissi], Gison, Coni filius),
H • M • L • s • A B h{oc)m(oniimentum)l(ibens]s(olvit),ab{solvii).
'^' Voy. plus haut, page 387, noie 5, l'inscription au dieu Baescrie. ^' Voy. plus haut, page 389 , note 1, l'inscription n*» 93 du Catalogue du musée ^fi Toulouse.
7- Inscription du dieu Baeserte : voy. plus haut, page 387, note 5.
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d'en donner la signification; tels sont : liarhox^j Bilaim-: Erdemius et Erdescus^^ tous deux réunis sur le même monument; Han7iaxus^ ^ Hunnu^ ^ Lohisiis^ ^ Osson'^ y Sosohh, Ulohox^y Uriaxe (nom de femme), Ilunnosi fi/ia^^.
Une liste de noms « indigènes pyrénéens », tirée de< inoiiuments épigraphiques du musée de Toulouse, a été publiée eji 1869 par M. le général Creuly *^
1. Sur l'inscription à laquelle renvoie M. Luchaire, inscription qui provient de Saiul- IJêat (Cominges, Convenae), conservée sous le n° 130, au musée de Toulouse, on lit:
ABELLIONI D E O SABINVS BARHOSIS V • S • L • M
M. Luchaire, supposant qu'elle doit se lire : Abelloni Deo, SabinuSf Bnrkm [f{ilius)], v{otHm) s{olrit) l{ibens) m(erito), considère que Barhosis est un géuitifdoui le nominatif aurait été Barhox; mais cela n'est pas certain.
Yoy. plus haut, page 395, note 5, l'inscription diAndtu
3. Cippe de marbre provenant du hameau de Ladivert, dans le Cominges, consené au musée de Toulouse sous le n° 1 37 du Catalogue :
FAGO DEO
ERDEMIVS
ERDESCI F
Le dieu Fagus doit être rapproché des autres divinités champêtres de cette réçHon. notamment du dieu Sex Arbores.
4. Yoy. plus haut, page 39:2, note (n» i45 du Catalogue), au dieu Baicorrixu^-
5. VoY. plus haut, page 394, note (n*> 170 du Catalogue)^ au dieu Isciit,
6. Inscription provenant de Yalcabrère, près de Saint-Bertrand de Comiageii (vmpage 52! du Catalogue du mus'e de Toulouse) :
ALFIA LOHISI -F BVLLVCA
7. Yoy. plus haut, page 390, note, inscription au dieu Leherenn, n** 100 à\xC(it^9^ du musée de Toulouse.
8. Yoy. plus haut, page 387, note 3, l'inscription au dieu Alardostus.
9. Yoy. plus haut, page 394, note (n? 170 du Catalogue), au dieu Iscitt.
10. Yoy. plus haut, page 390, note (inscription n'^ 99 du Catalogue^ du musée de Toulouse).
11. Revue archéoL de février 1869, t. XIX de la 2« série, p. 99-100. C'est même à celte liste que M. Luchaire a parfois puisé; or M. le général Creuly a commis uw *^^ grand nombre d'erreurs de transcription. 11 a de plus considéré comme notas t indi* gènes pyrénéens > des noms romains, grecs, phéniciens et gaulois : il a eu soin, u ^ vrai, pour quelques-uns de ces derniers, de les désigner comme tels; mais, eu** cas, ils ne sauraient être t indigènes ». Yoici d'ailleurs sa liste avec les corrections e
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Par contre, le vice-président de la Commission de la carte des Gaules donne une liste des noms propres qui se lisent sur les
les observations qu'elle nous a suggérées (les numéros sont ceux du Catalogue du musée de Toulouse ; les noms marqués d'mi astérisque sont ceux qui ne nous paraissent pas ibériens) :
• ACAN, par erreur pour aCAM (n^ 156); sérail plutôt phénicien.
* AI^DBNB (n"" i5i). 11 s*agit de la fille d'un certain Donnu^, dont le nom est gaulois
(c'est le nom du père du roi Ci)ttus). Il nous semble que, dans cette inscription, trouvée d'ailleurs, non sur la rive gauche, mais sur la rive droite de la Garonne, et môme dans la vallée du Salât, à Saint-Lizier, par conséquent chez les Consorani {Cansei'ans), deux noms au moins sont incontestablement gaulois :
e HANARRO e(dvovTi) Hanarro,
DANNORIGISF Danuorigis f{ilio),
M AG • QVATER • eT mag{istro pagi) quater et
QVAESTORI quaestori;
v-aldeni-donnI-fil-vxori v{ivae) Aldetii, Donni filiiae), uxori,
ANDERE (n» 21). — ' Voy. plus haut, page 396, note 3. ANDERESENE (n» 469). — Vov. plus haut, page 396, note \, ANDOSTEN (n° 111). — Voy. plus haut, page 396, lin de la note 3 de la page 395. \\ faut remarquer que le père de cet Andosten portait le nom romain de Licinim.
ANDOXVS (nM39). — Voy. plus haut, page 394, note 3. ANDVS (n" 159). Provenant de Gaud, rive droite de la Pique, chez les Convenae,
— Voy. plus haut, page 395, note 5. '
• AXIONN (n<» 145). On ne lit pas AXIONN, mais Al||||lll!lilONlS. Il n'y a pas de traces d'X, et il est certain que l'N n'est pas redoublé. Voy. celte inscription plus haut, page 392, fm de la note de la page 391. Le nom donné ici par M. Creuly, s'il était bien transcrit, serait grec. 'BAMBIX (n^^ 9i). — Voy. plus haut, page 389, note 1. Il s'agit de Taffranchi d'un
certain Publias, Ce nom serait plutôt gallo-grec qu'ibérien. *BARHOSIS (n° 130). Autel trouvé à Saint-Béat, chez les Convenaey et élevé au dieu AbelliOj dont la physionomie est plutôt gauloise qu'ibérienne (voy. page 398, note 1). Ce nom d'affranchi serait plutôt grec qu'ibérien. BELLAISIS, par erreur pour BILAISIS (n" 159). — Voyi ci-dessus Andus, et
page 395, note 5.
BERAXS (n* 169). — Voy. plus haut, page 396, note 4.
BIHOTARRIS (n° 82). L'inscription où ligure ce nom a été trouvée à Boussens, • en aval de Cazères, sur la Garonne, dans le pays' des Çonvenae; elle est ainsi conçue :
VIV Vivis :
S I L V A N O • B I Silvano, Bi-
HOTARRIS F hotanis IKilio);
A M O E N A E AmoenaSy
SEMBETÊNNIS P-vX Sembetennis f{iliae), ux{ori).
Ce sont deux affranchis ibéro-aquitains qui ont pris les deux surnoms romains de Silvanus et d'Amoena.
. BIHOTVS, par erreur pour BIHORVS (n° 121). — Voy. plus haut, page 397 note 2. M. Luchaire avait lu Bihoxuê.
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monuments épîgraphicuies du musée de Bordeaux, pour moutrer que les noms celticiues y figurent en grande majorité, et que Toppositloii entre les deux provenances confirme plciuemenl les données fournies par les textes classiques: à savoir, que les
BONXVS, p.!!* erreur pour BONXSVS (ir 151). Dans une inscription Irouvée dans le haut Coniinges et qui est ainsi conçue :
e PROXVMVS • DANNA Hfâvwv) Proxumus, Danna-
DINNIS • F ROMAE ' dinnis f{iliu$), Romac :
B O N XS vs • F RATE R Bonxsus, fratcr,
HERES-FECIT keres, fecit.
Proxumus et Bonxsus étaient donc lils de Dannadinn : le p/rmior avait pris le surnom romain de Proxumus; il alla mourir à Rome, ot son frôro, resté ibéro-aquilain, fut son héritier, et lui éleva ce monument.
* CALVA (n" 21), donné comme nom celtique par M.Creuly. Pourquoi"? rien u est plus romain que ce surnom de femme, fille d'un Romain : Calva, CcLsiUi filia, <|oi avait épousé un certain AnniuSy romanisé, mais (ils du Gaulois Dunohois.
— Voy. plus haut, page 390, note 3.
*CASILLVS (n'»21). — Voy. le nom précédent.
CISON (n* Mi). — Voy. page 397, note 3.
GISON (n" 150). — Voy. page 397, note 4.
CVNDVESEN (n" 152). — Voy. page 397, note 3.
DANNADINN (n" 151). — Voy. plus haut, au mot Bqnxl's. ' DANNONIA, nom de femme (n" 93;. — Voy. paga 389, note 1. Nom probablement
celtique ; cf. le suivant.
'DANNORIX (n" loi), nom certainement gaulois, c Dannus se trouve dans les Inscript iones Rhenanae do Brambacli, n** 754. Son dérivé Dannicus nous est offert par le Co^p. inscript. Int. (VII, n° 66); enfin nous avons dans Kinscription gauloise d'Alise-Sainte-Reinr, le composé Danno-talo-s, génitifDaiiHOtal'i. Va de Dnnuvius est long, ce qui permet de supposer que le nom de ce ileuve est gaulois et peut dériver de Danno-Sy comme les noms d'hommes, Danuvius (Corp. inscript, lut., III, n" 35Si) et Danovius {ibid., n" 4541); en effet, Dano est écrit avec une seule n dans l'inscription celtique de Todi, où, suivant un usage archaïque, les muettes sourdes remplacent les sononîs : Tano-talo-Sy Dâno talo-s, Danus, Dâno-s, dans une inscription des envirous de Milan {Corp. inscr. lat., V, n? 57i4), est gaulois, aussi bien que Dano-taln (Gruter, p. 746, n"6); cf. encore Danius {Coi*p. inscr. M., V, n' 7850; et le composé ARCANTODAN des monnaies gauloises. Dâna^ Dàm, en irlaodais, signifie c audacieux, brave > (D'Arbois de Jubainviile, Lettres inédites, du 29 octobre 1877.) — Voy. plus haut, dans cette liste, au nom Alden. ' DONNVS (n" 151), nom certainement gaulois. « Donno-s est un nom gaulois : voy. les composés Donni-laus, nom gallo-grec (Ces., B. civ., 111, 4), Donno-t4ium (Ces., Bell. Gall.y VII, 65), et le dérivé Donnaucus (Corp. inJicr. lat.y Vfl, n*» 433, 434, 1336). >(l)'Arbois de Jubainviile, Lettre inédite du 29 octobre IXn'-
— Voy. plus haut, Alden.
*DVNOHOXS(n" 21), nom gaulois. — Voy. Calva, et plus haut, page 396, note 3. ' ERDEMIVS (n** 137), nom dont la physionomie est, selon nous, bien plutôt gauloise
qu'ibérienne, d'autant plus qu'il est lils d'Erdescus (voy. plus haut, p. 2^note 3). M. d'Arbois de Jubainviile considère la gallicilé de ce nom comnu'
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régious pyrénéennes, et surtout celles que nous avons renfermées dans les limites des AW^^?^ /^o/>w//deribéri-Aquitaine, procèdent d'une tout autre origine et appartiennent à un groupe ethnique très différent de celui qui occupait le Bordelais, où ne se trou-
douleuso : il peut être gaulois, dil-il, mais il n*en coiuiait pas d'exemples (loc, cit.), *ERDESCVS (q" 137), nom gaulois (voy. Tarlicle précédent). M. d'Arbois de Jubaiuvillc fait les mêmes observations pour ce nom que pour celui tïErdemius.
IIANARRVS (n** 154). Go personnage était fUs de Dannorix (voy. plus baut, dans
celle liste, au nom Aldene). « Hanarrm n'a pas une physionomie gauloise :
Vh est une lettre étrangère au gaulois. » (D'Arbois de Jubainville, Lettre m<>-
dile du 29 octobre 1877.)
* HÀNNA (n° li3), nom plutôt phénicien (voy. plus haut, page 387, note 2). Il s'agit
d'un hommage au dieu Aherbelste.
[HARBELEX, fausse orthographe de ce nom, pour TARBELEX; c'est du moins ce que nous lisons sur le moulage de ce monument au musée de Saint-Germain. Le Catalogue du musée de Toulouse (n" lli) porte harbelex.]
HARSPVS (n** 93). — Voy. plus haut, page 389, note 5. La lille de ce personnage est ap|)elée Dannonia^ mot qui, pour nous, serait gaulois; mais ce n'est pas une raison pour que son père n'eût pas été un Ibéro-Aquitain ayant épousé une Gauloise, auquel cas la fille aurait pris le nom de sa mère.
HARSVS (u" iU). — Voy. plus haut, page 387, note 5. Son fils s'appelait Tarbelex.
HVNNV (n** l'Oj. — Voy. plus haut, page 394, fin de la note 2 de la page 393.
lANDOSSVS, par erreur pour PIANDOSS (n" i 44). — Voy. plus haut, p. 392, note.
ILVNNOSVS (n* 99). — Voy. plus haut, page 390, note. Rapprochez ce nom d'homme de celui du dieu Hun (n" 132). Voy. plus haut, page 388, note 2.
LEXEIA (n" IH). — Voy. plus haut, page 396, note. Le père de cette Lexeia s'appelait Om^exo.
NAHANTENN (n° IGO), nom figurant sur une inscription 'trouvée à Burgalaïs, entre Saint-Béat et Bagnères de Luchon, dans la vallée de la Pique, chez les Convenae. Le monument est fruste ; on lit seulement ; V paetvS | SVRI f I
NAHANTENNllillil'illE F-
OMBEXO (n° Ml). — Voy. plus haut, page 396, note."
OSSON (n" 100). — Voy. plus haut, page 390, note.
PIANDOSSONIVS, par erreur pour PIANDOSS (n" 144). — Voy. plus haut,
page 392, note.
SEMBEDO (?). Provenant selon M. Creuly, de Bagnères de Bigorre. SEMBETENN (n°82). — Voy. plus haut, sur cette même liste, le nom Bihotanis,
et cl. (Barry, Inscript, inédites des Pyrénées^ 1S63j l'inscription, découverte en
1862, qui est ainsi conçue : e ANTEROS | PELOPSIS-F- | VIV-TERTIA |
SEMBI-F-VXOR. Cf. enfin le nom suivant.
SEMBVS {xf 185). — Voy. plus haut, page 395, note 2. Il s'agit d'un personnage
appelé Primiffenius, qui est fils de Setnbus, et a une dévotion à Hercules
Tolianidoss nvictuSj inscription trouvée dans la vallée de Baise, au cœur de
ribéri-Aquitaiue.
SENIIENN, par erreur pour SENHENN (n" 152). — Voy. plus haut, p. 397, note 3. 'SENIVS {a^ 143), nom romain. — Voy. plus haut, page 387, note 2. 'SIRICCO (n" 92), nom plutôt phénicien. — Voy. plus haut, page 389, note 1.
INGENVViliijSIRICCOl^S filitlS.
vaient, pour ainsi dire exclusivement, que des Gaulois [Bihh riges Vivisci^ Meduli, Boiates). Cette liste a été publiée dans le même article de la Revue archéologique de 1 869 et reproduite dans le Dictminaire archéologique de ta Gaule^. Une autre liste, dressée deins le même but et avec les mêmes éléments, mais beaucoup plus complète, a été donnée par M. Sausas-. Ce n'est pas qu'on ne puisse relever dans ces deux listes bordelaises quelques noms qui font songer aussi à une origine ibérîenne, comme 5e;w6faca^,/^a*, Cautosen^j Ivicrax^, Camuliu\
•SORVS (il" 103), Sor, nom plutôt phénicien. — Voy. plus haut, page ^K), noie. SOSSIONN, par erreur pour SOSSONN (n« 128). — Voy. plus haut, page 3^T,
note 3. 11 s^agit d'un certain Taurus, Sossonis f{ilius). 'SVRVS (n« 160). — Voy. plus- haut, page 401, note, au mot Naiiantenn. TARBELEX, que le Catalogue du musée de Toulouse donne par erreur HARBELEX
(n** 114). — Voy. ce dernier nom, ci-dessus. VLOHOX (n" 170). — Voy. plus haut, page 394, note. VRIAXE, nom de femme (n® 99). — Voy. plus haut, page 390, note. Cela fait, sur cette liste, trente noms environ qui, à la rigueur, présentent une physionomie ihéro-aquitanique, et dix-neuf qui appartiennent à des vocabulaires étrangers à cette race.
Époque celtique, t. I, p
2. Le titre de son mémoire est le suivant : Liste alphabétique des noms révélés par les monuments funéraires datant du I*' au IV^ siècle y et découverts à Bordeaux (dans les Mémoires de la 4*= section du Congrès scientifique de France, xxviu* session, tenue à Bordeaux en septembre 18G1, IV, p. 475-516).
3. Sausas, p. 481 : D-M | IVLLA | BBTVDA|CA MA|TVI FILIA I ANORVM i XXXXV (rectiûée d'après une copie de M. Itobert). — Cf. Creuly, loc. cit., p. 96.
4. Sansas, p. 501 : MAXSVMO ATEV|LAE- F -MAIGRI MAXSVM F | ICAE COS GONNETIACI-F, etc. — M. Creuly ne fait qu'un mot de Congonnetiaci; mais la première syllabe parait séparée des suivantes, et il est possible de lire Jcae, con{ivgih Gonnetiaci f(iliae). Pourquoi le nom gaulois du père empécherait-il la tille de porter un nom ibéricn, si sa mère, que nous ne connaissons pas, appartenait à cette race 1 Mais tout cela est bien problématique.
5. Omis par M. Creuly. Voy. Sansas {n° 129 du musée de Bordeaux), loc vit -y
p. 496 : [D. M.] \ ET MEM | IVL*C;V|TOSENI | DEF-AN | XLlV-IVL | NERTA ;
VXSai|PC (recliliée par M. L. Renier, d'après un dessin de M. Robert) : (/>(»•«) M(anibus)] et mem{oriae) ïul{iae), Cautoseni [filiae], def(uncti) an(norum) XLIV. Jul{ia) Nerta, tixsory p{onendum) c{uravii). On lisait sur la copie de M. Sansas : ET MEM I IVICAE I TOSENI, etc. C'est sans doute ce nom, mal lu, (ïlvica que M. le général Creuly lit Ivena, car M. Sansas ne donne pas le nom d'ivena dans sa liste, cependant fort complète. M. Creuly croit, à tort, pouvoir comparer Ivena à Iventiay Iventîlla, Jovina, Joenalis, Ivimanis, Joimarus et Joincata, avec lesquels cependant ni Ivica, ni Ivena n'ont aucun rapport.
Omis par M. Creuly. Sansas, page 497 : IVIGRAX| DF-ANN-X
7. Omis par M. Creuly. Sansas, page 482, n" 70 du musée de Bordeaux : DM
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Ulhùtidaga^ ; mois il serait étrange qu'il en fût autrement et que, dans une ville comme Burdigal a ^ confinant au pays ibéroaquitain, sur un aussi grand nombre de noms, il ne s'en trouvât aucun appartenant à la région voisine.
Il y aurait une grande importance à pouvoir rattacher aux idiomes euskariens les noms de nos Novem Populiet des petites peuplades dont nous avons étudié plus haut la topographie; malheureusement on doit se borner, quant à présent, à constater le rapport phonétique du nom des Ausci, que les Latins eux-mêmes devaient prononcer Atisk-i, comme les Grecs Aùffx-toi, avec le nom que se donnent encore aujourd'hui les Basques: Eusk-ara^ Hesk-itara; Eusk-aldun signifiant « qui habite le pays basque ou qui parle le basque ». Il est indubitable que l'Armagnac, pays des Auscitains, a été fort longtemps le centre principal des Ibéro-Aquitains, avec Eliberris (Iriberri), aujourd'hui Auch, pour capitale^.
Les explications données par M. Luchaire au sujet des Vasates ne sont pas aussi concluantes, car le radical vas paraît bien gaulois^, llest vrai qu'en basque bas^ basa, signifie « village », lieu habité, et que nous avons en Espagne les noms Bas'ttiliy Bas-tetaniy Bas-i^ Bas-ti^ Bas-ilippo^. Mai s nous avons vu plus haut que les Vasates j — à cause de la position qu'ils occupaient dans la plaine, position qui les éloignait du groupe des montagnards Aquitains, et à cause de leur contiguïté avec les populations celtiques, — doivent, sinon être résolument retranchés de la région ethnographique ibérienne, du moins ne pas être comptés parmi les Novem Popiili.
i. Omis par M. Creuly. Sansas, page 514 : VLBITA|daGA'DB|F' AN-XX, etc.
Luchaire, De linguaaquitan., p. 10-H
3. Vasio (Vaison); Vassogalatej temple principal de la Gaule, à Mercurius At^vernus DumiaSf de Dumus, puy de Dôme (voy. tome I, p. 10(), note 1 ; voy. plus haut, page 377, note 3).
4. M. Luchaire reconnaît dans Basabocates un composé do Vasates et de Vocales (Vocates est le peuple cité par César); mais nous avons vu que les meilleurs manuscrits de Pline portent Basaboiates, et que ce nom est lui-môme un composé dos deux mots: Vasates et Boiates; celte hypothèse est plus probable, car VocateSj dans César, est^ selon toute apparence, une mauvaise lecture de Vasates, et nous aurions doux fois le même nom dans le composé Basabocates {Vasa- Vasates), ce qui est impossible^
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Il faut donc se contenter, pour les huit peuples dout les noms ne peuvent être ni expliqués, ni par conséquent identifiés avec les noms du vocabulaire euskarien, de reconnaître que les Tavbelli^ les Lactorates^ les Elusates^ les Bigerriones^ les Beneharnenses [Venarni de Pline), les lluronenses surtout, ainsi que les Oskidates qui auraient occupé la même région au temps de Pline, ont certainement une physionomie ibéro-euskarieuue qu'on ne retrouve nulle part dans la Gaule Chevelue ; mais il faul s'en tenir à cette apparence. Quant aux ConvenaOy dont le pays était ibérien, on sait que leur nom date de l'époque romaine.
M. Luchaire cite, parmi les noms des peuplades inférieures, comme ayant rapport à la langue basque, les Ptianij lasPinde- (ho (7 il et les Succasses de Pline.
Parmi les noms géographiques de villes ou de localités, Aspaluca\ Carasa^^ Elùnberris^ ^ Losa^ , portent en eux, selon lui, la marque de leur origine; Belsinum^j Elma^. Hmujun verrum ^ , Iluro^ , Mosconnum^ , Oscvieium *^ , Sar--
1 . Aspaluca (llinér. d'Anton. , p. 453 ; variantes : Aspalluga, Asparluca), à xii milles au sud d'Oloron, dans le val d'Aspe, à Accouls; basque, aspa, c sous la roche »; lekUy clieu>.
2. Carasa (Itlnér. d'Antonin, p. 455), auj.Garris, canton de Saint-Palais; en basque, (jarniCBy gar, « élevé » ; garaira, « en haut > ; zUy c abondance, fréquence, lieu habité >.
3. EUmberris (Auch) ; en bas([ue, eri (identique à l'ancien élit *^0» et berri, c ville neuve ». — Voy. plus haut, tonitî II, p. 48 et suiv.
4. Losa {Itinér. d'Antonin, p. 450, près de l'étang de Sanguinet; basque, loiy hki, € vase > ; (za voy. note 2).
5 Belsinum (llinér. d'Antonin,^. 463), entre Auch et Sainl-Rertrand deCominges; basque, belz, « noir >.
0. Elum {Itinér. Hicrosolymit.y p. 550), Eauze; basque, ilUy irUy pour iliy iriy « ville, lieu habité » ; za (voy. note 2).
7. Hunyunverro {Itinér. Hiérosolyjuit.y p. 550; variante du manuscrit de Vérone, Hungunerrujy enlre Auch et Toulouse. Peut-ôtre mauvaise transcription du commencement de ce mot composé. Verra est berri, M. Luchaire voudrait pouvoir lire: Lucumberro; mais celte leçon est trop éloignée de celles des manuscrits.
8. Haro {Itinér. d'Anton.y p. 453). Analogues en Espagne : IltirOy en Bélique; llurOy en Tarraconnais?, etc.; en Béarn, Oloron; en basque, soit iri-ur, < ville d'eaux», soil elorriy «pointe, épine », com:ne dans Elor-z, Elorri-agUy Elhoriet, Elorriay localités du pavs basque répondant aux noms géographiques qu'on rencontre si fréquemment dans le nord de la France : Epinay, la Bonceraie, etc.
y. Mosconnum {Itinér. d'An/onm, p. 456), entre Dax et Bordeaux. 11 faut se borner à raj)i)roclicr c.) nom dos noms géographiques modernes du pays basque : Muzquii, Masquez-Iriberri, et Musculdy, qui est le nom navarrais deMauléon.
10. Osrineio (dans Vltinér. Uiérosolymit.y p. 550), entre Bazas et Eause. On devait
PAYS DE LANGUE BASQUE ET DE LANGUE GASCONNE
t^a/is^y Scittium'^^ la rappelleraient d'une façon moins certaine. Il est à peine besoin de répéter ici les noms des villes : Lactora {lek^ lekOj « lieu habité », quoique Zeuss^ Tait revendiqué comme gaulois) j Be?iea m wn^ Aquae TarheUicae^ puisque ces noms sont les mêmes que ceux des peuples ibéro-aquitains mentionnés plus haut.
Dans Tétat actuel de la science, après les explications peu satisfaisantes qui ont été données des légendes monétaires par MM. Boudard (de Béziers)*, Phillipps^, Aloîs Ileiss^, et après les justes critiques qu'en ont faites MM. Bladé'', Vinson^, van Eys^ et Luchaire*®, le mieux est de n'en pas parler et d'attendre quelques lumières certaines sur ces fameuses légendes, principalement sur celles qui sont attribuées au Languedoc.
Quant aux pays où se parlent les divers dialectes de Teuskarien, — cet unique débris de la langue des Ibères, — nous savons par la carte de M. Broca (reproduite à la page 35 de ce voliune) et parles publications, malheureusement introuvables, du prince Bonaparte, quelle en est exactement l'étendue actuelle. En dehors de cette limite, on parle le gascon, qui est un dialecte de l'ancien provençal, langue latine par excellence; pas n'est
prononcer Oski-neio : il faut rapprocher Oski (ÏAusci{AHski) et iVOscidates (Oski-Dates), et comparer aux noms modernes du pays navarrais: Oscoz, Oscarez, Ozcoydi, Uzcarros.
1. Sarralis (Table de Pcutinger, segin. I, A, 2; voy. Gaule d'après la Tab. de Peut, y înlroduct.y p. lxxiv), entre Lactora et Tolosa. M. Luchaire n'admet pas l'explication c\ue nous avions donnée de zar, « vieux » ; array^ c gai > ; ni colle do M. d'Arhois do Jubainville, qui y voyait un mot celtique, t Sarra», analogue au nom do foinmo do rinscription gauloise de Poitiers. Le jeune Hasquisant rapproche ce mol des noms géographiques si répandus en Navarre : Sara-cho, Sara-gucîla, Sara-sa, Sara-sate. Mais il faut prendre garde de tomber dans les noms modernes ijui datent de l'arrivée des Sarrasins.
2. Scittium^ se prononçait Skiitium {Itin. Hiêrosoljfinii., p. 550), eniro Vasates et Elusa; comparez les noms modernes du pays basque: Ksquidi, Ksquioz, Esquit; en t'uskarien, eski signifie « aulne >.
^. Grammatica celiica, V^édit., p. 742.
•i. Numismatique ibêrienne, 1859.
Études sur Vorigine des Basques, 2' partie
8. Revue de linguistique, t. IV, juillet 1870, p. 58-01. ^' La langue basque et la langue ibrrienne.
lf>. De lingua aquitan,, p. 17-19.
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donc besoin de dire que le génie des deux langues est absolument différent. On parle gascon dans les trois départements du Gers, des Landes et des Hautes-Pyrénées en entier, et daas ceux des Basses-Pyrénées, de la Gironde, du Lot-et— Garoime, de la Haute-Garonne, du Tarn-et-Garonne et de TAriége pour une partie seulement. Mais le gascon comprend lui-même trois dialectes : l"" celui de l'Armagnac et des cantons riverains de la Garonne ; 2" celui des Landes, et de quelques cantons du Béarn et du Bigorre ; 3° enfin celui du Cominges et du Conserans. Mais, prise dans son ensemble, la langue gascoune, dont la grammaire est si complètement différente de la grammaire eiiskarienne, présente au contraire dans sa phonétique plus d'un point de contact qu'on ne rencontrerait pas, — chose singulière, dans l'espagnol, — ainsi que Diez Ta très-finement remarqui'»'. Parmi les traits communs à la phonétique des deux langues, ce savant observe : l"" le préfixe a avant IV initiale (il n'y a, pour ainsi parler, point de mots commençant par r en basque et trèspeu en gascon); 2° Vy remplaçant le/; S** le b remplaçant toujours le V ^; 4"* quelquefois Vm remplaçant aussi le v (on peut même dire que notre v n'existe pas en basque '); 5** dans les deux langues r remplaçant le plus souvent / dans le milieu des mots; 6" enfin n disparaissant entre deux voyelles *.
Quelque étrangères d'origine que soient les deux langues par léeschez ces deux peuples, et même chez ces deux races géogi'aphiquement limitrophes l'une de l'autre, il était impossible que leurs vocabulaires respectifs ne se fissent pas, à la suite de relations quotidiennes, de nombreux emprunts. Bien plus: Diez, Humboldt, Mahn, et, après eux, Littré, attribuent une origine basque à quelques mots, non pas gascons, mais français ; or ils n'ont guère pu nous parvenir que par l'intermédiaire du gascon ^
1. Grammaire des langues romanes y trad. de Brachet et Paris, L I (1873), p- ^•
CONTACT DES LANGUES EUSKARIENNE ET GASCONNE
Quelques mots latins out pénétré directement dans les deux langues, euskarienne d'abord, puis gasconne ensuite*. On retrouve dans le basque des mots empruntés aux dialectes gascons, à ime époque naturellement assez récente*. Mais ce qui se rapporte plus particulièrement à notre objet, c'est de chercher, — dans les désignations géographiques de la partie de la Gascogne et du Béarn, où l'on ne parle plus les langues euskariennes, et qu'ont occupée jadis les Novem Populi ibéroaquitains, — des analogies onomastiques.
Si Fauriel a commis les plus graves méprises dans cette recherche délicate des synonymies basées sur les analogies phonétiques, il faut reconnaître que son observation demeure parfaitement vraie dans sa généralité : « Les noms géographiques du Béarn, du Bigorre et du Nébouzan appartiennent à deux langues différentes : ils sont romans dans les vallées basses, basques dans les hautes vallées^. » M. Luchaire ne fait aucune difficulté d'admettre cette autre observation du même historien: c< Au centre même ou vers l'extrémité orientale des Pyrénées, les
dénominations basques reparaissent plus nombreuses et moins
altérées que sur les lisières septentrionales de la Gascogne*. » Ce qui n'est pas aussi bien démontré par l'étude topographique du pays, c'est qu' « à une grande dislance des provinces basques, mais toujours dans l'Aquitaine de César, on trouve ça et là des localités dont les noms se reconnaissent pour des noms d'origine basque^ ».
M. Luchaire remarque en effet que, déjà dans le pays des Tarhelli^ le nombre des localités dont les noms, à défaut d'origine latine ou celtique, peuvent être rattachés au basque, sont fort rares^. Mais, dans les parties montagneuses de la Gascogne et
Ibid. y ibid
6. Dans les Landes, la terminaison osse a élé comparée à os du Bigorre. Biscarosse, par exemple, située sur un monticule de sable, vers Tétang de Parentis, rire-t-il son
dans toute la chaîne des Pyrénées, on reconnaît le souvenir de l'occupation ibérienne à l'emploi extrêmement fréquent : 1* du préfixe ar ou har {drri dans le dialecte guipuzcoan, harri dans les dialectes labourdan et navarrais, signifiant rocher) * ; 2' du terme aran^ « vallée », employé dans la coniposition d'un grand nombre de noms répondant à nos termes géographique^ du nord : Vaux, Vallières, la Combe ^; 3" du terme a^ {aitz guipuzcoan, ach biscayen, haitz labourdan), signifiant rocher, pierre^; 4" de mal^ qui, en composition, dans les noms basques, a le sens d'âpre, escarpé, en Navarre, et devient inaH au nord des Pyrénées*; W"" de irum, mwio^ munho^ monhOy suivant le? divers dialectes, signifiant « colline, tumulus » ^. Il s'en trouve d'autres encore, mais ayant une moins grande extension®. Ces
nom de cette circonslance, hizkar^ en l)asquc, signirianl,en effet, c monticule en fonno «le dos, tumulus > ? M. Luchaire n'ose l'admettre {op. cit., p. 51).
1. Nous avons, près de Baretous, Ar-las; dans le val d'Aspe, Ar-let; dans le val d'Ossau, Ar, Aracou; près de Campan, Arrou; dans le val d'Aure,Aret; vers Barousse, Arri; dans le canton de Lys, Arrou; dans le val d'Aran, Arcou; dans l'Ariége, Arraiiig : too^ noms appliqués à des montagnes ou à des rochers. Ceux dWraillé et d*Aratille, dans le Lavedan; d'Arize et d'Arros, dans TAriégc, désignent des défilés et des ravins rocheui. Enfin, des villages entourés de montagnes ou adossés à des rochers portent les noms d'Arette, près de Barétons; d'Arros, dans l'Aspe; d'Arrous, dans l'Ossau; d'Arrens et d'Arres, près d'Azun; d'Arreau, dans l'Aure; d'Arros, dans le val d'Aran, d'ArronI et d'Arrêt, dans l'Ariége. (Luchaire, De lingua aqidt., p. 52-51.)
2. Val d'Aran; Aran, vallée voisine de celle d'Aspe; puis Aramils, vers Barétons; Aragnouel et Aranvieille, dans l'Aure, noms de villages situés dans des vallées (Luchaire, op. cit.y p. 5i.)
3. Montagnes .Aspet, Aas, dans l'Ossau; Asla-zou, à Gavarnie; Azet, dans l'Aure; As-tou, dans le Lys. — Défilés, vallées et torrents ;le val d'Aspe et le torrent d'Aspe, près de Gavarnie (à l'entrée de ce val est Accous, l'ancienne station d'Aspaluca: voy. plus haut, page iUl, note i); Astu, lac du val d'Aspe; Azun, vallée; Asie, daask Bigorre; cataracte d'Aspi; Astor, [)rès d'ArhousI. — Villages : Asasp, dans le val d'Aspe; Aste, dans l'Ossau; Aspin, dans l'Aure; Astos, près du Lys; Aspet (prh uf Sainl-Gaudens); Ascou, dans l'Ariége. (Luchaire, op. cit., p. 5i-55.)
4. Le Mail-Blanc, Mail de la Mule, deux rochers qui se voient en Barousse; Mail- Aoueran, montagne du canton de Lys; Mail de Louzès, dans l'Ariége; Mail-Aborc H Mail-Arrouy, au val d'.^spe (ce dernier avec le sens de Monlrouge); on trouve aussi la forme ma/ ; Malaguar, au val d'Ossau; Mal-Bouge, dans le Luz; Mal-Barrat, dans Ifi Lys. (Luchaire, op. cit., p. 55-56.)
5. On trouve les noms Munia, désignant une montagne, à Iféas; et Monné, à Cau(ercts, iV Campan, au val d'Aure, à Barousse; enfin, Montné, dans le Lys. (Luchaire, op cit., p. 56.)
6. Buru, < tète, faîte »; ex. : Borce, village du val d'Aspe. — Gar, gor, t élevé»; ex. : Gar, rocher de Barousse; Gourou, lac du canton de Lys; Garrias, monlagne«l«* l'Ariége; Malaguar, montagne de l'Ossau. — Latre, c pâturage >; ex. : Lanins,vi
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formes, qui se rencontrent si fréquemment dans la Gascogne montagneuse, — laquelle répond fidèlement à Tancien domaine des Novem Populi de ribéri-Aquitaine, — prouvent jusqu'à révidence que l'onomastique géographique correspond exactement aux données historiques exposées plus haut.
Pour nous résumer, il demeure établi d'une manière définitive à nosyeux que les Neuf Peuples de l'inscription d'Hasparren ont formé, au temps de César, un ensemble ethnographique très-distinct; que ces peuples, attaqués dans leiu\s montagnes par les lieutenants de César, dans la troisième campagne, n'ont pas été complètement soumis; qu'ils n'ont participé en rien, quoi ([u'on en ait dit*, au grand mouvement national dirigé par
du val d'Ossau, el autres lieux semblables au pays basque. — Mendi, t montagne» ; ex. : Monde, village près de Saint-Gaudens; Bcndouse (pour Mendouze; le b permutant avec m), colline du val d'Aspe; Mendoza, c montagne froide > en basque. — Muni, € colline >; ex. : Mourrons, et Mur, collines du val d'Ossau; Murmu»et, montagne du pays basque. — D'autres noms géographiques, très-fréquents dans le pays basque, mais dont le sens n'est pas bien déterminé, se rencontrent aussi en Gascogne : Izeste, Izabe, dans le val d'Ossau; Izou, Izaby, dans h Lavedan; Izas, dans le Sallent; Andorre, vallée bien connue à la source de la Garonne, et Andorre et .\ndurle, montagne et rocher du val d'Aspe, venant peut-être du mot basque nndi, « grand, élevée » ; Baztan, torrent de la vallée de Baréges; Baslanet, montagne du val d'Aure, venant peut-être du basque baxo, c forêt ». Un nombre considérable de montagnes, et de vallées, dont les noms commencent par les préfixes urd,ord, mt^urs, usg,so. rencontrent tant au pays basque que dans le reste de la Gascogne montagneuse. Enfin, dans les vallées du Lez et du Salât, comment ne pas rattacher à la langue euskarienne les noms d'Illartem, d'Irazein, de Sentein, elc ? (Luchaire, op. nï.,p. 5G-57.)
1. C'est par suite d'une grave erreur, histori(|ne et chronologique à la fois, que
nombre d'historiens et d'écrivains critiques ont compris le pays situé nu nord de la
(jaronne dans l'Aquitaine du temps de César; c'est à la future Ajjuilaine convention-
noile et administrative du temps de Slrabon, qui n'existait pas encore en l'an 52, et qui
ne fut constituée que sous Auguste, qu'appartenaient les peuples du sud de la Loire
qui vinrent se ranger sous les enseignes de Vergasillaune, devant Alise, César lui-même
ne les a jamais confondus avec les Aquitains, et il n'aurait rien compris ù une pareille
attribution. Si l'on passe en revue cette armée nationale de la Gaule proprement
dite, dont les forces sont énumérées dans le fameux chapitre lxxv du Vlï« livre, on y
trouvera douze des quatorze peuples cités par Strabon comme étant entre la Loire el
la Garonne, et qui ont plus tard, c'est-à-dire sous Auguste seulement, fait partie de ce
qu'on put appeler la nouvelle Aquitaine (voy. plus bas, § 2, p. 4H et suiv.) : c'est celle
qu'Auguste ajouta à l'ancienne, c'est-k-dire à la vraie, à la seule que César ait connue.
Mais, de cette région ethnographique des Ibères de l'Aquitaine proprement dite, pas un
seul peuple n'est mentionné dans les Commentaires comme ayant pris part à la guerre
nationale gauloise, pas un stful n'est compris dans la liste du chapitre lxxv. C'est donc
une grave méprise que l'on commet assez communément en désignant sous le nom
d'Aquitaine, au temps de César, les peuples de la Celtique entre Loire el Garonne. Tu
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Vercingétorix dans la septième campagne ; qu^ils ont fait alors cause à part, et que cette grande guerre de l'an 52 est restée purement celtiqne ou gauloise, car aucun des Neuf Peuples, el même aucune des petites peuplades mentionnées plus tard' par Pline et qu'on peut considérer comme les clients de ceux-ci, n'a figuré sous les murs d* Alise. On lit au chapitre xlvi du livre VIII des Commentaires y dû, comme on sait, à Hirtius: « César. voyant que tout allait bien en Gaule et qu'à la suite de ses dernières campagnes, la Gaule avait été vaincue et soumise, se rendit, avec deux légions, eu Aquitaine pour y passer le reste de Tété, car il ne l'avait jamais visitée : Crassus seulement l'avait vaincue, en partie. Il acheva promptemcnt et heureusement cette affaire, comme les autres, car toutes les cités de l'Aquitaine envoyèrent des députés à César et lui remirent des otages. » Dans l'organisation donnée par Auguste, Tan Ti avant notre ère, à la Gaule pacifiée, vingt-trois ans après la prise d'Alise, les Ibéro- Aquitains réclamèrent et obtinrent d'être comptés à part, comme un groupe ethnique dont rorigiiie, les coutumes et la langue devaient demeurer essenliellement distinctes de celles de la Gallia Comata (deux peuples au moins obtinrent la latinitas^)'. en un mot, loin d'avoir été absorbés dans la patrie gauloise qui venait de se constituer énergiquement pour la première fois à l'appel d'un grand homme, d'im « preux», comme l'appelle trop dédaigneusement Mommsen (ce sont des
(les écrivains qui se sont occupés récemmenl de la Gaule est tombé dans cette erreur M. Albprt Héville, auteur d'un article, d'ailleurs écrit avec talent, sur Vercingétorix (n^du 1'"' septembre 1877, de la Revue des deux mondeSy p. 44 et 45), considère les Aquitains comme ayant pris part au grand mouvement de Tan 52 : c I /Aquitaine, dil-i'. n'entendait pas s'isoler. Luclère, chef des Cadurques >, se chargeait de la Province: et cet écrivain nous représente comme simultanée l'opération de guerre des Carnutesel € des Aquitains ». Les Cadiirci (Quercy, capitale Cahors), étant au nord de la Garonne, ne pouvaient être compris dans l'Aquitaine de César ; ceux qu'on appelait alors les Aquitains sont demeurés absolument étrangers et probablement indifférents à la guerre nationale entreprise pour la défense d'un pays qui n'était pas le leur.
1. Ce furent les Ausci et les Convena^ (Strabon, IV, ii, 2). Mais le géographe gref donne à entendre, dans ce passage, qu'ils ne furent pas les seuls, car il dit t à quelqiiej5uns, entre autres auxAtiSct et sluï Convenae > : Ô65wxa<ri Se Aa-nov Pwjxaîoi xai tûv 'Axw«"
Tavûv Turt, xaOâicep Au9x(ot< xa\ Kwvouêvaiç.
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/>;w/j* qui manquent à son pays), ils ont conservé, eux aussi, même sous les lois de Rome, la nationalité de ribéri-Aquitaine.
(Pour le § 1" et pour les suivants^ voyez la carte de la Galija Comata, pi. 17.)
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SITUÉE AU SUD DE LA LOIRE
Le voyageur qui, au temps de César, descendait des collines de la Lomagne, de TArmagimc et du Bazadais dans la large et verdoyante vallée de la Garonne, se trouvait dans un autre inonde. On sortait d'Ibérie pour entrer en Celtique, et la différence était assurément beaucoup plus tranchée entre les dernières ondulations ^les collines de Gascogne et la plaine qui s'étendait au delà dans la direction du nord, qu'entre les deux régions physiques que sépare la grande chaîne pyrénéenne. Si les fleuves n'opposent pas d'ordinaire un obstacle assez fort pour séparer les races, ni même les tribus ou rameaux distincts cVune même famille, il faut convenir que les peuples montagnards, — guidés par leur instinct vers les établissements élevés, ou forcés par nécessité de transformer leur refuge en patrie et qui s'y sont créé des attaches d'autant plus fortes que la vie y a été plus rude, — s'étendent d'ordinaire sur les deux versants des chaînes, en occupent les conti*eforts et en défendent les accès. Ainsi l'ont fait les Ligures sur la double pente des Alpes, et les Ibères sur la double pente des Pyrénées. C'est seulement au second âge de la civilisation, après la lente soumission de ces tribus montagnardes, que les grandes limites orographiques ont pu devenir des limites ethnographiques. Quant aux frontières dites politiques, comme elles sont le résultat d'une convention, elles s'arrêtent aussi bien aux fleuves, plus ou moins transéables, qu'aux crêtes les plus abruptes : elles sont où l'on s'accorde à les porter. Il suffit qu'un des riverons soit malheureux im jour, parce qu'il a été dix ou vingt Ms mal gouverné, pour être accusé de « troubler l'eau » et
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être dévoré : la limite mobile recule aloi-s, Ju fleuve à la
lisière du bois, au fossé du chemin, à l'écluse du canal; le
poteau, la station douanière avertissent seuls qu'on passe dun
pays dans un autre, car la langue, les saintes traditions et la
libre volonté des peuples n ont été souvent comptées pour rien:
aussi tout est-il factice dans cette frontière du troisième âge
qu'un revers déplace, qu'une revanche rétablit. Les ancien^
géographes avaient raison de tenir peu de compte de ces Iigne>
conventionnelles, perpétuellement soumises aux fluctuations de
la politique et du destin, c'est-à-dire parfois de couvoitise5
raisonnées et souvent du hasard; ils ont eu raison de faire étal
surtout des groupes ethnographiques et de nous montrer.
pour la Gaule en particulier, les grandes lignes approximatives
qui séparaient plutôt des races tranchées que des nations a
peine formées. Nous disons que ces lignes n'étaient indiquet^s
chez ces géographes que par approximation: ils manquaient en
effet d'indications précises ; il leur eut fallu entrer dans union}?
détail pour marquer la lisière exacte des Ibéro-Aqnitains: sauf
pendant l'état de guerre entre les limitrophes, les frontièn^
étaient assez vagues, à cette époque ; les relations pacifiques, les
besoins du commerce, les unions des familles, tendaient à effacer
et à mêler les confins : ce n*est qu'en pénétrant plus avant oliez
l'un et l'autre peuple qu'on commençait à se sentir dépaysé. Les
Ibères purs commençaient à Cazères, à Auch, à Eauzc et à Dax;
les Celtes purs, au fleuve lui-même et, bien en deçà, e'esl-a-
dire bien au sud de Saintes, de Périgueux, de Cahors, de
Rodez. Entre ces deux lignes, étaient les populations des
confins, mixtes sur le cours de la Garonne, Télément aqnilaui
prédominant au sud du fleuve, l'élément celtique dominant
exclusivement au nord. M. Maximin Deloche, qui a si bien
étudié son pays^ voit même la ligne véritable de la séparation
primitive des races aux reliefs vulgairement nommés Plateau
i. Divisions ienitoriaîes du Limomin. Voy. Mém. présentés â V Académie àf^ inscriptions par divers savants, "i' série, 1»^ et 2« parlio du tome IV (Antiquités if la France). — Cartutaire de Beaulim, etc.
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de Mille vaches et collines du Limousin, et que M. Elisée Reclus appelle de son vrai nom le Plateau Central; mais, si M. Deloche a raison pour ce qui regarde les plus anciens âges liistori({ues, il n'est plus possible, à l'époque de César, de retrouver la moindre trace de l'élément ibérien au nord de la Garonne. Les Celtes s'étendent au contraire assez loin, comme nous l'avons vu, sur la rive gauche de ce fleuve, surtout en approchant de la mer, là où la vallée devient plaine et confine aux landes de Gascogne. Nous considérons donc comme des Celtes purs les « Quatorze Peuples » compris entre Garonne et Loire, en y comprenant même ceux de la rive gauche jusqu'à la base des eoUines de Gascogne , peuples qu'Auguste avait ajoutés à l'Aquitaine* et qui ont bien pu être désignés officiellement sous le nom de Quattuordecini Populi^ de même que les Ibères cispyrénéeus l'étaient sous celui de Novem Populi. En effet, il est assez digne de remarque qu'après avoir fixé leur nombre à quatorze, Strabon, en les énumérant ensuite, n'en nomme que douze ; et en effet il n'y avait bien entre les deux fleuves que douze peuples ayant formé des civitates. Il n'y en a que douze de mentionnés dans la liste de César au chapitre lxxv du MP livre, oii sont évalués tous les contingents imposés a la nation celtique pour être envoyés à Alise; on retrouve ces mêmes douze peuples dans Pline, sauf les Velavii (omis dans son énumération). Ce nombre de douze n'avait pas changé au u" siècle, oar il résulte aussi de l'addition des civitates^ TroXeig, de Ptolémée pour cette même région mésopotamienne de la Gaule; ou peut même dire que ce nombre est demeuré immuable pendant toute la période romaine jusqu'à Dioclétien et même peut-être au delà, si l'on ne tient pas compte de certains dédoublements de cités et de la formation de certains diocèses ^piscopaux au iv'^ siècle^.
1. SVraboii, IV, lI, 1 : ^extIovtwv KHNiiN TKIXAPAKAIAEKA FaAaxixÔJV.
2- A la fin (lu IV* siècle, en effet, dans la Police des provinces, si : 1° l'on retranche ^a meivopolis Burdigaleusium (comme il fant, à ce qu'il semble, la relranclier de toutes les listes, puisque Strabon dit que les quatorze peuples étaient entre la Loire
ili <:H. IV. — VA GACLE CHE\'ELUE A L'ARRIVÉE DE CÉSAR.
Il faut donc chercher en dehors du pays compris entre Ioîit et Garonne les deux peuples qui manquent aux Quailntàrdecim de Strabon. Mais si l'on disait les Quattuordecim Popah par opposition aux iVot'em Popidij c'est que Ton désignait jiar ces derniers, conune nous l'avons yu plus haut, le groupe ethnique des Ibéro-Aquitains, et que, par conséquent, ce qui n'y était pas compris formait aussi un groupe ethnique gaulois; c'était donc le caractère distinct des deux races qui avait donné naissance à cette répartition des peuples ou des cités entre les deux groupes. Or nous avons vu qu'en dehors de la XorentjHjpulana et sur la rive gauche de la Garonne, il y avait an moins deux peuples gaulois ou, si Ton veut, deux cités gauloises: les Bituriges Vivisciy capitale Burdigala^ et pr«>bablement les Vasates, peuple mixte sans doute, capitale Cosmm (Bazas)*, ayant les Boiales ou Boii pour clients [Ba^aboiates). ceux-ci du moins incontestablement gaulois. Tout s'explique et tous les témoignages s'accordent parfaitement, si nous voulons bien ne pas prendre le texte de Strabon au pied de la lettre pour ce qui regarde la frontière garonnienne, mais entendre que la Garonne y est indiquée comme limite trèsvague, faute d'une frontière physique correspondante à la limite ethnographique des deux races. \'oici la phrase du géographe grec : « Il faut parler, et des Aquitains, et des peuples ayant été assignés, au nombre de quatorze, appartenant à la race des Gaulois, de ceux du moins qui habitent entre la Garonne ET LA Loire, et dont quelques-uns s'étendent même jusqu'aux
et la Garonne, et que le territoire des Bituriges Vivisci, dont Bordeaux était la capitale, était tout entier sur la rive gauche de ce fleuve); si 2* l'on ne lient compte «la dédoublement, certainement postérieur au second siècle de notre ère, de la cité des Rtiteni en civitas Rutenorum proprement dits et en civitas Albiensium, correspondantes plus tiird aux diocèses de Rodez et d'AIbi ; 3** si l'on omet aussi la création de la civitax EcoUsmensiumy formée indubitablement à une époque asseï basse, aa\ dépens de celle do5 Saniones ou de celle des Petrocorii, et qui devint le diocè>f d'Anjçoulème ; i" enfin, si Ton restitue à la même région la civitas /t /^^VN^ium (distincte de celle des Albienscs) correspondante au territoire des anciens Helvii^ et qui forma le diocèse de Viviers, — oji retrouvera dans ce document les douze peuples àe Ptolémée, de Pline, de Strabon et de César. 1. Voy. plus haut, pages 377 et 381.
§ ± — LES BITURfGES VIVISCI ET LES VASATES SONT EN CELTIQUE. 415
rives du Rhône et jusqu'aux plaines de la province de Narbonnaise*. » Il est indubitable que cette division a un caractère ethnographique, que « les Aquitains » désignent ici la race ibéro-aquitanique par opposition aux « Quatorze Peuples gaulois » ; et la phrase suivante, — qui,marque les dissemblances physiques et la différence des langues que présentent les deux groupes de peuples, et qui fait ressembler les Aquitains bien plutôt aux habitants de TEspagne qu'aux Celtes, — le prouve surabondanament : c< Les Aquitains diffèrent de la famille gauloise quant à la constitution physique et quant à la langue : ils ressemblent plutôt aux habitants de l'Espagne qu'à ceux du reste de la Gaule ^. » 11 est démontré pour nous que les Quatorze Peuples sont ceux qui figurent dans le tableau synoptique ci-après (voy. p. 418). Il faut remarquer toutefois que les BÙU" n'ges Vivisci ne sont pas mentionnés dans César, soit qu'il n'ait pas eu 1 occasion d'en parler, attendu qu'il n'adressé nulle part une liste complète des peuples de la Gaule, soit que l'émigration d'une notable partie de la nation des Bititriges du Berry au delà de la Garonne n'eût pas encore été accomplie de son temps. Nous sommes porté à croire, d'autre part, que les Boii signalés dans le tableau des contingents du chapitre lxxv du livre VII sont ceux qui avaient été récemment établis dans le pays des Eduens^, et non les Boiates transgaronuiens , et il serait possible que Témigration des BituvUjes Vivisci des plaines du Berry vers les rives de la Garonne se fut accomplie — simultanément avec un détachement des Boii établis au confluent de l'AUier et de la Loire.
iNous remarquerons que Pline comprend les Helvii dans la Narbonnaise; or nous avons vu plus haut qu'ils formaient, avant César, un territoire limitrophe et indécis entre la Pro-
^' IV, II, 1 : Oepi Toiv 'AxoviToiv&v XexTeov xai tûv -icpoaa>pi(T(Jiév(i>v avToU 'EOvwv TETcrapa- *aioexa TaXaTixcov ttJùv |j.eTa^ù toO Tapouva xaxotxouvttov xài xoO Aecyrjpo;, wv k'via èiri).a{i6âve *ai îT,ç ToO PoSavoO 7ioTa(jii'a; xai twv tceôi'wv tûv xarà tyiv NapêwvÎTtv.
-' Ibid, : oc 'AxouiTavo\ otaçspoudt toG FaXaTixoO ^OXou xati ts xà; xtôv (rcoiiaxtov xaxai- '^ft^a; xai xaxi xyjv yXôxxav, eoixatri Si jjlôcaXov 'lêripaiv.
César, BelL GalL
iie OH. IV. — LA GAULE CHEVELUE A L'ARUIVÉE DE CÉSAR.
vince et la Gaule Chevelue*; mais, — Strabou les comptant parmi les Quatorze Peuples de l'Aquitaiuc celtique, — miuî^ avous dû les iuserire dans notre tableau. Les Elmcoci (idcutiques aux Helvii) figurent aussi, sur la liste de Ptolémée, comme étant dans la province de Narbonnaise ; mais, uoib reportant à Tépoque de César, nous les en avons détachés pour les ajouter aux treize noms qui restent pour la province politique d'Aquitaine telle que la donne le géographe alexandrin (lorsqu'on en a retranché, bien entendu, les quatre peuples Ibéro-Aquitains de sa liste : Tarbelli^ Ausci^ Convenue et Datu)j et nous obtenons également pour la liste jitoléméemie le même chiffre de quatorze peuples pour la région cisligériue et transgaronnienne^.
S'il s'agissait de restituer la géographie de toute la région comprise entre Loire et Garonne (Bordelais et Bazadais compris), telle qu'on peut se la figurer à l'arrivée de César, nous n'aurions plus qu'à inscrire dans les cadres du territoire de nos yuatone Peuples^ les noms gaulois, assez clairsemés d'ailleurs dans les
i. Tome II, p. 2:23, 28 1,301. Nous avons tiiêiue vu que Pompée attribua aux Marseillais une portion du territoire des Helvii (t. II, p. 331).
2. Il est vrai que nous ne tenons aucun compte des positions respectives que IH»)lêmée assigne à certains do ces peuples : autrement il nous faudrait inscrire les M^ avec leur capitale, Tasta, dans la région cisligérine, ce qui porterait à quinie ie> peuples ajoutés par Auguste à l'Aquitaine proprement dite pour former sa proTiwc iVAquitania; mais il est impossible de placer les Datiide Ptolémée Oirb toO; VatiivA car, € au-dessous >, c'est-à-dire au sud du Gévaudan, nous sommes dans laProvioa, chez les Volcae. Il est bien difficile aussi de les placer dans TAlbigeois, où Von a proposé, avec raison selon nous, d'inscrire les Ruteni Provinciales, dont le territoire aurait formé plus tard la civitas Albiemium et le diocèse d'AIbi, démembrement de la cité des Buteni. Nous avons vu qu'en faisant abstraction complète de la position assignée aux Data par Ptolémée, il fallait rejeter ce peuple dans les Pyrénées etlesra|»procher des Oski-Datcs de Pline ; force nous est d'ailleurs de n'attribuer aucune valeur aux orientations des Tables ptoléméennes pour cette région, car nous y relevons des erreurs manifestes telles que celles-ci : les Gabali seraient sous les Vas$arii, c'esl-àdire que le Gévaudan (iMende) serait au sud du Bazadais (Bazas), et les Arverni seraient à l'est des Ausci .' toOtwv (AOdxiwv) o' ««' àvaTo/.&v (tlpoçtûv 'Apoulpvuv ; l'Auvergne à l'es^ de TArmagnac, et Clermont-Ferrand à Test d'Auch ! Enfin, au sud des Ausoit auraieil été les Velauni, ce qui équivaut à chercher le Velay ou département de la Haute-Loire au sud du déparlement du Gers.
3. Cadres assez fidèlement conservés d'ailleurs dans les noms et les limites de? civitates de la yolice des Provinces, en tenant compte des trois dédoublements ullé-
TOPONYMIE CELTIQUE CHEZ LES QUATORZE PEUPLES
textes d'une époque postérieure, pourvu que leur physionomie révélât cette antique origine. Il faut toutefois convenir qu'un nom, parce qu'il sera gaulois, n'accusera pas nécessairement Texistence d'une ville, ni même d'une bourgade gauloise au temps de la conquête, surtout dans la Gaule Chevelue; il se pourrait en effet qu'un simple champ, une fontaine, un ruisseau, une colline eussent donné leurs noms, dans la langue indigène, aux établissements créés postérieurement à la conquête et à l'organisation de Tan 27, sous Auguste. Cependant ce n'est là qu'une exception; en général, dès qu'une fondation de quelque importance a été faite pendant la domination romaine, elle a du prendre un vocable romain.
Nous n'avons rien à dire des Biiuriges Vivisciy qui n'étaient peut-être pas encore sur les bords de la Gironde au temps de Ciésar puisqu'il n'en parle pas, non plus que des Boii ou Boiates. Ces derniers devaient probablement leur origine, ainsi que nous l'avons dit plus haut, aux Boii que César avait placés chez les Eduens en 58*. Ceux-ci, étant en effet limitrophes des Bitu7^iges Cuùiy ont pu prendre part à la même émigration et se transporter avec leurs voisins sur les bords de la Garonne; mais ce n'est là qu'une hypothèse^. En tout cas, les
rieurs indiqués au tableau, et, par suite, daus les diocèses et les pays du moyen âge et même dans les gouvernements des temps plus modernes.
César, Bell. GalL, I
2. Notre savant confrère, M. Maximin Deloche, dans le cours de ses lectures à TAca'^ demie des inscriptions et belles-lettres, sur les invasions des Gaulois en Italie (séance du 10 août 1877), mémoire inédit, mais assez fidèlement analysé dans le compte rendu du Journal officiel (15 août 1877, p. 5827), et dans la Revue archéologique (septembre 1877, tome XXXIV, p. 195-200), fait une bypothèso absolument opposée à la nôtre.. Le peu d'importance que nous semble avoir eu cette tribu de Boii de Télang d'Arcachon nous engage à la considérer comme détachée du groupe principal situé plus à Test, soit en Gaule, soit au delà du Rhin. 31. Deloche, au contraire, se fonde : -^ 1** sur ce que les Boii qui oni envahi l'Italie venaient de Gaule, selon le témoignage de Titc-Live (V, 30 : « Poeninon deinde Boii Lingones(\\ïe transgressi »), conGrmé par Slrabon (IV, iv, 1 : « J'estime que les Vénèles de Gaule sont les ancêtres de ceux qui occupent le fond du golfe Adriatique, attendu que la plupart des Gaulois qui sont en Italie sont venus de la Transalpine, comme les Boii et les Senones^, xaOâirsp ol BôVoi xailÉvoveç) ; — 2^ sur les textes de César (I, 5 : c [Boii] qui trans Rhenum incolueranl > ces Boii étant ceux de la Souabe, c trans Rhenum > désignerait la Gaule) ; — 3® sur celui de Tacite (Germ.y 28 : c credibile... Gallos iuGermaniam transgresses.. . ; inter Herctjniam silcaniy Rhenum et Moenum amnes, Helveiii ulteriora Boiij gallica
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Medulli^ qui occupaient en partie llle d'i4/i/ro^(Médoc)- pouvaient se trouver déjà dans cette région ; ils auraient été • refoulés par les immigrants vers le cap Curianum de Ptolémée, qui, ainsi que nous Tavons expliqué^, s'avançait jadis beaucoup plus loin dans la mer que ne le fait la pointe de Graves. C'est dans cette portion de la côte, submergée aujourd'hui, que dut être Noviomagm^ dont le nom, bien que gaulois, pourrait bien ne dater que de l'époque romaine. On n'a pas perdu de vue que la Garonne avait deux embouchures, et que la plus méridionale passait vers Soulac, où l'on péchait jadis et où l'on engraissait les fameuses huîtres bordelaises dont .parle Ausone^ ; et comme, au xnf siècle, les rois d'Angleterre s'embarquaient encore à Soulac ^, il n'y a rien d'impossible à ce que cette localité réponde à peu près à l'ancien port de Noviomagus. 11 ne faut pas oublier que la pointe septentrionale de Tile àWntros aurait été jadis, comme nous l'avons vu plus haut', représentée par le rocher sur lequel l'architecte Louis de Foix reconstruisit en 1584 la tour de Cordouan, dont la première origine serait beaucoup plus ancienne^, et qui fut refaite en 1665, sous
utraque gens, tenuere »); et il suppose, sans i'afûrmer d'ailleurs, que ces £0/1, émigrés de la Gaule dans les deux directions, au delà des Alpes et au delà du Rhin, aoraient eu pour point de déf»art les bords de letang d'Ardachon. \\ fait, en un mot, le berceau de ce qui ne serait, à nos yeux, que la dernière étape de ce peuple.
Voy. tome 1, p
^. Plolémée, II, vu (vi), § 8. Novio-magm, « nouveau champ 1.
5. Episl, ad Theonem. Cf. notre tome I, p. i53, notes 2 et 3, et voy. Vinel, dans ses Commentaires sur Ausoney imprimés en 1575 (i50 e) : « [ostrea] Solacensia wùp appeliajites a SolacOj ultimorum Medullo}nm vico». Cf. Tubbé Reaurein ( Tarie/^^ ^''deloisss, publiées en 178i, devenues introuvables et réimprimées en 1876, p. 49).— Les huilres du Médoc étaient dilTorenles des huîtres dites < de gravette», qui proviennent du pays ie Ruch, c'est-à-dire de l'étang d'Arcachon. C'est aux premières que fait allusion Sidoine Apollinaire dans la lettre qu'il adresse, de Rordeauz, — où U étaii l'hôte de Léonce, un des plus opulents personnages de l'Aquitaine, — à Trigélius, alors à Razas (Sidoine Apoll., I. VUI, ep. xii) : c mullis expectatum dicbus, attrahere Burdigalam^ non potestates, non amicitiaL>, non opimata in vivariis ostrea queunt? »
6. Ce fait est prouvé par dos chartes royales de 12i2 et 1243, datées de Soulacjieu d'embarquement pour l'Angleterre. Elles sont mentionnées par l'abbé Reaurein {édit déjà citée plus haut, p. 53).
Tome I, p. 149 et 261-26i
8. C'est le célèbre Prince Noir qui aurait fait construire cette ancienne tour, entre les
§ 2. — TOPONYMIE GAULOISK DES BITURIGES VIVISCL m
Louis XIV*. Un fait très-digne de remarque, en ce qu'il confirme, à Taide de la topographie ancienne, nos observations sur l'extension de la race gauloise au sud de la basse Garonne, déjà très— probablement avant l'arrivée des Bitiiriges Viviscij c'est qu'en suivant le rayonnement des itinéraires anciens à partir de BurcUgala^ on ne trouve que des noms gaulois dans la direction du sud, jusqu'au vingtième mille environ : Salomaco (évidemment pour SalomagusYj xvni milles; Telonum^^ XX milles; Boios*, xvi milles. Au delà de cette distance, sont les stations, Coequosa (Cocosa), Losa^ Segosa^ Mosco?imony Aquis Tarbellicisj Carasa^, etc., qui cessent d'avoir une physionomie celtique. Dans la direction du sud-est, de Test et du nord, nous rencontrons bien, il est vrai, des noms gaulois — , mais s'il se trouve encore aux environs de Bordeaux des vocables géographiques dont l'origine celtique ou ibérienne n'est pas bien certaine : Serione^^ Vasa/ae'^ priiis Cossium^, Ussubuim^^ Varatedo^^y Corterate ^*, Blavia^^^ Tainnum^^^ — pour la position
années 4362-1371, dans le lieu appelé Notre-Dame de Cordam (voy., dans le Recueil de Rymer, une charte de Henri IV, roi d'Angleterre, en dale du 8 août 1409). Cf. ^abb^ Expilly {Dictionnaire géogr, de la France, au mot Blaye) : t Elle a été bàlie sur une isie de rochers qui, suivant la tradition, était alors contiguë à la terre ferme du bas Médoc, et il ne parait pas douteux que cela n'ait été ainsi ». Cf. Tabbé Beaurein (op. et edit. cit,, p. 59 et suiv.), qui donne toutes les opinions ayant cours de son temps.
1. Nous avons vu, non, sans quelque satisfaction, que les explications que nous avions données au sujet de Tile î^iAntros (tome 1, p. 261-263), explications qui nous avaient été suggérées par la judicieuse rémarque de d'Anville, se sont trouvées conformes à celles du savant abbé Beaurein, dont Touvrage ne nous était pas connu alors, sa réimpression ne datant que de 1876.
Ibid., loc. cit
12. Ibid., loc. cit. Cf. Vltinér. d^Anion., p. 458 : Blautio, rectifiée avec raison par Wesseling en Blavio.
13. Itinér. d'Anton., p. 459, et Table de Peut, segm. î. A, 1.
de Novioregum *, on peut dire du moins qu'elle porte im nom gaulois.
Nous n'avons rien à ajouter à ce qui a été dit plus haut sur les VasateSy dont le nom nous paraît gaulois.
Chez les NitiohrogeSy dont les géographes grecs ont altéré la véritable orthographe en Nitiobriges^y nous ne rencontrons, avec les noms d'origine incertaine d'Agùmimi (Ageu) ^, leur capitale, et à'Excisimi^^ que des vocables de l'époque romaine.
Chez les Cadurci (Quercy), nous sommes en plein pays celtique. Divona est leur capitale^, et nous trouvons dans leur pays Diolindiim et Varadefo^\ c'est aussi chez eux qu'on a découvert les intéressants murs gaulois d'un oppiduîn innommé, à Mursceint (Gras, canton de Lauzès, arrondissement de Cahors^) ; c'est dans leur pays enfin que se trouvait la fameuse Uœellodunum\ dont l'emplacement a été tant discuté entre les archéologues et d'autres, au point que des généraux, des maréchaux et l'empereur Napoléon III lui-même s'en sont mêlés'.
i. Itinér, (T Anton,, p. 459, et Table de Peut., segm. I, A, i.
2. Les bons manuscrits de César et ceux de Pline donnent Nitiobroges; et, d.ins la Tnble de Peutinger nous lisons sur l'original (segm. I, G, i), Dlitîobro^rs : les trois dernières lettres ont été ajoutées au xvi* siècle, sans doute par Peutinger lui-même; mais le second o est de la main du moine de Colmar, et appartient par conséquent au texte original.
3. Voyez, entre autres, Ptolé/née, loc. cit. ; le tableau synoptique ci-dessus; VUinêr. d'Anton., p. iGt, et la Table de Peut., segm. 1, A, i-2.
i. Itiner. d'Anton, et Table de Peut., loc. cit.
5. Ptolémée, H, vu (vi), g 1 1 , Ar.oOova ; — Ausone, Clar. urb., Burdigala, vers 3i : « Divona, Celtarum lingua » : en celtique, î est équivalent de ê. Cf. les Ar^oyava de Bretagne et do Germanie (Plol., Il, m, 19; xi, 29; — Table de Peut., segm. I, B, i\.
C. Table de Peut., loc. cit. Varadcto,\ïc\i différent de Varatedo cité plus haut.
7. Voy. plus baut, tome II, p. 119, note 3, où le dessin en est reproduit.
Hirt., Bell. GalL, VIII, 3-2, iO
9. Le général Greuly tenait pour Luzech, chef-lieu de canton, placé dans un anneau du Lot, à l'ouest de Gabors (voy. Rev). des soc. sav., 1860); mais le maréchal Canrobert, plus haut gradé que lui et enfant du pays, s'est ému et a entraîné tout le conseil général du Lot en laveur de Puy-d'lssolu (près de la Uordogne, canton de Martel, arrondissement de Gourdon); Fauteur de la Vie de César s'est prononcé à son tour dans le même sens (t. II, p. 290-298, et pi. XXIX et XXX). Gctto lutte, fort divertissante dans SCS détails, a été racontée par M J.-B. deGessac, qui y a pris lui-même une part active (broch de 17 pages in-8% Imprim. impér., 18G6j; d'autres ont placé Uxellodunumi Ussel (broch. de :22 pages, par M. A. Sarrette, Gaen, 1865); d'autres enfin à Capdenac, sur le Lot, au sud de Figeac.
§ a. — TOPONYMIE DES NITIOBROGES, CADURCI, RUTENI, ETC. 423
Chez les Ruteni (Rouergue), on trouve les noms de Segodunum^ (Rodez), de Carantomagus'^ et de Condatomagus, «village o\\ champ du confluent » ^.
Les Gahali (Gévaudan) ne nous donnent que deux noms, gaulois tous deux : Anderitùm} et Condaté^.
Les Helvii^ (Vivarais) ont été déjà mentionnés plus haut comme limitrophes de la Province, où ils ont dû être compris avant César et après Strabon. Nous ne voyons dans leur pays aucun nom caractéristique, ^Mba Helvia Augusta étant d'origine romaine, sauf que le nom du peuple se trouve rappelé dans celui de ce chef-lieu d'un âge plus récent.
Il n'en est pas de même des Vellavii (Velay), dont la capitale Revessio^ et la localité Icidmagus^ appartiennent au vocabulaire celtique,
QuÉUit aux Arverm'y — dont nous avons déjà fait connaître la récente prépondérance dans la Gaule sous Bituitus, à Tépoque de la guerre allobrogique de Domitius et de Fabius Maximus^,
— ils étaient réservés, malgré le terrible échec qu'ils avaient éprouvé sur les bords de Tlsère, à de hautes destinées, qui leur permirent de ressaisir pour un an le commandement de la Gaule, de lutter pour la cause de la patrie commune, créée surtout par eux, et de succomber, non sans gloire,] dans la lutte suprême de Tan 52. Dans le vaste territoire de ce peuple,
— lequel ne correspondait pas à moins de deux de nos départements, sans compter, bien entendu, les clients et les alliés, qui, à d'autres époques encore , étaient venus de toute la Gaule se placer sous leur hégémonie, — nous sommes au cœur même
1. Ptolcmée, 'EtoSouvov, var. et éilit. : Ssyiîoyvov — Table de Peut. : <Scgoh>m (segment I, B, 2).
Voy. plus haut, page 27-i
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de la Celtique, et les noms de Gergovia^ (près de Romagnat, à 6 kilomètres au sud de Clermont), de Nemetum^ on ^emossus^ (Clermont) et de Neriomagw;^ (cette dernière sur les confins des Bituriges), suffiraient à nous le rappeler, sans compter les noms des localités secondaires dont Grégoire de Tours, par exemple, nous a laissé la liste ^. Quant à Cantilia^ et à Vorolium''y l'origine de ces noms est peut-être plus ancienne que la période gauloise.
Les Lemovices avaient probablement pour capitale une ville ou une bourgade dont le nom avait comme second terme Mu on Rùo y que M. d'Arbois de Jubainville rapproche du gallois n/, «gué » et qui est devenue Augusto-Ritiim^ j le «gué d'Auguste», après l'organisation de la Gaule en l'an 27. Les mots gaulois nemeturrij bona, duniimy magus et ritum (ces deux derniers ne pouvant avoir été employés seuls) sont devenus : Augn^to- Nemetunij « la ville sacrée d'Auguste », Augusto—Dimunij «le fort d'Auguste », Augiisto-Ritum^ j « le gué d'Auguste », Avir gusto-Magus^ « le champ d'Auguste », et Augtisto-Bona^ «la ville d'Auguste ». Cependant la leçon de la Table de Peutinger est Aus-Ritum *^. On trouve aussi dans le périmètre de leur domaine des localités dont les noms sont purement celtiques :
1. César, Bdl. Gall.y VII, i, 34, 37-42, 59 (voy. la Vie de César, II, pi. XX).- Slrabon, IV, ii, 2 cl 3.
2. Plolémée, II, vir, vi, § 19; Table de Peut, segm. I, B, % — Nemeiu, t temple. »
Itinér. d'Anton., p. 402; Ptolémée, II, vu (vi
9. Ritum peut être rapprochée de Ritu-Magus, station distincte de RoUmaçus, sur la voie du nord de la Seine {Itinér. d'Ant., p. 382, et Table de Peut., segm. I, B, M — RitU'Magus signifierait le champ du gué, car magus veut dire plutôt t champ > «?»<' c village », selon M. d'Arbois de Jubainville ; en irlandais, magh veut direc dj^î") a field >. Ratu, Rato, ne sont identiques ni à Ritu ni à Rati.
10. Segm. 1, B, 1. Ce nom est écrit ainsi : 9(uf 9lito. Il faut remafquer qu'en général on trouve dans ce document des noms hybrides, romano-celtiques, dans la composition desquels intre le nom Augusta, et, avec les abréviations 9(ug 9{emetD, Stug-^^nd. Slug-SWagué, etc. Nous ferons observer que, pour le nom Sluf Rih, la forme de 11
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telles que Acitodunum^ Cassimmagns^ et Briva Curetia^ « pont sur la CoiTOze » (Brives-la-Gaillarde)^.
Les Petrocorii (Périgord) ont eu Vesnnna (Périguenx) pour capitale* ; ils honoraient la déesse Tutela^.
Les SantoneSj dont le territoire était beaucoup plus resserré par la mer qu'il ne Test aujourd'hui^ s'étendaient par contre beaucoup plus à Test que la Saintouge et TAunis, et comprenaient nnême, au temps de César, l'Angoumois, car ce n'est qu'au IV® siècle qu'apparaît la civiias, plus tard diocèse, à'Ecolisma (Angoulême), formée aux dépens du vaste et ancien territoire des Santones. On trouve chez les Santones les noms gaulois de Mediolannm (Saintes), leur capitale^, de Tamnum'^j de Novioregum^j de Condate^^ de Sermanicomagus^^ ^ sans compter le port des Santones (Brouage), dont il a été parlé plus haut" ; quant au nom de Sarrum^^, son origine est douteuse.
Deux peuples seulement occupaient toute la région voisine de la Loire : les Pictones (Poitou), avec leur capitale Limo^ Lemim ou Limonum^^y et les localités, sans doute existantes
donne à croire que cette lettre n'est pas le résultat d'une méprise du ® avec 1*^. Ausritj et non pas simplement Bit, ne serait -il pas le nom gaulois de Limoges? On comprendrait comment on eût, par la suite, évité de dire Augusta Ausritum, et qu'on eût supprimé le premier terme ou le préfixe de l'ancien nom gaulois.
Voy. la Géographie de Grégoire de Tours, par M. Longnon
4. Plolémée, II, vu (vi). 12; Table de Peut, y segm. I, A, i; Itinér. d^Anton., p. 461-46:2; Inscript. Muralori, 1096, 7. — Ce nom, essentiellement gaulois, peut être rapproché de Vesontio et des noms modernes de Vesaignes, Vesancy, Vésonne, affluent de la Vaudre, sans parler des mots commençant par un B. — Voy. Tinscription dans laquelle on lit :... TVTELAE VESVNNAE (Ch. Robert, Rev.archéol. d'octobre 1877, 18« année» de la nouv. série, t. XXXIV, p. 225).
5. Voy. tome I, p. 267 et pi. VII. — Des monnaies gauloises portent SANTONOS.
6. Strabon, IV, ii, 1; Ptolémée, II, vil (vi), 7; Table de Peut,, segmU I, A, 1 ; Uinér. d'Anton., p. 459. _ _
7. Itiner. d'Anton., p. 458-459; Table dePeut., segm. I, A, 1, 8amnu (pour Xamnu).
Tome I, p
12. Table de Peut., segm. I, A, 1, route de Saintes à Périgueux.
13. Hirtius, Bell. GalL, VIII, 26; Table de Peut., segm. I, B, 1, Semunu.— Ptol. II, vu (vi), 6: AtVovov; ltinéi\ d'Ant., p. 459. Cf. les noms de LemoviceSj Lemanm (lacus), Lemincumy Limone.
déjà, de Ratiatum^j de Rarauna ou Rauranum-y de Brigiosum^y à'Annedonnacum^ et de Segoi^a^.
Les Bituriges Cubi^ auxquels César ne donne pas de surnom, — puisqu'il semble ne pas connaître les Vivisci des bouches de la Garonne, — avaient joui anciennement d'une très-grande puissance au temps de ce roi Ambigat, personnage quelque peu légendaire, il est vrai, sous lequel aurait eu lieu la grande émigration de Bellovèse et de Sigovèse^. 11 n'est pas moins vrai qu'à travers la légende on doit reconnaître Thégémonie exercée jadis dans la Gaule par la nation des Bituriges ^ encore influente, industrieuse et riche au temps de César, mais à la
prépondérance de laquelle avait succédé celle des Eduens, puis celle des Arvernes. M. d'Arbois de Jubainville étend « la Gaule» d'Ambigat bien au delà des limites qui lui sont assignées
1. Ptolémée, \oc. cit. Cf. Ratiaria, en Mésie, sur les bords du Danube (Aner Palanka). Raii-s est un mot gaulois, < fougère » {Marcellus Empir., 2o). D'Arb. de Job.
2. Table de Peutinger, segm. I, B, 1 : S^arauna. — liinér. d'Anton., p. 459: Rauranum. Cf. Rauracû
3. Table de Peut. y segiu. I, A, 1 ; Itinér. d'Ant., p. 459. Cf. un nombre considérable de noms gaulois dont le premier terme est briga,
4. Itinér. d'Anton, y p. 459; Table de Peut. , segm. I, A, 1. Peut-être faut-il lire Aunedonnacum, la position moderne correspondante étant Aulnay.
5. Table de Peut., segm. I, B, 1. Sur la route de Poitiers à Nantes. Voy. ce qae nous avons dit plus haut (t. Il, p. 92, note 5), des noms commençant par Seg^ Sego, que nous avons attribués aux Ligures. La présence d'un nom de cette famille à pea de distance de la Loire est loin toutefois de donner quelque fondement à Thypothèse que M. d'Arbois de Jubainville a combattue et que nous avons discutée plus haut (tome II, p. 55 et notes 1 et 2).
6. Tile-Live, V, 34 : c Celtarum, quaé pars Galliae terlia est pênes Biturtges summa imperii fuit. li rcgem Celtico dabant. Ambigatus is fuit, virlute fortunaque, cum sua tum publica, praepollens, quod, in impcrio ejus, Gallia adeo frugum hominumque fertilis fuit, ut abundans multitudo vix régi videretur posse, etc. » — M. d'Arbois de Jubainville (Les premiers habitants de VEurope, p. 278, note 1) présente une explicalion tout autre de Biturix. Dans ce passage, c Ambigatos Biturix > signifierait c Ambigat le tout-puissant >, ou c roi du monde » : tel est, dit-il, le sens de son surnom celtique, qu'on a pris jusqu'ici pour un terme ethnographique, parce que, trois siècles plus tard, un petit peuple de la Gaule avait pris pour nom le môme composé. — Nous remarquerons toutefois que le passage de Titc-Live ne porte pas Ambigatus Biturix; mais que l'hégémonie de cla troisième partie de la Gaule appelée la Celtique appartenait aux Bituriges ». Dans la pensée de Tite-Live, il ne peut y avoir de doute : c'est bieu du peuple des Bituriges qu'il s'agit. C'est donc l'historien qui aurait commis la méprise. Mais qui empêche M. d'Arbois de donner le même sens au nom du peuple? rien ne nous autorise même à croire que ce n'est pas ce peuple qui a été désigné dans les récits que l'historien latin a recueillis : c accepimus », dit-il.
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ail temps de César* ; mais il n'a pu s'agir alors, en tout cas, que de cette hégémonie, c'est-à-dire de ces commandements essentiellement passagers et très-souvent factices, des chefs de telle ou telle peuplade prépondérante. Les noms géographiques de leur vaste territoire, tels que Avaricum'^ (Bourges), leur capitale, Emodurus^j Argantomacjus^ (Argenton), Alerta^ ^ MecUolanum^ (Château-Meillan), Neriomagus et Aquae Neriomagenshnn {^iéThy j Cantilia^ (Chantellôj, Tmcontium ou TincoUo^^ Cahris^^y Tasciaca (sans doute pour CassiciatjBy\ sans parler des localités de Briva (Brives près d'Issoudun), Tausiliacus^ Vosagensis pagiis (Bouges), mentionnées par Grégoire de Tours, sont autant de souvenirs de la toponymie indigène.
LES QUINZE PEUPLES^DU BELGIUM
La Loire n'a jamais formé frontière. La Celtique s'éteudait à peu près également sur la droite et sur la gauche du fleuve, et la plupart des peuples qu'il visitait dans son cours moyen et inférieur occupaient à la fois ses deux rives : tels étaient les Andecaviy les Turo7ii ou Turones et les Carnutes. Ce n'est qu'à
i. Voy. Bev. archéol. de juillet 1875, nouv. série, t. XXX, p. 1-i8 : le savant celtologue étend la Celtique, au commencement du iv* siècle avant notre ère, do l'Océan aux Carpathes (voy. p. 17-18).
2. César, BpU. Gall., VII, 13, passiin; Ptolémée, II, vu (vi), 13; Itinér. dWnton,, p. 4G0; Table de Peut., segni. I, B, 1 ; Dion Cass., XL, 31; Florus, I, 43 (éd. de Jahn); Bornes rnilL, etc. On peut mentionner Tinscription gravée sur un vase trouvé à Sérancourt, près de Bourges, en lfi-18 : BVSCILLA SOSIOLE GASITIN ALIXIEMAGALV (Pictet, Rev. archéol., t. XVI, p. 12-17).
Voy. page 424, note
9. Itinér. d'AJiton., p. 460; Table de Peut., segm. 1, B, 1 : îlim-oïto.
10. Table de Peut., segm. I, B, 1 : ®abri«, évidemment pour Cabris, Carobriva (Pont-sur-Cher).
11. Xaéciaca (Table de Peut., segm. I, B, 1); cf. Tinscript. de Neuvy en Sullias :
. • • v^Aowiv><IA i Ë! . • • .
partir de Brivodarum (Briare), en remontant vers sa source, que la Loire séparait les Aedui des Bituriges; encore une partie du territoire des premiers et une portion de celui des Segusiavi s'étendaient-elles sur la gauche de son cours supérieur. Aussi, malgré les textes des géographes qui assignent la Loire pour limite à la province administrative d'Aquitaine, telle que l'avait faite Auguste, Tan 27 avant notre ère, il est impossible de compter, parmi les « Quatorze Peuples » énumérés plus haut, la portion du territoire des Ttironiy des Andecavi et des Carnutes, que nous voyons se prolonger au sud du fleuve. Nous savons d'ailleurs que ces trois peuples ou ces trois cités ont été pins tard attribués en entier, par les mêmes textes, à la province de Lyonnaise (sauf que Strabon ne mentionne nulle part les Tiironi). On peut même dire que, dans aucun temps, la Loire n'a servi de limite politique sérieuse et durable entre les deux régions : pas plus sous les Romains que sous Clovis, qui l'a franchie pour aller battre Alaric II à Vouglé, que sous Charles VII, au temps où Jeanne d'Arc a sauvé Orléans, — située, comme on sait, sur la rive droite du fleuve. Mais il importe, avant tout, de définir d'abord le pays que les anciens, et en particulier César, appelaient la Belgique, à une époque où il ne pouvait s'agir des divisions administratives romaiDos. Car, ce pays une fois séparé du reste de la Celtique, il nous sera facile de déterminer le domaine des Celtes du nord de la Loire, \
Nous nous garderons bien, dans cette distribution des peuples, de tracer les limites de chacun d'eux. La concordance supposée du domaine qu'ils occupaient avant l'arrivée de César avec les cités romaines de l'âge suivant et, par suite, avec nos diocèses du moyen âge, a séduit, mais fourvoyé d'excellents esprits. Qu'en principe l'étendue du territoire de ces peuples ait été le cadre dans lequel Auguste a inscrit « les Soixante Civitates^ » des « Trois Provinces» formées après la conquête
1 . C'est Strabon qui nous fait connaître le chiffre officiel auquel Auguste avait fix« les cités de la Gallia Comata, Ce nombre ofliciel est mentionné dans le passage, si
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de la Gaule Chevelue*, c'est un fait incontestable, comme on s'en convaincra bientôt. Qu'après la paix de l'Eglise, le périmètre de ces cités ait servi à délimiter les juridictions épiscopales et que les provinces politiques de Dioclétien * aient offert une division toute préparée aux provinces ecclésiastiques, en principe c'est un fait également acquis à l'histoire. Mais, dans le passage de l'état autonome de la Gaule à l'organisation romaine, s'il n'y a pas une seule exception à signaler, il faut se garder de croire, surtout en s' éloignant de la Province, que les délimitations des « Soixante cités » de l'époque romaine correspondissent exactement à celles des peuples, dont les frontières politiques étaient souvent vagues et indéterminées : des peuplades entières avaient été exterminées comme celles des Eburous et des Aduatuques ; d'autres, sensiblement diminuées par la guerre, se trouvèrent fondues, sur différents points, dans les cités voisines; on en voit surgir d'autres qui proviennent d'un dédoublement opéré, sinon par Auguste, du moins par ses successeurs, afin de proportionner à peu près les territoires entre eux. C'est ainsi que le pays des Eduens et de leurs sujets, étant jugé beaucoup trop vaste pour former une seule cité, on dut en détacher celui des Segusiavi (Forez et Lyonnais), leurs anciens clients. C'est pour les mêmes causes sans doute que la cité des Tricasses (Champagne propre ou pays de Troyes) fut créée plus tard dans une portion détachée du territoire des Se?iones (pays de Sens) ou des Remi^ selon M. d'Arbois de Jubainville (bien placé pour dire son avis sur cette question) ; et que celle des Silvanectes (Goelle ou pays de Sentis) dut l'être aux dépens des Suessiones (Soissonnais) ou des Bellovaci (Beauvaisis) .
connu, de Strabon (IV, m, 2) sur l'autel de Rome et d'Auguste à Lyon, autel près duquel élait la liste, et où étaient représentées les images de ces mêmes cités : B<i>(a&; a;i6XoYoç èiriypaçriv r/wv tôv E6NUN ESHKONTA tov àpiOjjibv xai eix6vec toutwv èxâffTou.
1- De nombreux monuments épigraphiques sont communs aux Très Provinciae, 2. Elles nous sont connues par la belle découverte de la liste trouvée dans la bibliothèque capitulaire de Vérone et publiée, pour la première fois exactement, en 18G3, par M. Mommsen, dans le volume des Mém. de VAcad. de Berlin pour 1862.
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Il serait donc téméraire de délimiter le territoire de chacun des peuples de la Gaule à l'époque de César, et chimérique de prétendre en adapter Tétcndue et les limites à la carte des diocèses du iv® siècle; il faudrait pour cela imaginer des frontières qui n'existaient probablement pas — du moins avec un tel degré de précision — pour les Gaulois eux-mêmes; et, en tout cas, poursuivre une restitution géographique pour laquelle nous ne possédons que des données insuffisantes. j\ous nous bornerons donc, comme nous l'avons fait pour les Aquitains cf les Celtes cisligérins*, à indiquer exactement le centre de ces peuples et, plus vaguement, la superficie qu'ils occupaient, à Taide de nos anciennes désignations de pays, en nous gardant bien d'en tracer, même approximativement, les contours.
Pour découvrir quelfe était l'extension de la Celtique transligérine, il nous faut d'abord savoir ce qu'étaient les Belges qui la bornaient vers le nord. Malgré les distinctions que César et Strabon établissent entre les Celtes proprement dits et les peuples de Belgique, il s'en faut de beaucoup que la différence îùt aussi tranchée qu'entre les Ibères d'Aquitaine et les Gaulois.
César et Pline disent que la Seine et la Marne séparaient la Belgique de la Celtique-; mais nous devons nous garder d'attribuer à cette limite physique plus d'exactitude qu'à celle que César et Strabon donnent à l'Aquitaine. La Garonne aurait même été bien plutôt une frontière approximative entre les Ibères et les Celtes que la Seine ne l'a été entre ces derniers et les Belges. Rien de moins défini, dans la pensée de César lui-même, que la ligne qui séparait ces deux groupes ethniques. Cette ineerlitude a deux raisons principales: la première, c'est que la flifférence entre les Celtes proprement dits et les Belges — quoique César fasse de ceux-ci une race distincte des premiers^ —
1. Les expressions transligérins, cisligériiis, sont employées ici, bien entendu, Jan^ leur sens romain, c'esl-à-dire par rapport à Rome et non par rapport à Paris.
•2. Bell. GalL, I, 1 : €Gallos,„ a Belgis Matrona et Sequana diviiiit. >— Pli«c (IV, xx\l, aL XVII, 1) : t Galliaomnis Coniata uno nomine appellala in tria populoroœ gênera dividilur, amnibus maxime dislincta a Scaldi ad Seqtianam Belgica, etc. >
3» BelL Gall., I, 1 : ^Gallia est omnis divisa in partes très, quarum unam ioco-
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était bien moins sensible ; il est même évident que le génie et les instincts de ces deux nations n'étaient pas aussi opposés que ceux des Ibères, peuple montagnard, et des Gaulois, hommes des vallées et des plaines ; la seconde raison, c'est que les reliefs du sol — seule barrière efficace entre des peuples encore barbares — sont à peu près nuls dans cette région de la Gaule.
Strabon, en acceptant pour la Gallia Comata la répartition de César en trois groupes ethniques, Aquitains, Celtes et Belges, insiste beaucoup plus sur les rapports que sur les dissemblances qui existaient entre ces deux derniers : « Leur aspect est le même, dit-il, quoiqu'ils ne parlent pas tous la même langue; il faut même dire que quelque-suns de leurs idiomes présentent entre eux des différences assez notables ; quant aux institutions et aux mœurs, elles sont assez semblables*. )>^fais, dans son exposé géographique de la Gaule, — quoiqu'il annonce devoir observer ces trois divisions ethnographiques, il ne suit aucun ordre pour les Celtes transligérins et les Belges, et son énumération nous les donne pêle-mêle, sans qu'il ait paru prendre le moindre souci de nous faire connaître ces deux groupes d'une façon intelligible et distincte. Ce n'est pas ainsi, nous l'avons vu, qu'il a procédé pour les « Quatorze Peuples ». Leur caractère ethnique, beaucoup plus tranché, en fait, dans sa géographie, un groupe tout à fait à part, que nous pouvons nommer les Celtes purs. Que devient au contraire la limite (la Seine et la Marne) par lui assignée à la Belgique, lorsque nous le voyons comprendre parmi les Belges les Vetieti (pays de Vannes, Morbihan) et les Osisnii (département du Finistère) *? Cette limite, qui devait être déjà,
lunt Bei|/ae, aliam AqUitani; teriiam qui ipsorum lingua CeltaBy nostra Galli appellanlur ». On remarquera que César nomme les habitants et non les régions : Galli n'est pas la même chose que Celtica; c'est donc une division purement ethnographique, et c'est ainsi que Strabon Fa compris, car c'est bien à ce passage de César qu'il fait allusion dans cette phrase {W, i, 1) : t II y en a qui divisent la Gaule en trois parties ; Aquitains, Belges et Celtes i (o\ ptèv otj Tpr/r, Sifipouv *AxjVTavoùc xa\ lUXyoe; xaXoOvte; xa\ KiXxaî;), et ce qui suit prouve que le géographe grec n'a en vue dans ce passage que a distinction des trois races.
IV
'■ IV, IV, 1 : • Aprùs Tes peuples qui ont élc nommés, le l'esté est Belge ct-habite près
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au temps où Strabon écrivait, la séparation des provinces de Lyonnaise et de Belgique créées par Auguste, séparation qui ne tarda pas d'ailleurs à être modifiée, comme en témoignent les textes de Pline et de Ptolémée*, — n'a donc aucune valeur au point de vue ethnographique. Mais, dans un autre passage — fort précieux selon nous — Strabon dit qu'il y avait a QuiuzÉ peuples Belges », et il s'agit ici — qu'on le remarque — d'une répartition ethnographique et nullement politique ou adminiîjtrative, car il est parlé, dans le contexte, de traits caractéristiques propres à la race et qui ne sauraient s'appliquer à une division purement géographique : « On dit que de tous les peuples (que nous venons de mentionner) les Belges sont les plus braves; ils sont divisés en quinze peuplades qui habitent entre le Rhin et la" Loire vers l'Océan ; seuls ils se soûl opposés aux Cimbres et aux Teutons en leur barrant la route. Parmi ces Belges les Bellovaques passent pour les plus courageux de tous, et après eux, viendraient les Suessions* ».
Il est possible même que ce nombre « quinze » ait été une expression consacrée pour ce qui regardait la race, ou plutôt l'ancienne nation des Belges, et qu'il fût passé dans l'usage? à Rome, de dire les « Quinze Peuples » pour désigner la Belgique ethnographique, comme nous avons vu plus haut que les Novem Populi étaient les Ibéro -Aquitains, et que les « Quatorze
de l'Océan. Parmi ceux-ci sont les Vénèles, qui ont combattu contre César», i^^»^^ xi A£/OivTx 6ÔVTJ xà XoiTià BeXywv eœtiv eôvr, tùv icapcox&aviTûv, wv OvévsToi ptév eîaiv, x- '• ^■ Plus bas sont nommés les Osismi.
1. Nous voyons en effet que, malgré la limite de Seine et Garonne donnée parPliu^^ aux deux provinces, il place les Galleti {Caletcs) et les Vellocasscs {Veliocasses} en Celtique; or ces deux peuples, dont JuUobona (FJUebonnc) et Rotomagus (l\oi\en) sorA les cbefs-lieux, s'étendaient au nord de la Seine et non au sud, surtout les premiers. Pline renferme au contraire en Belgique les Lingones (pays de Langres), les Hdvetii (Suisse), les Sequani [Franche-Comté] et les Raurici (Brisgau et haute Alsacel, qui sont fort en dcçù de la Seine et de la Marne (IV, xxxii, al. xviii, 1). Piolémce fa'l de même (H, \in (vu), 1^ 5, 8, 19, 20, 21).
2. IV, IV, 3 : TojTwv ôè Toùç BD.ya; àpiatoy; ?a<riv, et; IIENTEKAIAEKA EeNH «t;/.ji.évo'jç, Tût lAETa^y xoO Pr,vo'j xoi toO Asiyrjpo; TtapoîxoOvra tbv 'llxeacvôv, too-ts {lovou; avrr/B' Trpbç TTjv xîov FcpjJLavcbv ëçoSov, Kt(x6p(i)v xa\ Teutovcov. AOtcov ôs twv BeXy<î>v BsX).odcxov; >?"'
Tovç çaai, [Ltiâ ok toOtou^, Souscroiwva;. — Cf. César, BelL Goll.y IJ, 4 : € plurimufliinl^f eos (fielgas), Bellovacos, et virlule et auctoritate et hominum numéro valere. i
LES QUINZE PEUPLES DU BELGIUM
Peuples » étaient les Celtes purs du sud de la Loire. Mais nous savons, d'autre part, que Torganisation, en « Trois Provinces » , sous Auguste, du pays conquis par César, comprit les « Soixante cités » dont les images figuraient, à Lyon, dans la ville sacerdotale (quartier des Terreaux), près de T autel de Rome et d'Auguste*. Il nous faut démontrer que ces soixante cités rappelaient, avec des limites plus ou moins précises, les anciens territoires des peuples gaulois, — territoires que César nomme « civitates » ; — or, si nous additionnons les peuples des différents groupes d'après les données de Strabon, nous aurons :
Ibéro-Aquitains 9
Celtes cisligérins 14
Belges 15
Si Ton ôte 38 de 60
il reste 22
Ce dernier nombre se trouve représenter exactement, comme
on le verra plus bas, les peuples de la Celtique comprise entre
la Loire et la Belgique. Il importe donc de retrouver d'abord
les quinze peuples belges, et de montrer ensuite qu'il restait
22 peuples dans la région intermédiaire, lesquels représentaient
Télément celtique au nord de la Loire, quelque peu mélangé
toutefois avec les races du Nord. S'il n'est pas aisé d'opérer le
triage entre Celtes et Belges sur les bords de la Seine et de la
Marne au temps de César, il ne l'est pas davantage de distinguer
les Belges des Germains, malgré la prétendue séparation tracée
par le Rhin entre ces deux groupes ethniques. Les analogies
nombreuses constatées entre les Gaulois et les Belges ne sont pas
moindres entre ces derniers et les Germains, attendu qu'ils
« en étaient issus^ »• Quoi qu'il en soit de la question d'origine
Voy. plus haut, page 428, note
2. Bell, Gall., H, 4 : c sic repcriebat [Caesar] plerosque Belgas esse ortos ab Germanis Rhenumque antiquitus traductos. > M. d'Arbois de Jubainville croit que Ger-
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et de la fréquence des rapports des nations belges avec leurs voisins du midi et avec ceux du nord et de Test, il est néanmoins certain que César les distinguait des uns et des autres, et que le pays belge, qu'il appelle Belgium *, était distinct pour lui des autres contrées de la Gaule. Strabon savait parfaitement quels étaient les « Quinze Peuples » de cette région, qu'il n'a malheureusement pas énumérés à part des Celtes transligérins, — sa liste étant d'ailleurs fort incomplète pour les peuples des deux groupes pris ensemble. — Nous allons essayer de les distinguer.
Fort heureusement César nous en fournit une première liste aux chapitres ni et iv du livre II. Il s'agit de la campagne dirigée précisément contre la Belgique. « Il avait donné commission aux Senones et aux peuples limitrophes des Belges de s'informer de ce qui se passait en ce pays*. » Les Sefiones cmfinant^ vers le nord, au territoire des Rémi, nous savons déjà que ces derniers étaient Belges. César le dit d'ailleurs expressément un peu plus bas : c< les Rémi qui, parmi les Belges, sont les plus près de la Gaule^. » Ou sait qu'ils furent toujours dévoués aux Romains et qu'ils en furent récompensés par le titre
tnani a ici le sens de c voisins » ; [c'est-à-dire (]ue le souvenir de Tépoque à hqiidk la plupart des Belges habitaient au delà du Rhin était encore vivant dans la mémoire populaire. Notre savant correspondant allègue que la Germanie était couverte de villes gauloises, et que c'était une Celtique étendue à tout ce que l'on appelle l'Allemagne {Lettre inédite du 10 novembre 1877). Mais il est évident : i* que l'observation relative aux noms géographiques gaulois que l'on rencontre au delà de ce fleuve s'applique seulement d'une manière générale aux vallées du Danube et du Rhin, et i une ou deux peuplades du Nord mentionnées dans Tacite comme parlant le gaaiois; 2° que les Germains el les Gallo-Belges pouvaient appartenir à la même race, mais ils n'en formaient pas moins, au temps de César, deux groupes très-distincts et trés-(nochés : les textes classiques marquent ces différences et César lui-même les relève arec soin. 11 nous est impossible de les considérer comme étant si proches alHés de nos pères, et il nous répugne de traduire Germani par c parents >, et à plus forte raison par c frères ». Un texte de Diodore semble, dans une certaine mesure, donner raison à M. d'Arbois de Jubainville : c César, ayant jeté un pont sur le Rhin, vainquit les Gaulois situés au delà du fleuve : èxeipcSaaTo toÙ; népav xatoixoOvrac aùxoO FaXaTotc (V, 25).
V, 12,25; VllI
2. Bell. GalL, II, 2 : c Dat negotium Senanibtu rcliquisqoe Gallis, qui ùùïm Bclgis erant >
3. Bell. Gall.y II, 3 : € Remit qui proximi Galliae ex Belgis sunt. >
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de foedeî'ati^. Us ne purent détacher de la cause nationale « les Suessio9ieSy leurs frères et leurs alliés, qui suivaient les mêmes coutumes, les mêmes lois, et avaient le même gouvernement, un seul magistrat étant commun aux deux cités ^ »• Les Suessiones sont donc un second peuple certainement considéré comme belge par César.
Or les Rémois renseignèrent exactement le Proconsul sur « le contingent que chaque peuple dans rassemblée générale des Belges s'était engagé à fournir pour cette guerre' ». Si Fénumération qui suit ne comprend pas tous les peuples de la nation belge, elle ne saurait donc en comprendre qui lui fussent étrangers. Ceux qu'elle nous fait connaître, outre :
1 . Les Remi^^ alliés de César, ayant pour clients les 7V?cdsseSj sont les suivants (nous ajoutons à leurs noms le chiffre des contingents qu'ils avaient promis de fournir en 57, et ceux auxquels ils furent imposés plus tard dans la guerre nationale de Vercingétorix, en 52, d'après le chapitre lxxv du livre VII) :
2. Les Bellovacî\ pouvant armer 100000 hommes, en promirent 60 000 d'élite ; ils furent imposés , pour la guerre d'Alise, à 10 000, quoiqu'ils eussent pris une très-grande part à la lutte contre Labiénus pendant la même campagne, sous les murs de Paris.
3. Les Suessiones (Soissonnais), ayant un territoire trèsétendu et très-fertile, dont le roi Galba avait la direction comme il eut celle de la guerre; ils promirent 50000 hommes, et furent imposés, l'an 52, à 5000.
4. Les Nervii (pays de Bavay, Hainaut, Brabant), les plus barbares de tous au jugement « des Belges eux-mêmes^», s'étendant, dit César, jusqu'à Textrémité septentrionale de la
Pline, IV, XXXI (xvii
2. César, BelL GalL, 11, 3 : < Ne Suessiones quidem, fratres consanguineosque suos qui codem jure et iisdem Icgibus utantur, ununi imperium, uuumque raagistratum cum ipsis habeant deterrere (Rejni) poluerint, quin cum his [reliquis Belgis] consentirent. >
3. Id., ibid.y i : c ...Quanlam quisque inullitudinem in communi Bclgarum concilio ad id hélium pollicitus sit. >
4. Leur nom ligure sur les monnaies gauloises : REMOS* ATISIOS.
5. Bell. Gall.f II, 4 : c... [Nervii] qui maxime feri inter ipsos habeantur. »
Belgique : leur origine germanique nous est signalée par Slrabon* et se reconnaissait encore au temps de Tacite*. Ils promettent 50000 hommes ; sont imposés à 5000 en 52; ils avaient pour clientes ou pour sujettes cinq petites peuplades^, les Ceutrônes ou Centrones^, les Grudi^^ les Levaci^j les PleumoxP et les Gedum?ii ^.
5. Les Atrebales (Artois) promettent 15 000 hommes ; imposés, l'an 52, à 4000.
6. Les Ambiani (Amiennois, Vimeux, Ponthieu, Santerre) promettent 10000 hommes; imposés, l'an 52, à 5000.
7. Les Moriîii (Boulonnais, Morinie, Artois Flamingant, Flandre occidentale), chez lesquels était le Porius Itius eXGesoriaciim^y promettent 25 000 h. ; imposés, l'an 52, à 5000.
8. Les MenapiV^y qui, depuis Cassel, au sud de leur pa\^ {Castellum Menapiorum^^) ^ occupaient les marais et les bois des côtes de l'Océan*^ avaient aussi une partie de leur nation des deux côtés du Rhin*^; ce qui n'implique pas, comme Ta cru Schayes, qu'ils eussent été séparés en deux groupes**, car M. Wauters a montré qu'on pouvait les supposer se développant suivant une ligne courbe, dans la Flandre occidentale, la
i. IV, m, 4 : Nepouioi xa\ toOto l'Epjiavixov ^6vo;.
2. German. , 28 : c Nei^oii circa alTectionem germanicae originis ultro airibitiosi sunt.s
V, 39 : « qui omnes sub imperio eorum [Nerviorum] suut
4. L'orlhographe Ceutrones, du peuple alpin, ne prouve pas, pour ceux de Belgique, qu'il faille faire une correction aux manuscrits dans ce passage.
5. Peut-être Gradii. {Graux, entre Sambre et Meuse ?), selon Wauters, p. -il
G. Vers Lèves, au sud de Namur (?). Cf. Leve-fano {Table de PeiU.y I, B, 1] : déesse Lacva (?).
7. Variantes : Pleumoximl, Pleumosii, — Sur laMébaigne, vers Moxhc (?). (Wauters, p. 41).
8. Variantes : Geiduniy Geidunni, Geudunij Gordunni. — Vers Geidines, près Dinant(?) (id., p. 40).
Voy. tome 1, p
10. Mentionnés, II, 4; III, 9, 2.S; IV, 4, 22, 38; VI, 2, 5, 9, 33.
11. Voy. Table de Peutinger, scgm. I, A, 1, et cf. le milliaire dcTongrcs.
12. Id., ibid.y 111, 28 : c Continentes silvas ac paludes babebant, eo se suaque omnia. contulerunl [ilfonïu et Menapu\ >.Cf. IV, 38.
13. Id., ibid.y IV, 4 : c [Usipetes et Tencteri] ad Rhenum perveneruni ; quas regiones Menapii incolebaut et ad utramque ripaai flumiois agros, aediiicia, vicosque babebant. » Cf. Strabon, IV, m, 4.
14. Les Pays-Bas avant et pendant la domination romaine, I, p. 54-58 (l" édil).
§ 3. — ATREBATES, AMBIANT MORINI, MENAPII, CALETES, ETC. >i37
Zélande, les îles et sur la rive gauloise du Rhiu jusqu'à un point assez élevé de son cours*. — Les Me?mpn promirent 7000 h. en 57 et ne figurèrent pas dans la grande guerre d'Alise.
9. Les Caletes (pays de Caux) promirent 10000 hommes en 57, et furent imposés à 6000 Tan 52.
10. Les Veliocasses * (Vexin, pays de Rouen) promirent 9000 hommes en 57, et furent imposés, en 52, à 3000.
1 1 . Les ViromanduP (Vermandois) promirent 9000 hommes et ne figurèrent pas dans la guerre d'Alise.
12. Les Eburones étaient Germains*, et les Aduatuci représentaient aussi, au cœur du Belgiumj un élément étranger, car ils descendaient d'un détachement de la grande armée des Cimbres et des Teutons commis, en ce pays, à la garde des bagages ; ils s'y étaient fixés après l'extermination de leurs compagnons à Aix et à Verceil*. Aussi, — malgré le contingent de 19 000 h. auquel ils s'étaient engagés pour soutenir la, lutte de l'indépendance, et bien que César les distingue des Ehuro7ies qui avaient souscrit séparément l'envoi de 40000 h. (ce qui paraît vraiment exorbitant pour une « cité faible et sans importance », comme César le dit lui-même en un autre passage*^), — il est probable que ces deux peuples n'en formèrent qu'un
1. Nouvelles Études sur la géographie ancienne de la Belgique (Bruxelles, in-12, 1867), p. il et suiv. Voyez li place que Tauteur leur assigne sur la carie qui accompagne cet aperçu. C'est de ces Ménapiens cisrliénans qu'il est question au livre Vf, ehap. V, des Commentaires, puisque César en fait les voisins des Eburons : < erant Menapii propinqui Eburonum Gniljus, perpeluis paludibus silvisque muniti. » 11 est dit, au chapitre ix du même livre, que César passe du pays des Ménapiens dans celui des Trévères : c'est donc bien des Ménapiens orientaux qu'il s'agit. Au chapitre xxxiii, où
il est dit : c ad Oceanum versus in eas partes quas Menap ios Mlngixni >, ce sont
au contraire les Ménapiens occidentaux qui sont désignés.
2. Ce nom se lit en toutes lettres, VELIOCASSIVM, sur Tinscription de Lyon (Boissieu, p. i09). Une monnaie gauloise des derniers temps de l'indépendance porte
SVTICOSS VELIOCAei.
3. Telle est la vraie orthographe: Inscripl. : L. BESSIO SVPERI0RI||VIR0MAND. EQR, etc. (Boissieu, Liscr. ant. de Lyon, p. 260); cf. Table de. Petit., segm. I, B, 1; quelques monnaies mérovingiennes, ete.
4. César, BelL GalL, H, 4 : « Condnisos, Eburones, Caerasos, Paemanos, qui uno nomine Germani appeliantur. »
César, BelL Gall
6. Bell. Gall., V, 28 : € civitas ignobilis atque humilis. » ^
seiiP. Comme ils ne'fîgurent ni l'un ni l'autre dans la guerre nationale de Tan 52 ; comme Strabon ne nomme que les Eburons seulement, et que Pline et Ptolémée ne les connaissent pliisel ne gardent leur souvenir que dans le nom des Tinujri et la ville d!Aduatucum ; comme, d'autre part, le silence des écrivains postérieurs à César touchant les Aduatuques, et celui des écrivains postérieurs à Strabon touchant les deux, s'expliquent par leur destruction presque totale dans les seconde et sixième campagnes surtout, nous croyons ne devoir les compter, au temps de l'organisation de la Gaule par Auguste que pour un seul peuple. Un seul étant d'ailleurs nommé dans Strabon, nous avons pensé que les restes des Aduatuci avaient été fondus avec les débris des Eburoîies pour former une civitas unique. Une seule cité a été mentionnée en effet dans toxis les textes postérieurs, y compris même la Notice des provinces ; il est donc certain qu'ils ne doivent compter ensemble que pour un des Quindecim PopuH du Belghim de Strabon. Le territoire des anciens Eburons et Aduatuques correspondit à celui de la civitas Ttingrorum de la Notice (pays de Namur, de Liège ef de Maastricht, mais en descendant surtout la vallée de la Meuse depuis son confluent avec la Sambre).
L'énumération faite par César aux chapitres ni et iv du second livre nous fait donc connaître avec une entière certitude douze de ces « Quinze Peuples belges » du géographe grec. Les trois autres, bien que n'ayant pas pris part à cette levée nationale de boucliers de l'année 57, doivent être cherchés dans la partie orientale et méridionale du Belgium. Nous y trouvons:
13. Les Treveriy mentionnés tant de fois dans César, et qui étaient d'origine germanique^; ils nous apparaissent, pendant la guerre des Gaules, comme entretenant des relations continuelles avec les peuples d'outre-Rhin, tantôt pour s'en plaindre^ tiintot
1 . Cependant les Eburones avaient payé tribut aux Aduatuci (Ces., BelL GaliSM-
2. Tacite, Germ.y :28 : c Treveri circa afleclionem germanicae originis ultro
ambitiosi sunt. >
César, BelL GalL,lyZl
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pour en solliciter du secours^ et s'allier avec eux '; tantôt enfin pour les combattre et les repousser^. Cette communauté d'origine et ces rapports continuels les rendaient presque semblables aux Germains et leur donnaient une physionomie à part parmi les nations de la Belgique*; mais ils n'en faisaient pas moins partie de ce pays, et, comme le caractère germanique n'empêche nullement César de comprendre dans le Belgium les Nervii et les Ehurones^ il est bien évident que les Treveri^ — étant établis depuis longtemps dans un très-vaste pays qui s'étendait sur toute la province de Trêves sur les deux rives de la Moselle et, à l'orient, jusqu'au Rhin lui-même, que n'avaient pas encore franchi, au temps de César, ni les VangioneSy ni les Nemetes^; — que, d'autre part^ il n'est pas possible de les considérer comme un peuple gaulois, nous n'hésitons pas à les inscrire au nombre des « Quinze Peuples » du Belgium de Strabon. Us sont représentés comme ayant fait la guerre pour leur compte, se fiant en leur excellente cavalerie^; obéissant tantôt au célèbre Induiiomare, tantôt à Cingétorix ; ne figurant pas dans la ligue des Belges, pendant la seconde campagne, se déclarant plus tard seuls avec les Eburons contre les Romains; puis, au jour du suprême effort national, refusant de venir à la grande assemblée de Bibracte convoquée par Vercingétorix et n'envoyant aucun secours à Alise. Ils sont compris dans la Belgique de Pline^ et de Ptolémée®. Les Treveri avaient pour clients les
Ibid.y Vil
i. Ihid.^ VIII, 25 : c quorum civitas, propter Germaniae vicinitatera, quotidianis exercita belHs cuitu et feritate non multum a Germanis differebat. >
5. En plusieurs passages César dit expressément qu'ils s'étendaient jusqu'au Rhin. HI,li : c Treveri, qui proximi flumini Rheno sunt. > — IV, 6, César nous représente leur pays comme baigné par le Rhin. — V, 3 : c haec civitas [Treveroi^m].., Rhenum, ut supra demonstravimus, tangit. > C'est donc une erreur que de faire figurer les Rangions et les Némètes comme établis, au temps de César, sur la rive gauche du Rhin, ainsi que l'a fait l'auteur de la Vie de César, dans son texte et sur sa carte.
6. César, Bell. GaU,, V, 3 : c haec civitas [Tre^erorum] longe plurimum totius Galliae equitatu valet. >
II, IX (VIII
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Condrusi^; ils étaient, aiusi que les Segni^ et les Caeresi^^ d'origine germanique et habitaient entre les Trévères et les Eburons.
14, Les Mediomatrices (pays messin) avaient un territoire qui s'étendait aussi jusqu'au Rhin, les Triboci n'ayant pas encore franchi le fleuve pour s'établir en Alsace*. Ils prirent part au grand mouvement gaulois de Tan 52 et furent imposés à 5000 hommes pour secourir Alesia^. Us figurent dans la Belgique de Pline et dans celle de Ptolémée®. Les monnaies gauloises donnent l'ethnique : MEDIOM, MEDIOMA.
1 5 . Les Leuci (pays de Toul) étaient situés au delà de la Marne supérieure : ils ne sont mentionnés qu'une fois par César'. Us sont nommés par Pline et Ptolémée comme étant en Belgique^ et ils reçurent plus tard le titre de liberi ^.
Telle est, croyons-nous, la liste — qu'on peut dresser d'après les seuls Commentaires de César — des Quindecim Populi du Belgium de Strabon.
Nous n'avons pas dû comprendre dans la Belgique les Z/«gones (Bassigny, pays de Langres), ces amis fidèles de César, qui offrirent des vivres et un asile sûr à ses légions et ne répon-
i. César, BeU. GalL, 1V,G : c ... Çines Eburonum el Condrusorum^ qui sunt Trefêrorutn clientes. > — Le Goodroz, rive droite de la Mcuse, a retenu leur nom.
2. César, Bell. GalL, VI, 32 : c Segni Condrusiqne ex génie et numéro Gerinanoruni qui sunt inter Eburones Treverosque. > Les Segni ont été placés dans rOesseiiinc, vallée de l'Ourlhe supérieure (Waulers, op. cit. y p. 50 et suîv.).
3. César, Bell. Gall., 11, i. On les a placés sur le Chiers {Caru$)\ mais M. Waulers (op. cit. y p. 53) croit qu'ils élaient au N. E. de Trêves, dans TEifel, où Ton Iroure le pagu$ CaroSy CarascuSy identique au pagus Ayflensis.
4. La preuve de ce fait résulte du texte même de César (IV, 10), qui nous représente le Rhin comme baignant le territoire des Mediomatrices : c Rhenus..., longe spalio
per fines Sequanoruiriy Mediomatricum, TribocorutUy Treverorutn cilatus fer-
tur.... » Les Tribociy nommés ici, ne pouvaient être en même temps que les Medioma' trici et les Scquani, sur la rive gauche du fleuve; si le Rhin baignait leur territoire, au temps de César, c'est qu'ils étaient encore sur la rive droite.
Pline, loc. cit
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dirent aux appels de la nation belge, ni à ceux de la patrie gauloise ^ Ils sont inscrits dans la Belgique de Pline et de Ptolémée; mais il s'agit, dans les tableaux que nous ont laissés ces deux écrivains, de la province administrative de Belgique, organisée par Auguste et qui n'a plus aucun caractère ethnographique, car elle fut formée, de même que la province d'Aquitaine, en empiétant considérablement sur la Celtique. La pensée de l'Empereur et du Sénat fut évidemment d'égaliser à peu près les circonscriptions provinciales de la Gaule, en ajoutant, d'une part, aux Novem Populi ibéro-aquitains, les « Quatorze Peuples » gaulois cisligérins, pour former la province impériale prétorienne îïAquitania: et, d'autre part, aux Quindecim Populi du Belglum^ les Sequani (Franche- Comté), les Helvetii (Suisse) et les Lingones^ pour former la province impériale prétorienne de Belgica telle qu'elle nous apparaît dans Pline, et une partie de la province impériale consulaire de Geî^mayiia superio7\ créée ultérieurement et détachée de la province primitive de Belgique telle qu'elle avait été établie par Auguste l'an 27 avant notre ère. Aussi ces trois peuples, Séquanes, Helvètes et Lingons, sont-ils inscrits sur les tables ploléméennes sous la rubrique de rs^ofjiavja in «vw*. Si le dédoublement de la Belgique d'Auguste en trois provinces : Belgique propre, Germanies supérieure et inférieure, — dédoublement qui doit dater de la mort même d'Auguste, comme nous l'établirons en son lieu, — ne figure pas dans les tableaux de Pline, cela lient, ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs^, à ce que les divisions géographiques de Pline ont été copiées sur les Commentaires d'Agrippa et sur y Orbis picttis du portique de Polla sa sœur, et qu'Agrippa est mort Tan 12 avant notre ère, vingtsix ans avant Auguste. Pline, qui n'était pas géographe, mais naturaliste, a inséré, presque sans changements, des divisions
1. Us sont mentionnés dans le De belL Gall. : I, 26, iO; VI, U; VU, 9, 63; VUI, il.
II, ix(viii), §§19, 20et
3. Table de Peutinger, texte in-f*, p. 68, colonnes 2 cl 3, et Gaule d'après la Table de Peut. y Introduction, p. xxxv et suiv.
qui ne sont pas de son temps, mais qui datent de Tan 1 2 avant J.C. Nous aurons l'occasion de revenir ultérieurement sur ce point. Pour en finir avec les Lingones, il suffit de jeter les yeux sur la carte de la Gaule pour comprendre qu'ils devaient être en dehors du Belgium de César et de Strabon.
D'abord, bien que la Marne [Matrona) prenne sa source chez eux, leur territoire s'étendait certainement plutôt en deçà qu'au delà du cours supérieur de cette rivière, Andomatumtm (Langres) étant leur centre. De plus, un texte de César les exclut formellement de la Belgique ethnographique: « Les Rémois sont les peuples belges les plus rapprochés des Gaulois*. » Les Lingons, étant beaucoup plus au sud*est que les Rémois et leur territoire formant une pénétration très-accusée dans la région située au midi et à l'ouest des Vosges, se trouvaient par conséquent absolument étrangers aux Belges, pour ne s'en tenir qu'au texte de César.
D'après ce qui a été dit plus haut, on a pu convaincre de contradiction Pline, qui, après avoir donné la Seine pour limite à la Belgique^, range dans ce dernier pays les Lingons, les Séquanes et les Helvètes ^. Cela tient à ce qu'il se conforme, d'après César et Strabon, aux divisions ethnographiques de la Gaule au début de son chapitre, et qu'il inscrit, dans la suite, les peuples de la province politique d'Auguste situés au sud de cette limite.
Mais la Seine n'a pas plus servi de frontière, sous Auguste, aux provinces politiques de Belgique et de Lyonnaise dans la partie inférieure de son cours que dans la partie supérieure; si cette province s'est accrue d'un côté des vastes territoii-es des LingoneSj des Seqiianij des Helvetii et même des Raurici (au coude du Rhin, vers Basle), tous pays gaulois, l'ancien Belgium a perdu les petits territoires des Caletes (pays de Caux) et des Veliocasses (Rouennais et Vexin), qui ont figuré dans la guerre
II, 3. Déjà cité plus haut, page 434, note
2. IV, XXXI (XVII), 1 : c ... adSequanam Belgica; ab ea, ad Garumnam CeUica,etc. »
3. Ces trois peuples situés tous trois en deçà et non au delà de la ligne que Tod pourrait tracer en continuation de la direction de ce fleuve.
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nationale des Belges de Tannée 57, et que nous voyons compris par Pline sous les noms de Galleti et de Vellicasses dans la province de Lyonnaise; si bien que, si la Belgique d'Auguste s'étendait, au sud et au sud-est, bien au delà du cours supérieur de la Marne, la Lyonnaise occupait les deux rives de la Seino, vers son embouchure.
Nons avons épuisé les noms fournis par César pour composer les « Quinze Peuples » du Belgium de Strabon; mais il n'y a rien à faire de la liste que nous fournit le géographe grec, puisqu'il nous donne les noms des deux régions mêlés ensemble. En disposant cette liste dans Tordre oii la présente à nous le texte original, on peut seulement opérer, d'après les données précédemment acquises, un triage sans beaucoup d'intérêt*.
On voit que la liste de Strabon n'est pas complète et il s'en faut beaucoup, pour la Celtique-Lyonnaise, dont nous nous occuperons plus bas ; deux peuples belges de la liste de César sont omis, les Viromandui et les Veliocasses : ces deux peuples ont formé deux cités romaines. Il est donc certain que Strabon les a négligés, non comme étant de peu d'importance, mais qu'il les a omis par négligence, ou plutôt parce qu'il n'etitrait pas dans le plan de son livre de donner des nomenclatures complètes, sa
1. Voici les noms des peuples qui figurent pôle-nièle dans le livre IV de Strabon :
QUINDECTM POPCLI DU BELGIUM. (CELTIQUE TRANSLIGÉRINEJ.
1 . Medioniatrici (IV,iif,§5.) Namnetesye] Samnitae. (iV, ii,§i.)
Caleti {ibid
Veneti (IV,iv,§i.)
Osismi (ibid.)
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géographie étant beaucoup plutôt descriptive que didactique et administrative. En revanche, il donne comme peuples belges, les Veneti (Morbihan) et les Osismi (Finistère) de rArniorique. bien éloignés, comme on voit, de la frontière du Belghm de César et plus près de la Loire que de la Seine. Sans prétendre iuGrmer la valeur du témoignage de Strabon quant à rorigine belge de ces deux peuples de l'Armorique et peut-être des autres habitants de cette région au temps de César, nous croyons que l'autorité du géographe grec en faveur de cette opinion peut tout au plus faire croire à une arrivée assez récente de ces peuples dans leur pays de destination, après un séjour plus ou moins long dans la Belgique ; on peut les considérer même, si Ton veut, comme une tribu détachée et pénétrant en Celtique de la même manière que les Bitwnges Vivisci et les Boii ont pénétre au delà de la Garonne, dans Tlbéri-Aqui laine. Mais quant à la' conséquence qu'on pourrait être tenté de tirer de ce passage de Strabon pour distinguer ethnographiquement et d'une manière tranchée les Veneti et les Osismi de leurs voisins d'Armorique, cette conséquence nous paraîtrait avoir d'autant moins de fondement, que nous montrerons bientôt, d'abord que les Belges ne formaient pas une race à part, et ensuite que ces deux peuples d'Armoriijue ne doivent pas compter parmi les « Quinze Peuples » du Belgium^ d'après Strabon lui-même. En effet, si nous djoutous au tableau ci-dessus les Veliocasses et les Caleles qui sont visiblement omis par lui, nous avons les « Quinze Peuples » que nous a fournis le dépouillement des Commentaires de César, et ces quinze peuples se groupent parfaitement au nord de la Seine et de la Marne.
Si nous prenons maintenant la liste de Phue et que uous la comparions à celles de César et.de Strabon, — en ayautsoifl' 1** d'eu détacher: les Lingones^ les Sequani^ les Helvetii (^^^^^ Bawnciy que nous avons dit avoir été ajoutés à Tancienue Belgique ethnographique pour former la Provificia Belgica d'Auguste ; 2** d'y introduire les Galleti et les Vellîcasses, qui^'» ont été distraits pour être inscrits dans la Provincia Lugàn-
Vellicasses
On sait que la plupart des peuples riverains mentionnés dans la liste de Pline comme étant en Belgique n'avaient pas encore franchi le Rhin à Tépoque de César. Nous avons prouvé que les Tribociy les Nemetes et les Vangiones n'y étaient pas alors, puisque les territoires des Sequa?Uy des Mediomatrici et des Treveri s'étendaient jusqu'à la rive gauclie du fleuve. Strabon nous apprend, d'autre part, que les Uhti ont été introduits dans la région cisrhénane par Agrippa*. Nous n'avons pas à nous occuper
IV, III
des Balavij des Carmenufates et des autres populations des île? du Rhin qui ne sont même pas mentionnées par César ni par Slrabon. D'ailleurs, quelle qu'eût été la position des peuples riverains Tan 59 avant notre ère; qu'ils eussent été sur l'un ou sur l'autre côté du fleuve, ils doivent être considérés comme k purs Germains, et ils n'ont pu, à aucun titre, faire partie de la confédération des Quinze Peuples du Belgium. Est-e« à dire que ces Quinze Peuples aient possédé les traits caractéristiques et originaux qui permettent de reconnaître au premier abord \m race à part, comme nous avons pu le faire pour les Ibère-Aquitains? Nullement; et il faut bien le dire, le gi-oupe de César et de Strabon, qui a servi de base à la division administrative ultérieure des provinces romaines de Belgique d'abord, et, plus tard, des deux Germanies, sans être absolument chimérique, a toujours été quelque peu conventionnel au point de vue ethnographique. Les événements militaires racontés par César nous montrent surtout une association politique dont la cohésion a pour prétexte, plutôt que pour lien étroit et naturel, ime certaine communauté de mœurs, d'usages et de langue ; mais, de quelque côté que nous considérions les habitants de l'antique Belg'mm. nous ne pouvons y découvrir autre chose qu'une population mixte, d'autant plus énergique et d'autant plus redoutable, qu'elle puise, dans des éléments étrangers les uns aux autres et combinés ensemble, une surprenante vitalité. Les ressorts secrets de la nature, en fusionnant les familles issues de berceaux divers et souvent éloignés, produisent en tous pays cette force de résistance, cette sève de renouvellement, ces dures et indomptables volontés qui marchent à l'unisson de constitutions physiques fortement organisées. Les Ambiorix, les Indutiomare et les Jacques Ar te veld sont les produits de ces races mélangées. L« Belgique est essentiellement mixte ; elle Tétait déjà au temps de César. C'est le Germain greffé sur le Gaulois, et nulle part. dans le Belgium^ nous ne pouvons dire où commencent et où finissent l'élément celtique et Télément tudcsque. La langue qu'on y parle aujourd'hui, celle qu'on y parlait alors, sont le
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produit de ce contact et de cette fusiou. Le pays lui-même* n'est ni un berceau, ni un but, ni même un lieu de repos : la nature, en le laissant ouvert de tous côtés et sans défense, ne Ta ni voulu ni permis; les fleuves s'y promènent sans effort, les reliefs montagneux s'y abaissent, et les antiques forêts en sont, et surtout en étaient les seules entraves. La Belgique n'était autrefois, n'est et ne sera jamais qu'un pays de passage.
Nous n'aurions pas à nous arrêter à la Belgique de Ptolémée, qui nous offre, comme celle de Pline, les « Quinze Peuples » de Strabon, si nous n'avions à y faire les mêmes réserves : emprunter à sa Lyonnaise les Caletes et les Veneliocasii (les Veliocasses de César); en retrancher les Longones [Lmgoîies)^ les Sequanij les Helvetii et les Raun'cL Nous avons à peine besoin de signaler dans ses tables l'apparition d'une cité nouvelle, celle des Souhanecti (pour Silvanecti^ pays de Senlis, Goelle), — évidemment les mêmes que les Ulmanectes (pour Silvmiectes de Pline), qui s'est formée, sans aucun doute, par suite d'un dédoublement du territoire des Bellovacij ou plutôt de celui des Sues^siones^ que César nous représente comme « très-vaste » . Nous n'aurions pas lieu d'en dire davantage sur la Belgique ptoléméenne, si elle ne nous donnait partout des noms gaulois, par conséquent antérieurs à César (comme onomastique du moins, sinon comme localités existantes). Ce nous est une occasion de poser très-rapidement quelques points de repère pour l'emplacement des Quinze Peuples, en nous aidant des autres textes anciens et en réservant, bien entendu, les discussions touchant les identifications. Il faut reconnaître tout d'abord que la toponymie géographique de la Belgique semble confirmer les observations précédentes relativement au caractère mixte des peuples fixés ou plutôt posés dans ce pays : il en est de même de la plupart de ceux des bords du Rhin, dans les régions occupées par les sentinelles avancées des tribus germaniques : les uns et presque tous les autres sont gaulois. L'ancienne Celtique — qui s'étendait dans toute la vallée du Danube et qui avait envoyé ses rameaux vers le nord jusque sur les rivages de la Baltique,
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OÙ nous trouvons, encore au temps de Tacite, des Lemom\ probablement proches parents de nos LemoviceSj et des G(h thmi ou Gothones « qui parlaient le gaulois* » — semble donc dominer aussi , au premier siècle avant notre ère , des deox côtés du Rhin. Si nous descendons son cours, nous ne reocontrons, même dans les itinéraires rédigés longtemps après, que des noms gaulois, variés, de loin en loin, par ceux des fondations romaines et de quelques vocables germaniques résultant d'établissements postérieurs à César : Tenedo, Vmdonma (Windisch), Cambes (Kembs), Argentovaria^ Arxjentoralnm (Strasbourg), Brocomagus (Brumath), Noviomagus (Spire), Dorbitomagus (Worms), Bonconica (Oppenheim), Mogontiacim (Mayence), Bingium (Bingen), Vosolvia (Ober-Wesel), 5<ïtfdobriga (Boppart), Antunnaeum (Andernach), Rtcomagvs (Remagen), Novesium^ Marcomagus (Marmagen), Bonna (Bonn), Asciburgiiurij Burginatio^ Noviomagus encore (Nimègue), Ca^ pingiiim, Blariacum (Blerick)^. Ainsi, — ^b\\Î Asciburgiim (château du frêne) et Burginatio^ qui sont certainement d'origine germanique, sauf peut-être aussi Bingium^ CaspmgiumA Novesium^ qui sont douteux, — à ne considérer que les noms de la ligue rhénane, noms qui, pour la plupart, n'apparaissent qu'assez tard dans la période impériale, on se croirait en pleine Celtique. Cette observation s'applique, à plus forte raison, à toute l'onomastique belge au temps de la conquête. Les centres de population y étaient d'ailleurs fort rares; mais nous
!. Germarij 43 : « protinus deinde ab Oceano, Rugii et Lemovii. j Voyeï, à ce sujet, les observations de M. Maximin Heloche, Études sur la géogr, hist. de laGault {Mém, présentés par divers sav. à VAcad. des inscript. y 2'^ série, Antiq. de la Franct, t. IV, p. 299 et suiv.
2. Ibid. : c Gothinos gallica, Osos pannonica lingua coarguil non esse Germanos. > On remarquera que lesOst, qui parlaient le pannonien, étaient voisins des Gothini, qoi parlaient le gaulois, et des Lemovii^ qui étaient vraisemblablement Gaulois également. liCS noms géographiques et les noms de personnes trouvés en Pannonie sont eux-mêmes gaulois; d'où Ton peut conclure que le pannonien était un dialecte ou tout au plus un idiome des langues celtiques, ce qui permettrait d'attribuer une commune origine ajtf trois peuples Lemovii, Osi, Gothini, placés par Tacite sur les rivages de la Ballique-
3. Tous ces noms figurent sur la Table de Peuiinger, route de la rive gauche da Uhin (segm. 1, A, B, C, 1, et 11, A, B,C, 1), et la plupart d'entre eux sont aussi sur Vltinéraire d*Antonin et sur le milliairc de Tongres.
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connaissons, en 59, un certain nombre à^oppida ou refuges, qui devaient être méïne plus communs, dans cette région, que les villes proprement dites. Quant aux villages, ils y étaient sans ioute moins clair- semés, mais ils sont demeurés pour la plupart inconnus.
Les Nerviij — dont le territoire s'étendait, vers le nord, jusqu'au voisinage de la Meuse, où il devait confiner à celui des Menapity touchant, à Test, à celui des Ebu?'ones — n'aivaient pas pour seul établissement Bagacum (Bavay)*, qui devint chef- lieu de leur civitas sous les Romains*. Il faut encore nommer Tumacum (Tournai)^, Camaracum} (Cambrai), qui devinrent toutes deux, mais fort tard, chefs-lieux de cité, lors du démembrement de celle des Nervii^; Vodgoriacum (Waudrez), Duronum (Etrœungt) et Hei^momacum^ noms que nous donnent les Itinéraires^ et qui avaient désigné peut-être d'anciennes localités de leur pays. On ne peut affirmer qu'il n'en soit pas de même de Viroviacum (Werwick)'', sur les confins de la Nervie et du domaine des Menapii, domaine humide et mobile, « au milieu des marais et des bois », sur les bords de la rentrée creusée jadis par la mer du Nord dans la Flandre occidentale et la province d'Anvers. Quant à la Zélande, c'est-à-dire quant aux îles de la Meuse et de l'Escaut, nous avons vu que la déesse protectrice de ces côtes, Nehalennia^ s€ms doute objet de la dévotion particulière de ces mêmes Menapiij en avait défendu les campagnes contre les envahissements de l'Océan®, sur toute
1. Plolém., U, IX (viii), li. — TabledePeutt segm. I, B, C, i. — Itinér, d'Anton., p. 576-381.
Ptolém., U, IX (viu), § li ; inscriptions, etc
3. Table de Peut., segm. I,5B, i. — Itinér. d*Anion,, p. 376. — Notice des prov.^ p. 18, — Notice des dignités, U, p. 81.
^« Table de Peut, segm. I, B, 1. — Itinér, d'Anton., p. 378. — Notice des pro- «in€es,p. 18.
^' Bagacum fut entièrement détruite vers la fin du iv* siècle ou au commencement ^u v% ainsi qu'en témoignent ses ruines et l'omission de ce nom dans les deux Notices. ^ est vers cette époque que dut avoir lieu le dédoublement de territoire qui donna naissance aux deux cités et aux deux diocèses de Cambrai et de Tournai.
6. Voy. Table de Peut, I, BC, 1. —Itinér. d'Anton., p. 378, 380, 381.
7. Table de Peut., 1, B, i.— Itinér. d'Anton., p. 376. ^' Voy. tome I, p. 396 et suiv., notes.
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cette côte^ Les Menapii s étendaient sans doute au nord, vers les bouches de l'Escaut, de la Meuse et du Rhin, et l'on devait les rencontrer aussi en remontant le cours de ce fleuve, en face de la Batavie et bien au delà, de sorte que leur pays semblait enceindre, comme un fer à cheval , les territoires nervien et éburon. Mais nous ne connaissons qu'une seule localité pour toute cette étendue de terre, encore n'est-elle nommée que soos les bas temps de la domination romaine^.
Les Monm\ rendus moins barbares sans doute par les relations que leur avait procurées le Portas Itius, prolongé vers la mer par Gesori,acum^^ ont dû avoir un centre, à une époque fort ancienne, à Tai^anna (Thérouanne), qui devint leur chef-lieu de cité sous les Romains*.
hesAtrebaleSy ^ArpiSàxiot ou Atrebatenses^y ont eu probablement de bonne heure leur centre à Nemetaciim^ (Arras), dont le nom rappelle une origine religieuse ; mais ce nom n'est certainement pas identique à ceXmà'Origiacum^ que Ptolémée attribue à leur chef-lieu'', ni même au Nemetocena d'Hirtius*. UnUh magus était en ce pays, d'après la Table de Peutinger".
Chez les Ambiani , nous trouvons la ville de Saniarabrim (Amiens)*^, dont le nom gaulois peut se traduire «Pont sur
Sur le milliaire de Tongres on lit : FINES ATREBATEN
6. Table de Peut, segm. I, B, i.— Milliaire de Tongres, nbmetac.
7. Ptolém., U, IX (VIII), § 7 : 'Opiyiaxov, var. OarpteàTioi, et Piywixôv, Mérowbv, Nefutaxâ^- 11 serait possible que ces deux noms, Origiacum et Netnetacum, qui ont Tair d'être bien formés et ont tous deux une bonne apparence gauloise, eussent été appliqués i deux localités très- voisines, plus tard confondues, dont Tune aurait été la riile sacrée.
8. Vill, 46 et 52. Dans le premier passage il est dit que César ypassarhiTer:bibercnatque Nemetocenae f , et, immédiatement après, c ibi cognoscit Commium .Atrebalem procliocum equitatusuo contendisse ». Commius étant chef des Atrebates, il serait possible que l'endroit où César apprit qu'il tenait encore la campagne ne fût pas précisément la capitale de ces mêmes Atrebates. D*ailleurs Nemetocena n'est pas le même nom que Nemetacum, et Nemetacum est certainement Arras, comme le prouvent les Itinéraires et surtout le milliaire de Tongres, qui porte NEMETAC et non Semeioc
Segm. I, A
10. C'est la véritable orthographe. Voy. le Milliaire de Tongres : SAMARABRIVA.
Somme » ou « Passage sur la Somme » , qui est si connue par les assemblées que César y tint*, parles campements d'hiver de Fabius*, et qui devint le chef-lieu de la cité romaine^. Duroicoregum*'^ Teucerœ'^ tous deux au nord; Seeviae^ et Roudium'^ (Royglise), tous deux à Test de Samarabriva^ sont les noms de localités mentionnées seulement dans les Itinéraires et apparaissant par conséquent à une époque assez basse.
Chez les Bellovaci, nous n'avons à signaler, avant César, que Voppidum de Bratitspantium, qui devait être assez semblable à celui des Aduatuques, lieu de refuge où se fortifiaient les habitants d'un pays, avec leurs familles, leurs troupeaux et tout ce qu'ils pouvaient emporter. Ce n'est donc pas une ville ordinaire, et cet oppidum ne dut pas être le chef-lieu ultérieur de la cité dont Caesaromagus (Beauvais) fut plus tard le centre. La ville romaine qui forma Beauvais ne saurait satisfaire, en effet, à ridée qu'on peut concevoir d'un de ces lieux de refuge décrits par César, et elle ne répond nullement, en particulier, à ce qu'il dit de Bratuspantium^ « où s'étaient retirés les Bellovaci avec tout ce qu'ils possédaient^ » . On discutera longtemps encore sur l'identification de Bratuspantium avec Gratepanche, Breteuil et Beauvais ; mais, quant à la synonymie du nom ancien avec ces trois noms modernes, elle n'a pas plus de fondement que le prétendu manuscrit du moyen âge, d'après lequel la vallée de Breteuil se serait appelée Bratuspante^ comme l'a cru d'Anville®. Le nom gaulois Curmiliaca^ qui
Ibid., segm. I, B
6. C'est, sans aucun doute, par suite d'une faute de copie, que la Table de Peutinger donne ©ctucîô pour @fcuii0 (I, B, 1), car le milliaire de Tongres porte, à la même distance de RotAdiumy SEEVIAE.
7. Table de Peut, I, B, 1 : SJiobium pour ROVDIVM, que porte le milliaire de 'ïoïigres.
S- Bell. Gall.y H, 13 : < qui [Bellovaci] cum se suaque omnia in oppidum Bratiis- Pantitcmcontulissent... > ^' Notice de la Gauky p. 1 72.
se rencontre dans l'Itinéraire d'Autonin, se rapporte à Cormeilles*.
Les Silvanectes (pays de Goelle ou de Senlis)*, pour n'être pas mentionnés dans César ni dans Strabon, n'en devaient pas moins avoir une origine fort ancienne : ce sont lesUlmanectes (pour Silvanectes) de Pline. Ce petit peuple gallo-belge était sans doute client ou sujet des SuessioneSy dont le territoire, trop vaste pour l'équilibre des cités romaines, fut démembré par Auguste ou ses successeurs ; ce démembrement aura donné naissance à la civitas Sih)anectum^ qui existait déjà au i^' siècle, puisqu'il est qualifié de liberipar ï*line, et que celte désignation ne peut s appliquer qu'à une cité. Ptolémée mentionne à part les Submecli, leur donnant pour chef- lieu Ratomagus, d'après les manuscrits qu'on a accusés d'erreur avec unanimité, alléguant que le chef-lieu des Silvaiiecti devait être VAugustomagus (Sedisj des itinéraires^. Or nous avons vu, en 1876, des ruines qui couvrent plusieurs kilomètres de la forêt de Compiègne, du côté de Champlieu, mais distinctes des débris, si connus, du théâtre et de l'hypocauste de ce nom ; or ces ruines ont appartenu certainement à une ville gauloise, puis romaine*, et cette ville, qui n'était pas Senlis, était cependant sur le territoire des Silvanectes. Litanobriga est un nom essentiellement celtique, appliqué, dans l'itinéraire d'Antonin, à une station distante de quatre milles seulement à! Augustomagus et sur la routt' de Senlis à Beauvais^.
Édit. Wesseling, p
2. Il, IX (VIII), § 11 :u7tb ôe tovtov; [id est Nepouiouç], £ou6ivexToi, wv ic6Xic, àicb avato)ôM ToO iTjxoava «oTajxoO, Paxiixayoç. Ainsi Ptolémée place les ^uhanecix au-dessous, c'est-àdire au sud, des Nerviens, et Rotomagiis à l'orient de la Seine.
3. 11 n'est pas probable que les copistes aient lu PaTopLayoç par Ayroy^yr&iAayo; (on comprendrait celte erreur tout au plus pour Kaidapiiiayoç).
i. Un petit sacellum romain se voit encore près du carrefour des Tournellcs. Ces ruines considérables, couvertes par une végétation dix fois séculaire, occupent on grand espace entre les deux quartiers de. la forêt de Compiègne situés près de la lisière du sud-est et appelés les Grands-Monts et le bois des Grueries.
5. Page 380. — M. Am. Caix, de Sainl-Aymour, dans un écrit intitulé : Lagrandetou romaine de Senlis à Beauvais et remplacement de Litanobriga (84 pages in-H*", 1873),)' place près de la forêt du Lys, vis-à-vis de Boran.
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Mais les Silvanecti devaient dépendre, au temps de César, des Suessiones. qui, sous Divitiacus, avaient exercé une sorte d'hégémonie sur toute cette région de la Celtique et même sur la Bretagne*. Comme leur territoire était « très-vaste et trèsfertile ® » , il est probable qu'il s'étendait sur les deux rives de rOise, et que « leurs douze places fortes ^ » doivent être cherchées aassi bien dans le Noyonnais et peut-être même dans le Telle, que dans le Laonnois, le Soissonnais, le Valois et le Goelle. Ils étaient c< limitrophes des Bellovaques^ », et cela prouve que César, qui n'avait peut-être pas eu Toccasion de nommer les Silvanectes (puisqu'il ne dresse pas, à proprement parler, une liste des peuples du Belgium)^ ne les regardait pas comme ayant eu un territoire à part. Nous pensons que le nom de Noviodunum^ si fréquent dans la Gaule et surtout dans la Belgique, s'appliquait, d'une manière presque aussi générale, aux oppida de ce pays que, dans notre topographie moderne, le nom de « château neuf » — qui traduit d'ailleurs littéralement le mot composé celtique Novio-dumim. Que Soissons, appelée sous les Romains Augnsta Suessiomim^, nous représente précisément le Noviodunum assiégé par César® dans sa seconde campagne, cela peut paraître douteux ; mais que Soissons ait été appelée Noviodunum^ qu'elle ait été, avec Bibrax^ (qu'on a voulu voir au Vieux-Laon)^, une des douze places fortes des Suessiones^ et même que plusieurs de ces oppida aient porté aussi le nom de Noviodunum , rien n'est plus probable ; car, sans parler de Noyon, qui est certainement le Noviomagus (champ neuf) de l'Itinéraire d'Antonin^, pour ne citer qu'un second exemple,
1. César, Bell. Gall., H, 4 : c apud. eos fuisse regem, nostra ctiam memoria, Divitiacum, totius Galliae potentissimum, qui cum magnae partis harum regionum tum etiam Hritanniae imperiura obtinueriL... i
i. Id., ibid, : c Suessiones... fines latissimos feracissimosque agros possiderc. >
3. Id., ibid. : [Suessiones] oppida habere numéro duodecim. >
4. Id , ibid. : c Suessiones ...[Bellovacorum] esse fînitimos. »
5. Plolém., H, IX ^VIll), § 11 : Ou£<r<yovec, XKtyoKKJtv. Ojs<T<j6va>v.
Route de Soissons à Amiens (Wesseling, p
m CH. IV. - L\ GAULE CHEVELUE A L'ARRIVÉE DE CÉSAR.
nous avons visité, dans la commune de Chevincourt (canton de Ribécourt, arrondbsement'de Compiègne), à 6 kilomètres environ de la rive droite de l'Oise, un oppidum gaulois parfaitement conservé, avec son poste de vedettes de pierres brutes, avec un fossé et un vallum, séparant du reste du plateau le promontoire, en forme de carène, sur lequel était étabUe cette forteresse barbare qui ne porte aucune trace de l'occupation romaine; des pointes de silex jonchent le sol, et les gens du pays désignent ce sommet sous le nom de mont Noyon*. D y a donc toute probabilité qu'il s'appelait autrefois Noviodunum, et que c'était un des douze oppida des Suessiones. M. Peigné-Delacourt est l'auteur de cette intéressante découverte. Mais on ne saurait voir dans le mont Noyon le Noviodunum assiégé par César, car il n'eût pas manqué de parler, en ce cas, du passage
de l'Oise».
Les Veromandui ou, mieux, Viromandui', dont le nom est resté au pays, le Vermandois, et dont le chef-lieu, à l'époque romaine, fut Augusta Viromanduorum* (certainement Saint- Quentin), devaient avoir un territoire nécessairement très-resserré entre les Nervii au nord*, les Airebates au nord-ouest, XasAmbiani et les Bellovaci à l'ouest, \esSuessiones au sud, etles Rémi à l'est. 11 est probable que Vermand était un oppiâm gaulois, ancien centre et lieu fortifié du pays. Nous ne pouvons guère étendre les Viromandui que du côté de l'est, encore doit-on s'interdire de dépasser, dans cette direction, FironMWOU Verbinum (Vervins)'; car Ninitiacum(iiizy-le-Coïïite),\e pagus
1. Ce nom ne figure passar la carte deFÉtat-magor; mais il est inscrit par M. Peigné- Delacourt sur une des cartes qui accompagnent sa Topographie archéologique itt cantom de la France : Canton de Ribécourt. Voyez, en particulier, celle des communes et des lieux-dits.
2. Voy. Peigné-Delacourt, Becherchei sur la position de Noviodunum Sues»mM> 1856, 66 pages in-8» (extrait du tomeXlV desilfm. de la Soc. des antiq. de Picai-iit), et supplément; 1859, 119 pages in-8* (eJttr. du tome XVil du même recueil).
3. C'est l'orthographe des inscriptions. Voy. Boissieu, Inscr. ant. de Lyon, p. 260 :
VIROMAND...
i. Ptolém., Il, IX (vm), § il : OiipoyJitSvK, Aiyoiaxa aiïpo(tav80«v.
o. César, Bell. Gall., 11, 16.
Itinér. dAnton., p. 381 et Table de Peut., segm. I, G
Vennectis^ et Cahssiacum^ (Chaource), qui rappelle peut-être les Caiu^ldgi de Pline, appartenaient évidemment au pays rémois. Le nom Oromansaci de Pline, ehez les Morinij doit se lire Ora MarsaeiSy et correspondre au pays de Mark (Wauters) ; les Britanni du même étaient peut-être au village de Bretagne, à rembouchure de la Somme (id.); les Suaeconi ou Sucom du même sont inconnus (voy. page 445).
Les Rémi — le pays d'Iccius et d'Antébrogius, ces amis de César — tenaient le rang le plus élevé dans la Belgique ^ et le second rang dans toute la Gaule * ; ils devaient avoir un domaine d'autant plus étendu, qu'il n'était pas des plus fertiles (Rémois, Réthelois, Argonne, Tardenois et Chalonnais). Nous savons que leur capitale, au temps de César, était Durocortorum^ dont la vraie orthographe gauloise nous est donnée par le milliaire de Tongres, DVROCORTER. Cette ville célèbre, « très-peuplée et qui devint la résidence du legalus propraetore de la Province impériale de Belgique^ », avait été lieu de garnison romaine pendant la guerre et César y avait tenu l'assemblée des Gaulois^. Elle conserva même, plus tard, son rang de métropole dans l'organisation des provinces ecclésiastiques. Ce fut certainement un des principaux sanc-
1. La leçon 9ltnittact (Table de Peut., segm. I, G, 1) n'est pas certaine. Nizy a fourni (le nombreuses antiquités, et une inscription, qui en provient, porte :
NVM • AVG • DEO A PO Numifii Augusti, Deo Apo- LLINI PAGO VENNECTI- llifii. Pago Vennecti
PROSCAENIVM • LMA proscaettium L. Ma-
Givs • SECVNDVS • DO gxus Sectmdtis do-
NO-DESVO-DEDIT- fio, de suo, dédit.
(Ch. Loriquet, iiettn^ pendant la dominaiion romaine. Reims, 1860, p. 31 etsuiv., et planche, fig. 3).
liinér. d'Anton., p
3. Strabon, I, lU, 5 : àÇioXoYwxaxov ô'edt^v î^ôvoc twv TavTY) Pr,ïioi.
i. César, B«W. GaW., VI, 12: c .. .longe principes habcrenlurAedui; secundum locum dignitafis J{^mt obtinerent. 1
5. Strabon, ibid. : r, îiexpAitoXi; «Ctôv (Pf,|iwv) Aoupixoptipa, iiàXw-ca ffuvoixeîTai xa\ ^r/iTxi Tovç Tûv Pa>(jioit(i>v T,Ye(i6vaç. — L'orthographe de Ptolémée AoupoxâiTopov (II ix al. vin, § 12} est donc incorrecte.
6. César, Bell. Gall., VI, Ai : c exercilum Caesar Durocortorum Remorum
redocit, concilioque in eum locum indicto, etc. >
tuaires de la Gaule* : la vignette de la Table de Peutinger représente un temple auprès de 2)iu:ocortoro^. Le nom gaulois de Châlons-sur-Meœne, .Durocatalauni , — nom qui doit passer à une cité, laquelle devint, au iv® siècle, la résidence d'un évêque, — n'apparaît qu'assez tard, et même comme simple station, dans Tltinéraire d'Antonin'. Les noms de Noviomagm (Saint-Loup), à'Ariolay de VunyovicuSy qui sont certainemeDt antérieurs à l'occupation romaine, aussi bien que ceux de Verbiminij de Catusiacum et de Ninittacura^ déjà nommés plus haut comme limitrophes de la cité des Viromandtii^ ne nous sont connus également que par les mêmes documents de basse époque; enfin on possède des monnaies gauloises portant ATISIOS REMOS.
Les EburoneSy que César nous dit avoir été « cité faible et sans importance», jouèrent cependant, d'après son propre'réeit, un rôle du premier ordre dans l'histoire delà lutte désespérée de
1 . Voyez le nom de CamtUu8 associé à celui de Mars, dans le monument de Rinden, élevé par les cives Rémi, ai:gourd'hui conservé au musée de Clèves (Brambach, /fucr. Rhénan., n^ 164). Les lettres ont été toutes retouchées par une main moderne :
MARTI • CaMVLO S ACRVM • P RO • SALVTE • TIBBRII CLAVDI • CAESARIS Ara • GERM ANICl • IMP CIVES • REMI -QVl TEMPLVM- CoNSTlTV E R V N T
G • G • S On doit rapprocher de ce monument le fameux bas-relief du Vatican, malheureusement mutilé et restauré, mais qui représentait Diane au-dessous du nom [ARDVINNHJ ou [ARDGINNE] ; Mars au-dessous du nom [CAMVLG]; puis Jupiter, dont le nom se lit encore lOVI; Mercure, MERCVRIG (id.) ; Hercule, HERGVLI. Au-dessous de (ys figures, on lit Tinscriplion suivante, en deux lignes (voy. Corpus inscr. laU, VI, i6)!:
M . QVARTINIVS . M . P . CIVES {ÛC) SABINVS REMVS MILES.COH.VII.PR.ANTONINIANE.P.VIS (SîC)
C'est donc un monument votif élevé par un soldat, Rémois d'origine, à trois dinnil»** du Panthéon romain et à deux divinités de son pays, qu'il serait permis d'idenliCer, l^ première à Diane, la seconde à Mars, si ces deux premiers noms et les figures auxquelles elles s'appliquaient, — les unes et les autres détruites aujourd'hui, — élai>nl authentiques* VIS est pour v-L-S {votum libenter solvil).
Itinér. d* Anton,, p
s 3. — TOPONYMIE GAULOISE DU BELGIUM, 457
la Belgique. Cette résistance ne s'explique que par la communauté d'action de ce peuple avec les farouches descendants des Cimbres, les Aduatuci^ et surtout par l'appui que leur prêtèrent des Treverij dont la puissance était parfaitement assise , dont la cavalerie passait pour la première de la Gaule*, dont le territoire enfin s'étendait alors jusqu'au Rhin^. L'histoire des Ehurones et d'Ambiorix forme, surtout grâce à ces puissantes alliances, un des épisodes les plus intéressants de la résistance patriotique du Belgmm. Mais on ne comprendrait rien à la possibilité de cette lutte inégale et à sa durée, si l'on ne reconstituait par la pensée cette sojnbre forêt des Ardennes qui s'étendait, du Rbin et du cours inférieur de la Meuse, jusqu'au pays de Langres^. Les Eburons et les Aduatuques, confondus ensemble ou tout au moins se donnant la main sur le cours de la Meuse, entre Namur et Blerick, Tancien ^/aWa^wm des Itinéraires; s' appuyant, à l'ouest, sur les Nervii, dont le pays était aussi couvert de bois ; au nord, sur les Menapii^ qui gardaient le Rhin et la mer ; au sud-ouest, sur les Treveriy et correspondant mystérieusement avec tous, à l'aide de chemins connus d'eux seuls dans les épais fourrés de l'Ardenne, pouvaient appeler et rassembler secrètement de redoutables auxiliaires et les faire surgir inopinément en face des légions surprises. La guerre des bois fut leur guerre : la forêt de VArduenna fut surtout, avec leur vaillance naturelle et l'amour du pays, leur puissemt auxiliaire. De villes, au sens romain du mot, les Ehurones et les Aduatuci n'en avaient certainement pas ; mais ils possédaient des châteaux, des lieux fortifiés et surtout d'immenses refuges, notamment le fameux oppidum où ces derniers avaient transporté atout ce qu'ils possédaient* ». César le décrit ainsi: «Des rochers escarpés, au-dessus desquels il était assis, le défendaient de tous les côtés, excepté de celui qui eu formait l'accès
1. César, Bell, GalL, II, 26 : c équités Treveri quorum inter Gallos virtulis opinio est singularis. >
Voy. tome I, pages 101-tOi
^. Bell, GalLy H, 29 : c sua omnia... contulerunt. »
par une rampe* douce de deux cents pieds de large, fortifiée àTaide d'une muraille très-élevée construite d'énormes blocs de pierre et de pieux aiguisés*. » Malheureusement ce qui nuit souvent à la clarté du texte de César, c'est l'emploi du même terme pour désigner des villes, des refuges fortifiés et de simples bourgades. C'est ainsi que le mot oppidum est employé souveut dans le sens romain de ville ordinaire, fortifiée ou non ; parfois dans le sens que nous appellerons gaulois, pour exprimer des refuges, comme celui de Bratuspantium^ chez les Bello vaques, celui des Aduatuques et celui à'Alesia; tantôt enfin pour désigner des villages. Telle est l'acception évidente de ce mot dans le même passage, lorsque rhislorien dit que les Aduatuques, ayant abandonné tous leurs oppida et tous leurs co^fe/Za, se réfugièrent dans Voppidum egregie natura munitum^ pour s'y mieux défendre. La ville moderne de Tongres, qui e^iAduatuca^ comme le prouvent les Itinéraires ^, rappelle, non pas cet oppidum^ mais le castellum àikduaiuca^ qui se trouvait au cœur même du pays éburon , où César déposa ses impedimenta et cantonna une légion^; c'est cet ancien castellum^ qui devint le chef-lieu de la cité romaine de Tungri^ car les Ebiirones^ détruits par César, sont encore nommés dans Strabon, mais ils ne le sont plus dans Pline, où apparaît pour la première fois le nom de Tungri^j qu'il conserve dans Ptolémée, avec leur chef-lieu Aduatucum^ ;\e nom du peuple finit par prévaloir au iv*" siècle, et Ammien Marcellin parle de la « ville vaste et peuplée de Tongres »''. Plus tard la civitas Tungrorum^ devint un des diocèses les plus étendus de la Germanie inférieure, métropole Cologne. Il paraît probable que Voppidum des Aduatuci était sur le mont Falhize,
i. César, Bell. Gall. Il, :29.
2. Table de Peut., segm. I, G, 1 ; — liinér. d'Anton,, p. 378.
Notitia prov., p
rive gauche de la Meuse, en face de Huy, où Ta placé récemment le général de Gôler ; les anciens géographes le mettaient à Namur, où Ton trouve des antiquités, lesquelles sont absentes à Fêilhize*. Au VÉtôte territoire de ces peuples, plus anciens que César, Eburones et Aduatiici réunis, dont les restes formèrent, comme nous Tavons vu plus haut, un seul des Quindecim Populi àe Strabon, soit qu'on l'appelle Eburones ou, comme Pline, Tungriy — on peut rattacher un grand nombre de noms gaulois fournis par les Itinéraires, bien que, selon toute probabilité, ils n'aient dû surgir, pour s'appliquer à des localités naissantes, qu'à une époque relativement beaucoup plus moderne : tels sont Feresne^ Catualium, Coriovallum, Blariacum^ Mederiaçum. Quant à Theudurunij on y sent déjà l'influence germanique. Nous ne parlons pas des villes rhénêmes de NoviowogrzAS (Nimègue), iVb^;m wm (Neuss) , ^iDumomagus (Dormagen), qui se sont élevées sur l'ancien territoire, non des Éburons, mais des Ménapiens, soit que l'on adopte la conjecture de W . Wauters, soit qu'on préfère celle de Schayes*, Nous voyons aussi dominer l'onomastique germanique dans quelques uns de ces noms : Burginatium^ Ascihurgium^ Burungo.
Les Treveri^ dont nous avons fait voir plus haut l'extension jusqu'au Rhin, à l'est ^, avaient probablement un centre principal avant César, mais il n'existe aucun texte qui prouve l'existence de Trêves avant Auguste. Son nom d'Aiigusta Trevei^orum est à la fois une date et une présomption en faveur de son origine romaine. Dans le territoire des anciens Treverij ou trouve encore un Noviomagus (Neumagen), puis les noms gaulois de DumnOy Belginum^ Icorigium^ Orolauno (Arlon), Epoissovicus^ Ausavay Andethannale . Nous avons cité plus haut les noms de la région rhénane occupée par les Treveri au temps de César. Ces noms, si remarquables, A'Autunnacum^ de Baudobi^iga^ de Vosolvia, de Mogontiacum, de Bo?iconica, de Borbitomagus
1. Voy. le Dictionnaire archéologique de la Gaule y Époque celtique , I, p. 10-U. S- Voy. plus haut, pages 436 et 137, note 4. 3. Voy. page 439, note 5.
et de NoviomaguSy bien qu'appliqués à des cités ou à des bourgades^ de création sans doute 6tôsez récente, n'en marquent pas moins la longue et antique occupation de cette région par la race gauloise.
Les Mediomatrici y — situés immédiatement au sud des Treveri et dont l'ancien domaine comprenait le territoire de Virodunum (Verdun) , plus tard civitas^ puis diocèse relevant de la métropole provinciale de Trêves, — devaient avoir déjà pour centre, à l'époque de l'indépendance, la ville de Divodurum (Metz). Nous citerons encore les noms A'Ibliodurm et de Caraimsca dans le territoire de ce peuple. Il s'étendait alors à l'est, comme les Treveri, jusqu'au Rhin : le nom Brocomagm révèle, dans cette région, une origine gauloise.
Les Leucij au sud des précédents, ont pu avoir deux villes: Tulhim (Toul) et Nasium (Naix), que Ptolémée nous indique, beaucoup plus tard, comme étant toutes les deux dans leur cité*. Scarpona (Charpagne) des Itinéraires, était au nordouest de Toul, sur la route de Metz, et Ton y trouve encore une Noviùniagus (Nijon), au sud, sur celle de Langres. Nous relevons aussi, dans les mêmes documents, les noms A'Ariola et de Caturices sur les confins des Remi^ et SoUmariax;ay(\\\Q M. Longnon vient de déjnontrer récemment n'être pas Soulosse, malgré le nom SOLIMARIENCENSES qui se lit sur deux monuments découverts en ce lieu parmi les matériaux d'un pont^ —
H, ix(viii
2. Elles ont été publiées en fac-similé par J.-R. P. Jollois {Antiquités du départe^ ment des Vosges, grand in-4'», 1843), voy. pi. XVUI :
I O v I • 6 • M Jovi O(ptimo) M(axim)
VICANI-SOLIMARI (MA liés) Vicani Solimari'
ACENSES-PACIENDJ^ ( ND liés) (ic&nses fociendum
CVRAVERVNT MEDDV (ED et DV Jiés) curaverunt Meddu- QNATVS-ATEGNIAE-PET gnatus, Atcgniae f(iUus), et
SERENVS • SILVANI • LIB Serenus, Silvani lib{ertus).
Pour la seconde, id., ibid., pi. XIX :
MERCVRio c Consacré
ROSMERT à Mercure,
S A C R à Rosmerte,
VICANI 30 les habitants du village
LIMARIAC de Solimariaca, >
mais bien une localité située en face de Rebeuville, un peu au sud de Neufchâteau. Soulosse s'appelait SoliciaK
Plusieurs divinités topiques gauloises ont laissé des souvenirs persistants dans toute cette région orientale de la Belgique : Sironay Rasmerte surtout, et Epona, associée au genitis des Leuci^y se trouvent fréquemment unis à Mercure dont le culte, comme on sait, était universel en notre pays, au temps de l'indépendance, et ne le fut pas moins à Tépoque romaine, — l'Aquitaine exceptée.
Pour compléter cette description rapide et nécessairement un peu vague des Quindecim Populi du Belgium avant César, il ne nous reste qu'à ajouter : 1"* les Caletes^ à peu près limités au pays de Caux, qui en a reçu son nom, et dans lequel nous ne trouvons que le port de Caracotinum (Harfleur), certainement trèsancien^; 2** les Veliocasses^ y dont le centre, à Tépoque gauloise,
1. Remie archéologique du mois d'août 1877, 2« série, XXXIV« vol., p. 128-132.
Voy, tome I, page
4. Les manuscrits de César donnent beaucoup de variantes : VelocasseSyVeloccasseSf VcolocasseSy Vellicasses, Volliocasses, Velliocasses. — Les manuscrits de Pline offrent Veliocasses, Vellocases, Villocasses ei Velocasses; mais une inscription de Lyon, provenant de Téglise de Yaise, nous présente la véritable orthographe de ce nom (voy. Boissieu, InscripU ant de Lyon, p. 409) :
D M [D(is) M{anibiis)\
ET'MEMORIAE-AETERN et memorioe aetern{ae)
ILLIOMARI-APRI LINTIA Illioman Apri, liniior
RI EX CIVITATE-VELIOCAS ri(i), ex civitate Veliocas-
SIVM SVBLECTO I^NVMER sium, sublecto in numerio)
COLONOR- LVG.CORPORA colonor{um) Lug{dunensium), corpora-
TO-INTER-VTRICLAR-LVG to intcT u'riclar(ios}, Lug{duni)
CONSISTENTIVM consistentium,
Qvi-vix-ANN • LXXXV • SINE • VL qui vixit annoB LXXXV, sine ul-
ivs • ANIMI SVI LAESIONE (sic) [/a] animi sui laesione.
APRivs • ILLIOMARVS fIl pa Aprius llUomarus fil(ius) pa-
TRI • KARISSIM • p • c • ET • SVB • A • D M karissim(o) p(onendum) c(uravit)
et sub a(scia) d(edicavit),
c Aux Dieux Mânes et à la mémoire éternelle d'Illiomare Aper (ou Aprius), fabricant (ou marchand) de toile, originaire de la cité des Véliocassos, inscrit au nombre des coloDs de Lyon, incorporé dans l'association des fabricants d'outrés établis à Lyon. 11 a vécu quatre-vingt-cinq ans sans aucun affaiblissement de ses facultés. Aprius llliomare, &0Q lUs, a pris soin de faire élever ce monument à sou père très-chéri et Ta consacré sous Vascia (c'est-à-dire, neuf, au sortir des mains de Touvrier). »
peut bien avoir été déjà Rotomagus^ (Rouen), et une des localités, Ritumagus (Radepont). Des monnaies gauloises portent les légendes SVTICCOS RATVMACOS, et SVTTICOS VELI- OCA0I ; elles sont des derniers temps de l'indépendance.
§ L — CELTIQUE TRANSLIGÉRINE.
Les c< Quinze Peuples » que Strabon attribue au Belgium étant bien connus et à peu près délimités, autant que le vague des données permet ce travail de restitution pour la période qui précède César, il ne nous reste plus qu'à retrouver les peuples, ayant formé des civitateSj qui étaient compris entre le Belgium au nord et au nord-est, et la Celtique cisligérine au sud. Nous avons dit que les peuples de cette région médiane de la Gaule devaient être au nombre de vingt-deux, ce qui nous permet, avec les « Novem Populi » d'Aquitaine propre, les « Quatorze Peuples » cisligérins et les « Quinze » de la Belgique, de retrouver exactement les éléments et approximativement les circonscriptions des « Soixante Cités » ultérieurement créées par Auguste dans la Gai lia Co?7iata. Nous allons essayer de prouver que notre calcul est juste.
C'est encore César qui nous fournira les données les plus certaines pour arriver à ce résultat. Son texte nomme précisément vingt-deux peuples, de ceux, bien entendu, auxquels on peut déjà donner, avec lui, le nom de civitates. 11 serait impossible d*en trouver un de plus ou un de moins pour la région de la Gaule qu'il nous reste à étudier. Ces peuples sont :
i"" Les Heloetii (Suisse)*, avec leurs quatre joa^/^ ou cantons, qui portent des noms de peuples secondaires , mais il en nomme cinq : les Tigurini^, les Tidingii ou Toggeni^, les Laiobroges^,
i. c Roto-magus parait être une leçon des bas temps pour Ratu-maçtù. » (D'Arbois de Jubainville, Lettre du 2^2 nov. 1877.)
LES VINGT-DEUX PEUPLES CELTES THANSLIGÉRINS
lesVerbtgeni^etlesRaurici^; deux seulementsontdésignésparlui comme {oTmant pagi : les Tirugini elles Verbigeni; mais on sait, d'autre part, que les 7V//«>2g^« étaient en Suisse^; quant aux LatobrogeSj associés par César à la triste fortune des Helvetii, ils pouvaient être, comme les Boit de la forêt Noire, de simples alliés : le choix ne peut donc porter, pour le quatrième canton de César, qu'entre les Latob?'oges et les Raurki^. On sait que le chef— lieu romain de ces derniers, ultérieurement fondé, sous le nom de Colonia Rauricorum^ par Munatius Plancus, était bien à Augst, à Test de Basle, sur la rive gauche du Rhin, par conséquent en Suisse; mais l'ancien domaine de ce peuple devait s'étendre aussi dans la haute Alsace et dans le Brisgau. Les quatre cantons helvétiques de César étaient donc : les Tùlingiî, les Verbigeniy les Tigurini et les Raurici.
M. Mommsen a cru que les Tigurini étaient limitrophes des Séquanes et occupaient le pays où fut plus tard construite Aventicuniy sous Véspasien ^ ; mais il s'est mépris sur le sens d'un passage de César® et sur l'indication géographique d'une inscription que nous avons expliquée plus haut^. Les noms Eburodunum^ (Yverdun), Salodurum^ (Soleure), Minnodu-'
1. César, Bell. GalLy 27 : c ... ejus pa^t qui Verbigentis appellatur. y
Voy. plus haut, page 240 et note
4. C^esl la véritable orthographe primitive de ce nom telle qu'elle figure sur Tinscription funéraire de Munatius Plancus, à Gaête : INGALLIACOLONIASDB- DVXIT|LVGDVNVM-BT-RAVRICAM (Orelli, 590; cf. n» 432). Plus lard on trouve Rauraci.
5. Inscript, confoederat. Helveticae latinaCi p. 27: c Caesar indicat Tigorinoruni pagum in conlinio Helvetiorum et Sequanorum situm esse non obscure innuit. »
6. Bell. GalL, 1, 12. Il n'y arien de semblable dans le passage où il s'agit du combat livré par César aux Helvètes sur les bords de la Saône : c is pagus appelJabatur TigU' rintis >, dit César en parlant des combattants bel vêtes qui furent battus et dispersés dans cette rencontre. M. Mommsen n'a pas pris garde qu'ils étaient loin de leur pays, et que pagus, dans le texte de César, désigne évidemment c les hommes du canton des Tigurins >, et nullement remplacement géographique de ce pagus sur les bords de ia Saône.
Voy. tome II, p. 240, note G
B. Table de Peut., segm. II, A, J.— Mommsen, Inscript* Helv., n» 142, 143* 9. Table de Peut.^ segm. II, B, \.— Itinèr. d'Anton., p. 353. — Mommsen, Inscript. HcId., no 219.
ntim^ (Moudoii)^ sont assurémeut gaulois; mais nous n'avoos aucune preuve que les localités auxquelles ces noms s'appliquent existassent déjà au temps de César. On sait quWvenû' cum^ (Avenches), capitale des Helvètes au temps de Vitellius^ (avec sa déesse topique Aventia *, que nous connaissons par les inscriptions), n'apparaît comme ville que dans la seconde moitié du i** siècle de notre ère^. Quant au Pennolucos de la Table de Peutinger^ (près de Villeneuve), il nous semble bien rappeler la divinité topique Peîui des Gaulois, dont nous avons constaté le séjour principal au sommet du Grand Saint- Bernai'd. Le vicus de Vindonissa (Windisch) portait un nom celtique"': Lousonna (Lausanne) est considéré comme un mot gaulois par Zeuss.
2"* Les S^^'wa/u^ (Franche-Comté) avaient Vesontio (Besançon) pour capitale. Le plateau d'Alaise, environné de tumidi et où Ton a cru reconnaître YAlesia du VI^ livre, mais qui devait en tout cas porter aussi ce nom, était chez eux.
1 Table de Peut., segm. II, AB, 1. — Itinér. d'Anton., p. 352.
2. Tacite, Hw(., I, 68; Ptolémée, II, ix (vm), 21; Table de Peut, U, A, 1; Itmir. d'Anton. y p. 352; inscriptions nombreuses, Mommsen, /fuc/'ipt. Helv., n<» 142; ti9, 154, i8l,332, 335; etc.
Tacite, Hist., I, 68. c Aventictim gentis caput
i. Mommsen, Inscript. Helv., n<> 154, m«numenttrou?éà Mûnchweiler, près d* Aven-
ches :DEAE-AVENT|T -TERTIVSlSEVERVSlCVR- COLON |IDBMQVE-ALL| CVT-
INCOLAE|AVENTICENS, etc. Cf. n® 155, monument trouve au même endroit ; DEAE- AVENTlAEl ET -GEN-INCOLAR. etc.; et n» 156.— Le ^^»i«5d*Ar^/ir«m est associé, comme on le voit, à la déesse Aventia, et la Table de Peutinger nous représente, pour cette localité, la petite vignette qui figure d'ordinaire un temple surcedornmeut (segm. II, A, 1). — Aventicutn et Aventia sont considérés par Zeuss comme des noms gaulois.
5. D'après le passage de Tacite cité plus haut et qui est relatif aux événements du règne de Vitellius, on voit qn'Aventium était, déjà à cette époque, la capitale du pap ; cependant nous lisons dans Freculfe, compilateur de Frédégaire (II, 36, ad annumpoU Chr. 75) : c [Vespasianus Germanos rebellantes superat et Aventicum civitatem aedificari praecepit. A Tito, filio suo, postea expletur et nobilissima in Gallia Cisalpins cfficitur ». Cf. id., ibid., ad ann. 82 et ad ann. 264 ; Amm. Marcell., XV, \i, 12, etc.
6. Segm. II, B, 1. Cf. Vltinér. d* Anton., p. 351, qui donne la letton Pennelocos.
1. Tacite, Hist., IV, 61, 70; Eumène, Paneg. Consiantini, 4; Table de Peut., segm. H, c, 1; Uinér. d'Anton., p. 238, 251 ; Notit. prov., p. 22; Inscript, l/e/r. (Mommsen), iV* 245. — c Vindonissa est dérivé de vindo-s, blanc, beau, heureux, d'où VindO'bona, Penoo-vindos, Vindelici. > (D'Arbois de Jubainville, Lettre inédite du 29 novembre 1877.)
Médailles gauloises : SEQVANOROTVOS ou SEQ.VANOIOTVOS
§ A. — HELVETII, SEQUANly LINGONES, AEDUL 465i
3" Les Lingones (pays de Langres), — utiles auxiliaires de César*, ne prenant part à aucune ligue nationale, et devant se trouver compris plus tard dans la province de Belgique sous Auguste*, — ne faisaient certainement pas partie du Belgium au temps de la guerre. Leur capitale, Andemantu7ium ou kndomatunum (Langres), qui figure dans Ptolémée^, existait peut-être déjà en 59. Admagetobriga^ le théâtre de la victoire d'Arioviste, était sur les confins des Séquanes et des Lingons.
4'' Les Aedui ou Edin^j — ces confédérés, rivaux des Arvemes et des Séquanes, ces amis du Peuple Romain dont ils se vantaient' d'être les parents, que Cicéron lui-même avouait comme tels, fratres nostri^y et qui ne se rallièrent à la cause nationale qu'en 53, — occupaient la plus grande partie de la Bourgogne et avaient pour clients les Segusiavi^ (Forez et Lyounais), les Ambarri et les Aulerci Brannovices^ : — 1"* les Segusiavi, chez lesquels s'éleva l'ancienne Lugdunum^, avant la colonie romaine de Plancus, et dont le centre fut plus tard à Feurs [Fonts Segiisiavorum); 2"* les Aedui Ambarri (Bresscy , et non Ambibarii (dont les manuscrits de César donnent à tort, selon nous, au VII* livre, le nom sous cette forme Ambibarii, pour Ambarri^ ces prétendus Ambibarii n'étant autres que les A^rfw/ Ambarri^ clients des Eduens)*®; 3'' ie^ Aulerci Brannovices^ qu'on a placés
Cicér., Ep'nL famil., VII, x; Ad Atlic.y I, xix
0. II y a plusieurs années déjà que les inscriptions el Jos manuscrits autorisés ont pcnnis de reclifier ,1a vicieuse leçon des éditions classiques, Seguslayii, en SEGV- SIAVI.
7. César, BeU.GalLyWly 75 : timperàni A eduis atque eorum clientibus, SegusiaviSy Ambarris (var. Ambibariis, Ambariis, Ambibaris), Aulercis Brannovicibus... »
8. Pline, IV, xxxii (xviii), 2 : < Segusiavi... in quorum agro Lugdunum. >
0. César, JB^//. Gall., 1,1 1 : « Aedui Ambarri, necessarii et consanguinei Aeduorum... v Od voit par ce passage, où il est aussi question des c Allobroges qui trans Rhodanuni vicos possessionesquc habubant i, que les Ambarri devaient occuper la Bresse et peutélreune partie du Bugey et du Valromey. — Cf. ibid., \ i, où ils sont encore nommés entre les Aedui et les Allobroges.
10. Us variantes données à ce passage; du livre VU, chap. uxxv, sont Ambluareti, Amluareli, AmibUiaretij Ambruareti. On comprend qu(3 la confusion ail pu se faire II. 30
i66 CH. IV. - LA GAULE CHEVELUE A L'ARRIVÉE DE CÉSAR.
au nord des précédents, confinant aux Séquanes. La capitale des Aedui était certainement la fameuse Bibracte\ que nous savons n'être pas la même qu'Autun, Augtistodunum, ville de fondation toute romaine, et avoir été sur le mont Beuvray*, où tant d'antiquités gauloises ont été découvertes dans ces derniers temps', et en particulier les murs d'enceinte conformes à la description que César nous donne de ces défenses à propos du siège à' Ava?'icum* . C'est là que fut convoqué le fameux concilium totius Galliaey par Vercingétorix^. D'autres villes éduennes sont aussi mentionnées dans les Commentaires : Noviodunum Aeduorum ® (sans doute Nevers), qui fut brûlée par les Gaulois eux-mêmes pendant la septième campagne''; Decetia^ (Decize), Matisco^(yik(ton)j C^reV/owî^/w*^ (Chalon-sur-Saône). II
sous la plume des copistes entre ces deux noms très-diiïcrents, mais assez semblables quant à leur premier terme et à leur terminaison : Ambibarii, Ambarri, d'autant plas que, dans le même cbap. lxxv du livre VU, il est parlé des Am^/caritt, peuple dek Confédération des cités armoricaines (cf. 111, 9), situés par conséquent à Topposite. dans la Celtique occidentale, et pour lesquels les manuscrits présentent à leur tour les variantes : Ambluareti, Atntuareti, Amibluaretiy AmbruaretL — I^e peuple de la Bresse, client des Ëduens, était certainement appelé Ambarri, et le peuple des cités armoricaines, occupant sans doute TAvrancbin, devait s'appeler Ambivareii ou Ambivariti. Un autre peuple enfin, du nom d'Ambivariti, était situé sur les conGus de la Belgique et de la Germanie, au delà de la Meuse (IV, 9).
1 . César, BelL GalL , 1, 23 : < Bibracte, oppidum Aeduorum » ( VU, 55). G'étaitlà qu était le siège du gouvernement de ce peuple. Voy. ibid. : c BibrcLCte ad magisti*aluoi deJocendos, etc. i (VII, 63, 90; Hirlius, Vlll, 2, 4).
2. Le mont Beuvray, qui a retenu le nom gaulois de Bibracte, est à 20 kilomctn^ à l'ouest d'Aulun, dans le département de la Nièvre, canton de Moulins en Gilbert; mais beaucoup plus rapproché de Saint-I^éger sous Beuvray, cbef-lieu de canton du département de Saône-et-Loire.
3. Voy. les publications de M. Bulliot; cf. le Dictionn. desatUiq. delà Gaule, Époque celtique, t. I, p. 154 et suiv.
4. Bell. GalL, VU, 23; — Cf. ce que nous en avons dit, tome II, p. 119, note 3, et le dessin que nous avons donné de ceux de Mursceint, auxquels les murs de Bourges, décrits par César, et ceux de Bibracte, retrouvés par M. Bulliot, étaient certainement semblables.
Id., ibid., VII, 90 : t ... Matiscone, in Aeduis
10. Id., ibid., VII, 42 : c Cavillonum oppidum. » — Cf. ibid., 90; — cf. Strabon, IV, ni, 2 : Kag'jXXivov, et Ptolém., Il, viii (vu), 17.
§ 4. — AEDUL 467
est difficile de dire si Dibio (Dijon), dont le nom figure dans une inscription assez ancienne*, existait déjà au temps de César, et si elle dépendait des Lingones ou des Aedui. Les noms d^Aiisua^ (Alise-Sainte-Reino), de Vidubia^, station qui a pris celui de la rivière de Vouge*, sont aussi anciens probablement que rétablissement de la race gauloise dans notre pays. On peut en dire autant du nom de Borvo ou Bormo donné à différentes eaux de ce pays et des régions voisines, nom qui, comme celui de Bibracte^j n'est autre que le vocable de la divinité topique qui y présidait, et d'où est venu notre nom moderne de Bourbon^. Enfin Tinurtium (Tournus), Ariolica (Avrilly), Te-
1. Elle est citée dans notre tome I, p. 417, note 1 : . . .FERRArI DIBIONE CON SlS^eNTES, etc.
2. C'est Alisiia, et non Alesîa, que porte la fameuse inscription gauloise trouvée sur Je plateau du mont Âuxois, près d'Alise-Sainte-Reine. La voici :
MARTIALIS • DANNOT* (OT liés) lEVRV-VCVETE-SGSIN (IN liés) GE LICNON • ETIQ GOBEDBI • DVGlIoNTlIO V G V ET I N
IN alisiIa
l^ubliée dans une des planches du Dictionn. archéol. de la Gaule y Époque celtique. — Voy. les explications de M. Pictet, Revue archéolog, de mai, 1867, nouv. série, t. XV, p. 314-329. — M. de Longpérier attribue à Alise une pièce de plomb dont deux exemplaires sont connus et qui porte la légende ALISIEN (Revue de numistn., 1851, p. 253, et 1866, p. 1 et 19); mais la provenance n'en est pas connue. M. Ponton d'Amécourt possède deux pièces de style différent et dont la légende rappelle Alesia. Nous ferons remarquer que Tinscription du mont Auxois porte ALISiIa et non ALESIA, et que le troisième I, étant prolongé, ne permet guère de lire ALISIIA (Alisea).
Voy. tome I, page 162, note
5. Bibracte esile nom d'une divinité gauloise que l'on trouve honorée par conséquent dans Yoppidum de ce nom, et probablement à Bibrax, dans le Laonnois. C'est à Autun qu'a été trouvé le disque bombé, conservé au Cabinet de France, et sur lequel on lit :
DEAE • BIBRACTI Deœ Bibractiy
P-CAPRIL-PACATVS P. Capril(itis) PacatuSy
Iinil viR AVQVSTA. seviv Augustal{is),
V • S • L • M v{oium) s(olvit) l{ibens) tn{eiùto).
t^ubliée en fac-similé dans le Dictionn. archéolog. de la Gauley Époque celtique, \, P- 156. Cette inscription n'est pas la seule qui mentionne la déesse Bibracte (voy. op. el loc. cit.). Cf. Bulliot (Revue celt., 1, p. 306-319; II, 21-30).
6. Des inscriptions nombreuses nous font connaître cette divinité BORVO ou BORMO associée d'ordinaire à une autre divinité appelée DAMONA. Mais les eaux thermales de la Gaule feront l'objet d'une élude spéciale dans le tome VI de cet ouvrage.
lonnum (Toulon-sur-Arroux), sont des noms également gaulois appliqués à des localités dont l'existence ne nous est révélée que par des documents très-postérieurs à César. Dire que VAlesiû de César est identique à VAlisiia du mont Auxois, c'est dire en même temps que les Mandubii^, chez lesquels les Conunentaires placent cet oppidum étaient autour d'Àlise-Sainte—Reine. Or, Strabon fait les Mandubii limitrophes des Arvemi, ce qui est inadmissible, quelque étendue qu'on donne au territoire de ces derniers. SiAlesia est Alise-Sainte-Reine, — comme nous le croyons aujourd'hui, et nous en exposerons les raisons en leur lieu, — il faut considérer les Mafidubii, à cause de leur proximité même de Bibracte^ comme des clients des Edueus*. Ils n'ont pu devenir les voisins et être absorbés dans le territoire des Arvernes qu'aux époques de guerre nationale, lorsque ce peuple, sous Bituitos, par exemple, et sous Verciugétorix, obtint Thégémonie d'une partie de la Gaule.
S"" Les SegmiavPj bien que comptés, comme on vient de le voir, dans la liste de répartition des recrues, en 52, parmi les clients des Eduens*, ne Tétaient certainement pas au même titre que les Ambarri^ qui sont appelés ailleurs Aedui Ambarn\ ni probablement que les Aulerci Brannovices. il faut entendre la dépendance des Segusiavik l'égard des Eduens dans le même sens que celle des Cadarci^ des Gaôa/? etdes Vellavik l'égai'd des Arvernes, « au commandement desquels ils étaient accoutumés^». 11 est bien évident que César considère les Segusiavi comme un de ces peuples qu'il désigne par le titre de « civilas », car il
i . César, Bell. GalL ^Mly 68 : < [Alesia], quod esioppidum Mandubioi'um > ; — ibid.. 71 : c pecus, cujus magna erat copia, ab Mandubiis [Alesiam] compulsa i ; — ibid., 78 : f Mandubii, qui eos oppido receperant cum liberis atque uxoribus >. — Cf. Suabon (IV, II, 3), qui Tait aussi \ÏAle$ia une ville des Mandubii.
2. On lit, il est vrai (VII, 90} : c bis rébus coufeclis, inAeduos proficiscilur » ; mais cela peut s'entendre du territoire immédiat des Ëduens.
Id., ibid. y 1, 11. Voy. plus haut, page iGS, note
G. César, Bell. Gail.y VII, 75 : « Arvernis adjunctis Cadurcis, GabaliSy VeUaviisq^i sub imperio Arvernorum esse consuerunt. > »
§ 4. — SEGUSIA VI, SENONES. 400
nous le montre comme étant le premier que Ton trouve lorsqu'on sort de la Narbonnaise, en passant le Rhône ^ Dans un autre passage, il est dit que « les Aedui et les Segusiavi étaient limitrophes de la Province^ »> ; ce qui prouve que les Ambarri sont comptés comme faisant partie de la civitas Aeduorum et que les Segusiavi n'en faisaient pas partie, caries A^rfw? proprement dits n'étaient nulle part contigus à la Province.
11 est indubitable d'ailleurs que, lors de la fondation de la colonie romaine à Lugdunum (Fourvières et quartier de Saint- Jean) par Munatius Plancus, en 43, la civitas Segiisiavorum ne perdit qu'une faible partie de son territoire ; ils gardèrent Rodumna^ Mediolanurn, et leur centre fut d'abord àSaiiit-Symphorien sur Coise, puis transporté ensuite à Feurs'*, dans le Forez, et l'on doit placer, à l'une de ces deux localités, l'emplacement du 4>cr'/3os de Ptolémée*. La civitas Segusiavorum était certainement au nombre des « Soixante Cités » d'Auguste ; les monuments épigraphiques du i*' siècle^ le prouvent, aussi bien que le texte de Strabon® et celui de Pline, qui les qualifie de « liberi ^ » .
6** Les Senones de César, avec leur capitale Agedincum^
\. César, tôtrf., I, 10 : t ab Allobrogibus in Segtisiavos [Caesar] exercitum ducit. Hi sunt extra Provinciam trans Rhodanum primi. »
2. vu, 64 : € ... Aeduis Segtisiavis<{ue, qui sunt finilimi Provinciae... »
3. Celle opinion nouvelle paraît très-probable; elle a été présentée danj un travail fort ingénieux de M. C. Guigue {Les voies antiques du Lyonnais, du Forez, du Beaujolais, de la Bresse, de la Bombes, du Bugey et de la partie du Dauphiné, déterminées par les hôpitaux du moyen âge, 1877, in-8« de 172 pages el 2 cartes). Cf. le dernier travail de M. le baron Ed. de Rostaing {Voies rom. des Ségusiaves dans \a Rev, du Lyonnais de septembre 1 877 ; tirage à part, de 16 pages in-S").
4. 11, VIII (vu), § 14 : 'Eyoyffiauo'i xa\ iciXeiç «Otùv Po^ouiiva, «I><Spo; 'Eyouffiaucov. Variantes, Seyouffiavreûv.
5. Ces inscriptions mentionnent une organisation municipale complète (voy. Boissieu, Inscript, ant. de la ville de Lyon, p. 17, 118, 122).
IV, xxxii (xviii), 1 : € Segusiavi liberi
8. Agedincum ou Agedicum, Agiedicum, telles sont les diverses leçons de ce nom, ainsi que le prouvent : !«► la médaille gauloise qui porte en caractères grecs afHA ; 2» la Table de Peuiinger (segm. I,C, i),qui porte 9îgctincum ; 3" tous les manuscrits de Ptolémée (II, VIII, 12) : 'Ayt.îixov, 'Ayr.S^xov. Ayloixov; et i^ une inscription, publiée par M. deLongpérier {Revue de philolog., t. II, p. 356), qui porte aedilvikan | aGIED. Celle inscription est probablement du lir siècle, c On peut soutenir que ie d'AGIED n'est
(Sens), étaient voisins des Belges*, ce qui veut dire que les Tricasses (Champagne propre), non mentionnés dans César et qui ont formé plus tard une cité romaine*, n'étaient alors qu'une peuplade dépendante ou cliente des Seno?ieSy ou plutôt des Rémi, selon M. d'Arbois de Jubainville. LesSenofies formaient en effet, en 59 avant notre ère, « une des civitaies les plus solides, une de celles qui jouissaient en Gaule de la plus grande autorité' ». Ils confinaient, vers le nord-ouest, aux Parisii^; Vellaiinodunum (située environ à moitié chemin de Sens à Genabum) était un de leurs oppida^. Jl/^/orfwwww (Melun) devait être leur dernière ville du côté des Parisii. C'était, dit César, c< un oppidum des Senonais situé dans une île de la Seine, comme Zw/^/ia (Paris)®». Rien de plus exact, remarquons-le en passant, que cette courte indication topographique de César : il suffit, pour s'en convaincre, de voir aujourd'hui Melun, dont les anciens plans sont identiques à ceux de la Cité, à Paris: l'île a, comme notre plus vieux Paris, la forme d'un navire, dont la proue supportait, au moyen âge,le château, et la poupe l'église de Notre-Dame de Melun. C'estdans les fondations et dans les murs de défense de l'île que l'on a trouvé des autels carrés avec des bas-reliefs à quatre faces représentant des dieux ^, comme les monuments trouvés sous
(|u'une altéralion de \b long de César, de Xt\ de Ptolémée et des monnaies gauloises; on a dû dire Agiedincum pour Agëdincuiriy comme on a dit c pied » pour pede : c'est la doctrine- de M. Gaston Paris. » (D'Arbois de Jubainville, Lettre inédite dix ^ novembre 1877; cf. Rev, celt.y I, p. 273.) \\ faut donc proscrire la hçon Agendicum. l^ manuscrits de César portent Agedincum, Agedicum, Acedicum, Egedincum, Agedincubiy Adgedincû ; trois seulement, et pour le même passage, portent Agendicum. Or ce nom est cité cinq fois^dans César : Vï, 4i; VII, 10, 57, 50, G2. \. César, Bell. Gall.f H, 2 : € [Senoneis]y qui finitimi Belgis erant. >
2. Voy. Ptolémée, U, vin (vu), § 13. Cf. Tinscriplion relative à un certain Tricasse, appelé C. Catullius DeciminuSy qui avait été OMNIB | HONORiB-APttD SV|OS- PVNCT., etc. (Boissieu, Imcript. ant. de Lyon, p. 88-80), qualification qui ne peut se rencontrer que dans une cité.
3. César, Bell. Gall., V, 51 : « SenoneSy quae est civitas imprimis lîrma et magnae inter Galles aucloritatis. »
4. Id., ibid.y VI, .i : c confmes erant [Parisii] Senonibiis. ^
5. (]ésar, Bell. Ga//., Vil, 11 : c oppidum Senanum Vellaunodunum. i
G. Id., ibid.f VII, 58 : c [Melodunum]^ id est oppidum Senonum in instda Seguanaej ut paulo ante de Lutetia diximus. >
7. Un de ces autels représente grossièrement sculptées quatre divinités : un Hercule, une Vénus entièrement nue, un Génie tenant une lyre, et une Déité drapée épanchant de
SENONES ET LEURS CLIENTS. — MELODUNUM
le maître autel de Notre-Dame de Paris an commencement du siècle dernier. Les inscriptions trouvées en ce lieu nous apprennent que c'était une des villes saintes du Mercure gaulois, romanisé et enrôlé dans le Panthéon romain à la suite des Lares Augustes ^ On sait que M elun ne fut jamais chef-lieu de cité, et qu'elle ne forma, à Tépoque romaine, qu'un vicus de la cité des SenoneSy au pagus duquel Melodunum donnait sans doute son nom *. Du côté du midi, du sud-ouest et de Touest. les
Teaa. L'inscription qui surmonte la niciie où se trouve le geniuSy — qui n'est pas un Apollon, car il a les traits d'un enfant, — est illisible, pour nous du moins.
1. Sur une des plus intéressantes de ces inscriptions, copiées par nous en septembre 1877, à l'hôtel de ville de Melun, on lit :
MERCVRio-ET-LARiBVS € A Mercure et aux Dieux Lares, .
iiB ' CLAVDI • NERONI • DRVSo (NE liés) à Tibère Claude Néron Drusus GERMANIGo • AVQV8T0 (MA liés) Germanicus Auguste. >
On sait que les divinités topiques de la Gaule furent associées et même assimilés aux Lares Augustes, c'est-à-dire aux divinités protectrices du sol et du foyer dont Auguste et son successeur Tibère avaient relevé et réorganisé le culte en le confondant avec celai de Rome et de l'Empereur. Ce monument a été trouvé à Nôtre-Dame du .Melun en 1864 ; il a été publié par feu M. Grésy {Lectures faites à la Sorbonne, 1864, ci dans ses Observations sur les monuments d'antiquités trouvés à Melun, en février 1864, broch. in-8®, 15 pages et plancbe); il Ta été en second lieu par IW. Gabriel Leroy, dans sa Notice sur les antiquités gallo-romaines de la place Notre-Dame de Melun, (broch. in-8° de 16 pages et planche, 1864). — Un cippe a été trouvé au même endroit en 1865 ; on y lit seulement :
MERCVRIO ET LARIBVS A V QVS TI
Nous l'avons copié, également cette année, sur le monument original (publié par M. Gabriel Leroy, op. cit., p. 1 i). — Sur la poitrine d'une statue de Mercure, de même provenance, nous avons lu :
MllllRCVRlIllllIllll
(Gabriel Leroy, op. cit., p. 14).
â. Un autre monument, ou plutôt trois fragments de monument, paraissant appartenir à un même édifice et nous offrir trois parties d'une seule et même inscription, avec des lettres de 7%5, a été trouvé, toujours au même endroit, en 1865 (publié par M. Gabriel Leroy, op. cit. p. 10 et pi. IV, fig. 1). Nous y lisons :
FanVM DEI MERCVRI CVM S O SBDITI VIS AEDlFîCavit
AVSPICIS PRAEP pagi (?) CVR
Il est indubitable qu'il s'agit ici de l'inscription monumentale gravée sur l'architrave (l'un petit temple de Mercure, et que ce monument a été élevé sous les auspices du praefecius du pagus de Melodunum, car nous savons que les magistrats de rang inférieur, qui présidaient aux divers pagi ou cantons d'une cité romaine, étaient des ma-
Aeduij les Bituriges Cvbi et les Carnutes étaient limitrophes de Xixcivitds Se^Wfiumj au temps de César ; par conséquent TAuxerrois, — qui forma aussi une cité romaine à une époque beaucoup moins ancienne que leTricassin, puisque Autessioditrmm figure pas dans Pline ni même dans Ptolémée^ et qu'on la trouve mentionnée comme civttas seulement dans la Notice des provinces, — faisait partie du domaine immédiat des Senonps: cependant elle était civitas avant la fin du iv*" siècle*. De œ côté, ce peuple devait toucher à la Loire, où nous renconr trons , à une époque assez basse, il est VTai, les noms, tous gaulois, donnés aux localités de Mesve, qui èisÀi Masava arec sa divinité topique de Clt/io?ida^; de Cosne, de IVeuvy, qui ont été certainement appelées Condate eXNoviacnm\ deBriare, qui était Brivodw^um^ \ enfin de Brèves, sur TYonne, à 10 kilomètre au-dessus de Clamecy, dont le nom gaulois rappelle un pont ou un passage sur cette rivière, et doit être identifié avec le viens ^^
gistriy des praefecti ou des aediles pagi. Ce mot prabf de notre inscription sfnit donc une preuve, à défaut des autres, que Mdodunum n'élait pas chef-lieu âe ciiê romaine, car dans un chef-lieu de cité on eût indiqué les titres des magistrats monicipaux, duumvirif quattuorviri oupraetores; — aediles; — quaestores.
\, C'est avant Tépoque de la Notice des pî'ovinces qu'Auxerre fut détachée Je la civitas Senonum pour former udc cité à part, comme en témoigne rinscription gravée au pointillé sur le fond de deux patèrés d*argent conservées au musée de cettejiil^ On y lit au revers, en une seule ligne circulaire : DEO-APOLLINI-R-PPAGMlK- AVTESSIODVRI; c'est-à-dire : Deo ApoUini r{es)p{ublica) pagi secundi ni(unicipii^ Autessioduri (voy. Catalogue du musée d*Auxerre, n* 36, p. 20). On y voit que ^ patères ont été trouvées à Auxerrc même, en 1830. Le fac-similé en a été doatté^f M. A. Dey (planche accompagnant sa brochure in-S" intitulée : Auxerre ville f^vif*pale des Gaules, 1857).
2. Ce n*est pas seulement sur la Table de Peutinger que ligure SKa^eava ( segoi. l B, C, 1) avec cette orthographe vicieuse; c'est le vicus de Masava que nous fait »"' naître aussi une inscription trouvée en 1865 et communiquée à rAcadémiedesinscnptions par M. F^éon Renier {Comptes rendus des séances, 1865, p. 70 et suiv.) :
AVG SACR DEAE CLVTOw
DAE eT VICANIS MASAVENSIBV* MEDIVS ACER MEDI ANNI f
MVRVM inTer ARCVS DVOS cum svis ornamenTis d s d d
C'est-à-dire : <« consacré à l'Empereur, à la déesse Clutonda et [aux divinitt's P*^'^* tricesj duvicus de Masava. Médius Acer, fds de Médius Annius, a donné, de son ai?'" [de quoi faire] un mur entre les deux arcades, avec sa décoration. >
Table de Peut., segm. I, B, \,—}tinér, d* Anton,, p
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Uriva Sugmitia qu'une découverte récente nous fait connaître ^ On sait que les Senones jouèrent un rôle considérable contre César, surtout pendant la sixième campagne, et qu'ils furent imposés à 12,000 combattants dans la lutte nationale de Vercingétorix contre les Romains, en 52*.
Les Meldi (pays de Meaux), nommés par Strabon après les PainsiP, ne pouvaient occuper un bien grand espace ; mais ils étaient destinés à former, dès le 1'''' siècle de notre ère, une dos civitates de la Gaule romaine, car Pline les mentionne avec l'épithète de « liberif>^, qui ne peut s'appliquer qu'à une cité. Ptolémée leur donne pour chef-lieu latinum^; mais les Meldi y étant omis par César®, nous ne pouvons les comprendre dans la liste des soixante peuples qui ont plus tard formé les « Soixante Cités » d'Auguste.
7^ Les ParisHy ethnique Parisidcus'^j dont le domaine était
1 . C'est à Monceaux-Ie-Com(6 que vient d'être découverte une inscription communiquée à M. Léon Renier par M. Quantin d*Auxérre, et qui est relative à une fondation faite par Je centurion M. Ulpius Avitus» au vicus de JBr/ra Sugnutia. Monceaux-le-Comte est dans le canton de Tannay, arrond. de Clamecy, à 7 kilomètres de Brèves.
IV, III, 5*: MIX5ot
A, IV, XXXII (xviii), 1 .
5. II, VIII (VII), § 15. Table de Peutinger : Sirtinnum (segm. I, C, 1); peut-être est-ce une erreur de copiste pour 3atinnum. — «Sur la leçon Fixtinniimy on peut faire observer que Vf est une lettre très-rare en gaulois. latinum, au contraire, peut être rapproché : de JanUnus{Corp, inscr. lat, V, 4506); ianto, dans Ad^ianto (Mommsen Inscr. Helw, 28i) ; lantu-marus (Corp, inscr. lat,, III, 5290, 5361 , 5i90, 5637) ; lantu mara {Corp. inscr. lat., III, 45i9, 5522, 5583); lantuna (Coip. inscr. lat., III, 3594) lantuUus {Corp. inscr. lat., III, 4988, 5045, 519i); /anfiiZ/a {Corp. inscr. lat., y 746; III, 5143, 5274«); latorix, dans Ad-iato-rix (Cicéron, Epist. famil., II, xii, 2) latullus, dans Ad-iatullus {Corp. inscr. lat., III, 5380); lentinus {Corp. inscr. lat. IT, 4589); lentu-marus {Corp. inscr. lat., III, 4731); ietius, dans su-ietius (Bramliach Inscr. rhén., 577); letuanus, dans Ad-ietuanus (médailles); îotui-rix (médailles) iotuos, dans Sequano-iotuos (médailles). — latinum peut n'être qu'une variante dialectale de lantinuniy comme laiullus de lantullusj comme ietUy de letuanus, serait une variante de ientu dans lentu-mara, lequel ne serait à son tour qu*une variante de lanlumanis. i (D*Arbois de Jubainville, Lettre inédite du 29 novembre 1877.)
6. Il n*est pas possible, en effet, de placer en Brie, sur'les bords delaMarne,les3fWrfî dont César dit (au chap. v, liv. V) qu'étant au Portus Itiu^, il apprit que c 40 navires construits chez les Meldi, ayant été assaillis par une tempélc et n'ayant pu continuer leur route, étaient revenus à leur point de départ, i (Voy. tome I, p. 361, note 2.)
7. Voy. la fameuse inscription des NAVTAE PARISIACI (original conservé an musée de Cluny), sur laquelle nous aurons occasion de revenir.
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presque aussi limité que celui des Meldi, puisqu'il était resserré entre ceux : 1"* des Bellovaci et des Stœssiones au nord, qoi s'avançaient certainement, les premiers au sud de Beauvais et de Breteuil, et les seconds an sud de Soissons et de SenUs; — 2** des^SenoneSy au sud-est, lesquels possédaient Melodtmum (Melun), et qui, « à une époque dont la génération précédente pouvait encore se souvenir, n'avaient formé qu'une seule et même cité avec les Parisii * » ; — 3** des Camutes au sud-ouest, qui occupaient Orléans, Chartres et Dreux ; — ¥ enfin, à l'ouest, des VeliocasseSy qui devaient s'étendre sur le Vexin normand et même sur le Vexin français. En inscrivant sur la carte une cir^ conférence passant par les points que nous venons de tracer, on se convaincra que la civitas Parisiorum, qui dut fournir 8000 hommes dans la guerre d'Alise*, était la plus petite de la Celtique. Sa capitale était Lutetia^ située, comme Melun, dans une île de la Seine, protégée, au nord, par un marais non interrompu^ : c'est le quartier du Marais, s'étendant alors assez loin vers l'ouest. Paris ne s'agrandit considérablement sur la gauche de la Seine qu'à l'époque de Julien. En 59, il ne comprenait guère que la Cité ; cependant on lit dans Strabon : « vers le fleuve de la Seine, sont aussi les Parisii^ ayant une île dans ce fleuve et la ville de Lucotocia (AovxoToxta *) » . Les manuscrits ne prcsentêmt pas de variantes, il est évident que, pour le géographe grec, il y avait : 1"* l'île, qui est la Cité actuelle, et ^ « la ville de Lucotocia y>. Cette «ville» devait donc être distincte de l'île : elle ne pouvait se trouver sur la rive droite, à cause du « marais » dont l'écoulement se faisait parallèlement à la Seine et passait — passe même encore sous les maisons — vers la rue Montmartre, coupant la rue Drouot, dont le nom de Grange-
1. César, Bell. Gall.y VII, 3 : < civitatemque, patrum memoria, conjunxerant. >
Id., ibid., VII
3. Id., ibid,, VII, 57 : c [Lutetia], id est oppidum Parisiorum quod posituin est in insula fluminis Sequanae. » — Ibid. ; f ... perpétuai» esse paludeni. > — Cf. Strabon, IV, m, 5.
4. IV, m, 5 : wep\ 6à tov liQxoavav 7C0Ta{JLbv eîat xai o\ Uaptvtoi, vr,aov ë'/ovrc; ri ti itoxa\iù» xa\ ic6Xtv AouxoToxiav.
§ 4.- PARISII. — LUTETIA, LUCOTOCÏA. i%
Batelière, abandonné récemment, indiquait Je souvenir du lieu où Ton passait ce cours d'eau au moyen âge; gagnait TOpéra, où l'architecte Garnier a dû compter avec lui, et se jetait dans le fleuve à Chaillot. La Lucotocta de Strabon, distincte de Tîle de la Cité, ne pouvant avoir été sur la rive droite, se trouvait nécessairement sur la rive gauche : elle ne devait pas être contiguê à la Seine, mais s'élever sur la butte Sainte-Geneviève, et s'étendre dans les quartiers Saint-Victor et Saint-Marcel. C'est l'empereur Julien qui aurait plus tard réuni Lucotocia à la Cité par les constructions dont on voit les restes dans les dépendances du musée de Cluny.
Strabon compléterait ainsi le texte de César ; seulement, si Lucotocia existait dans le quartier actuel du Panthéon, au i*' siècle de notre ère, il est probable que c'était plutôt une bourgade qu'une ville, et que le mot Tiokn; s'appliquerait mieux à la Cité. Paris fut le lieu choisi pour la tenue du concilium^ de l'an 53, et la Lutèce de l'ile fut détruite de fond en comble par le feu que Camulogène lui-même y fit allumer^, avant le passage de la Seine et la bataille livrée au pied de Meudon^. Le nom de Lu-^ tetia ne s'est rencontré jusqu'à présent sur aucun texte épigraphique ; mais le nom de civitds Parisiorum^ désigncmt la ville de Paris, se lirait sur une borne milliaire creusée et utilisée comme sarcophage. Cette borne — qui vient d'être trouvée en 1877 dans l'ancien cimetière Saint-Marcel — est conservée au musée Carnavalet, et l'inscription en a été communiquée à l'Académie des inscriptions par M. de Lougpérier, à la séance du 27 avril : malheureusement la lecture n'en est pas
\, César, BelU Gall., VI, i : c conciVinm Lutetiam Parisiorum [Caesar] transfert».
Id., ibid,, VII
3. On lit au chapitre lxi du VI^ livre : <c nam praesidio e regione castrorum relicto el parva manu Melodunum versus missa, etc. ». Quelques manuscrits portent Mctlosedum. Si on lit Melodunum, il faut supposer qu*à Tinstant où Camulogène va livrer bataille à Labiénus dans le faubourg Saint-Germain, dans le Champ de Mars et dans la plaine de Montrouge, il envoie un détachement « vers Melun». D'ailleurs il s'en faut que tous les manuscrits portent Melodunum dans ce passage; les variantes qu*ils présentent sont : Metlosedum, Etlosedum, Metiosedum, Edosedum, Etiosedum, et Ton remarquera que dans les autres passages où il est question de Melodunum (Melun), aucune de ces variantes ne se produit.
certaine*. Une inscription gauloise, trouvée à la sainte Chapelle de Paris et découverte par M. Robert Mowat au musée de Cluny, où elle était déposée depuis quelque temps sans que personne Teiit remarquée, a été communiquée par lui à la même compagnie, à la séance du 10 août 1877*.
8^ La « civitas » des Camutes^ occupait un pays aussi vaste que rOrléanais, comprenant par conséquent le Thimerais, le Perche, le Gouet, la Beauce, le Dunois et le Puisaye ; laissant le Gâtinais aux Sénones et partageant, à l'ouest, le Blaisois avec les Turoni. Leur territoire, qui, dans l'opinion des anciens Celtes, «passait pour le centre de toute la Gaule, renfermait les lieux consacrés où s'assemblaient les druides à des époques fixes* » . Leur capitale, Autricmn (Chartres), ne nous est connue que par le texte de Ptolémée^; mais le nom de cette ville, venant évidemment de celui de la rivière Autura (Eure)^, sur laquelle elle a été construite, doit être fort ancien. Il en est de même sans doute de Diirocasses (Dreux) ', qui ne nous est connue que par les Itinéraires, et qui devait être, au nord, limitrophe entre
III II II II [et Diominoj] N • GAL -VAL n{ostro) Gal{erio) Val(erio)
MAXIMINO Maximino
NOBIL-CAES Nobil{is8imo) Caes(ari),
A c IV -PAR (?) A civ(itate) Patiisiorum)
ROiJllIllIIIIIIJiillil (?) Rotomagum. (?)
I (Milliarium) Primum.
Ce serait le premier mine de la route de Paris à Rouen, à Tépoque où Maxiiuin Oaia fut associé à la tétrarchie (305 i^ 307 de notre ère).
2. BRATRONOS Bratronos NANTONICN (NT liés) Nantotiicnos, EPAD ATEXTO eposd Atexio- RICI • LEVCVLLO rigi. LeucuUo S VIO RE BELOCI suiore Beloci"
T G I toi.
3. Mentionnés dans César, BelL Gall., H, 35 ; V, 25, 29, 55 ; VI, 2, 3, 4, 13, ii; vn, 2, 3, i1,75; Vni, 4,5,31 38,46.
4. César, BelL Gall. y VI, 13 : « certo anni lempore in finibus CflrnMittm, quae regio totius Galliae média habetur, considunt in loco consecrato. >
Voy. notre tome I, p
7. Table de Peutinger, segm. I, B, 1. — Itin, d'Anton,, p. 385.
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les Carniites et les Aulerci Eburovices (pays d'Evreux). On sait que Cenabum (Orléans)*, oppidum et « marché » des Carnutes*, puis, pendant la domination romaine, simple vicus de la civitas Carnutum^ ne fut érigé en chef-lieu de cité qu'à la fin de TEmpire. Mais la difficulté est de savoir si les trois passages de César où cette ville est nommée se rapportent à la même localité. Dans le premier, relatif au massacre, par les Carnutes^, des citoyens romains qui venaient y faire le commerce, il semble bien qu'il
1. Telle est indubitablement Torthographe de l*ancien nom d'Orléans. La Table de Peutinger (segm. I, B, 1) avait déjà donné 6enabo; les variantes de Yllinéraire d'Antonin (p. 367), Cenabam, Conabum^ Canabum; Slrabon (IV, ii, 3), K^a^ov; les variantes d*Hirlius (sur le passage du chap. v, liv. VIIl), Cenabo^ sur un manuscrit et Caenabo sur quatre; enfln Plolémée(II, vni,a/. vu, 13) écrit Ki(;v3t6ov. Malgré cela, les éditeurs de César n*en persistaient pas moins à transcrire la fausse leçon c Gênabum 9 ; mais la plaque de marbre découverte en 1840, dans le faubourg Saint- Vincent, à Orléans, et recueillie en 18G5 seulement par M. de Pibrac, doit dissiper tous les doutes ; cette plaque porte Tinscription suivante, en beaux caractères de Tépoque d'Auguste (elle a été publiée, restituée et expliquée par M. Léon Renier, aux séances des 17 et 31 mars 1865 de l'Académie des inscriptions et belles-lettres ; voy. Mémoires de cette connpagnie, t. XXVI, 1" partie, 1867, p. 120-133 ; elle est accentuée) :
L. CornBLivs MAOms c L. Cornélius Magnus
a/^POMARl fil fils d'Atepomarus,
civiS SEN0NIM5 ciloyen Sénonais,
cuK' CENA5 curateur de Cenabum, ■
rives SIBI [a fait élever] pour lui, de son vivant,
[ce monument]. >
Celte restitution est certaine, et l'inscription d'Orléans nous apprend qu'un citoyen du pays Sénonais, c'est-à-dire de la civitas Scnonum, voisine de celle des Carnutes, avait été appelé dans \e vicus Cenabensis^ c'est-à-dire à Orléans, sans doute pour y rétablir les finances — c'est ce qu'expriment les mots curator Cenab{ensium), — et qu'il y mourut, c 1/E de CENAB est accentué, donc il est long; ce qui justifie l'ortliographo Kv'aêov de Strabon et de Ptolémée et l'hypothèse de Gluck {Keltische Namen, p. 59), que Cenabum est dérivé do cêna, cêno, identique au vieil irlandais cên^ clan {remotus), dont Cênamanni et Cënomanni sont dérivés, et qui a fourni aussi le premier terme de Cêni-magni. La vraie leçon de César devrait donc être Caenabum, attendu que l'êlong gaulois est une forme contractée pour ai, équivalant à Vae latin. » (D'Arbois de Jubainville, Lettre inéd. du 29 novembre 1877.)
2. Strabon, IV, ii, 3 : c La Loire passe à Cenabum, Vemporium des Carnutes, situé en quelque sorte au milieu du coyrs du fleuve », c'est-à-dire, à égale distance de sa source et de son embouchure, et non dans une ile, comme certains l'ont traduit : pu£i; tspà Kr^vagov, To Tûv Kapvo'jTuv e(i7i6piov, xatà |jlI(tov ito'j tov tcXoOv a\>voixou[i,svov. — Cf. dans César (VII, 3) le passage où nous voyons que des citoyens romains étaient établis à Cenabum pour y faire le commerce, en 52. Pour ce passage, tous les manuscrits portent, évidemment à tort, Genabum.
'^- VU, 3 : c Carnutes.., Cenabum... concurrunt, civesque llomanos, qui, negotiandi causa, ibi consliterant... interficiunt. >
s'agisse de Yemportum des Camutes, situé sur la Loire, et dont parle Strabon*. Dans le troisième passage (livre rédigé par Hirtius), il est question d'un camp que César a établi, pendant le rigoureux hiver de 52 à 51 , dans ce la ville {oppidum)à^ Carnutes appelée Cenabum^»y et, pour ce passage, nous avons cinq variantes, se rapprochant de la véritable leçon que nous avons établie plus haut; mais, dans le second passage', on voit César quitter Agedinciim (Sens) pour se diriger vers le pays des Boii^, établis sur les limites de la cité des Ëduens depuis la fin de Tan 58*, et postés probablement vers le bec formé par le confluent de TAllier et de la Loire : c'est là qu'était GorgobinUy leur forteresse^, queVercingétorix se proposait d'assiéger en passant d'abord par le pays des Bituriges (Berry)', et que l'auteur de la Vie de César place, avec vraisemblance, à Saiut- Parize le Châtel, au sud de Nevers*. Le lendemain de son départ de Sens, César arrive à Vellaimodunumy ville des Sénonais qu'il assiège et prend le troisième jour®. De là il marche le plus vite qu'il peut vers Genabum des <.]arnutes, où se trouvait un poot sur la Loire (ici point de variantes dans les manuscrits, tous donnent l'orthographe Genabum phv un G, et César y arrive en deux jours, s'en empare le lendemain, la brûle, puis, faisant passer le fleuve à ses troupes, il entre dans le pays des Bituriges. Verciugétorix lève le siège de Gorgobînay va à la rencontre de César dans le temps où le proconsul se préparait à assiéger Noviodunum des Bituriges, qui se trouvait «sur sa route » (c'est-à-dire
Id., tôirf
0. Id., ibid., VII, 9. Il y a longtemps qu*on a corrigé la fausse leçon Gergovia.
7. Id., ibid. : c Vercingctorix rursus in Bituriges exerciluin reducit atquo, inde profectus, Gorgobinam, Boiorum oppidum, quos, ibi, Helvelico proelio victos, Caesar collocaverat Aeduisque attribucrat, oppugnare instituit. >
8. Vie de César, t. II : voy. la longue note de la page 215 et suiv.
9. César, Bell. GalL, VII, 11 : c altero die, quum ad oppidum Senonum VellaunO' dunum venisset..., tertio die, niissis ex oppido legatis de deditione, etc. »
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sur la route de Sens à Genabum et de Genabum à Gorgobina^ au confluent de la Loire et de T Allier)*. L'auteur de la Vie de César y après avoir institué la Commission de la Carte des Gaules, en partie pour l'assister dans ses études topographiques sur César, n'a suivi aucune des identifications proposées par elle pour les opérations militaires dont il s'agit. Sur sa belle Carte — déjà établie alors — de la Gaule sous le proconsulat de César ^ cette Commission place Vellaunodunum à Château-Landon, Genabum à Orléans (et elle a eu tort en ce cas de T écrire par un G), Noviodunum à Neuvy-sur-Baranjon, et Gorgobina (qu'elle écrit, à tort, Gergovia Boiorurri) à Saint-Pierre le Moutier. — L'empereur Napoléon III place Vellaunodunum à Triguères, Gefiabum à Gien, Noviodunum à Sancerre, Gorgobi?ia à Saint- Parize le Châtôl. — Qui a raison? Il est bien probable qu'on ne le saura jamais : ce sont de ces procès interminables dcins lesquels nous ne voudrions pas nous trop engager. Peu s'en est fallu qu'il ne s'allumât, entre les habitants d'Orléans et ceux de Gien, une guerre aussi implacable que celle des Bourguignons contre les Francs-Comtois pour la possession d'Alesia, guerre qui d'ailleurs est loin d'être terminée, quoiqu'elle ait déjà duré trois fois autant que le siège de Troie. Ce qui fait, en général, que les querelles pour toutes les restitutions géographiques de la période «intérieure à Auguste sont oiseuses, c'est que les arguments tirés des textes sont d'ordinaire vagues et peu précis ; ceux que fournit l'archéologie, le plus souvent insignifiants, les constructions de terre et de bois ayant disparu sans laisser de traces ; ceux enfin qu'on prétend tirer de l'onomastique comparée nous offrant, à peu près partout, des Neuvy et des Noyon, sans parler des Noyant et des Noyelles, que l'on a le droit
1. César, Bell, Ga^/.,. VU, 11 : c [a Vellaunoduno], ut quamprimum iter faceret, Genabum Camutum proficiscitur... ; hic biduo pervenit... ; quod appidum Genabum pons fluniinis Ligeris continébat... ; Genabenses... flumen traiisire coeperuut...; oppidum [Caesar] diripit atque incendit ; exerciturn Ligerim traducit atque in Biturigum fines pervenit. > — Chap. xii : c Vercingetorix, ubi de Caesaris advenlu cognovit, oppugna-. tione [Gorgobinae] destitit atque obviam Gaesari proficiscitur. Ule oppidum Biturigum, positum in via, Noviodunum oppugnare instituerai, etc. ■»
d'identifier avec les Noviacum^ les Noviodunum^ les Noviomagus. et qui, en fait, doivent certainement leur origine à ces noms gaulois ; aussi bien le nombre des localités portant les mêmes vocables devait-il être fort considérable, et, pour ne citer que le périmètre restreint du pays compris entre Cosne, Vierzon et Jargoau, nous rencontrons là trois Neuvy que, — si Ton ne s'arrêtait qu'à la raison tirée de l'analogie des noms anciens et modernes, — on pourrait également bien revendiquer poiu* Noviacmn Biturigum (que les copistes ont pu écrire par erreur Noviodumim) : Neuvy en SuUias , Neuvy-sur^Loire et Neuvysur-Baranjon. A ne prendre que les noms officiels des communes dans le Dictionnaire Joaniie, il y a en France vingt communes qui s'appellent Neuvy. C'est par milliers qu'il faut compter, dans le cadastre, certains vocables dérivés des mêmes noms gaulois.
Puisque nous touchons, en passant, à ces interminables et trop souvent stériles questions d'identification, nous croyons, en ce qui regarde la querelle de Gien et d'Orléans, pour tout concilier, — ce qui d'ailleurs, nous le savons, ne satisfait jamais les parties, — qu'on pourrait voir dans les trois passages de César, deux localités distinctes : dans le premier et le troisième, il serait question de Cenabiim (Orléans), et dans le second, d'une autre localité qui serait Genabum (Gien). Gien est en effet situé, beaucoup plus qu'Orléans, sur la ligne que le proconsul se proposait do tenir et par laquelle il était possible de transporter en trois jours ime armée depuis Sens. Il était bien difficile au contraire de la conduire dans le même temps, de Sens à Orléans, étant données les forêts et les difficultés des chemins gaulois, qui devaient singulièrement retarder la marche des troupes. Cela dit, nous n'affirmons qu'une seule chose, c'est qu'Orléans est le Cenabum de l'inscription trouvée en 1865, le Cenabum des Itinéraires et probablement Vempoinum carnnte de Slrabonetde deux des passages précités de César (VII, 3, et VIII, 5) ; Gien serait Genabum des chap. 1 1 et 12 du livre VII.
Nous ne quitterons pas le pays des Carnutes sans parler de
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la rencontre du texte de César qui est relatif au lieu de réunion des druides, avec cette circonstance que de nonabreux monuments naégalithiques se voient dans cette région. Le département d'Eure-et-Loir figure, — sur la carte que M. Alexandre Bertrand a dressée* de la Distribution des dolmens dans la Gaule, — pour le chiffre de 40, mais TEure n'en a que 2, le Loiret 3 et Seine-et-Oise 2. On peut voir le détail des monuments mégalithiques du pays chartrain dans la Statistique archéologique d! Eure-et-Loir ^ par M. de Boisvillette, qui en donne 70^. Cette coïncidence du texte de César concernant le caractère sacré du pays et les réunions des druides chez des Carnutes, avec les monuments dont il s'agit, ne doit, selon nous, donner lieu à aucune induction ; un nombre plus ou moins grand de siècles séparant, à nos yeux, Tépoque, très-récente, des druides de l'âge, très-reculé ; de ces grossiers témoins d'une race inconnue. Il ne faudrait pas cependant considérer le rapport de ces deux faits comme absolument dû au hasard. Les habitudes populaires, les pratiques traditionnelles de vénération qui ont pris naissance autour d'une pierre, consacré le champ et rendu familier le sentier tracé par les ancêtres, sont phis fortes que les dogmes les plus purs et les plus élevés des religions nouvelles celles-ci ont dû composer, et le prêtre moderne a dû suivre le vieux paysan gallo-romain et planter sa croix au sommet des monts de Mercure, comme le druide avait suivi le vieux paysan celte aux dolmens de Cocherelle et au cromlech de Gellanville. Le prêtre comme le philosophe, le législateur comme le politique, sont obligés, pour faire accepter un dogme nouveau, un système sans précédent, de compter avec cette divinité, la plus ancienne du monde, si vieille même que personne ne connaît son origine, — la Routine. Peut-être faiton des pèlerinages à Chartres parce qu'on y rendait visite à
i. Voy. sa grande carte ^des Monuments 'de Vdge de pierre, 1867, et cf. la petite, insérée dans la Revue archéologique de i8Gi, planche XVI.
2. Chartres, i8Gi, in-8°, p. 36-125. Quelques-unes de ces pierres sont perforétîi; et d'autres sont striées par la main de Thomine.
Mercure ; on y honorait Mercure parce que les druides y avaient élu domicile, et les druides eux-mêmes s'y réunissaient parce que l'allée couverte des Cuillerts exhalait un parfum de sainteté et que le dolmen des Roches y jouissait d'une antique renommée. N'est-ce pas l'histoire de Sainte-Anne d'Auray en Bretagne, et, en Italie, de la chapelle de Sainte-Anne Pétronille, construite sur l'emplacement du temple ^Anna Perenna^ la vieille divinité des bords du Numicus? n'est-ce pas l'histoire de tous les pays où des hommes se sont réunis et ont associé leurs croyances aux lieux qui les ont vus naître?
9"* Les Turones^ ou mieux Turonï^^ (Touraine), que César compte parmi les i^icivitates^» , prirent part à la lutte nationale de Tan 52*, et furent imposés au contingent de 8000 hommes*. 11 y a peu de pays mieux étudiés que la Touraine au point de vue de la topographie. M. Ponton d'Amécourt, par ses Recherches sur les monnaies mérovingiemies de cette cité^, et M. Longnon surtout, par ses savantes et ingénieuses identifications topographiques des noms qui figurent dans Grégoire de Tours "^j n'ont guère laissé à faire après eux dans cet ordre d'études. La liste que l'on peut dresser avec ces deux séries de documents nous révèle la remarquable persistance en ce pays des appellations
César, BelL GatL, U, 35; VU, ii, 75; VHl, àO
2. Les manuscrits de César, dans deux des passages où ce peuple est noiinnê, — et il l'est quatre fois dans les Commentaires,— portent Turoni, ToroniÇsW, 4, et Vllï, 46^ Les inscriptions nous donnent Turoni : voy. CIVITAS TV|RONOR LIBERA {Beau archéoL de janvier 1866, nouv. série, L Xllï, p. .66). C'est ce fragment que M. Robert Mowat a si doctement restitué en lui donnant une date et en prouvant qu'il se rapportait à Brltannicus, fils de Claude et de Messaline. Voy. les Comptes rendus des séances de l'Académie des inscriptions de 1877, p. 3i-i5, t. V, de la 6* série, note communiquée à la séance du 2 février de la même année ; voy. aussi une inscriptîoo de Lyon, portant PATERNO | VRSO | TVRONO, etc. (Boissieu, hiscr, ant. de la ville de Lyon, p. 267). — Les mounaies gauloises donnent TVRONOS CANTORIX, tvronos
TRICCOS.
3. César, Bell. GalL, II, 35 : t Carnutes, Andes, Turones quaeque civitates, etc. t
Id., ihid,, VII
6. Annuaire de la Société française de numismatique et d'archéologie, 1870, et tirage à part de 5i pages gr. in-8", avec une carte.
7. Géographie de Grégoire de Tours, p. 242- 29i, carte, p. 261.
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gauloises, même après la période romaine ^ 11 est indubitable que les 7iwrow2 s'étendaient sur les deux rives de la Loire.
10** Les Andes^y Andegavi — ou mieux Andicavi^ — (Anjou), sont un des peuples dont le territoire reçoit le nom de civitas
1. La première de ces listes, celle qui résulte de l'étude des monnaies, fournit, parmi les noms dont elle se compose, les suivants, qui ont conservé, encore aux vi"^, VII* et vni* siècles, sinon leur antique physionomie gauloise, du moins l'apparence de vocables antérieurs à Tépoque romaine : AUngavia (Langeais), Ambacia (Amboise), Aniacus (Ange) , Bacias (Betz), BalatedOy Benavia ou Blanavia, Brica (Brèche), Briotreis (Bléré), Brixis (Reignac?), Cainocastrum (Gliinon), Cisomtiê, CoccaCus (Cussa), Curciacus (Courçay), Daria (Dière), Evira (Esvres), Limariacus (Limeray), Medeconntis (Mougon, canton de Crouzilles, arrondissement de Ghinon), Rotomus (Pont-du-Ruan, canton de Montbazon,^ arrondissement de Tours), Sesemus, Sirallum (Ciran), Solonacum (Sonnai, canton de Ghùtcau-Regnault, arrondissement de Tours), Valletcia (Vallèche), Vodnarbilis, Anisiacus (Aigné, dans la Sar(he), Balaionnum (Ballon, ibid.), Bellogaecum (Baugé ? en Maine-et-Loire). — Dans la liste de M. Longnon, d'après Grégoire de Tours, nous trouvons les noms gaulois suivants: AUngavia Ambacia (voy. la liste monétaire), Balatedo [Balesmes, canton de la Haye, identité nouvelle), Berravvs ou Berraus viais (Barrou, canton du Grand-Pressigny, arrondissement de Loches), Bricca (même que Brica de la liste monétaire; Brèche, canton de Ghâteaula-Yallière, arrondissement de Tours), Briotreidis (voy. la liste monétaire), Caino (ibid.)y Calatonnum, Cerate (Géré, canton de Bléré), Cisomagus (Giran-la-Latte, canton de liigueil, arrondissement de Loches), Condate (Gandes, arrondissement et canton de Ghinon), Evena (sans doute la même que M. Ponton lit Evira et que M. Longnon place, comme lui, à Esvres, canton de Montbazon, arrondissement de Tours), Gaudiacus (Joué-lez-Tours), Iciodoi^us peut-être Isidonis (Yzeuses, canton de Preuilly, arrondissement de Loches), Lociae (Loches), Malliacus (Maillé, Luynes depuis J6I9), Mantahmaus ou Mantalomagtis (Manthelan, canton de Ligueil), Marolaium (Mareuil-sur- Cher, canton de Saint-Aignan, arrondissement de Blois), Mediconnutn (même que Medeconnus de la liste monétaire), Orbigniacus ou Orbaniacus (Orbigny, canton de Montrésor, arrondissement de Ijoches), Rotomagus (même que Rotomus de la liste monétaire), Senaparia (Sencvières, canton de Loches), Solonacus (même que Solonacum de la liste monétaire), Tornomagus (Tournon-Saint-Martin, cheMieu de canton de Tarrondissemeut de Le Blanc, dans Tlndre).
2. Aucune variante pour la leçon Andes dans les manuscrits de Gésar, et ce nom y est mentionné quatre fois. Mais M. d'Arbois de Jubainville croit que c'est par inadvertance que César a employé cette forme Andes j parce qu'il avait dans l'esprit V Andes des Mantouans, qui fut la patrie de Virgile. G'est là une simple hypothèse; toujours est-il que César est le seul i\ écrire ainsi le nom des Andecavi. Les manuscrits de Pline (IV, xxxii, a/.xviii, 1) portent Andigavi et Andicavi. Ceux de Ptolémée (II, viii, aL vu, § 8) portent: 'ûvaixaGOai, 'AvScxôvoi, *OvoixatoOat, 'OvSixaoOai, qu'il faut lire évidemment 'A>3txaoOai. — Une monnaie gauloise, très-rare, citée par la Commission de la carte des Gaules à propos d'Andes, porte à l'avers : CIILIICORIX [Celecorix), et au Ijt', ANDV- GOVONI (Dict arch. de la Gaule, I, p. 59-60) ; mais Andugovoni n'est pas le même nîolqu 'A ndecaci: cf. plutôt les médailles portant ANDECOM, ANDO, ANDOBPV,
3. < Andicavi (i variante d*e) est, suivant moi, la forme- la plus ancienne. Andegavi est du bas-latin et a servi de transition au français. » (D'Arbois de Jubainville, Lettre inédite du 30 novembre 1877.)
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dans César*. Ou ne sait comment les traducteurs en ont fait des riverains de TOcéan*. S'ils ne figurent pas au chapitre 75, livre VII, dans la liste des peuples auxquels Vercingétorix imposa des recrues, ils n'en prirent pas moins part à la guerre de l'indépendance, ou du moins ils s'étaient engagés à y prendre parl^; ils prolongèrent même la résistance après la chute d'Alise, puisque Dumnacus, leur chef, combattit, près de Lemonum (Poitiers), contre le lieutenant de César, C. Caninius*. iVous n'avons aucun nom à inscrire sur la carte dans le pays des Andecavij à l'époque de l'arrivée de César ; il est probable que cette civitas n'avait pas de centre avant la création de Juliomagus. Les documents ultérieurs nous font connaître les noms gaulois des localités, probablement beaucoup plus récentes, de Combaristunij Robrica et Segora, chez les Pictones. Nous avons la bonne fortune de posséder pour l'Anjou une véritable mine de renseignements consignés dans le Dictionnaire de M. Célestiu Port (qui a mérité le prix Goberten 1877).
il"* Les Namnetes sont nommés deux fois dans César, et c'était un de ces peuples qu'il désigne d'ordinaire par le mot « civitaies ». Us sont cités dans le premier passage parmi ceux que les Veneti appelèrent- à leur secours*, et dans le second, comme faisant partie des cités armoricaines et comme ayant été imposés, dans la guerre nationale de 52, à 3000 hommes de contingent^. Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit de ce peuple dans noire tome P'*', sinon que, depuis qu'il est publié, M. René Kerviler, ayant eu l'occasion de faire des tra-
. Beil. GiU., H, 35 : c ... Andes..., qiisieqae civitates, etc. >.
2. I>a phrase de César (III, 7) est la suivante : c P. Crassus adolescens^ cum legione Vll^ proxiinus mare Oceanum in Andibus hiemarat », ce qui signifie, non pas c qoe Crassus avait pris ses quartiers dMnver près de l'Océan >, mais bien qu'en prenant ses quartiers d'hiver chez les Andes, il se trouvait être, de tous ceux qui commandaient des troupes romaines dans cette partie de la Gaule, le plus rapproché de i'Océau.
3. César, BcU. 6«//., VII, 4 : « [Vercingétorix] celeriter sibi... Andes... adjungil. > i. llirt., VIII, 2G.
5. César, Dell. Gall., ïll, 9 : c ad id bellum [Vencii].., Namnetes... arcessuut. »
6. Id., ibid., VU, 75 : « tria raillia universis civitatibus.*. quac... eorum consuetudinc Annoricae appellantur, quo sunt in numéro... Namnetes. »
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vaux d'approfondissement à Saint-Nazairo, y a découvert des substructions qui avaient fait vraisemblablement partie de Tancien port de Co?'bilo?i\ vainement cherché jusqu'ici et que nous avions conjecturalement placé à Beslon, au pied de Tancienne île Guérande et en face du Port de Bath*.
Nous persistons à placer le portas Brivates de Ptolémée à Tancienne sortie de Tétang, jadis golfe de la Grande-Brière, dans la mer, au nord de Guérande^. Nous croyons enfin que le portus Namnettim et que Condevijicum (peut-être pour dmdate vicus)j situé au confluent de la Loire et de TErdre*, ont formé la ville de Nantes par leur réunion, et que ces deux localités voisines pouvaient exister déjà au temps de César.
12° Les Veneti^ et la Venetia^ (département du 3Iorbihan et arrondissement de Saint-Nazaire), que César nous représente comme une civitas d'une grande importance, possédant un vaste territoire maritime'' avec de nombreux « oppida, des îles et des
i. Bévue archéologique de mars 1877, nouv. série, t. XXXDÏ, p. 145-153, 3 pi.; avril, i6iV/., p. 230-239; mai, .iô/rf., p. 342-353, 1 pi. Nous n'avons pas à examiner ici les observalions de M. Kcrviler el les conséquences qu'il en a tirées, quanta ce qui reg^ardo la chronologie des apports réguliers de la Loire. Ces résultats nous ont paru, ainsi qu'à beaucoup d'autres, singulièrement surfaits dans une déclaration solennelle prononcée par un ministre à la séance annuelle des Sociétés savantes en 1877. Elles conservent néanmoins un intérêt scientifique assez sérieux. La plupart des observations de M. René Kerviler sur les abaissements et les élèvements de la côte ont été faites avant lui, et il aurait pu les voir consignées, d'après les travaux d'hommes spéciaux, dans notre tome I***, publié plusieurs mois avant sa communication. Quant à l'emplacement qu il donne au Brivates portus de Ptolémée qu'il veut identifier avec les substructions mises au jour à Saint-Nazaire sous le prétexte que le Brivct s'écoulait dans la Loire précisément sur ce point, cette opinion nous parait inadmissible à cause des latitudes différentes que Ptolémée donne à l'embouchure de la Loire et au Brivates portus; d'ailleurs le Brivet avait un autre écoulement, non dans la Loire, mais dans la raer, aux rochers de Sainl-Lyphard (voy. tome I, p. 291), et c'est là que nous persistons à le placer en proposant d'identifier Corbilo] à Saint-Nazaire. Aussi bien cet emplacement s'accorde-t-il beaucoup mieux que celui de Beslon avec le texte de Strabon, qui porte cet ancien port sur la Loire et non sur la mer : KopêiXwv jTCrjpxev etù toutw tû itoTaiito (IV, II, 1). — Cf. notre tome 1, p. 288.
Voy. plus haut, la note
A. Tome I, pages. 289-290.
5. César, B«W. Ga//.,ll, 34; III, 7 et suiv. — Médailles gauloises : VENEXTOC (?). ^- Id'., ibid,, III, 9 : € in Venetiam.,. »
^* Id., ibid., m, 8 : c hujus est civitalis longe amplissima auctoritas omnis orae roaritimae regionum earum. i
ports* » . Nous n'avons pas à revenir ici sur les longs développements que nous avons précédemment donnés touchant la topographie maritime, les îles, le lieu du combat naval, toutes les particularités enfin que peut fournir le texte de César sur ce peuple, dans le récit de sa troisième campagne*, ni sur le Vindanaportiis (peut-être Veneda^ pour Venetus)àe Ptolémée (Lokmariaker), ni sur Darioritum (Vannes), qui n'existait peut-être pas encore au temps de César, mais dont le nom, ainsi que celui de Diiretiae ou Dureriae^ semble bien être gaulois. Il ne faut pas s'étonner que cette population maritime, d'ailleurs ruinée par César, n'ait pu prendre part à la guerre d'Alise.
13^ Les Osismi (Finistère), dont la « civùas mariiima » est nommée par César^, qui avaient secouru leurs voisins les VeneliK furent imposés à 3000 hommes seulement dans la guerre de r indépendance, comme chacune des « civitates Armoricae^ y> . Nous ne savons si Gesocribate (Brest), Vorganium (Coz-castell Ac'h) et Voî^gium (Carhaix), dont il a été parlé plus haut*, existaient au temps de César, mais ces noms, ont une physionomie indubitablement celtique.
14"* Les Curiosolitae'^ (département des Côtes-du-Nord) fo^ maient une des civitates maW/2m«<?^ et furent imposés comme les autres cités armoricaines, à 3000 hommes, pour la guerre de 52^ C'est près deCorseul, qui a retenu leur nom, que se créa plus tard un centre autour du Fanum Martis, encore debotit aujourd'hui*^
i . César, Bell. GalL, lll, 9 : c porlus, insulas novisse. .. > Pour les îles, voyez Pline (IV, XXXIII, al. XIX, 2) : < imulae complures Venetorum quae et Veneticae appellantur »•
Voy. tome f, pages
7. C'est la leçon donnée par les meilleurs manuscrits de César, et non Curiosoliits: on trouve aussi CoriosolUae. L'orthographe des manuscrits de Plioe, Curiosvelites, CariostiUes, doit êlre abandonnée (IV, xxxii, al. xviii, 1).
8. César, U, 3i. Ils sont encore mentionnés livre III, 7, 11 ; VII, 75. 9 Id., t6W., VII, 75.
10. Voy. tome I, pages 322-324. Ce temple est octogonal et très-élevé. II en subsiste plusieurs pans dont Tappareil romain saute aux yeux. Voy. la Rêvue arcfiéoiogiçue (ancienne série), 1849, article de M. Antonin Macé. Les antiquités de Corseul ont été
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d'où serait venu le nom que Ptolémée donna à la cité romaine formée de celle des Coriosolitae : 'A/3outoc*, sans doute pour A/seioc (d' ApinÇy Mars), et qu'il ne faudrait pas transcrire en latin Af'viiy mais traduire par Martenses^ comme on Ta fait au iv® siècle*.
\ 5** Les Redoîies^ ne sont nommés que deux fois dans César :
la première comme formant une des c<civitatesmarùi7nae*»y la
seconde, comme ayant été imposés par Verciogétorix au même
contingent que les autres cités armoricaines, c'est-à-dire à
3000 bommes ^. Si ce peuple possédait déjà un centre, il n'est
guère douteux, que ce centre fût à Condate (Rennes), nom qui
signifie « confluent » : Rennes se trouve en effet à la rencontre
des deux rivières qui donnent leur nom au département. Les
Redones touchaient certainement à la mer vers le nord, comme
aujourd'hui le département d'IUe- et -Vilaine, puisque c'était
une c< civitas maritima » .
16** Les Ambivainti j — et non Ambarri^, sont mentionnés deux fois par César, et l'on voit bien par ces deux passages qu'ils occupaient le rang de a civitas ». C'est un des peuples auxquels s'adressèrent les Vénètes, pour en obtenir du secours ''j et ils sont nommés, en second lieu, parmi les civitates Armoricae im-
éludiées et décrites dès l'année 1709. Voy. Mém.del'Acad. desinscr.^ t. Ide la U* série, p. 409. Reproduit dans Vlntrod. à VHist. ecclésiast. de Bretagne, 1777, 1. 1, p. 34 et suiv.
1. U, VIII (vn), 8 7, var. 'Apo'j6ioi. Le chef-lieu était Vagoritum, oCay^piTov.
2. Notit. dignit., Il, p. 107 : c praefectus mil itum 3fart«m/um, Aleto.'t II s'agit bien dumôme pays, Alct étant, comme on sait,rancien nom de Saint-Servan au moyen âge.
3. RedoneSy et non Rhedones des manuscrils de Pline (IV, xxxii, aL xviii, 1), est bien la véritable orthographe (voy. Robert Mowat, Études philologiques sur les inscriptions gallo-romaines de Rennes, broch. de 27 pages in-8**, et 2 pi., extrait du lome VildesAfm. de la Soc. archéoL du départ. d^Ille-et- Vilaine). — c bans Bedones, Vè long de la première syllabe a dû s'écrire ac : cf. Az-raedo (Corp. inscr. lat.,\], ^''2fi),Ba^do«iu5 {ibid.y V, ^OoS), Baedonia (ihid., 4021).» (D'Arbois de Jubainville, Letive inédite du 30 novembre 1877.)
Id., ibid., VII
6. Nous avons signalé plus haut, à propos des Ambarri de la Bresse, cette confusion des manuscrits. Ici les variantes sont, pour ce passage, Ambibarii, Ambarii, Ambivari. — ( I^es deux noms AmbarrieiAmbivariti, confondus par les copistes, sontfort différents : Ambivariti est composé d'Ambi, préfixe connu et de vareti, le voret breton; Ambivarelus aurait donné, au ix« siècle, Em-woret et aujourd'hui Emoret. > (D'Arb. de Jub.)
César, Bell. GalL, Ilï
posées à 3000 hommes pour la guerre de Vercîngétorix*. César est le seul qui nomme ce peuple. Mais, en jetant les yeux sur la lisle de Pline et sur les Tabler ptoléméennes, on voit qu'il devait tenir la place occupée plus tard par les Abrincatui (Avranchin) ^, car ces derniers manquent dans le texte de César, et, par contre, les Amhivariti ne figurent ni dans Pline, ni dans Ptolémée. Ingena, selon Ptolémée^ [Legedia de la Table de Peutinger*), aurait été le chef-lien des Abrincatui^ — c'est-àdire des [AuIerci^Ainbivariti de César (voy. pages 490-491).
1 T** Les Unelli (Cotentin) formaient une des civitates maritimae ^ Armoricae ^\ étroitement unis aussi avec les Lexovii et les Eburovices ; ils furent imposés, comme les cités ai^moricaines, à 3000 hommes dans la guerre nationale^. Les noms de Crociatonum ou Crouciaconnum • (Carentan) , dont Ptolémée fait le chef-lieu de la cité romaine au n*" siècle, et de Coriallo (dans la corne enfermée par le Hague-dicke) ^, sont gaulois et rappelleul probablement, Tun et l'autre, des établissements fort anciens.
En ajoutant à six des peuples que nous venons d'indiquer — JSanmeleSy Osismi^ Curiosolitae^ RedoneSy Ambivariti et Unelli — les Caletes (pays de Caux), — qui apparteuaient à la Belgique telle que César nous la fait connaître, — nous avons la liste des sept cités armoricaines qui sont nommées dans le texte des Commentaires comme ayant pris part à la guerre nationale de 52 ^, mais non pas de toutes les cités ai'mo-
i. César, /?6?//. Gall., VII, 75.
2. H, vin (vu), § 10 : 'ASpiY^aToOoi xa. irôXi; "Ivyeva (sans variantes).
.3. Voyez la noie précédcnle.
i. Segm. I, A, I. Nous avons expose les motifs de cette conjecture {Table de Peut., édit. in-fol., p. 27, col. 3, n° 7, et Gaule d'après la Table de Peut., p. I8i-I85). et nous y reviendrons dans la suite du présent ouvrage; il serait possible de ramener récriture Sngcna à 8egebia, nous n'aurions donc là qu'une faute de copiste. En tout cas, si ces deux noms désignent la môme localité, la leçon de Ptolémée nous semble préférabl»?.
5. César, BelLGall., Il, 34; VII, 75. -Simple mention, IH, 11, 17.
Voy. tome I, pages
9. César, Bell. Gall.y VII, 75 : € tria millia universis càu7af i&tis quae Oceanum altingunt quaeque eorum consuetudine Armoricae appellantur, quo sunt in numéro Cutiosolitaey liedones, Ambivariti, Caletes, Osismi, Namnetes, Unelli, >
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ricaines. En effet, le passage qui les concerne est ainsi conçu : ou imposa comme contingent a trois mille hommes à toutes les cités qui touchent à l'Océan et qui, dans T usage du pays, sont appelées armoricaines, parmi, lesquelles (quo sunt in numéro) on compte les Curiosoliiae^ les Redones^ les Ambivariti^ les C (de tes y les Osismi^ les Namnetes^ les Unelli ». On voit tout d'abord que les Veneti manquent à la liste. Peuple maritime, situé entre les Namnetes^ les Osismiy les Curiosolitae et les RedmieSy il est impossible qu'il n'ait pas fait partie de l'union des cités armoricaines. Mais César, ne mentionnant, dans ce passage que les peuples en état de fournir des secours en troupes de terre, n'a pas dû nommer les Venètes, dont toute la force consistait dans leur marine, force qui d'ailleurs avait été anéantie à la suite de la guerre de 56. Nous remarquons en outre que, d'après la phrase rapportée plus haut, il existe entre les Unelli et les Caletes un autre vide presque aussi considérable, puisqu'il comprend toute la côte du Calvados, entre la baie de Carentan et l'embouchure de la Seine. 11 est vrai que les Lexovil (habitants du Lieuvin et de l'Auge), qui firent cause commune avec les Unelli^ lors de la résistance de ce pays en 56, sont mentionnés à part dans le chapitre 75 du livre VII, et comme ayant été imposés au contingent de 3000 hommes ; or, comme ce contingent est le même que celui des cités armoricaines, on ne comprendrait pas pourquoi César n'aurait pas rangé les Lexovil parmi ces dernières, s!ils avaient fait partie de celte union. Par là nous avons la preuve qu'ils y étaient étrangers et qu'ils ne formaient probablement pas une « civitas maritima » ; mais, en supposant même qu'ils occupassent les vallées de la Rille et de la Dive, jusqu'à la mer, resterait encore sans emploi toute la portion du Calvados comprise entre les bouches de la Vire et celles de la Dive. Or, un autre passage de César, celui qui mentionne les civitates maritimae (chap. 34 du livre II), est ainsi conçu : « Dans le même temps. César fut informé par P. Crassus, — envoyé par lui, avec une légion, vers les Veneti, les Unelli , les Osismij les Ciiriosolitae y les
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Esuviîy les Aiderciy les Redoîies, toutes civitates niaritimat touchant à TOcéan, — que ces cités avaient été réduites et rangées sous la domination du Peuple Romain*. » La différence entre cette énumération de « cités maritimes » et la précédente consiste en ce que les Caletes de Belgique, les Amhivariti et les Namnetes des bouches de la Loire sont nommés parmi les « cités armoricaines » du VII* livre et ne le sont pas parmi les «cités maritimes » du II*" livre; mais nous avons, dans cette dernière liste, les Esuvii^ les Aulerciel les Venet/qm ne le sont pas parmi les cités armoricaines du Vil* livre. Nous savons déjà pour quelles causes les Ve^ietiy qui avaient dû faire partie de l'union en 56, n'y figurent plus en 52. Les Au/erci — c'est-à-dire les trois peuples désignés dans César sous ee vocable, avec les surnoms de Ce?iomam (le Maine oriental), à'Eburovices (pays d'Evreux) et de Dîablmtes (département de la Mayenne) — n'étant pas près de la mer, on se demande comment ils sont nommés parmi les « civitates maritimae ». Nous ne voyons qu'une explication possible de cette difficulté : c'est que les Ambivariti — que nous avons proposé d'établir dans TAvranchin, où Pline et Ptolémée nomment les Abrincatuiy lesquels seraient par conséquent identifiés — ont du faire, eux aussi, partie de la grande famille des Aulera) et que leur nom complet, abrégé par César dans les deux cas, aurait été Aulerci Ambivariti; ils sont contigus d'ailleurs aux Aulerci Diablintes. Cette explication paraîtra d'autant plus admissible, qu'un des membres, séparé, de cette grande famille, les Aulerci Bra?movices qui étaient allés chercher fortune chez les Éduens, dont ils étaient devenus les clients, se trouvait voisin des Ambai^ri, peut-être Aulerques comme eux, et dont le nom est donné par plusieurs manuscrits sous la forme Ambivariti. Ces sortes de départs étaient dans les habitudes gauloises.
1. c Eodem tcmpore a P. Crasso, quem cuni legione una miserai ad Veneios, UnelloSy OsismoSf Curio$olitaSj Esuvios, Atdercos, Redones, quae sunl maritimae civitates Oceanumque attingunt, certior factus est omnes eas civitates in dedilionem potestatemque Populi Romani esse redactas. »
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Il semble qu'ils aient en le besoin d'essaimer, et que des tribus entières, comme des rejetons indépendants, aient voulu se détacher de la souche principale pour aller former au loin des espèces de colonies régionales. Nous trouvons ainsi des tribus aulerqiies sur les confins de la province et du côté de Tltalie, de la même manière que nous avons vu les Bituriges, surnommés Vivisci, représenter une émigration analogue aux bouches de la Gironde. Ceux-ci étaient probablement escortés de leurs voisins dos bords de la Loire, les Boii^ que nous rc- Irovivons en efFcl à côté d'eux vers l'étang d'Arcachon. De même les Atilerci Brannovices avaient été probablement accompagnés, en Bresse, de quelque peuple voisin des sources de la Mayenne et des bords de la Sélune, qu'on les nomme Ambivariti ou Ambarri (nom très -différent). La Bresse était d'ailleurs l'étape naturelle des Cenomani d'Italie.
Nous proposons donc de reconstituer ainsi la grande famille aulerque :
SOUCHE PRINCIPALE. ESSAIMS
1"* Atilerci Cenomani (Maine oriental) . . . [Aulerci]'i Cenomani (Milanais). 2*» A ulerci Eburovices (pays d^Évreux) . . .
3" Aulerci Diablintes (Maine occidental). . Atilerci Brannovices (dép. de TAin). 4® [Aulerci]! Amtoanï* (A vranchin), plus
tard Abrincalui [ Aulerci]t Ambivariti ou Ambarri
(Bresse).
Reste donc un seul peuple de la liste des « cités maritimes » de César à pourvoir et à comprendre parmi les civitates Armoricae^ à la condition toutefois que ce peuple ait été sur le bord de la mer : ce sont les Esuvii.
1 8"* Les Esiwii\ Sesuvii ou EssuP tiennent, dans César, le rang d'une « civitas » comme on vient de le voir (chap. 34 du livre 11).
i. C'est la bonne orthog^raphe. M. Ch. Robert nous communique une petite monnaie gauloise très-rare, trouvée à Jersey et portant ESVVIOS. Cf. Anat. de Barthélémy : ESVios {Rev. celt.y HI, p. 219).
2. Mentionnés dans César, Bell. GalLy II, 34; lil, 7 ; V, 24. — Les manuscrits donnent les variantes Sesuvii, Esubii, Esuvii, Estivi, Sesuivi, Esubii, Esubini, Eisubii, Eusubii, Eusebii , Essui. Il est inutile de classer chronologiquement ces diverses leçons des manuscrits, puisque la médaille précitée nous autorise à préférer la leçon Esuvii.
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Dans les deux autres passages où leur nom est cité, ils figurent comme un peuple de quelque importance, chez lequel on envoie faire les approvisionnements de blé* et où l'on fait hiverner une légion^.
Dans Pline, le seul nom qu'on puisse rapprocher des Esf/vii ou Essui de César, est celui àe^AtesuP-^ dans Ptolémée, il n'en est aucun, à moins que nous ne pensions à cette cité des Viducasii qui étaient précisément sur le bord de la mer, que ses tables nomment deux fois, car nous avons montré que c'était la même*. Dans le premier passage (§ 2 du chap. vni, aL vu, liv. Il), relatif à la description de la côte : « Aregemia Viducasionan^ 18''-oO'*,30' » *; dans le second (§ 5), il cite les Cale/es ^ les Lexovîi et les Unelli : «après ces derniers, dil-il, sont les Viducasii^. » Nous avons montré que ces deux mentions se rapportaient à une seule et même cité, dont le chef-lieu, Araegefiuaey r?lraegenuc de la Table de Peutinger^, était à Vieux près de Caen. Nous avons vu que les Baiocasses, dont le chef-lieu romain fut Avgustomagus (Bayeux), n'apparaissent, comme cité distincte, qu'à une époque assez basse et dans un temps où les Viducasses cessent d'être mentionnés; ils se seraient donc substitués à ces derniers, avec un centre différent. Nous ajouterons, en conséquence, que, si les deux noms, Viducasses ctBodiocasses (pour Baiocasses)^ figurent dans Pline, cela n'implique nullement qu'il y ait eu deux civitates : il n'y en aurait eu qu'une seule alors, celle des Viducasses^ qui aurait eu pour cliente la peuplade des Bodiocasses^. H y » bien, dans les Tables ptoléméennes, au § 16 du même chapitre, un autre
i. César, 5d/. GalL, 111, 7.
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peuple, les Vadicasit^ avec Noviomagus pour chef-lieu, mais personne ne s'avisera de les placer dans la région qui nous occupe, puisqu'il est dit en ce passage : « après ceux-ci [les Meldi (pays de Meaux)], vers la Belgique, sont les Vadicasii et la ville de Noviomagiis^ », et que d'Anville, d'après ces indications mêmes, propose de les placer du côté du Valois^. 11 n'y eut donc, pendant la période qui suivit la conquête, qu'une seule cité entre les Unelli et les Lexovii : celle des Viducasses^ ayant les Bodiocdsses ou Baiocasses pour clients. Or le territoire de ces ViducasseSji\\n était assez vaste sans doute pour comprendre aussi le pays de Séez (la civitas Sagiorum du iv* siècle, démembrement de la précédente), ne peut correspondre qu'au domaine Ses Esuviij Sesuvii ou Essiii de César. Le pays des Esuvii devait donc comprendre le Bessin, la vallée de l'Orne, le Bocage, le Houlme et correspondre à la partie médiane et occidentale des départements du Calvados et de TOrne.
D'après cela, les cités armoricaines de Césai* — en complétant l'une de ses deux énumérations par l'autre — auraient été les suivantes :
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furent taxés à 3000 hommes. C'était donc un peuple ayant rang de cwitaSj et son territoire devint cité romaine, comme le prouve le texte de Ptolémée*, qui lui donne pour chef-lieu Novîomagm (Lisieux)*, laquelle devait exister déjà au temps de César, puisqu'il dit que les Lexovii c< fermèrent leurs portes » ^. On trouve dans leur pays le nom de Brivodurnm.
Outre les [Aulerct] Ambivaritiy nommés plus haut, la grande famille des Aulerci comprenait, dans cette même région :
20"* Les Aulerci Ehurovices^ (p^ys d'Rvreux), qui, associés, comme on vient de le voir, aux Lexovii et aux Unelli dans la troisième campagne (56 avant notre ère, 698 de Rome), furent imposés à 3000 hommes dans la guerre de T indépendance. Le chef-lieu que leur donne Ptolémée, Mediolanum^^ devait être dans le fond de la vallée ** où se trouve aujourd'hui la ville d'Evreux; mais l'ancienne capitale de ce peuple fut sans doute à Saint-Aubin du Vieil-E vreux , à 6 kilomètres au sud-
\. 11, VIII (VII), §§ 2 et 5.
Deux mentions dans César : III, 17, et Vil
5. Plolémée, II, VIII (vu), 11 : ACXipxioi oi 'ESoypaVxoi, wv irôXi; MeSwXaviov,
6. C'est à Ëvreux, en effet, dans des fouilles faites place du Château, qu'ont été trouvés les deux fragments suivants, appartenant à la même inscription (conservée aujourd'hui au musée de cette ville, où nous l'avons vue et copiée cette année même, septembre 1877), dont nous proposons ainsi la restitution partielle :
p • S V I L L I V S • P fil fecit P. Suillius, P. [fil{vis) f€cit\
OPVS-piscinaÊ ex permissu opus plscinae [ex pennissu]
VIRI • CLARISSIMI ACA FI (?) vtri clarissimi [ ]aca fi i?s
LEGATI • AVG • EX OKdinis deCRETO legati Augiusti), ex Or[dinis de] crelo, VSSIBVS • FVLL0NM7/1 Mediol Ai^ (sic) tissibus full(m[um Mediol]a%' NENSIVM. D d nensium. D{ecreto) [d[ecuri(mum]\.
€ P. Suillius, fils de P , a fait le travail delà piscine, avec la permission du sê;ia-
teur , légat de l'Empereur (c'est-à-dire gouverneur de la province de Lyonnaise), par suite d'un décret du Conseil des décurioiis, pour les divers usages des fouloas de Mediolatinum (sic). — Par décret des décurions ». Cette inscription est probablement du second siècle. Elle a été publiée incomplètement dans le Catalogue du musée de Roueo {\'' édition, 1868, p. 96) et inexactement dans la 2* édition (1875, p. 434). On remarquera l'orthographe Mediolannensium,
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est du chef-lieu actuel*. On trouve sur leur territoire le nom de Condate (Condé-sur-Iton).
21° Les Atderci Cenomaiii ne sont mentionnés qu'une fois dans César, à propos du contingent de 5000 hommes auquel ils furent taxés en 52*. Leur capitale Vindinum ne nous est connue que par Ptolémée * et la Table de Peutinger*.
22° Les Diablintes^j Diablindi^^ auxquels Ptolémée a restitué ce qu'on peut appeler leur nom de famille, Aulerci Diorbiintesy eurent Noviodunum (Jublains) pour chef-lieu ^.
Tels sont les vingt-deux noms de peuples compris entre la
i. I^s monuments provenant du Vieil-Évreux semblent prouver cependant que cette ville avait une très-grandç importance encore à l'époque impériale. Le fameux Jupiter de bronze, conservé au musée des antiques d*Ëvreux, est une œuvre du premier ordre, comme art de Tépoque romaine. C'est au Vieil-Ëvreux qu'ont été trouvées deux inscriptions, également conservées au musée de cette ville . 1^ L'une, gravée sur marbre, a été découverte en 1828 (publiée parFr. Rêver, puis parDonnin, Antiq, gallo-rom., pi. XVIII); elle porte :
IIIIIIIIIIIIG • DEC GISACO IVRIGIVSAGRI Il LA DE SVO PO
S V IT
Elle a donné à penser à feu M. Bonnin, l'auteur de la publication des Antiquités gallo-romaines du département de VEure, <pie le nom de la divinité exprimé dans cette inscription aurait été celui de la ville gauloise de Vieil-Évreux, GISAC ; mais cette hypothèse n'a aucun fondement solide. — L'autre est gravée sur bronze; elle a été publiée, en dernier lieu, dans les planches qui accompagnent le Dictionnaire archéologique de la Gaule, Époque celtique :
S • CRISPOSBOVIIiiiii R AMEDON AXIA ACBITI EV-IJii
DO CARADITGNVlJIJIlJlliilJIII (le D est barré) NIA SEIANISE BODDV-|||||||||| (les deux D sont barrés)
REMI PILIA DRVTAGISACI CIVIS SV||||||1J
M. Pictet n'a pas osé en tenter l'explication {Revue archéol de juin 1867, t. XV de la nouv. série, p. 401-402). Les deux dernières lignes, étant en latin, se lisent facilement : fi«mi, filia ...Drutagisaci, civis Su[essionis\
IL
Loire, la Province, le Belgium et la Germanie d'outre-Rhin^ ayant eu, au temps de César, rang de civitates et destinés en effet à devenir les cités de Tan 27, lors de rorganisatiou de la Gaule par Auguste.
La liste qu'on peut tirer de Strabon, étant volontairement incomplète, et les noj;ns dont elle se compose pour cette régiofl étant présentés pêle-mêle avec ceux de la Belgique, il n'y a pas lieu de s'y arrêter*.
L'énumération de Pline* est identique à celle de César, sauf que nous y trouvons : 1** les Abrincatui au lieu des; Ambivariti: 2"" les Viducasses (Calvados central) , les Bodiocasses (Bessin) et les Atesui (peut-être pays de Séez), tous trois devant représenter le démembrement ou la répartition de l'ancien domaine des Esuvii ou iS^^wî;^ de César ; 3** les Helvetii, lesSeqiiàiii et les LmgoneSj attribués à la province de Belgique, qui avait empiété politiquement sur l'ancienne Celtique, tandis que la province d'Aquitaine l'entamait davantage encore au sud ; 4' les « Galle ti » et les « Vellocasses » , par contre, enlevés à la Belgique de César et attribués à la province de Lyonnaise ; 5* les Meldi, les Trecasses, les Ram^aci^ nommés, ainsi que les Boii (nouveaux venus, comme on sait) ; mais rien n'autorise à considérer ces peuples comme correspondant à des civitates même au temps de Pline : il est certain que les Boii n'en ont jamais formé. Nous avons donc, dans Pline, nos vingt-deux peuples de César, et en outre deux petites peuplades qui eurent, après César, et même
1* Neuf grands peuples seulement sont nommés, et deux petits. Les neuf grands sont:
Les Namnites ou Samnites IV, ii, 1 .
Les Segusiavi IV, m, 2.
lies Aedui IV, ni, i.
Les Sequani IV, m, %
Les Helvêtii IV, m, 3.
Les Camutes IV, m, 4.
Les Senones IV, m, 5.
Les Parisii IV, m, 5.
Les Lexovii VI, ni, 5.
Les deux petits sont :
Les Meldi IV, m, 5.
Et les MandubU IV, iii, 3.
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après Auguste, le rang de civitates : les Meldi elles 1 rivasses; une autre, celle des Rauraci^ reçut sur son territoire la colonie romaine de Munatius Plancus; mais, pas plus que Lugdtmumy la colonia Raurica (plus tard Augusta Rauricorum) ne compte naturellement parmi les « Soixante Cités de la Gaule », puisqu'elle était, ainsi que Lyon, colonie romaine. Nous avons dit plus haut pourquoi les Bodiocasses (pays de Bayeux) nous semblaient n'avoir été, même après Auguste, qu'une dépendance de la cité des Vidiecasses.
Les Tables ptoléméennes * nous offrent les vingt-deux cités correspondantes aux vingt-deux noms de César, et, de plus, les Afeldz et les Tincdsses^ déjà cités plus haut, enfin les Vadicasiij que Ton ne sait où placer. Nous empruntons, comme nous l'avons fait pour Pline, les Helvetiij les Seguani et les Lingones à la province de Belgique, et nous lui rendons en échange les Caletes et les Veliocasses. Les Raurici sont devenus cité romaine, et en possession d'un territoire qui s'étendait au nord jusqu'aux environs de Colmar, puisque Ptolémée leur donne Argentovaria. (Voyez, plus haut, le tableau synoptique aux pages 494-495.)
Nous sommes donc assurés — en comparant, comme nous l'avons fait, la géographie de la Gaule Chevelue, telle qu'il nous a été possible de la restituer à l'époque de l'arrivée de César, avec celle de l'époque d'Auguste — que les « Soixante Cités » représentées à Lyon, à partir du règne de cet empereur, au concilmm et à l'autel de Rome et d'Auguste, correspondaient bien aux soixante principaux peuples que César appelle des « civitates » . Il nous sera facile de tirer dans notre troisième volume, les conséquences de ce fait considérable.
Pour récapituler les quatre paragraphes précédents, nous donnons, en regard les uns des autres, les Soixante Peuples de la Gaule Chevelue et les « Soixante Cités » d'Auguste qui en ont été formées :
AULERCI DlABUN- TES
GiUÇs.
civitas Senonum..
c. Pariêiorum. . . .
c. Camutum
c. Turonorum — c. Andecavorum. .
c. Namnetum
c. Veneto)'um. . . .
c. Osismorum. . . .
c. Curiosolitarum,
c. Redonum
c. Abrincatuorum
c. Unellorutn
c, Viducassium...
c. Lexoviorum., . .
Centres.
Agedincum, Sens.
Lutetia, Paris.
Autricum, Chartres.
[Caesarodunum], Tours.
[Julioinagu8\y Angers.
Condevincum, Nantes.
Dariorituniy Vannes.
Vorganium, Casteli Ac'h.
Fanum Martis, Corseul.
Condate, Rennes.
Ingena (?), Avranclies.
Crociatonum, Carentan.
Araegenuae, Vieux.
Noviomagtis, Lisieux.
c. Aul. Eburovicum. . . Mediolanum, Vieil-Évreux. c. Aul. Cenomanarum . Vindinum, le Mans.
c, Aul. Diablintum • . . Noviodunum, Jubiains.
BELGIUM. — QUINDECIM POPULI.
Peuples. Cités.
Leuci c. Leucorum
Centres.
[Jidiobona], Liilebonno.
Rotamagus, Rouen. [Caesaromagus], Reauvais.
Samarabriva, Amiens.
Nemetoainif Arras.
Tarvanna, Thé rouanne.
Cast. Menapiorum, Casse).
Bagacum, Ravay.
[Augusia Viromanduorum],
Saint-Quenlin.
Noviodunum, Soissons.
Durocorter, Reims.
Aduatuctty Tongres.
[Aug, Trtfu^orMw], Trêves.
Divodurumy Metz.
Tullum, Toul.
PROPREMENT DITS. — RACE GAULOISE
L'antique extension de la race gauloise ou celtique dans l'Europe médiane, et surtout dans le bassin du Danube, est un tait aujourd'hui incontesté.
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Nous n'avons pas à rechercher ici quel a été le berceau de cette race, ni à montrer à quelle époque reculée les deux branches, encore si distinctes, et qu'on peut appeler le rameau celtique et le rameau germanique, se sont détachées de la même souche indo-européenne : ces questions d'origine sont en dehors du cadre assigné à cette étude et doivent y demeurer étrangères. Notre tâche, circonscrite dans l'époque romaine, doit se borper à saisir les caractères plus ou moins tranchés qui séparent les peuples fixés dans les limites physiques de notre pays au moment où les Romains en firent la conquête. Le travail de dépouillement et de classification auquel nous venons de nous livrer pour la Gaule Chevelue, dcms les paragraphes qui précèdent, nous permet d'affirmer dès à présent que, sur les trois groupes accusés par l'unanimité des témoignages classiques, il n'y en a que deux, à proprement parler, qui nous offrent, — dans ce que les auteurs anciens nous ont transmis de leurs mœurs et de leur histoire, dans leur nomenclature géographique, dans les débris conservés de leurs langues, — ces traits caractéristiques, cette physionomie particulière qui permettent de constater des différences essentielles et de conclure à une complète diversité d'origine : c'est le groupe des Ibéro-Aquitains d'ime part, — et celui qui comprend les Celtes, les Belges et les Germains, de l'autre. De ces trois derniers, les Celtes et les Belges sont assez semblables pour être réunis sous un terme ethnographique qui les embrasse et les confond. Où conunencent les peuples Belges, où finissent les Gaulois proprement dits? Nous nous sommes déjà posé cette question sans pouvoir la résoudre ; car nommer, d'après César, comme nous l'avons fait, les peuples qui, sous le coup d'un pressant danger, se sont rapprochés et associés, ont formé une ligue défensive et se sont improvisés nation sous le nom de peuples du Belgium, ce n'est assurément pas mettre en relief, par ce seul fait historique, la preuve d'une communauté d'origine , exclusive de toute parenté avec leurs voisins du nord, de Test et du sud.
Les « Quiuze Peuples que Strabon » attribue à la Belgique et
RÉSUMÉ ETHNOGRAPHIQUE : IBÉRO-AQUITAINS ET CELTES
dont nous ayons retrouvé les noms dans César, sont : des Celtes purs, au sud : Caletes^ Veliocasses^ Bellovaciy Ambiani, SuesstoneSy Remiy Leuci; — moitié Celtes et moitié Germains au centre : MorinijAtrebates, Viromandui; — Germains, en se rapprochant du Rhin : Nervii, Eburones, Menapii, Treveriy Mediamatrici; ils cessent par conséquent d'avoir une individualité tranchée, et Ton se persuade aisément qu'il n'y aveiit point de race Belge ; bien plus, qu'il n'y avait même pas, à proprement parler, de nation belge : peut-être même, en y regardant de près, n'y en a-t-il jamais eu ; car ce fut bien en ce pays-là que la
vieille autonomie municipale — ce germe latent et vivace que Rome a déposé jusque dans les cités les plus éloignées de l'Empire — a produit ses fruits après les longs siècles de léthargie féodcJe. C'est dans les cités prospères de la Flandre que se manifesta — comme dans les villes lombardes de l'Italie — ce prodigieux épanouissement de liberté et de patriotisme local. C'est à cette grande et saine école de la cité-patrie que se sont formées les vertus des Arteveld. Mais, là encore, nous voyons que tout vint de Rome et rien de l'antique Belgium de César. Interrogez, à l'heure présente, les « bourgeois » de Gand, de Bruges et d'Anvers: vous les trouverez assez indifférents, en somme 9 à la patrie belge. Le souverain, dont la dynastie date d'hier, n'est que le lien subtil et la chaîne légère qui donne une apparente cohésion politique au royaume de Belgique; mais l'attachement au foyer, au clocher, l'orgueil légitime des grands souvenirs locaux, tous les sentiments forts et toutes les attaches étroites sont pour la cité, qui, seule, a conservé de glorieuses traditions d ^indépendance. On peut même ajouter que les rivalités inévitables entre les villes, jalouses de leurs richesses et de leurs grands hommes, ne sont pas éteintes aujourd'hui. Ce qu'on voit partout, en Belgique, c'est la cité ; on y aperçoit à peine la province, la Flandre, où la langue est cependant un signe de reconnaissance ; — quant au royaume de Belgique, il n'est point dans les cœurs, parce qu'il n'y a jamais été, et moins assurément sous la domination étrangère de l'Autriche et de
l'Espagne y moÎDS surtout aux âges héroïques des communes libres qu'au temps de César et d'Ambiorix.
Pour les Germains, qui avaient pénétré si avant dans le Belgiunij comme nous l'apprennent César, Pline et Tacite, il csl tout aussi difficile de découvrir et de marquer où s'arrêtaient leurs empiétements. Le sol de la Belgique était déjà — - nous l'avons vu — comme imprégné de germanisme ; on peut dire cependant que la vallée du Rhin, dans laquelle vont s'établir les Bataves, les Ubiens, les Vangions, les Némètes et les Triboques, était devenue leur domaine ; mais, de leur indivi(}ualîté comme race, il ne restera bientôt que le nom de Germanie donné à deux provinces frontières de l'Empire. Ainsi, dans la Gaule Chevelue, soumise par les armées de César, puis conquise, c'està-dire assimilée, par les institutions romaines, toute distinction s'effacera bientôt entre les groupes que nous venons d'étudier. Il n'y aura plus, pendant quatre siècles, en deçà du grand fleuve, que des Romains. Après Théodose, toutefois, de vraies nationalités se formeront sur les ruines de l'Empire, grâce aux éléments étrangers que les nouveaux venus y auront apportés. Alors on verra ces nationalités, très-distinctes, donner naissance, dans l'est de notre pays, à un nouveau patriotisme, tout aussi respectable et non moins fort que celui des cités de la Flandre ; ce patriotisme deviendra même si puissant avec le temps, que ni les bataillons heureux, ni les conventions politiques, ni les règlements militaires, qu'un ennemi vainqueur voudrait ériger en institutions, — oubliant qu'il n'y a d'institutions vraiment durables que celles qui sont consenties par des peuples libres, — ne parviendront à l'étouffer.
Au temps de César, nous persistons à ne voir dans la Ganlc Chevelue, du Rhin aux Pyrénées, de la Province à l'Océan, que deux races et deux peuples : les Ibéro-Aquitains et les Gaulois; ces derniers, partagés, si Ton veut, en trois groupes, liés entre eux par la communauté d'origine, de religion, d'institutions, de mœurs et de langue, sous cette réserve toutefois que les Belges sont en partie mêlés de Germains. Quant aux Germains pui's de
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mélange, étant encore, à cette époque, sur la rive droite du Rhin, ils doivent nous demeurer étrangers.
Lorsque nous avons parlé plus haut de la distinction de la « race Belge» et de la «race Celtique * », ces expressions étaient empruntées aux classifications de Tanthropologie ; mais la science historique et ethnographique proprement dite ne doit admettre que des Ibéro-Aquitains, — et des Celtes, ces derniers comprenant : 1** des Celtes purs, — 2"* des Belges, population mixte germano-celtique, — 3"" des Germains, sur la lisière des Gaules.
§ 6 — RELIGIOiN. — INSTITUTIONS. — MŒURS ET LANGUE
DE LA GAULE CHEVELUE
■teltslon. — Que d'écrits n'a-t-on pas cqmposés dans ces derniers temps pour chercher à dégager les principes fondamentaux de la religion des Gaulois pendant la période où elle n'était pas encore mêlée à celle de Rome? Malheureusement, presque tous les témoignages datent d'un âge postérieur à la conquête, et, lorsqu'on sait avec quelle habileté les vainqueurs ont travaillé à l'assimilation de la Gaule, principalement à l'aide de la fusion des cultes, on ne peut s'étonner de la difficulté d'un triage archéologique qui consisterait à isoler et à restaurer le culte et les dieux de nos premiers pères. On croit que lepeltaste de Mercure recouvre le puissant Tentâtes , mais on n'en est pas sûr* ; on peut reconnaître, sous la peau de lion d'Hercule, VOgmios des Celtes, parce que Lucien l'y areconnu^; mais est-il bien sûr que Jupiter
\, Tome II, page 497 et suiv.
2. Voy. d'Arbois de Juhainville, Rev. celt., t. I, p. 451-455.
3. Lucien, Herc. Gall. Ce passage, fort long, est très-élégamment écrit par le rhéteur de Samosatc, mais il parait surtout se préoccuper de montrer qu'il était homme d'esprit, trés-rafliné, très-dédaigneux comme les Grecs de la décadence : c C'est Hercule que les Gaulois, dit-il, appellent O^mio^; ils le peignent sous la figure la plus étrange dont on se soit jamais avisé de représenter un dieu. Ils en font un vieillard décrépit, chauve sur le devant de la tête, blanchi sur la nuque, quand ils veulent bien lui laisser des cheveux. Sa peau est rugueuse, basanée, comme celle d'un vieux marin. Ou le prendrait pour
Caron plutôt que pour Hercule; il en a cependant les attributs : la peau de lion
sur l'épaule, le carquois au dos et l'arc à la main; enfin c'est bien Hercule. Je crus
nous cache les traits de Taran; Mars, ceux d'Esus, — ces deux divinités dont les victimes humaines ensanglantaient les autels aussi bien que ceux de Tentâtes * ? Il est permis d'en douter.
d'abord que les Gaulois, en faisant une caricature d'Hercule, avaient eu le dessein d« tourner en ridicule les dieux de la Grèce et de se venger de celui-là en particulier,
parce qu'il avait jadis dévasté leur pays Mais ce qu'il y a de plus curieax, c'^
que ce vieil Hercule traînait après lui une foule immense de personnes eachainées par l'oreille; ces chaînes, subtiles comme des fils, étaient d'or et d'ambre.... Bien que retenus par des liens si fragiles, tout ce monde enchaîné ne songeait pas à fuir, et il
semble que cela leur eût été bien facile Pour comble d'absurdité, le peintre, ne
sachant sans doute à quoi rattacher ces fils, — puisque les deux mains du dieu étaient occupées, la droite tenant la massue et la gauche tenant l'arc, — imagina de lai*percer la langue et de les y fixer. C'est ainsi qu'Hercule menait derrière lui tout ce peuple, en tournant la tête et en le regardant d'un air enjoué. J'étais, devantes tableau, ébahi, scandalisé, lorsque mon voisin, qui était Gaulois, homme instruit d'ailleurs dans le lettres grecques, à eii juger par la manière dont il pariait notre langue, et sans doute du nombre de ces philosophes d'au delà des Alpes, me dit : c Pour vous, c'est Mer-
> cure qui est le dieu de l'éloquence ; chez nous, c est Hercule que nous avons choisi » parce qu'il est plus fort. Nous le représentons vieux, parce que c'est dans la vieillesse » qu'il atteint sa maturité et sa plénitude. Un de vos poètes n'a- t-il pas dit : L*esprit d'*
> la jeunesse est obscurci ; c'est la vieillesse qui a le privilège de parler avec sagesse ? » Ne faites-vous pas sortir le miel de la bouche de Nestor?.... Donc notre vieil Hercule,
> qui personnifie l'éloquence, traîne tout ce peuple enchaîné par les oreilles à sa langnç...
> Nous pensons enfin que c'est Hercule qui a conquis le monde par la parole, c'est-à-dire
> par la sagesse et la persuasion Ces flèches sont les mots aigus, ingénieux, rapides,
> qui pénètrent dans les esprits Votre Homère dit bien que les mots sont empennés^ i
— Si nous donnons des extraits un peu longs de ce curieux passage, c'est pour bien montrer le peu de confiance que doivent inspirer ces témoignages des époques basses oîi les écrivains grecs se préoccupaient bien moins de la sévère exactitude que de paraître spirituels et doués d'imagination. On ne saurait rien tirer de ce portrait d'Ogmios poor restituer l'Hercule gaulois. Quelques traits paraissent empruntés à la figure chauve, souriante et barbue que représente une des faces de l'un des quatre monuments trouvés en 1711 à Notre-Dame de Paris (voy. au musée de Cluny). Nous les reproduirons dans notre troisième volume. Ce personnage, vu de face, a la tète ornée de petites cornes et de bois de cerf enguirlandés de deux couronnes : mais l'inscription qu'on lit au-dessus, porte CBRNVNNOS ; les trois autres faces du même monument représentent CASTOR, dont le nom se lit facilement, et Pollux, dont le nom est effacé ; enfin un personnage nu, de profil, tourné à droite, tenant une massue de la main droite et combattant un serpent. L'inscription, très-fruste, porte Sl||||||Vl||||||R||||||OS. Le rapport entre Cemunnoii et OgmioSj tel que Lucien nous le présente, est purement extérieur et ne saurait porter que sur des conformités accidentelles. Lucien a pu confondre d'ailleurs deux divinités en une. — cil n'existe en efl'et aucun rapport entre Cernunnos et Ogmios, Ijb premier, Cemunnos, est un dieu lunaire, comme /o, la Bo-jxtîpto; napoivo; d'Eschyle {Promeihft, vers 588) ; tandis qu'Héraclès est un dieu solaire. » ('DArbois de Jubainville, Lettre inédite du 10 décembre 1877.)
Lucain, PharsaL
c ...quibus immitis placatur sanguine diro TeutateSy horrensque feris altaribus Eeus, > Cf. Lactance, Divin, institut, I, 21 :
f Galli Esum et TetUatem humano cruore placabant. >
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Pour ce qui regarde Esus, du moins le personnage mystérieux à demi nu, armé d'une cognée, au milieu des forêts, tel enfin que nous le représente le plus grand des monuments à quatre faces trouvés sous le maître autel de Notre-Dêune de Paris, en 1711, ne ressemble guère, il faut en convenir, à Ares ou à Mars : le nom d'ESUS se lit pourtant en toutes lettres au-dessus de ce bas-relief." Mais, qu'est-ce maintenant que TARVOS TRIG ARANVS que nous voyons figurer sur une autre face du même monument, sous les traits d'un taureau, entouré de feuillage et portant trois grues sur la tête et sur le dos? Bien des analogies forcées ont été faites pour justifier celte absorption du panthéon gaulois par celui de la Grèce et de ritalie. Nous voyons lesGrecsagir de même, pour l'assimilation, encore moins justifiée, des dieux de l'Egypte avec leurs dieux. Es^us ne devait pas avoir plus de rapport avec le Mars romain quele Phlah y \Hathor et ïOsiris des Egyptiens avec HephaïstoSj Aphrodite et Dionysios. Nous ne savons pas même avec pleine certitude quels noms portaient, dans l'ancienne Gaule, les dieux auxquels César a appliqué ceux de Mars et de Jupiter, ni celui d'Apollon « qui guérissait les maladies », ni enfin celui de Minerve, « Tinitiatrice des métiers et arts* ». En admettant que Mars correspondît à Esus^ Jupiter à Taran^ le dieu du tonnerre*, exigeant, comme lui, des sacrifices humains et dont « l'autel n'était pas moins ensanglanté que celui de la Diane Scythique^»; en reconnaissant — et, comme nous l'avons dit, on
1 heli. Galif Vly 17 : c [Galli colunt] Apollinem et Martein et Jovem et Minervam ; de his eamdero fere, quam reliquae gentes, habent opinionem : Apollinem morbos depellere, Minervam operuinatque artificiorum initia tradere, Jovcm imperium coelestium tenere, Marlem bella gerere. >
2. Taî^an^ en comique, signifie c tonnerre » (Zeuss, GramniaL ceUica, p. 1073). H en est de même en gallois (id., ibid.y p. 81). — « Tonnerre, en gaélique, se dit iorrun mais il faut se défier des textes gaéliques, quand ils ne sont pas confirmés par des textes irlandais >. (D'Arbois de Jubainville, Lettre inédite du 10 décembre 1877.)
Lucain, PharsaL^ I
c ... Taranis Scythicae non mitior ara Dianae. t
C'est aux portes de Rome même que nous trouvons établi le sombre culte de cette Diane scythique, dans les bois du lac Nemi, où Ton a retrouvé, il y a quelques années les substructions du temple de la Diana Neinorenm,
ne peut le faire avec plus de certitude, — Tentâtes dans Mercure, le fameux Mercure Arverne , dont le culte fut si répandu dans toute la Gaule à l'époque romaine, qu'étaient-ce que les dieux décorés par César des noms de Dis Pater * et de Minerve? Behn est-il bien Apollon, et quels attributs donner à ce Belen^ dont le nom est d'ailleurs bien gaulois'? Nous le connaissons par les inscriptions d'Aquilée, dans lesquelles il est appelé Beletïus Apolh ou associé au culte de l'Empereur *, qui sont par conséquent
1. Bell. Gall.j VI, 17, 18. — Voy. riogénieux rapprochement de Dis Pater avec h staluelte do bronze de Prémeaux (muses de Reaune), par M. Anat. de Rarthéh-my (Rer, celt., t. I, p. 1-â).
t. c Belenus, Pelinus, BellinuSy Bilintis, sont les formes diverses du niéaie m«t gaulois, dérivé de Belo ou BellOy et qui figure comme premier terme dans Bello-tesus^ Bello-raci^ Bêla- tullos, Bela-tu^cadro, Bela-tu-mara, et comme second lenne dans la monnaie gauloise portant CVNOBELINVS et dans Cyno-belinus de Suétone {Calig.y ii) ; Voy. aussi G£NI0|L0CI bell|anco ( Brambach. , /lucr. rhén.y 641)» 1^ noms géographiques Bellintum (prés d*Avignon, Itïnér. Hiérosol., p. 553), Beli-anàmm {TabU de Pfuf., segm. IV, A, 1, de la nouv. édit.)» Belisama (en Bretagne, Ptolém., Hl, III, â), ce dernier nom étant aussi celui d'une divinité bien connue ; enfin les noms de potiers BELINICCVS, BELINICVS {Monutn. épigr. de Bavay et de Douais pi. IX). Je crois que le double / du thème belo provient d'une assimilation erronée avec le latin bellum. » (D'Arbois de Jubainvillc, Lettre inédite du 10 décembre 1877.)
£. Voy. les monuments votifs trouvés à Aquilée et aux environs, surtout à Beligna (Corp. inscr. lat., V, n** 732-754). Ces monuments sont consacrés à Apollo Belenus^ BelinuSy Belen, h Belinus-Augustus ou Belenus-Augustus. Un d'eux porte ma.'iJj^be- LENO (n* 747) ; un autre BEL VOTI | SOLVERE • LIB (n» 733). Mais BEL est probablement l'abréviation de Belenus et non de BeluSy car il semble que ce soit une fia de vers : Bêle no voti solvere libentes. — Belenus avait aussi un temple à la Colonia Jalium Carnicum (Zuglio), à quelque distance au nord d'Aquilée (voy. Cotp. inscript, lat., V, 18!2t») : . . .AEDEM-BELLlNl|5ttA-PECVNlA-REFECERE, etc. — Un autre monument se trouve dans la colonia Julia Concordia (Concordia), également près d'Aquilée {fioip. inscript, lat.^ n* 18C»()j : . . .BEL-AVGVS, etc. — Quatre encore à Altinum (Altino), toujours oans la mêm c région (Corp. infcr. lat., V, n'* 2143-2146), à Belenus ou «\ Belenus- Augustus. — Un enfin aux environs de Virunum (non loin de Klagenfurt), dans le Noricum (Corp, inscript, lat., 111, n« 4774) : BELlNO| AVG-SAC, etc. — Les seuls monuments épigraphiques rappelant le culte de Belenus ou à^Apollo-Belenus ont donc été trouvés à Aquilée et dans des localités distantes de 40, 80 et 120 kilomètres de cette ville, qui a certainement été le centre de ce culte ; ils ne se trouvent nulle part ailleurs, et jusqu'à ce jour pas un seul n'a été découvert en Gaule. C'est par erreur que-iM. Herzog, à?iïis%diGalliaNarboncnsis(Append épigr. , w^* 503, 530, 53i}, donne trois monuments votifs à Belenus comme ayant été trouvés à Vienne : ces trois monuments, comme l'a reconnu M. Mimer (Inscript. ant. de Viennêy t. IV, p. 488), et comme les lui a restitués le Corpus (V, p. 738, 740, 744), appartiennent à Aquilée. Les inscriptions relatives à Belenus qui existent à Venise et àRimini(voy. Tonnint, Riminiy p. 231) y ont été apportées d'.\quilée. C'est à Beligna, près d'Aquilée, que devait être le temple de Belenus. Ce village a retenu le nom du dieu. Voy. les remarques de M. Mommsen sur la confusion faite par Ausone (Corp. inscript, lat., V, pi. 84, ad inscript, n* 752).
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étrangères à la Gaule, et par le poète Ausone, qui vivait, comme on sait, au iv*' siècle de notre ère*. Nous le retrouvons aussi, dans les textes, toujours à Aquilée, en Italie^. Il est évident que, pour ceux qui vivaient aux m'' et iv siècles, Belenus ApollOy Belen ou BeliSy offrait un rapport tel avec le Bel ou Mcuil de rOrient, qu'il devait se confondre avec lui. Il faut se rappeler en effet qu'à partir de Septime Sévère, les légionnaires qui avaient fait un long séjour en Asie commencèrent à 'rapporter de ce pays le culte des divinités syriennes, Mithra^^ Baal^j Ari-
1 . De profess, burdigaL., IV, 9-12. Il s*agit, dans cette petite pièce, d'un professeur appelé Aitius Paiera ou Pather (voy. notre tome I, p. 340, note 3), et le poète semble jouer sur ce mot, parce que le prêtre deMithra et de certaines autres divinités orientales s'appelait \epater :
c Bêlent sacratum ducis e templo genus,
Et inde vos nomina Tibi Paterae : sic ministros niincupant ApoUinaris mystici. »
Od reconnaît, au premier abord, dans ce passage les traces de l'influence asiatique sur les pratiques religieuses de la Gaule ; or cette influence ne s*est fait sentir en Occident qu'au commencement du m* siècle de notre ère, cent cinquante ans, par conséquent, avant l'époque où Ausone écrivait.
% Sous l'empereur Maximin (235-238). Voy. Capitolin, Maximini duo, 27 : c ... nisi Meuophilus... restitisset, dicens etiam deumBelenum per haruspices respondisse Maximinum esse vincendum. i — Cf. Hérodien, VIIÏ, m, 19 : BeXsvov (BsXev, Cod. Venet.) de xacXoOoY, aiSo\j(Ti xt v9cep9u<o{, 'AicôXXwva elvai éOéXovreç. — Enfin voy. Tertullien, Apo-
logetic, 24.
3. Les monuments de Mithra abondent dans les provinces frontières de l'Occident où étaient surtout cantonnées les légions, et l'on trouvera, dans le tome III du Corpus inscr, lat.y Index, p. 116i, les renvois aux nombreux monuments épigraphiques, tous postérieurs aux premiers Antonins, qui lui sont consacrés sous les noms de D-l-M, Deo invicto Mithrae, et où il parait associé ou confondu avec le Soleil, SOLI INVICTO.
4. Cette forme est moins répandue, mais nous en citerons du moins un exemple remarquable. C'est le monument trouvé à O'Buda (Vieux-Bude), conservé au musée national dePest et dont l'inscription est ainsi conçue :
BA L T I • D I A E Ba{a)lli{di}, Diae c A Baal, à Dia divine
D I V I N A E • ET Divinae et et à Dia
DIA S V R I A E • Dia(e) Suriae de la Syrie, etc. »
TEMPLVM- RECIT -PL templum fecU Fl{avius)
(publié dans nos Monuments épigraphiques du Musée national hongrois, 1873, in-fol., p. 16, n^ 47 et pi. VII). Il est fort intéressant pour nous de trouver associés ici Baal et Dia Suria avec la Dia Divina, que nous rencontrons aussi en Gaule, dans le pays des Yoconces, où elle a laissé son nom à la ville de Die.
man^, Jupiter Dolichenus^^ etc., qui vinrent rejoindre la Mater Magna Idaeaj depuis longtemps transportée à Rome. M. LéoD Renier a prouvé que le monument relatif à iff^/w^, trouvé à Vaison, dans le pays des Voconces ', avait été élevé précisément en verhi de l'accomplissement d'un oracle rendu en faveur de Septime Sévère alors qu'il était en Syrie, lequel oracle sembla se réa-
1 . Voy. le monument d'O'Buda conservé au même musée et publié par nous dans k même recueil, p. 17, n" 49 et pL VU :
DEG-ARiMA « Au dieu Ariman,
NIO • LIBSL Libella, leo {*)
L A • L E O à ses frères, etc. >
PRATRIBVS VOTO • DICA
2. Ce culte était fort répandu surtout dans Ja région danubienne. Voyez, entre autres, le très-curieux monument en bronze argenté, repoussé et ciselé, de forme pyramiilale, trouvé à Kômôld, comitat de Toina, en Hongrie, et conservé au musée de Pést (publié par nous en photolithographie, dans nos Monuments épigrauphiqu^s du Muiee national hongrois, p. 10 et 11, n<^' 28 a et 28 6, pi. V et VI). 11 représente le Jupiter casqué, armé du marteau et de la foudre, et monté debout sur le dos d'un taureao; il est accompagné de tous ses attributs, d'un certain nombre de divinités et d'enseignes militaires.
3. L'original est aujourd'hui conservé au musée de Saint-Germain; il a la forme d'ao autel à quatre faces. Sur deux se lisent les inscriptions qui ont été publiées avec autaat de savoir que de pénétration, par M. Léon Renier, qui, malheureusement, pour un mot important du texte latin, avait une copie inexacte {MéL d^épigr., p. 126-146). On litd*un côté le distique latin suivant :
BELVS c Bélus,
FGRTVNAÉ RECTO R arbitre de la Fortune et maître
MBNi'SQVE MAGIS de l'intelligence, aura pour
TER agréable cet autel qu'il m'a
ARAQAVDEBIT donné d'élever et qu'il a lui-
QVAM DEDIT même prescrit. » (?)
ET VO L V IT
Du côté opposé, on lit ce distique grec :
ErerNTHPI TrXH2 c A Bélus,
BHAU arbitre de la Fortune,
lESITOS a£TO BU Sextus a élevé cet autel,
MON s'étant souvenu
TON EN AIIAMEIA des oracles rendus
MNHZAMENOS à Apamée. »
AOriûN
Sévère, étant en Asie, avait interrogé l'oracle d' Apamée, qui lui avait prédit, en terme voilés, qu'il serait maître du monde. (Voy. Dion Cassius, LXXVUI, 8.)
(•) Moi exprimant qu*on appartenait à une certaine catégorie d'iniliés au cnUi des divinités orientales»
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liser en Gaule par révénement qui lui procura TEmpire sans partage. C'est un de ses soldats qui dut élever le monument dont il s'agit, après la victoire de Lyon (197), sur Albînus. Il a existé cependant un dieu gaulois appelé Belen^ dont l'origine était fort différente de celle de Belus ou de Bacd; mais il est certain qu'à partir de Septime Sévère, la confusion des dieux et des cultes exportés de FOrient avec les anciennes divinités de l'Occident a été si complète, qu'Ausone a pu doter Belenus des attributs de Baal, et qu'à Aquilée, par suite dans la Gaule sans doute, l'un et l'autre ont dû être identifiés avec Apollon ; ce culte dut avoir les mêmes prêtres que la Magna Mater Idaea (Cybèle)*,ou des/?fl/r^5 comme ceux de Mithra et d'Ariman. Il faut remarquer que le poète bordelais s'adresse à un personnage qu'il qualifie de descendant des druides : « stirpe Druidarum satics^ ». C'est sans doute aux mêmes pratiques du culte gallo-syrien qu'il faut rattacher le sacerdoce du gutuater de Mâcon et du Puy eu Velay^.
Pour ce qui regarde la tâche délicate des identifications des dieux gaulois avec ceux de l'Orient, de la Grèce et de Rome, il y faut apporter un peu plus de critique qu'on ne le faisait au temps de l'abbé Fontenu*, de l'abbé FeneP et même au temps où M. A. Thierry écrivait son Histoire des Gaulois^. On doit
1. M. Moinmsen fait observer qu'à Aquilée, où 1 on a recueilli vingt-trois monuments votifs à Belenus, il n'a pas été trouvé un seul sacerdos de ce culte; mais seulement des prêtres de Cybèle. {Corp, inscript lat, V, p. 8i, col. 1, 1. 2.)
Prof., IV, vers
3. Ce titre de gutuater est rapproché, dans l'inscription de Màcon, découverte en 1810 dans les fouilles faites à l'ancienne cathédrale, et malheureusement disparue, de celui d'une divinité topique, et du nom de Mars (Inscript, ant. de Chalon-sur-Saône et de Mâcon, par M. Marcel Canat, 1856, p. 54, noie 1) : ... DEI MOLTINI GVTVATR||||| WART, etc. Nous retrouvons ce titre de gutuater dans l'inscription du Puy en Velay (voy. notre tomel, p. 415, note 2). Or le moi gutuxiter est certainement gaulois, puisqu'il est porlé par un chef carnute mentionné dans les Commentaires de la guerre des Gaules (Hirlius, Vill, 38), passage pour lequel les manuscrits présentent, il est vrai, d'assez nombreuses variantes : Guttruatrû, Gutruatum, Guttruatû, Gutruatû, Maturatâ, Gutuater, Cutuatos. — Il serait possible qu'Hirlius eût pris ici le titre sacerdotal de ce personnage pour un nom propre.
4. Acad. des inscript., Uém., t. V : Sur les divinités gauloises.
Ibid., t. XXIV : De la religion des Gaulois
6. Voy. tomel, liv. IV, chap. i, p. 471 et suiv., de la 5» édit.
s'imposer pour premier soin de distinguer les époques auxquelles sont empruntés les documents que l'on consulte, et oe pas accorder la même valeur aux témoignages d'Ausone et des Apologistes chrétiens qu'à ceux de César ou de Diodore. Chez les Grecs, c'était une pure manie qui les entraînait à f€Ûre plier les religions étrangères, et en particulier celles de l'Egypte, aux vaines exigences d'une assimilation, fondée seulement d'ailleurs sur les rapports les plus superficiels, avec la religion des Hellènes, dont l'origine était relativement très-moderne. Il n'en est pas de même chez les Romains. An temps de la conquête de la Gaule, on voit déjà se faire jour l'idée politique de l'incorporation des vaincus à la grande cité. Tout devait servir à préparer, puis à consommer cette assimilation : institutions religieuses, administratives et sociales. C'est sam doute avec intention que César lui-même ne mentionne les dieox de la Gaule que sous le voile de noms empruntés au panthéon romain. Des ansdogies plus ou moins lointaines entre les attributs des uns et des autres suffisaient dès lors pour étayer cette sorte d'adoption anticipée. Il faut se rappeler que le proconsul avait auprès de lui des Gaulois de la Narbonnaise, gens déjà romanisés, lettrés parfois, et ayant reçu la civitas : tel était son interprète, C. ValériusProcillus, fils du Celte Caburus*, qui, sans prendre le temps de l'initier aux croyances et aux pratiques de ses anciens compatriotes, et qui, loin d'insister sur les différences essentielles qui séparaient les dieux de la Gaule de ceux de Rome, devait s'appliquer au contraire à en présenter les loin-
1. BelL GalL, I, 47 : c commodissimum visum est G. Valerium Procillum, C. Valerii Gaburi filium, summa virtute et humanilate adolescentem, cujus pater a C. Vaierio Flacco civitate donatus erat, et propter fidem et propter linguae Gallicae scientiam, etc. » On voit, par d'autres passages, que ce personnage c très-important > était rintime de César, qui c lui accordait toute sa confiance pour toutes choses » (I, 19): c principem Galliae Provinciae, familiarem suum, cui summam omnium renim fideu habebat ». Dans un autre passage, cette affection s'exprime en termes plus chaleureux encore, à propos de la délivrance de Procillus qui fut rendu à César à la suite de sa rietoire sur Ariovistc (i, 55) : « quae quidem res Gaesari non minorem, quam ipsa Victoria, voluptatem attulit, quod hominem honestissimum Provinciae Galliae, suum familiarem et hospitem, ereptum e manibus hostium, sibi restitutum videbat. »
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taines analogies. 11 est probable que l'autre intime de César, le druide Divitiacus, agit de même que Procillus, mais pour d'autres motifs. Tous deux croyaient peut-être répondre en cela aux secrètes intentions du vainqueur, et, comme les côtés extérieurs de tous les cultes présentent toujours quelques points semblables, ils durent saisir ces rapports et les rendre sensibles à Taide d'un nom, c'est-à-dire en cachant les dieux de nos ancêtres sous le masque des noms romains : c'est ainsi que, sans se préoccuper d'établir des identifications raisonnées, dont les éléments d'ailleurs faisaient défaut, au lieu de nommer Tentâtes^ Taran et Esus^ ils lui persuadèrent, avec d'autant moins de peine que César dut s'y prêter volontiers, que ces dieux étaient les mêmes que Mercure, Jupiter et Mars ; aussi devons-nous avouer que nous ne savons rien de précis sur ce qui regarde ces divinités, leurs attributs, leur importance relative, en un mot sur tout ce qui touche au fond même des dogmes de la Gaule.
Depuis le temps où M. Amédée Thierry affirmait — quoiqu'il n'en sût absolument rien — qu'il y avait « deux religions eu Gaule : l'une toute sensible, dérivant de l'adoration des phénomènes naturels; l'autre, fondée sur une sorte de panthéisme matériel », Téclaircissement de ces hautes questions ne paraît pas avoir fait de grands progrès. Nous n'en savons pas — ou, pour mieux dire, nous ne pouvons en deviner — davantage aujourd'hui; mais nous connaissons mieux l'insuffisance de nos propres recherches, et nous avons du moins appris à ne pas prendre de vaines apparences pour des solutions. On connaît cependant un beaucoup plus grand nombre de divinités topiques, et personne ne confond plus ces sortes de genii loco-^ rwn avec les grands dieux de l'Olympe celtique. Ces divinités locales sont d'autant plus intéressantes pour nous qu'elles appartiennent presque toutes au domaine de la géographie, et c'est, k vrai dire, à la recherche de ces précieux vestiges que nous devons borner notre tâche. L'archéologue a déjà pris soin de recueillir et de classer leurs monuments épars sur le sol de la Gaule, et nous sommes à même de faire plus ample connais*
sance avec Nehalennia (de Domburg, dans Fîle Walcbei'cn), qui d'ailleurs n'est pas gauloise d'origine*, avec Rosmerle (de Metz et de toute la Lorraine), avec Bormo et Damona (de Boutbonne-les-Bains et de Bourbon-Lancy), enfin avec Divom^ Sirona, Aventia, Bibracte^ et tant d'autres divinités topiques qui ont baptisé les fleuves, les sources, les bourgades, les oppida de notre pays, à moins qu'elles n'aient été nommées par eux. Ces dieux ou ces génies, qui sanctifiaient et poétisaient le séjour de l'homme dans les villes comme dans les campagnes, sontils les expressions symboliques des forces secrètes de la nature, adorées comme causes créatrices, ou des manifestations de leur puissance dans les objets créés: les arbres, les vents, les lacs, les rivières, etc? Nous ne saurions le dire, et quoi qu'où veuille entreprendre dans cette difficile exégèse, quelque soin qu'on se donne pour retrouver la clef de ces dogmes mystérieux des Gaulois, ou en est réduit à interroger exclusivement des textes ou des monuments romains ; mais on ne tarde pas à s'apercevoir que le sens des conceptions primitives y a toujours été systématiquement négligé. C'est affaire aux mythographes ; nos recherches sont plus modestes. Comme géographe, nous devons surtout nous mettre en quête de ces mille dieux topiques qui avaient élu domicile sur notre sol ; mais, comme les monuments épigraphiques ne nous les font connaître qu'à partir de l'époque où les grands dieux de la Gaule ont reçu le droit de cité dans le panthéon romain et où les divinités topiques auront été enrôlées elles mêmes parmi les Lares Augustes, sans perdre toutefois leur caractère indigène, nous remettrons cette dernière étude à l'inventaire topographique qui formera le dernier volume de cet ouvrage.
Sacerdoce. — A l'arrivée de César, il semble bien qu'il u'y eut dans la Gaule Chevelue d'autres prêtres que les druides*;
1. Elle est germanique (voy. Kern, Revue celliquCy l. 11, p. 10-18^
2. Le nom de druide ne dérive pas, comme les anciens Tonl cru (voy. Pline, XVI, xcv, r(/. XLV, 1), dugrec^pOç, 5pvoç, c chêne », ainsi qu'il était naturel, pour eux, de lesup-
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mais le champ de leur domaine spirituel paraît avoir été singulièrement borné. 11 est certain qu'au nord et à Test, il ne dépassait pas le Rhin : César le dit en propres termes*. Nous n'avons, d'autre part, aucun témoignage qui nous autorise à croire qu'ils fussent connus des Ibéro-Aquitains du sud de la Garonne, et ils étaient certainement ignorés des peuples de même race, au delà des Pyrénées. Aucun des écrivains qui nous ont raconté la conquête de la Gallia Bracata ne fait allusion à leur présence dans tout le pays qui forma la province de Narbonuaise ; il semble d'ailleurs ressortir du récit même de César, que les Romains ont du rencontrer les druides pour la première fois en sortant des limites de la Province. Il serait surprenant, à plus forte raison, que les mêmes textes classiques n'eussent pas dit un seul mot des druides, si les Gaulois cisalpins, avec lesquels les Romains n'ont cessé d'être en contact, eussent connu leur envahissante domination, confessé leurs doctrines et pratiqué leiu? culte. Mais, si leur empire sur les esprits a été borné dans l'espace, il ne l'a pas moins été dans le temps.
Personne, parmi les écrivains sérieusement informés de nos antiquités nationales, ne s'aviserait aujourd'hui d'appliquer, comme on le faisait jadis aux monuments mégalithiques, cromlechs, dolmens, menhirs, peulvans, la désignation surannée de pierres druidiques. La moindre réflexion suffît en effet
poser, Tassociation de ce sacerdoce avec les forêts de chênes étant d'ailleurs incon-
lestahlc. Il ne dérive pas davantage, selon M. d'Arhois de Jubainville {Rev. archéol.
d'octobre 1877, t. XXXIV, p. 223, note 2), du gaulois dervo^ en irlandais rfaitr, signi-
iiant aussi c chêne >; mais bien d'un thème dru qui 'a fourni le premier terme du
composé dru-nemetum, nom du lieu où, en Asie Mineure, se réunissait le conseil
suprême des Gaulois conquérants. C'était au éfri^-n^m^fum qu'étaient soumises les causes
d'homicide, jugées en Gaule par les druides (Strabon, V, iv, 4; XII, v, 1). — Pour
désigner les druides, Diodore, ou du moins ses manuscrits se servent du terme (rapoviSott,
^apwvtSai, «rapouviSaj, (ju'il traduit lui-même par çiXo<j6çoi (V, 31). — Adrien de Valois
remarque {Adnot. ad Amm. MarcelL, t. II, p. 155 de l'édit. de Leipzig, 1808) que les
plus anciens manuscrits de Pline portent dfn/sidae; ceux d'Ammien Marcellin, drasidae;
ceux de Lampride {Sevcr. Alex., 60) et de Vopiscus {Aurelian., 44), dryas, dnjadae
(il s'agit des femmes); enfin, ceux d'Aurélius Victor {De Caesarib. :Claud.y IV, 2),
^^ysadae. — Dans Origène {Contra Cels., I, p. 14), on trouve âpyôa..
1* Bell' GcUL, VI, 21 : c Germani. ... neque druides habent qui rébus divinis praesint, neque sacriliciis student. >
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pour démontrer que ces vestiges d une civilisation grossière et inconnue, — mais probablement fort ancienne, et qui a précédé de longs siècles les âges historiques, — n'ont rien de commun avec le druidisme. 11 est évident que les moQumeDts mégalithiques, — plus nombreux, il est vrai, dans louest delà Gaule et surtout dans la Bretagne, ainsi que dans les lies qui en dépendent, que dans les autres parties de l'ancien continent^ — se trouvent aussi en Italie sur la cime des Alpes^, dans la Provence, dans le bas Languedoc, en Espagne et surtout en Afrique, tous pays où jamais personne n'a signalé la présence des druides. Nous ne savons même pas s'ils étaient plus nombreux à Locmariaker et à Kamak que dans les autres régions de la Gaule Chevelue. César dit seulement que le pays des Carnutes était le centre de leurs assemblées annuelles , et de leiu^ congrès religieux ou judiciaires^ ; mais nous avons eu déjà l'occasion de dire que ce pays ne renferme pas un nombre considérable de monuments mégalithiques*, et si, au temps de Néron, nous voyons les restes du druidisme retirés dans Tîle Mona (île de Man)'^, entre la Bretagne et l'Irlande, qui abonde, comme on sait, en monuments de ce genre, il faut penser que c'est l'époque de la décadence, que les druides avaient été proscrits de la Gaule par Tibère® et qu'ils avaient dû se réfugier en
1. Voyez la belle carte que M. Alex. Bertrand a consacrée à i*étude de celte (p^ tion : Carte de la Gaule, monuments de Vàge de pierre, dolmens et tumuli-dolii^^ {état actuel de nos connaissances), 1867.
!2. Cromlech du petit Saint-Bernard (voy. tome I, page 75, note 2).
César, Bell. Gall
i. Voy. plus haut, t. II, p. 481.
5. Tacite, Afin., XIV, 29-30. 11 s'agit de Texpédition de Suetonius Paullinus, alors legatus Au^usti pro praetore de la province impériale consulaire de Bretagne : c MoM* insulam, incolis validam et receptaculum perfugarum, [Suetonius PauUinus] aggredi parât.... Stabat pro littore diversa acies,densa armis virisque, intercursantibus fefflio'^ in modum Furiarum, quac, veste feriali, crinibus dejûctis, faces praeferebant. Dfwt^^ que circum preces diras, sublatis ad coelum manibus, fundentes, novitate aspeclusperculere militem, etc. » Les mots c novitate aspectus > prouvent que les légionoaiRS n'en avaient pas vu ailleurs, ni en Gaule, ni même en Bretagne, et que les druides s'étaient déjà réfugiés dans Tlle de M an et probablement en Irlande.
6. Pline ne parle des druides de la Gaule que comme souvenir (voy. XXX, iv [i]> ^[; 4 Gallias utique possedit [ars magicaj et quidcm adnostram memoriam ; namque Tibeni (^acsaris principatus sustulit druidas eorum et hoc genus valum medicorumque. > U
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grand nombre dans ces lieux consacrés par d'antiques traditions religieuses ou autres, dont le sens était ignoré, mais dont les témoignages couvraient le sol. Il ne faut voir, dans cette circonstance de la présence des caem * sur ce sol refuge suprême du druidisnte aux abois, — aussi bien à Mona (\y\!h\i\ environs à^Autricum (Chartres), — que Teffet de Téternelle routine populaire s'attachant par instinct et par habitude aux champs sacrés et aux sentiers qui y conduisent, n'eussent-ils été sanctifiés que par les pas de plusieurs générations d'ancêtres. Si le culte, la liturgie, les holocaustes mêmes des druides eussent eu pour témoins nécessaires les menhirs et les allées couvertes, les auteurs qui nous ont parlé de ces cérémonies auraient mentionné les pierres saintes de ces autels et de ces temples en plein vent. Aucun n'y fait même une lointaine allusion; mais tous parlent de ces forêts sombres, de ces chênes à l'ombre desquels ils célébraient leurs mystères, accomplissaient leurs sacrifices, tenaient leurs assises et leurs écoles ; toujours l'arbre, jamais la pierre : c'est partout et toujours le chêne avec le gui sacré, a envoyé du ciel », qui sont inséparables des druides^, non le dolmen et le cromlech. 11 faut donc renoncer à associer les prêtres gaulois à ce culte incomparablement plus ancien et
&îoulc que le dniidisme avait passé en Bretagne : c Britannia hodieque eam [artem] célébrât, etc. >
i. Caem, cairn, carne, en celtique et, par suite, en gallois, c pierre, amas de pierres >, d'où les noms géographiques qu'on rencontre dans le pays de Galles, Caemarvon, etc., et les nombreux vocables qui, dans notre pays, sont souvent associés aux lieux où se trouvent précisément des monuments mégalithiques : Camoët, Camac, Camel, Camé, en Bretagne; la Cameille, dans TOrne; Carnet et Cameville, dans la Manche ; la forêt de Gamelle, près de Beaumont-sur-Oise, où se trouve la fameuse pierre Turquaise (omise sur la carte de M. Al. Bertrand). — c Les noms français commençant par carn sont une variante dialectale des noms commençant par cham. Karnak est la prononciation bretonne du mot qu'on prononce en français Chamay. » (D'Arbois de Jubainville, Lettre inédite du 15 décembre 1877.) Nous ne saurions admettre que Camelle soit identique à Charnay et que Karnak dérive du nom d'homme Carinus,
2. Pline, XVI, xcv (xlv), 1 : « per se roborum cligunt lucos, nec ulla sacra sine ca ronde conficiunt. » — Lucain, Phars., I, 453-454 : t ...nemora alta remotis || Incolitis lucis. 1 Sur le gui sacré, voy. notre tome l, p. 437-438. — Il faut ajouter cependant, à propos des écoles de druides, que Mêla (III, 2) dit qu'elles se rassemblaient, c aut in specu, aut in abditis sallibus »; mais specus ne saurait s'appliquer aux monuments tnègalithiques.
absolument inconnu^ dont les champs mégalithiques sont rest^ les muets témoins. Tout ce que nous savons du dogme, de la «discipline », des prédications, de l'association puissante et respectée des druides porte un caractère relativement moderne. L'incontestable prestige dont ils avaient joui , surtout avant César, accuserait même leur origine étrangère, alors que son texte ne nous l'aurait pas révélée. « Leur doctrine, diseiplwa, dit-il, originaire do Bretagne (Angleterre), a été apportée dans la Gaule, et aujourd'hui ceux qui veulent la connaître à fond vont l'étudier dans cette île* .» C'était donc de l'autre coté de la Manche et du Fretum Gallicum qu'était, sinon le grand séminaire, du moins la grande école où l'on allait se retremper comme à une source pure ; c'est là qu'était la racine de l'arbre de sainteté, dont la Gaule n'a connu que les rejetons. C'est en Bretagne que le druidisme était né : c'est en Bretagne et en Irlande qu'il se retira au jour de la persécution ; c'est là qu'il végéta longtemps encore, comme l'a démontré tout récemment M. d'Arbois de Jubainville*, — c'est là qu'il mourut; c'est là
1. BelL GalLy VI, 13 : « disciplina in Brilannia reperta, atque indein Ganiam tns&lala esse oxislimatur, el nunc qui diligentius eam rem cognoscere Tolunt, plenunqui' illo discendi causa proficiscuntur. »
2. Voyez l'intéressant et très-neuf article de ce savant, intitulé Le druidisme irlandais (Rev. archéol. d'oct. 1877, 2« série, t. XXXIV, p. 517-254). I/auteur y a prooTP que les vates (bages) qui sont associes, par les textes classiques, aux druides oa druidae pour les sacrifices, la poésie et la vaticination, se retrouvent, avec tous leurs caractères distinclifs, dans les file (gén. filed), sortes de c voyants > de l'ancienne îrlan-ie. Comme les druides, les file rendaient la justice; comme eux, ils ne connaissaient qi»" la tradition orale et n'avaient pas recours à récriture pour transmettre les antiques traditions. Le chef unique des file, ollam ou ollama (gén. ollaman ou olla manaii\ rappelle le chef unique des druides {Céswr, Bell. GalL, VI, 13 : c his druidibus praee>l unus >). Quant aux druides proprement dits, ils semblent, en Irlande, avoir eu pour mission principale de prophétiser et d'accompagner les rois à la guerre. Finn, le pèn? du fameux Ossian, était petit-fils d'un druide. Tandis que les file devinrent les anxiliaires des apôtres chrétiens, les druides de l'Irlande résistèrent. Quant au barde proprement dit, il jouissait, en Irlande comme en Gaule, d'une très-médiocre estime. Mai5 on remarquera, en résumé, que, — dans les plus anciennes chroniques de l'Irlande, rapportant des faits antérieurs môme ù la bataille de Cinfeabrat, laquelle remonte à Tan 1^0 de notre ère, — les trois ordres religieux de l'ancienne Gaule, druides, poètes {caie$, ou mieux bages, (lavTEi;) et bardes se retrouvent dans l'Irlande au commencement (k* notre ère, sous les noms de drui ou dt^is (gén. druad, druidas), de file et de &(ir(/ (irlandais), barth (comique) ; que les fonctions des file paraissent seulement avoir été plus importantes que celles des druides, contrairement à ce qui avait lieu dans Tinstiliition
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enfin qu'il faut aller aujourd'hui pour en étudier les débris*. Nous sommes heureux de nous rencontrer, dans Ténoncé de cette opinion nouvelle, avec ce pénétrant esprit qui, par des preuves tirées des anciennes chrouiques irlandaises^, confirme cette vérité historique que nous n'avions fait qu'entrevoir jusqu'alors, et qui résultait seulement, pour nous, de Tensemblc des textes classiques méthodiquement rapprochés.
Nous avons vu déjà que le druidisme avait été beaucoup plus limité qu'on ne le croit communément, même dans la Gaule occidentale ; mais il importe d'ajouter ici que César, en lui donnant le pays chartrain pour centre, n'aurait peut-être pas commis d'erreur, s'il eût entendu désigner, non l'ombilic géographique de la Gaule, mais le centre des druides^, caria circonférence de leur action n'a pas dû dépasser la Meuse, le Rhône, et peut-être la ligne de hauteur du plateau central : ce qui placerait hors de leur domaine, même spirituel, la Narbonnaise, l'Aquitaine, le bassin de la Garonne et celui du Rhin. Les forêts du pays chartrain étaient situées d'ailleurs à souhait pour leurs assemblées synodales : au cœur du pays où s'exerçait leur influence, à portée des inspirations de l'ilc de Rretagne où était leur maison mère, et avec laquelle ils pouvaient librement communiquer, — aussi bien que de la terre d'Armorique, — parles ports de Gesocribate (Brest), de Vorga?nu?n (Castell Ac'h),
telle qu'elle a été connue, dans Tanciennc Gaule, de Strabon (IV, iv, -i), de Diodorc (V, 31) et de Tiinagènc (cité par Ammien Marcellin, XV, i\, 8); car César ne menlionne pas * les vales, parce qu'il ne les distinguait probablement pas des druides, attendu qu'ils faisaient, comme eux, des sacrifices (Strabon, IV, iv, i). Quant à Lucain (I, 4i-4-li6), il s'imagine que les bardes sont les plus importants des trois ordres, lorsqu'il est démontre, sans même s'écarter des textes classiques, que c'étaient des espèces de rapsodes, de jongleurs faméliques, sans autorité et sans considération.
1. Les druides, ne pouvant se faire passer pour des Gaulois d'origine, avaient persuadé aux habitants de la Gaule qu'ils étaient en partie indigènes, mais en partie venus, romme eux, de pays lointains (voy. Ammien Marcellin, XV, ix, 8).
2. Voy. l'article Druidisfne irlandais dont nous avons donné un aperçu plus haut^ dans la note 2 de la page 518.
J). 11 faut dire d'ailleurs que César parle, en ce passage, non de son estimation géographique î\ lui, mais de celle des Gaulois (VI, 13) : € hi [druides], certo anni lempore, m jinibus Cat^utum, quae regio tôt tus Galliae média habetur, considunt in loco conspcrato. »
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de Coriallo (pointe de la Hague), de Crociatonum (baie de Carentan), et de Caracotinum (bouches de Seine et Harfleur) '.
D'autre part, leur dogme et leur philosophie, Tétendue relative de leurs connaissances et leur forte organisation, les règles sévères de leur discipline et les liens étroits qui unissaient les membres de leur compagnie, — vaste confrérie d'initiés et d'affiliés, enfants solidaires d une même famille^, obéissant à un seul chef^, élu par eux*, — nous font connaître les druides comme des espèces d'associés prêchant, sacrifiant et enseignant. Leur qualité d'étrangers contribuait, autant que la supériorité relative de leur enseignement religieux, à rehausser leur autorité et à 'expliquer leur crédit. Avant de connaître les résultats importants auxquels M. d'Arbois de Jubain ville a été conduit par ses recherches dans les plus anciennes chroniques de l'Irlande, nous avions été amené de notre côté par nos études et nos réflexions personnelles à les considérer plutôt comme des missionnaires répandant, depuis peu de siècles, une doctrine inconnue avant eux, que comme formant un sacerdoce séculaire sorti des entrailles du pays et qui se serait élevé sans secours étranger, par des progrès continus et de lents perfectionnements de doctrine, au degré de puissance où nous les voyons parvenus avant César. — Ainsi, l'union, la solidarité, l'obéissance an chef, l'instruction, enfin leur qualité d'étrangers, voilà le secret de leur influence.
Ils prêchaient en effet à des peuples encore barbares, —
Voy. ces différents noms, tome I, p
2. Ammien Marcellin, XV, ix, 8 : c druidae sodalitiis adstricti consortiis. »
3. César, Bell, GalL, VI, 13 : c his aiitem druidibus praeest unus qui sunimam inter eos habet auctoritatem. »
4. César, BelL GalL, Vi, 13 : c suffragio druidum deligitur ». Mais, s*il se troave un druide qui l'emporte sur tous les autres, il est naturellement désigné; l'élection n*a lieu que lorsqu'il s'en trouve plusieurs égaux en dignités. Quelquefois on s'en rapporte aussi au sort des armes quand il y a plusieurs concurrents, et ceci rappelle, d'une façon frappante, les combats singuliers, les duels à mort que livrait ce rex, ce prêtre de Diama Nemorensis (sur les bords du lac Nenii, près de Rome), pour disputer, obtenir et défendre le barbare sacerdoce de ce culte auquel les poètes attribuaient une origine scylhique (Strabon, V, m, 12.— Suétone, Calig., 35.— Virgile, Aeneid, VII, 700-764. — Ovid., Metam. XIV, 331; Amor. I, 259; Fast. VI, 59 et suiv. — Stace, Silv. I, m, 55. Ktc.
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qu'ils avaient d'ailleurs parfaitement persuadés et même convertis, — la croyance aux dieux*, l'immortalité de Tâme*, et il fallait que cette croyance en une autre vie fût bien vive, puisqu'on prêtait de l'argent payable après la mort^ (dans un monde meilleur, pour les débiteurs apparemment, sinon pour les créanciers). 11 y avait au fond de ce dogme une sorte de métempsycose*, qui, ajoutée à l'étroite association des initiés, a fait penser quelques auteurs classiques à la doctrine pythagoricienne^; mais la foi en une autre vie et le tableau des joies réservées à ceux qui mouraient en combattant, étant singulièrement propres à exalter les vertus guerrières®, ce dut être là un des secrets de la puissance des druides et de la part immense qu'ils prirent au gouvernement spirituel et temporel de la Gaule.
1. César (V, 18) dit que les druides enseiguaient que lous les Gaulois étaient sortis de Pluton c ab Dite pâtre » : il faut entendre sans doute de Tentâtes, qui présidait au chaos (?). — Cf. Mêla, III, 2; Uiod., V, 31 ; Lucain, I, àb±
2. Vaière Maxime, II, x : c persuasum [habebant] animas hominum immartales esse. > '— Poiuponius Mêla, 111, ii : c unum ex bis quae praecipiunt, in vulgus eflluxit,
Tidelicet actcrnas esse animas. > — Ammien Marcellin, XV, ix, 8 : c pronuntia-
runt animas immortales. » — César, Beli Gall., VI, 13 : c in primis hoc volunt persuadere non interire animas. » — Cf. Diodore de Sicile, V, 31 ; Lucain, Phars., I, 455-457 ; Strabon, IV, iv, 4.
3. Vaière Maxime, II, x : c Galles pecunias mutuas, quae sibi apud inferos red-
derentur, dare. > — Mêla, III, 2 : c negotiorum ratio etiam et exactio crediti deforebaturad ioferos > Etc.
4. César, Bell. Gall.y VI, 14 : « ab aliis post mortem transire ad alios. > — Cf. Diodore de Sicile, V, 98 ; Lucain, I, 454-458 :
a ...vobis auctoribus, umbrae Non tacitas Erebi sedes, Ditisque profundi Pallida régna petunt régit : idem spiritus arlus Orbe alio : longae, canitis si cognita, vitae Mors média est. »
5. Vaière Maxime, II, x : c dicerem slultos nisi idem Bracati (id est omnes Galli) sensissent quod palliatus Pythagoras sensit. > — Diodore de Sicile, V, 28. — Ammien Marcellin, XV, ix, 8 : c ut auctoritas Pythagorae decrevit, sodalitiis adstricti, etc.»
6. Mêla, III, 11 : c unum ex his quae praecipiunt [druidae] in vulgus eflluxit, videlicct ut forent ad bella meliores, aeternas esse animas, vitam alteram ad Mânes, i — César, Bell. Gall., VI, 14 : c hoc maxime ad virtutem excitari putant, metu morlis neglecto. » — Lucain (I, 458-462; dit dans de beaux vers :
c certe populi, quos despicit Arctos,
Felices errore suo, quos ille timorum
Maximus, haud urget lolhi metus. Inde ruendi
In ferrum mens prona viris, animaeque capaces \
Mortis, o\ ignnvum redilurae parcere vitae. »
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Philosophes et théologiens, ils se livraient « aux spéculations les plus élevées » , pénétraient dans le monde des choses occultes et entraient en commerce avec les dieux, dont ils enseignaient Tcssence supérieure, se disant en outre les interprètes agissantsde leurs volontés ^ Aussi s*étaieut-ils réservé le sanglant exercice du culte et aucun sacrifice ne pouvait-il s'accomplir sans eux*. Les vates^ bagesj euhages ou ijmtuçj — suivant les différents noms qu'on donne aux ministres religieux qui formaient la seconde catégorie de prêtres, paraissent avoir partagé avec les druides le rôle de sacrificateurs, — ou de bourreaux'. Les écrivains latins et grecs ne tarissent pas d'invectives contre la coutume barbare des sacrifices humains*, oubliant peut-être qu'ils ne furent légalement abolis à Rome que TanOTavant notre ère^, et que, devenue la capitale du monde civilisé, elle fit ses plus grandes réjouissances des combats de l'arène, à peine moins horribles que la flamme qui dévorait le fameux colosse d'osier rempli de victimes humaines®. Mais, en réprouvant ces pratiques
i. Diodore de Sicile, V, 31. — T.iinagène ap. Ainmien Marcellin, XV, ix, 8 : c drui-
ihe ingeniis celsiores quaestionibus occuUaruin renim aitarumque crecti sunt. » —
César, Bell. GalLj IV, 13 : c [druides] robus di?inis iiitersunt...., religîones interpretantur. » — Ibid.y \i : c de rerum natura, de deorum immorlaliiim vi ac poleslale disputant, j — Mêla, 111, 2 : c quid Di velinl [druidae] scire prolîtenlur. i — Lucain, Phars., I, 452 : « solis nosse Deos elcoeli numina vobis. »
2. Strabon, IV, iv, 5 : eOvov 8s oCx avcj opvVowv. — Cf. Diodore de Sicilo, V, 31 : « aucun sacrifice n est accompli sans la présence du philosophe («vey çO-ototo^j), — o'est-à-dire des druides, que Diodore appelé <iapo*ji5ai, vaptovî^at ou aapvtîai, après avoir expliqué que ces derniers étaient philosophes et théologiens^ — car ils croient qu«» reux-ci, étant conscients de la nature divine et étant les interprèles des dieux, doiver.l l(»ur transmettre les actions de grâces et les prières des hommes. > — ("«ésar, BeU. Gnll.y VI, 13 : « [druides] sacrificia publica ac privata procurant. » — Mêla (III, ±) dit des druides, comme Diodore : c [Galli] habent... magistros... sapientiae... druidas. > — ÎAicain, I, i50-i51 :
. c Et vos barbaricos rit us nioremque sinistrum Sacrorum druidae, etc.. »
Strabon, IV, iv, i
i. Entre autres, voy. Cicéron, Pro Fonteio, 11. — Mêla, 111, 2. — Pline, XXX, IV (i), 1 : € nec satis aestimari potest quantum Romanis debeatnr qui suslulen» monstra, etc. >
5. Pline, XXX, lil (i) : t DCLVIP demum anno IJrbis, Cn. Cornelio Lenlnlo, P. Lieinio Orasso coss., senatusconsultum factum est ne homo imniolaretur. i
(î. Strabon, IV, iv, 5. — César, VI, Ifi.
LES SACRIFICES HUMAINS
sanguinaires, il importe cependant de distinguer le sacrifice volontaire de Timmolation imposée et contrainte. En Gaule, sauf pour ce qui regarde les criminels et les prisonniers voués d'avance à la mort^^ — comme à Rome du reste, — rien ne prouve que les fanatiques d^Estis ne s'offrissent pas à lui en victimes, non-seulement résignées, mais exaltées par les joies du sacrifice et l'enivrement du martyre. Dans l'histoire des superstitions humaines, il faut toujours faire une large place ù la foi , quels qu'en soient le mobile et le but. Celte distinction nécessaire en amène une autre pour l'historien : celle des religions vivaccs, qui tiennent au cœur des peuples, et des religions mortes, que soutiennent seulement les pratiques extérieures, les habitudes traditionnelles, mais pour lesquelles on ne sait plus ni souffrir, ni mourir. En Gaule, on ne s'off'rait pas seulement en victime aux dieux, on s'immolait sur la tombe de ceux qu'on avait aimés et qui vous avaient chéris : et il ne s'agit pas, comme dans l'Inde, de la veuve se sacrifiant aux mânes du mari ; « ses proches aussi, convaincus qu'ils allaient revivre avec cehii qui les avait quittés, se livraient souvent aux flammes du même bûcher et ils y joignaient les objets dont il se plaisait à s'entourer pendant sa vie^ ». Rien de plus remarquable, en fait de victimes volontaires, que ces six cents silodw'ij « liés par un vœu », compagnons de ce petit roi dos Sontiates, appelé Adiatunnos, qui l'assistent sur la terre, partagent même avec lui les soins du gouvernement, sont habillés, mangent comme lui, et meurent avec lui sans que pas un seul ait jamais hésité, en présence de son bûcher, à faire le sacrifice de sa vie. Mais César ^ et Nicolas de Damas, qui rapportent ce fait *,
1. Diodore de Sicile, V, 32 : cils suspendenl en croix les malfaiteurs après les avoir retenus cinq ans captifs, ou ils les immolent sur de grands bûchers. Les prisonniers de l^uerre sont des victimes réservées aux dieux. Ils immolent ensemble des hommes et des animaux qu'ils égorgent, brûlent ou soumettent à d'autres supplices. > — Cf. Slrabon, IV, IV, 5.
2. Mêla, m, H : « cum mortuis cremant ac defodiunt apta viventibus ; erantque
qui se in rogossuorum velut una victuri, libenter imniitterent. »
Bell.Gall.,\\,n
i. Extrait du livre CXVf de Nicolas de Damas, par Athénée, Vï, 13. C'est Tauteur
ne nous disent pas si ce sacrifice avait un caractère religieux. 11 est probable, toutefois, que ces holocaustes dont parlent César et Strabon, ces victimes humaines enfermées dans les mannequins d'osier, pêle-mêle avec les animaux^, devaient être le plus souvent des prisonniers ou des condamnés; mais il n*est pas un seul des écrivains dont le témoignage nous soit parvenu, qui dise avoir assisté à ce spectacle*. César en parle par ouidire, et Ton voit que, de son temps, c'étaient « les Gaulois — sans aucun doute ceux de la noblesse, — qui, attaqués de graves maladies, ou vivant dans les dangers et les combats, faisaient immoler des hommes ou faisaient vœu d'en immoler, estimant que les dieux ne pouvaient être apaisés que si Ton rachetait la vie d'un homme par celle d'un autre homme »; et il ajoute que « les sacrifices de ce genre étaient une institution publique^ »; mais, quant aux hécatombes, il en parle comme d'une pratique de ce quelques-uns » des peuples de la Gaule, sans les nommer et sans donner à cet égard aucun renseignement précis. C'est d'après lui sans doute que Strabon, bien moins explicite encore, en a parlé. « Les nations gauloises, dit Mêla, — écri-
le plus ancien, lui-même, qui donne le sens du mot gaulois siloduriy qu'il traduit par
1. César, Bell'. GalL, Vf, 16 : c Quelques peuples [gaulois] ont de très-grands mannequins d*osier tressé dont ils remplissent les membres de créatures humaines vivantes (immani magnitudine simulacra habent, quonim contexta vimifùbus vitis membra hominibus complent); ils y mettent le feu, et ces hommes périssent enveloppés par les flammes. Ils croient que lès supplices des voleurs, des brigands, des criminels en un mot, sont surtout agréables aux dieux ; mais^ si ces sortes de victimes ne sont pas assez nombreuses, ils y suppléent en sacrifiant des innocents. > — Id., ibid., 17 : « C'est à Mars {Esus) qu'ils vouent la plus grande partie du butin fait à la guerre; tous les êtres animés qui survivent au combat et qui sont pris, sont immolés {quœ superaverint animalia capta immolant). > — Strabon, IV, iv, 5 : c On parle d'autres espèces de sacrifices humains : ils perçaient de flèches ou mettaient en croix (àv£(TTaupouv) certaines autres victimes, dans leu^s cérémonies religieuses : ainsi, après avoir préparé un colosse fait de bois et de foin, ils jettent dedans des animaux domestiques ou sauvages et des hommes, et ils en font un holocauste. »
!2. César dit : c alii » en parlant des peuples qui font des sacrifices humains, ce qui signifie que cette pratique n'était pas générale; et Strabon (IV, iv, 5) : xa\ oXXx Ss àvOpu>T[oOu9tâiv slSy) \iyz':oLij c on dit qu'il y a aussi d'autres sacrifices humains».
3. Bell. Gall.y VI, 16 : c publiceque ejusdem gcneris habent instituta sacrificia. • I/immolation religieuse des prisonniers parait avoir été générale. — Cf. Sopater de Paphos, cité par Athénée, IV, 16 : < quand les Gaulois sont vainqueurs, ils sont dans l'usage d'immoler les captifs à leurs dioux. »
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vant avant Tan 50 de notre ère, — sont superstitieuses (c'est un Romain et un Espagnol qui accusent nos pères de superstition*!); ils poussent la cruauté jusqu'à immoler Thommc (un homme, hominem), comme la meilleure victime et la plus agréable aux dieux »; et il ajoute que cette coutume barbare était abandonnée de son temps; mais, c( s'ils ne tuent plus, ils font de légères blessures pour épancher le sang* » . On voit qu'il ne s'agit plus ici que de l'art de ces devins, /xavietg, dont parle Diodore, qui interrogeaient, pour prédire l'avenir, les signes donnés parla victime au milieu de ses convulsions^; encore le côté sanglant de ces pratiques paraît-il s'être singulièrement adouci pendant les quelques années qui séparent le témoignage de Diodore de celui de Mêla. Mais si l'on se reporte à l'époque antérieure à la conquête, on peut s'étonner que Posidonius, qui a voyagé en Gaule, vers la fin du second siècle avant notre ère, et qui a vu les têtes coupées conservées dans les familles nobles comme de précieux trophées de victoire *, — qui dit même avoir pu se faire à cette vue au point de n'en être plus révolté, — n'ait point parlé des hécatombes humaines ; et l'on peut bien avouer que, s'il en eût parlé, Strabon et surtout Athénée, si curieux de prendre dans les écrits du rhéteur rhodien tout ce qui leur paraissait extraordinaire, n'eussent pas manqué de nous transmettre ces intéressants détails. Il est donc certain que ces terribles exécutions commençaient à devenir fort rares lorsque César pénétra dans la Gaule Chevelue, et qu'au temps de Mêla (sous Caligula) ce n'était plus depuis longtemps qu'un souvenir. A l'époque de Pline, ils étaient relégués dans l'ile de Bretagne^, et déjà, au temps
1. César, BelL GalL, VI, 16 : c natio est omnium Gallorum admodum dedita religionibas. > — Mêla, HI, 2 : c gentes saperbae, superstitiosae. »
2. Mêla, ni, 2 : c mapent vestigia feritatis jam abolitae, atque, ut ab ullimis caedibus tempérant, ita nihilominus, ubi devotos altaribus admovere, delibant. »
3. V, 31. Voy. plus bas, page 526 et note 3. — Strabon, IV, iv, 5. i. Voy. plus haut, page lli, noie 1.
5. XXX, IV (i), 1 . Il s'agit d'abord, dans ce passage, des pratiques de la magie : « Britannia hodieque eam attonite célébrât tantis caerimoniis ut dédisse Persis videri possit. » Puis il ajoute qu'il faut être redevable aux Romains d'avoir aboli ces infamies : c monstra in qdibus hominem occidere religiosissimum erat, mandi vero etiam saluber-
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de Néron, nous les avons vus exilés dans Tîle de Man*. Mais, eu Ciaule, ce qui persista de cette sombre liturgie, ce fut surtout ce qui touchait à la magie, dont les Romains eux-mêmes étaient si curieux : magie sanglante de ce côté des Alpes, mais qui semble, au f siècle de notre ère, avoir seule retenu quelque chose de la barbarie des sacrifices humains. Si Ton interrogeait l'avenir dans les circonstances graves, un homme voué à la mort était étendu sur le dos, et le « devin » , jtxavTtç, — prêtre inférieur aux druides, appelé aussi euhagesy vates, ou plutôt bages^^ — le frappait au thorax (ou sur le dos, selon Strabon) avec le glaive, et, d'après la manière dont il tombait, dont le sang s'épandait, d'après les convulsions de ses membres, il découvrait les choses futures ^. Le druidisme, condamné à mort, non par la conquête, comme on le croit généralement, mais par la désaffection populaire*, s'éteignit dans les pratiques superstitieuses de la magie; et nous voyons qu'aux temps de Sévère Alexandre, et même-
riiimin ». Si le mot mandi n'est pas interpolé, il constitue une accusation d^anthropophagie contrôles Bretons; et cette assertion n'est pas isolée (voy. Diodore, V, 32).
1. Tacite, Ann.y XIV, 29-30. — Voy. plus haut, page 516, note 5,
:2. Quoique ce mot oOâTEi; résulte des manuscrits de Strabon (iV, iv, 4), nous sommes tenté d'adopter la correction proposée par Valois {AdnotaL, t. H, p. ii>5, édil. de Leipzig, 1808) en ojaysiç, d'après les manuscrits d'Ammien Marcellin (XV, ix, 8), qui portent euhages pour désigner la classe sacerdotale intermédiaire entre les druidac et les bardiy laquelle classe exerçait bien les mêmes fonctions religieuses et se livrait aux mêmes études de la nature et aux mêmes pratiques que les (lâvtst; de Diodore. Quant au mot euhages, donné par les manuscrits d'Ammien Marcellin, il provient sans doute d'une erreur de transcription du nom oiaye; ou oùaysi; que devait porter le texte de Timagcne, auquel l'historien du iV siècle a emprunté ses renseignements surTancicnDe (juule. Or, Timngène a dû transcrire le nom gaulois rages ou bage-s, la diphthongue initiale du grec ne représentant autre chose, dans ces sortes de transcriptions, que le r ou le 6 dos langues de l'Occident, comme dans oOepxlXXoi de Vercella^, oOapto; de Varius, etr. ()uant à l'aspiration introduite dans le mot euhages, c'est le résultat d'une faute imputable aux copistes d'Ammien Marcellin et que cet auteur n'a pu commettre, étant d'Anlioclie et parlant le grec. Vages ou bages doit être rapproché du premier ternie des noms géographiques gaulois : Bagacum, Bagienni, Vagoritum, etc. -— En tout cas, il n'y a aucune raison d'appliquer à ces prêtres de second degré le nom de rates, au sens latin du mot; cette désignation appartiendrait bien plutôt aux bardi.
3. DioJ.,V, 31 . Les iiàvrei; prenaient aussi les augures, opviOe; : « ils étaient très-estimés,
le peuple entier les écoutait avec docilité et il se laissait aisément persuader
en raison de l'antique et durable expérience que ces devins possédaient de la science augurale. »
i. Voy , plus bas, pages 530, 539 et suiv.
L'ENSEIGNEMENT DES DRUIDES
d'Aurélien, OU consultait encore des « druidesses » inagicieuues ', tour à tour tolérées ou inquiétées, sans doute, comme les mages Tétaient à Rome, suivant que leurs prédictions alarmaient ou flattaient les manies des Empereurs^.
C'est par leur enseignement surtout que les druides avaient acquis et conservaient une grande autorité. On le savus, comme prêtres, — eux qui jouissaient de toutes les immunités, de l'impôt du sang comme des autres charges^, — arrêter les armées prêtes à combattre*; comme grands justiciers au civil et au criminel, apaiser les différends publics et privés, dicter des sentences capitales contre les coupables, condamner les récalcitrants à une véritable excommunication, la plus dure de toutes les peines^; niais, comme professeurs, leur ascendant dut être plus général et plus durable encore. Toute la jeunesse des familles nobles leur était confiée : c'est parmi ces jeunes gens d'élite qu'ils choisissaient leurs adeptes et leurs initiés. Ils les retenaient quelquefois vingt années auprès d'eux dans leurs écoles, cachées au fond des forêts® ; ils les instruisaient par la parole, en ne faisant
1. Lanipride, Sever. Alexand., 60 : < mulier dryas eunli exciumavit gallico ser-
mone » — Vopiscus, Sev. Alex. ,\ c muliercm druidam gallico sermone valici-
iialain > — Id., Aurelian., ii : c Aurclianum gallicanas consuluisse dryadas. >
Diodore de Sicile, V, 31. — Slrabon, IV, iv
5. César, Bell. Gall., VI, 13 : « ...fere de omnibus coQlroversiis publicis privatisquu [druides] constituunt, et, si quod est admissum facinus, si caedes facta, si de baercditate, si de fiiiibus conti'oversia est, iidem deccrnunl; praemia poenasque coostiluuiit. Si qui, aut privatus aut publicus, eoruui decreto non stetit, sacrificiis intei*dicunl. Haec poena apud eos est gravissiina. Quibus ita est interdictum, ii numéro impiorum ac sceleratorum habentur; iis omues decedunt, aditum eorum sermoncmque defugiunt ne quid ex contagione incommodi accipiant; neque iis pctentibus jus reddilur, neque honos ullus communicatur. > — Strabon, IV, iv, 4 : c ce sont surtout les procC^s criminels qui sont de leur compétence, etc. »
G. Mêla, m, 2 : c docent multa nobilissimos gcnlis clam et diu, viccnis annis, aut in specu, aut in abditis saltibus. i — César, Bell. Gall., VI, 13 : € ... ad hos [dintides] magnus adolescentium numerus, disciplinae causa, concurrit. » — Id., ibid., Ii : « tantis excitati praemiis (/. e. immunitatibus), et sua sponle in disciplinam conveniunt et a
pareutibus propinquisque mitluntur Itaque annos nonnulli vicenos in disciplina
permanent, b
appel qu'à leur mémoire pour la conservation et la transmission de la doctrine et des connaissances qui faisaient l'objet de leurs leçons ; ils évitaient alors d'employer l'écriture grecque, réservée pour les affaires publiques et privées, estimant qu'elle favorisait la paresse de l'esprit et craignant que les secrets de leur enseignement supérieur, réservés à un petit nombre, ne se répandissent dans le peuple et que d'importants mystères* ne fussent divulgués. Ils instruisaient leurs dociles auditeurs des choses de la religion et de la philosophie ; l'ordre du monde, les lois de l'univers, l'astronomie et la médecine formaient la matière de cet enseignement-; des poèmes, didactiques sans doute, étaient appris avec ferveur^, etTensemble de leurs études formait ainsi une encyclopédie qui se transmettait de génération en génération dans les classes privilégiées.
Comme médecins, les druides conservèrent encore longtemps leur crédit, et peut-être, à tout prendre, les remèdes prescrits par leur pharmacie sacrée n'étaient-ils pas de beaucoup inférieurs en efficacité à ceux de Pline* et aux drogues miraculeuses dont n'a cessé de se repaître la crédulité populaire dans tous les
1. César, Bell. Gall., IV, 14 : < neque fas esse existimant ea litteris niandare, qaum in reliquis fere rébus publicis privatisque graecis utantur litteris, etc. »
2. Mêla, III, 2 : c . .habent [Galli] magistros sapientiae diniiios. Hi terrae mundi-
que magnitudinem et formam, inotus coeli et siderum et quid Dii velint scire profitentur. > — D'après Strabon (IV, iv, 4), les vates {bages) auraient été plus particulièrement chargés de renseignement des choses de la nature, tout en étant associés aux sacrifices. En cela Strabon est d'accord avecTimagène (ap. Amm. Marcell., XV, k, 8): les ba^es cherchaient à pénétrer les secrets de la nature ; mais ils auraient partagé, sinon renseignement, du moins les travaux scientifiques^ avec les druides et les bardes : c hominibus paullatim excultis ingerere studia laudabilium doctrinarum, închoata per bardoSj bages et dtniidas ». — César (VI, 14), qui ne parle pas de la distinction des druides et des bages, met l'enseignement de ces hautes études au compte des premiers : c multa praeterea de sideribus atque eorum roolu, de mundi ac terranim magnitudine, de deorum immortalium vi ac potestate disputant et juventuti tradunt. > — Quant à la médecine, voy. Pline, XXIV, lxii (xi), 1. — Cicéron {De divinat., I, 41, al. 90), nous parlant du célèbre druide Divitiacus, dit qu'il connaissait la physiologie: < naturae rationem, quam physiologiam Graeci appellant, notam esse sibi profitebatur. >
3. César, Bell. Gall., VI, 14 : c magnum ibi numerum versuom ediscere dicuntur. »
4. Voy. Pline (XXIV, lxii, al. xi, 1), qui prend très au sérieux le remède prescrit par les druides relativement au selago (Lycopodium selago de Linné» selon M. Littré), employé pour divers accidents, et dont la fumée passait pour souveraine contre les affections des yeux. Les druides auraient aussi donné le nom de sanwl à une plante de marais.
DECADENCE DU DRUIDISME
temps, sous toutes les latitudes et dans toutes les religions. Elles devaient même le céder en absurdité aux recettes de Marcellus Empiricus, qui est cependant venu après Galien.
Les druides, saisissant aiusi la société gauloise par tous ses côtés, par toutes ses faiblesses : par la religion, qu'ils avaieat faite de foi, d'épouvante et d'espérances; par l'éducation, par la santé, par l'intérêt ; prenant tout l'homme enfin dans le réseau de leur action temporelle et spirituelle, commirent la faute de ne pas suivre le progrès social et politique de la nation; progrès d'abord latent, mais que les observateurs attentifs aptîrçoivent aisément, même dans le livre de César. On y voit que la noblesse et le sacerdoce druidique, ligués ensemble, ont méconnu le réveil de la plèbe, méprisée et tenue par eux à l'écart; on voit que leurs divisions et leurs rivalités n'ont cessé d'affaiblir, devant l'ennemi, l'union des Etats de la Gaule ; que les chefs de cette uoblessfe, en haine de leurs rivaux et parfois de leurs parents, n'ont cessé de trahir, par de lâches et perpétuelles défections, la cause du pays. Ceux mêmes qui firent leur devoir et se rappelèrent les vertus militaires des ancêtres n'agirent qu'isolément, par des levées de boucliers mal concertées, refusant d'obéir à un chef unique, et différant, jusqu'au jour où il n'en sera plus temps, de se grouper en une seule nation. M. Albert Réville a très- finement saisi le vrai caractère de cette lutte suprême : Vercingétorix, cette personnification de la patrie naissante, ne représente pas seulement la Gaule unie et armée, préparant la défense du pays et soutenant héroïquement la lutte contre César : — c'est l'avènement de la classe dépossédée, c'est le peuple gaulois — nous n'osons dire comme l'émineut publiciste, « la démocratie gauloise », — qui brise ses liens d'obéissance pour marcher, émancipé, sous le chef qu'il s'est donné. Ce n'est pas précisément ime révolution intérieure contre les druides et ceux que César appelle les « équités » , — c'est-à-dire les nobles, — mais, ce qui revient au même quant au résultat, c'est un mouvement national accompli sans eux et malgré eux, par conséquent qui a ruiné
II
leur prestige et détruit leur autorité. La Gaule succombe, il est vrai, mais le peuple gaulois ne périt pas, et, sous ses nouveam maîtres, il tournera bientôt ses regards vers d'autres autels, en réclamant l'assistance d'un autre sacerdoce.
Un Gaulois était auprès de César et ne le quittait pas : ce fui son plus fidèle compagnon et son plus utile confident : cet homme était un druide : c'était TEduen Divitiacus*. Ce traître ne dut pas être le seul dignitaire du sacerdoce druidique qui ne crut pas à la défense : toute sa conduite, toutes ses paroles prouvent que, pourconserver son prestige et ses privilèges, il préférait dix fois, àlavénement de la classe populaire, la défaite et la soumission de son pays aux Romains. Ce fut cet esprit d'égoïsme aveugle et stationnaire qui , bien plus que la victoire de César, ébranla la confiance et détruisit la foi; c'est en se désintéressant de la lutte suprême que tomba dans l'abandon et le mépris cette classe sacerdotale jadis si puissante et si révérée et qui laissa si peu de regret, lorsque le peuple gaulois, désabusé, déjà dévot aux dieux romains et surtout à la divinité de « Rome et d'Auguste », les vit partir, sous Tibère, pour l'exil, — ou plutôt pour le retour à leur maison mère de Rretagne. Un mot de Cicéron sur Divitiac nous le montré bien, d'ailleurs, comme le prêtre d'une religion en décadence : il déclare, à Rome, qu'il n'est pas sûr de sa science augurale et qu'il ne se croit qu'à moitié en commerce avec les dieux*. Ne voyons-nous pas ce même personnage commander, pour le compte des Romains, un détachement envoyé contre les Rello vaques ^ , se dépouiller ainsi volontairement de son caractère sacré, et, ce qui est plus grave, renoncer aux prérogatives des antiques immunités du sacerdoce druidique?
Tout récemment, M. Albert Ré ville a traité « de pure fan-
1. Cicéron, De divinat.j \, 41 (90) : « si quideni et in Gallia druidae sunt e quibus ipse Divitiacum, Aeduum, hospitcm luuin, laudatoremque cognovi. > (Gîcéron s'adresse à son frère Quintus.)
2. Cicéron, loc cit. : c parlim auguriis, partim conjectura, quae esseut futara,
dicebat. >
César, Bell. GalL, II, 9 el suiv
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taisie » tout ce que le conquérant de la Gaule nous rapporte du druidisme*. 11 croit que c'est Divitiac, ce transfuge de la cause nationale, qui a instruit Tauteur des} Commentaires de ce qu'il nous rapporte de ces prêtres, — et en cela il a raison, — mais il le suppose mû par Tambition d'exercer sur toute la Gaule Tautorité spirituelle, sous les lois du vainqueur qu'il aurait cherché à tromper, en exagérant l'importance du druidisme. Une des raisons qu'il nous donne de l'exagération, de la fausseté même du témoignage de César, « le grand coupable » , comme il l'appelle, c'est que Vercingétorix n'eut pas manqué de s'appuyer sur le clergé dans son appel suprême au patriotisme et à la liberté, si l'action de ce clergé eût été aussi puissante que le dit l'écrivain des Commentaires : « il eût donné, dit-il, le premier rang à cet incomparable élément de résistance. » Mais M. Réville lui-même nous dit ailleurs que l'aristocratie et le sacerdoce étaient fort occupés de se défendre, au moment de la conquête, contre les revendications de la plèbe, travaillée alors par un esprit irrésistible « de révolution démocratique » . Ne nous montre-t-il pas Vercingétorix s'appuyant précisément sur cette force populaire, pour défendre son pays avec un enthousiasme et un élan qui ne trouvait point d'imitateurs, ni même d'échos dans les représentants des anciens partis, attachés au passé et assez disposés au fond à pactiser avec l'ennemi? C'est même le développement de cette thèse, très-juste selon nous, qui fait l'originalité et l'intérêt de son travail; mais on ne saurait comprendre alors la preuve qu'il allègue pour mettre en doute l'autorité de l'historien de la conquête : pour être conséquent avec lui-même, il faut bien que M. Réville nous accorde que Vercingétorix ne pouvait songer à mettre à profit la puissance morale du druidisme, puisqu'il savait que là était l'ennemi intérieur, car il y a toujours dans toutes les guerres nationales un ennemi intérieur qui double les forces de l'ennemi du dehors. On peut objecter en outre que, s'il eût aspiré à l'hé-
1. VErfciiNGÉTOUix, article do M. Albert Rc ville dans la Revue des deux mandes du 15 août 1877, 3« période, 47* année, t. XXII, p. 848.
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gémouie spirituelle de la Gaule sous la tutelle de Rome, c eût été le plus mauvais moyen d'y parvenir que d'exagérer rimp^ortance de l'influence religieuse du druidisrae. Il Taut bien mal connaître l'esprit de la politique romaine pour se figurer que César eût remis lui-même bénévolement cette arme redoutable aux mains d'un étranger, quelles qu'eussent été sa confiance et son amitié pour lui : c'est bien plutôt en atténuant qu'en exagérant l'importance des druides que Divitiac eût pu réussir dans le dessein qu'on lui prête.
Nous croyons donc que le témoignage de César conserve toute son autorité, et si M. Réville eût dépouillé tous les textes classiques, il aurait vu qu'ils s'accordent sur les points essentiels avec celui de l'auteur des Commentaires. La seule réserve qu'il soit permis de faire, c'est que les faits rapportés par lui sur le druidisme visent un état antérieur à celui de la conquête, surtout en ce qui touche les sacrifices humains.
Nous n'avons que peu de choses à ajouter à ce qui a été dit plus haut sur le second degré du sacerdoce druidique, c'est-àdire surles bages\ ovdxnçy ou mieux ovàr/eiç^, fjiâvTei^^, «devins», — degré intermédiaire, — d'après Timagène*, Strabon^ et Diodore*, — entre les druides et les bardes. Leurs fonctions paraissent avoir consisté dans l'accomplissement de certains sacrifices et de certaines cérémonies, principalement en vue de la divination ; ils étudiaient aussi les « secrets de la nature'' », ce quignons fait supposer qu'ils participaient, dans une certaine mesure, aux attributions des druides, puisqu'il ne s'accomplissait «aucun sacrifice sans ces derniers® ». Comme César ne mentionne pas les bages, il est probable que, de son temps, ils se
1. Voy. plus haut, pour Torthographe présumée de ce mot, page 526, note S.
2. Strabon, IV, iv, i, et voy. plus haut, page 526, note 2, et page 528, note 2.
RAGES OU DEVINS, ^ DEGRÉ DU SACERDOCE
confondaient avec les druides, de telle sorte qu'ils ne formaient ensemble qu'une classe dans le sacerdoce gaulois. Cicéron, nous révélant, d'autre part, que le druide Divitiac se donnait lui-même comme « voué à l'étude de la nature et initié à la science augurale* », nous inclinerions volontiers à croire que cette fusion des bages avec les druidae proprement dits devait marquer précisément la décadence du druidisme, décadence caractérisée par l'abaissement de la « doctrine », par l'oubli des dogmes et l'abandon des immunités : c'est l'époque* où les druides commencent, pour conserver une ombre de crédit, à se livrer plus spécialement à Fart augurai et à la magie (Pline les appelle ma^a^) ; — le merveilleux et tout ce qui touche à la connaissance de la destinée ayant toujours, dans les religions agonisautes, une action plus durable sur la foule que les dogmes les plus élevés. N'est-ce pas par les mêmes procédés que l'empereur Julien, disciple de Porphyre et de Jamblique, essaya de galvaniser le paganisme grec et romain en flattant les mêmes goûts populaires par les pratiques de la magie ^. M. d'Arbois de'Jubaiuville ayant retrouvé, dans les vieilles chroniques irlandaises, les vestiges des druidae j des bages et] des bardi^oxx^ le même nom de druides pour les premiers, de file pour les seconds et de bardoxx barth pour les derniers*, il n'y a pas lieu de s'étonner que les file, qui semblent avoir eu pour fonction principale « de prophétiser », aient occupé le premier rang, avec leur chef unique, ou ollaniy puisqu'au temps de Cicéron la science augurale était déjà l'attribution importante de l'antique sacerdoce druidique ^.
1. De divinat.y I, 41 (90), el voy. plus haut, page 530, note 2.
2. XVI, xcv (XLiv), 1 : « druides; ita suos appellant magas. > — « Les textes irlandais les plus anciens rendent, en latin, par le mot magi, le vieil irlandais drui (génitif druad). On en peut voir la preuve en comparant les Vies de saint Patrice en latin aux documents relatifs à ce même personnage, qui sont écrits en irlandais. Dans les Ëpltres de saint Paul de Wurtzburg (ix» siècle, folio 30*=), les malefici de TExode (c. vu et viu) sont appelés, dans une glose, druides da di^ith aegeptaedi (voy. Zeuss, Grammat. celt, 2* édit., p. 259 et 1038).»(U'Arbois de iuhîïumWe, Lettre inéd, du 15 décembre 1877.)
3. Voy. Alfr. Maury, Histoire de la magie. — Cf. Ab. Desjardins, L'empereur Julien,
Voy. plus haut, page 503, note
Quant au dernier des trois degrés, sorte à' ordre mineur du sacerdoce gaulois, les bardi^, nous n'hésitons pas, malgré le rôle élevé <pie leur attribue Lucain^, à les considérer comme constituant une classe très-inférieure de rapsodes mendiants et de poètes parasites, à peine dépendants de la grande association sacerdotale de la Gaule. Le seul lien qui paraisse Ty rattacher, c'est que, comme les druides et leurs disciples, ils s'exerçaient à apprendre un grand nombre de vers; encore, — contrairement aux pratiques de ceux-ci, qui semblent avoir réservé cette forme de langage pour leurs initiés , afin sans doute de faciliter la transmission des doctrines secrètes; — les bardes récitaient partout leurs poésies, apprises ou improvisées, étant toujours prêts à satisfaire leurs maîtres; et ces derniers, payant leurs propres louanges, n'étaient pas fâchés de faire parade de leurs poètes : c'était un luxe dans lequel la vanité trouvait deux fois son compte.
Les auteurs classiques s'accordent généralement à représenter les bardes comme « des chanteurs d'hymnes », comme « des poètes^ » récitant, « en s' accompagnant de la lyre », les exploits des hommes illustres *.
1 . Strabon, IV, iv, 4. Le géographe compte trois degrés : druides, rates et hardff. — Diodore également (V, 31) : philosophes (druides), devinSy poètes. — Timagène <ap. Ammien Marcellin, XV, ix, 8) de intime : druides, bagcs et bardes.
Strabon, IV, iv, 4. — Posidonius ap. Athénée, VI
4. Tiinagène ap. Anim. Marc. XV, ix, 8 : c bardi quidem forlia viroruni ilIttslrÎQm facta heroïcis composita versibus, cum dulcibus lyrae modulis, cantitarunt. > — Diod. de Sic, V, 2 : ... outoi h\ ptet* opyâvwv taîç X\5paiç ijAofwv aôovreç. — Amédée Thierry (//«/■ des Gaulois, «V cdit. II, p. 502, note 2.) identifie avec assez de raison cet inslnuncnt (les bardes à € la chrotta bretonne i dont parle Vcnantius Fortunatus (VII, carm. vin) 11 faut rapprocher ce terme chrotta, employé par le poète du v'' siècle, du gallois mctt. et du comique crowd. M. Ara. Thierry le compai*e à Tespèce de vielle appelée roWf,donl se servaient les ménestrels du moyen âge. — c Le français rote ne peut venir de crotta : il faut admettre un intermédiaire germanique, hrota, qui explique la chute «la c initial. Voy. Diez, Worterbuch, 2« édit., t. II, p. 404-405; et, pour c*roe/a, voy. Zeuss, Gramm. celt. , 2" édit. , p. ICI . » (D'Arbois de Jubainvîlle, Lettre inéd, du 1«' janvier 1878.)
LES BARDES, 3« DEGRÉ DU SACERDOCE
Le nom de vates^ donné par erreur aux bagesj a produit, chez les auteurs anciens eux-mêmes, une fâcheuse confusion*. Mais Diodore et les écrivains du i""' siècle n'avaient pu se rendre compte par eux-mêmes de la différence profonde qui séparait les bardes des druides et même des bages. Posidonius*, qui avait visité la Gaule avant la conquête romaine, en pouvait mieux juger : selon ce voyageur, les chefs gaulois, allant en guerre, emmenaient avec eux des familiers ((tj/ulSccotsç), véritables parasites (jtapioizoi) qui chantaient leurs louanges en public et les débitaient à tous ceux qui voulaient bien les entendre. Il paraît qu'ils composaient aussi des satires^ (contrôles ennemis de leurs maîtres, sans doute, et certainement, en tout cas, contre ceux qui ne les nourrissaient pas), ce qui a fait songer aux sirventes des troubadours du xu" siècle . Il faut se garder toutefois de comparer, à des hommes comme Bertreun de Born, seigneur de Hautefort, de misérables chanteurs comme, par exemple, le « parasite » de Luernios, père de Bituitos, qui, arrivé trop tard au repas royal, chanta les louanges du roi des Arvernes, en déplorant sa propre infortune, et qui se fit si bien pardonner, que, le voyant courir derrière son char, le roi Luernios lui jeta im sac d'or, et que le barde, toujours courant et chantant, bénit les roues du char qui faisaient sortir du sol ces bienfaits monnayés *. Ce n'est certes pas aux troubadours, c'est tout au plus aux jongleurs qu'on doit comparer ces bardes. On peut citer encore cet autre « poète » appartenant à la domesticité de l'envoyé de Bituitos auprès de Cn. Domitius, et qui, «dans un chaut barbare », exaltait la gloire du roi, de la nation arverne et de son ambassadeur, tout en marchant derrière son char, confondu avec les gens de sa suite et « avec ses chiens^ ». Tout cela ressemble bien
1. Voyez, par exemple, dans Pline, qui, à propos de la suppression des druides eu Gaule, sous Tibère, s'exprime ainsi (XXX, iv, al. i, 1) : c ... sustulit druidas et hoc genus vatum medicorumque. i
â. Dans Athénée, VI, 12.
3. Diodore, V, 31 : ovtoi [6apdoi]... oOc |JLèv ufivoOaiv, ou; 6è pXaerçiQiioOm.
i. Posidonius (1. XXIII), dans Athénée, IV, 13. Voy. plus haut, tome II, page 27C et notes> 5. Appion, De reb, Celtic.y ExcerptOy xii : De légation.
il est vrai, à des inventions grecques, mais il n'y a cependant que Tarrangement et la mise en scène qui appartiennent à Posidouius ; le témoignage d'Appien est plus sérieux, et il confirme, quant au fond, celui du professeur de Rhodes. On sent bien qu'ils sont plus près de la vérité, dans les portraits qu'ils ont tracés du poète famélique gaulois, que Lucain, nous parlant avec emphase de la noble mission des bardes :
I^udibus in longum vates demitlitis aevum.
Il ne faudrait rattacher, sans de bonnes raisons, aux ordres religieux de l'ancienne Gaule, ni les étranges recluses de Tîle des femmes Namnètes, — aux bouches de la Loire % — ces femmes animées de tels transports frénétiques, que Strabon (qui n'en parle d'ailleurs que par ouï-dire) les a comparées aux prêtresses de Dionysios ; — ni les neuf prophétesses Gallicènes de l'île de Sein*; — ni même les sacrificateurs de cette île, située près de la Bretagne (Angleterre), dont parle Artémidore, comme pratiquant les mêmes cérémonies qui se célébraient à Samothrace, en Thonneur de Déméter et de Proserpine '. Il faut dire cependant que cette « île » innommée, rappelle Mofia (île de Man), où les prêtresses et les druides, exilés de Gaule, apparurent dans un appareil si menaçant aux légionnaires de Suétouius PauUinus*. Quant à ces femmes toutes nues, barbouillées de noir^, quant à ces évocations magiques, reléguées « aux limites du monde», qui « commandaient un si grand respect à la foule w et qui semblaient avoir été « empruntées par la Perse à la Bre-
I. Sirab. IV, iv, 6; Denys le Périégèle, Orh. descript., vers 570-579; et voj. notre tome I, page 290, note A,
:2. Pomponius Mêla. Voy. plus haut, tome F, p. 306.
Artémidore, cité par Strabon, IV, iv
i. Tacite, A }m., XIV, 30, et voy. plus haut, tome II, p. 516, note5. Pour ce qui regarde la présence des druides et d'un culte, conforme encore en bien de ses parties à celui qu'ils exerçaient jadis en Gaule, ce passage de Tacite ne donne lieu à aucune incertitude. Outre que les druides y sont nommés, on y lit aussi : c excisique luci saevis superslitionibus sacri, nam cruore captivo adolere aras et hominum fibris consulere deos fas habebant. > /
Pline, XXII, Il (i), et voy. tome I, p, U
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tagne*», bien que semblant s'éloigner de l'ancien druidisme, elles peuvent être rattachées à la décadence de leur culte, surtout à celui des bages^ prépondérants en ce pays. Sauf donc pour ce qui regarde la Bretagne, devenue le refuge des doctrines, des traditions et surtout des observances de ce sacerdoce dégénéré, il n'y a rien, dans les cultes locaux, ni dans les communautés isolées dont nous venons de parler , que Ton soit autorisé à relier à l'action centrale et à l'inspiration directe des druides de la Gaule. On ne voit pas même qu'il y ait lieu de supposer, dans les endroits que ces pratiques avaient rendus célèbres, la présence d'un dieu topique. Tous ces lieux, consacrés par la présence de divinités protectrices, — bienfaisantes, pour la plupart, surtout près des sources thermales, naturellement efficaces, — et qui devaient être l'objet de constants pèlerinages, sont très-distincts, à leur tour, de ces oracles qui attiraient la foule par leur renommée de bonne divination, comme celui des « Deux Corbeaux », décrit par Artémidore. Strabon le regarde, il est vrai, comme c< quelque peu fabuleux » *, — mais on se demande pourquoi ; il en a cru et il en voyait tous les jours bien d'autres à Rome ! L'étonnement que témoignent , en pareil cas , les auteurs classiques , si difficile qu'il sèitpour nous de le comprendre, peut s'expliquer ainsi. Les druides, dégénérés au temps de Divitiac, et usant déjà des procédés de la science augurale et de la magie, n'ont guère laissé en Gaule, lors de leur départ sous Tibère, que les superstitions populaires aux prises avec la sorcellerie ; de ces croyances et de ces pratiques, les unes ont été adoptées, les autres repoussées par les Romains : elles se valaient sans aucun doute ; mais les préjugés, l'habitude et le goût que les hommes ont toujours eu de faire un choix dans l'absurde , ont fait regarder les premières comme toutes naturelles, et les autres
1. Pline, XXX, iv (i), 1 : c [ars] Oceanum quoque trangressa et ad naturae inane pervecta? Britannia hodicque eam attonite célébrât tantiscaerimoniisut dédisse Persis videri possit. >
2. Artémidore, cité par Strabon, IV, iv, G, et voy, plqs haut, tome I, p. 292.
comme monstrueuses : on en peut juger par l'exemple de Strabon et celui de Pline ' .
Ctowernement et orsanlsatlon sueiale. — La
noblesse, — les équités des Commentaires^ — formait, avec le sacerdoce, la classe des privilégiés. L'illustration de la naissance y donnait seule accès. Quant au peuple, dit César, « il était réduit à une condition voisine de l'esclavage, sans droits et sans participation aucune aux affaires. Accablé du poids des dettes et des impôts, victime des violences de l'aristocratie, il reconnaît luimême sa servitude et subit, de la part des nobles, une autorité semblable à celle que les maîtres exercent sur leurs esclaves-. Les fonctions des « équités » étaient exclusivement politiques et militaires; ils pai*tageaient les premières avec les druides et se réservaient les secondes , dirigeant seuls la guerre : c'était là leur premier devoir. Chacun d'eux s'entourait à'amhacti et de clients dont le nombre se mesurait au rang ou à la fortune du chef ^. Il n'y avait pas de limite d âge, surtout pour l'exercice du commandement*. Mais il faut dire que la situation du peuple, visée par César dans ces deux passages , paraît appartenir a
1. Ce dornier cependant (XIX, xii aL m, 1), qui aimait tant à raconter des merveilles, dont il ne croyait pas un mot lui-môme, était doué parfois d une singulière crédulité. 11 n'ajoute pas fol, il est vrai, à tous les prodiges qui accompagnaient la manifestation de c l'œuf de serpents, formé d'une multitude d'ophidiens enlacés, collés ensemble par la bave qu'ils jettent et la sueur écuraeuse de leur corps », œuf que les druides disaient être ordinairement lancé en l'air par les sifflements de ces reptiles, et qu'on devait recevoir dans une saie sans qu'il touchât la terre. La personne qui l'avait ainsi recueilli devait s'enfuir de toute la vitesse d*un cheval, attendu qu*ellr était poursuivie par les autres serpents, et qu'une rivière seule pouvait les arrêter. Cet œuf miraculeux avait la propriété de flotter en sens inverse du courant dt»s fleuves. Pline ne croit pas tout cela, mais il a vu l'œuf: tvidi equidem id omim; il était gros comme une pomme; son enveloppe était cartilagineuse, et il avait des tentacules semblables à ceux des pieuvres >. Fréret croit que c'est un oursin pctriGéquoo a fait voir à Pline (Œuwes, XVIII, p. 211).
2. César, BcU. GalL, VI, 13 : f ... plèbes poene servorum habelur loco, quae nihil liabet pcr se, nul!o adhibetur consilio. Plerique, çum, aut aère alieno, aut magnitudine Iributorum, aut injuria potentiorum, premuntur, sesc in servitutem dicant nobilibus. In hos eadem omnia sunt jura quae dominis in servos. >
Hirlius, Bell. GalL, Vïlï
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une époque plus ancienne; pendant les huit années qu'il passa dans les Gaules, il semble qu'une révolution fut, sinon accomplie, du moins en voie de s'accomplir, car cette infériorité politique du peuple s'était déjà profondément modifiée au temps de Vercingétorix, que nous voyons en effet, avec Taide de ses clients, et malgré la noblesse arverne, malgré sa famille *, appeler son pays aux armes. Chassé de Gergovia^ il lève une troupe de volontaires, d'abord composée de vagabonds et de gens sans aveu ; mais il entraîne bientôt la plus grande partie des habitants, il les organise et les conduit à la défense de « la liberté » ^. A peine a-t-il rassemblé cette armée improvisée, qu'il chasse ceux-là mêmes qui l'avaient expulsé, c'est-à-dire les « principes », — la noblesse, — ceux qui avaient condamné et fait mourir son père Celtillos. Il est salué roi par ses partis6ms, et sa propagande toute populaire est spontanément accueillie dans toute la Gaule, comme un réveil national ; mieux encore : comme une révolution patriotique qui ne peut plus être différée ni contenue par la présence de l'ennemi, puisqu'elle éclate à la fois « chez les Sénons, les Parisiens, les Pictons, les Cadurques, les Turons, les Aulerques, les Lémovices, les Andécaves et dans tous les pays baignés par l'Océan^ ». 11 n'est pas possible de se méprendre sur le double caractère du soulèvement qui se produisit alors, non pas seulement en faveur de la patrie, — de la patrie mal défendue jusque-là par la noblesse, — mais encore en faveur de « la liberté* ». Aussi n'est-on nullement surpris de voir Strabon présenter tout autrement que ne Ta fait César (dans les notes prises, il est vrai, avant l'an 52, pendant sa sixième campagne) l'état politique de la Gaule. « Le plus grand nombre des gouvernements, dit Strabon, étaient aristocratiques : onchoisis-
i. César, BcU. GalL, Vil, i : t cognilo ejus consilio, ad arma concurritur; prohibetur ab Gobanitione (var. Gobannitio, Gobantiitino), patruo suo, reliquisque priuci- {ilbiis, qui hanc tcntandam fortunam non existimabanl. »
2. Id., ibid. : c ... hortatur ut cominunis libertatis causa arnria capiant. >
Id., ibid
4-. Ce point de vue a été parfaitement mis en lumière par M. Rcville, dans son Elude mr VercingétoriXy déjà citée plus haut, page 531 , noie 1 .
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sait un magistrat annuel ; mais, pour la guerre, un chef militaire était désigné par la multitude ^ » Ainsi l'antique « concUiwn armatum} », — dont il est parlé dans les temps qui ont précédé Vercingétorix, où « le dernier arrivé était mis à mort», et dans lesquels la seule noblesse devait alors être prépondérante, — dut être remplacé dans les derniers temps de la lutte par « ces espèces de conseils du peuple », où le droit de l'orateur était maintenu par un règlement sévère qui infligeait aux perturbateurs', comme premier rappel à l'ordre, une simple menace de l'appariteur, ayant une épée nue à la main, et, après deux et même trois rappels à Tordre, comme censure disciplinaire, pour Jes récidivistes, l'ablation, faite avec le glaive, d'une partie essentielle de leur sagum^. 11 faut d'ailleurs bien distinguer, dans César, les différentes assemblées, qui sont toutes uniformément désignées par les mots concilium et conventus. On sait que ce dernier terme, qui aurait dû être réservé pour les assises judiciaires d'une de ses trois provinces d'IUyrie, de Cisalpine et de Narbonnaise ^, est employé à propos des assemblées politiques
IV, IV, 3 : aicfi^etxwTo ûtio toO icXi^Oouç
± César, Bell, GalL^ V, 56 : c armatum concilium [Indutiomarus] iadicit (hoc, more Gallorum, est initium belli), quo lege commuai omnes pubères armatî convenire consuerunt qui ex iis novissimus venit, in conspectu mullitudinis omoibas cmciatibus affeclus necatur. »
3. Strabon, IV, 3, : c le texte porte \;icoxpov<rr), < bruit qu'on fait en frappant do pied >.
i. Id., ibid. Littéralement : «Tapparileur enlève [au perturbateur] un assex grand morceau de son sagum pour que ce qui en demeure soit sans usage, i
5. César allait tenir tous les ans ses conventus assez régulièrement, pendant TbiTer, en Cisalpine, dont il avait le gouvernement avec celui de la Transalpine et de Tlllyrie; il prend soin lui-même de nous en informer (voy. BelL Gall., I, 54; Y, 1; VI, 44; VII, 1, etc.). On sait que les provinces étaient partagées, même sous la République, ea un certain nombre de ressorts judiciaires appelés conventus^ où le gouverneur de la province se rendait d'ordinaire en personne, pour rendre la justice aux provinciaux, ayant à prononcer sur tous les cas qui ne ressortissaient pas directement aux instances municipales, ou qui lui étaient soumis en appel ; souvent aussi il désignait, soit son questeur, soit son légat, pour présider ces conventus, el il en fut de même sous l'Empire. Nous connaissons, par exemple, d'après Pline, les conventus de l'Espagne (voy. la carte qui accompagne le tome II du Corpus inscr. lat.). On peut s'étonner de ne jamais voir César mentionner les conventus de la province de Gaule Narbonnaise ou Provincia Gallia UltiTtor, Peut-être en confiait-il la présidence à un de ses questeurs ou à un de ses légats, se réservant les assises judiciaires de la iVovincia Citerior comme le rapprochant davantage de Home, dont il avait un si grand
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locales qu'il présidait en Gaulée iMais, d'ordinaire, concilium désigne : 1** L'assemblée militaire locale, concilium armatum^ tenue par un chef au début d'Une guerre et où étaient convoqués les V principes » avec leurs hommes, <i clientes », en armes ^. Ordinairement il ne comprenait que les guerriers d'une seule cité, ou tout au plus ceux des cités voisines unies par le même intérêt et agissant dans le même but immédiat et déterminé ; tous, noblesse et peuple, en état de porter les armes, y assistaient : « omîtes pubères armati ». — S"" Le concilium ordinaire de chaque cité, où se discutaient les affaires politiques^. La noblesse et le sacerdoce seuls étaient admis à ces discussions ; mais ceux qui avaient des renseignements à fournir, des nouvelles importantes à communiquer et des révélations à faire intéressant la cité, devaient y être entendus, quelle que fut d'ailleurs leur condition. Cependant c'est aux magistrats qu'ils faisaient d'abord leurs déclarations, et ces derniers étaient juges de l'opportunité de ces communications *. — 3** Le concilium des officiers, pendant la guerre, autrement dit «le conseil de guerre » : tel fut celui que tint Vercintégorix après la prise à'Avaricum (Bourges) par César ^. — 4*" Le concilium général de toute la Gaule, on le concilium d'une région entière, comme, par exemple, le Belgium ou la Celtique, soit que les chefs, envoyés des diflFérentes cités du pays, se réunissent pour délibérer en secret, — ainsi qu'on le verra plus bas, — sur les intérêts communs de tous les peuples qui composaient la nationalité des
intérêt à surveiller les partis. Nous aurons occasion de revenir sur les conventus dans la porlion de cet ouvrage qui sera relative à Tadministration provinciale.
1. Voy. le conseil relatif à la conspiration de TÉduen Dumnorix et à la dénonciation
du vergobret Liscus (I, 18)-: c [Caesar] concilium dimittit ; quaerit ea quae in
concentu [Liscus] dixerat. >
2. César, Bell Gall.,\, 56. Voy. plus haut, page 540, note 2.
3. César, Bell. Gall., V, 20 : c ... de Repuhlica nisi per concilium loqui non concedilur. »
^- Id., ibid. : c si quis quid de re publica, a finitimis rumore aut fama acceperit,
uti ad raagistratuin déférât, neve cum quo alio confimuniccl : magistralus, quae
visa sunt, occultant; quaeque esse ex usu judicaverint, multitudini produnt. >
5- Id., ibid, VII, 29 : € poslero die, concilio convocato, consolatus cohortatusquc est > Le chef gaulois n'avait alors près de lui que son armée.
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Belges seuls*, ou celle des Celtes, ou enfin des deux pays réunis*; soit que César s'arroge le droit de le convoquer et de le présider. C'est à la première de ces deux sortes de réunions, c'est-à-dire au concilium secret et exclusivement gaulois, que se rattachent, et cette fameuse assemblée générale tenue par les (xpri/tcipes» de toutes les cités de la Gaule, qui préluda, dans le mystère des forêts, à la grande guerre de Tan 52 (T*" campagne)^, et celle que Vercingétorix réunit à Bibracie* . C'est à ce même genre de concilia qu'appartient aussi l'assemblée des principes de toutes les cités qui se réunit en 52 , pendant que le chef arverne était enfermé dans Alesia^. C'est à la seconde sorte de concilia, — ceux qui, dans la même forme, furent convoqués par César et devaient se composer de tous les chefs gaulois, — qu'il faut rapporter les assemblées de Samarabrira^ (Amiens) et de Lntetia. On voit, par un passage des Commentaires, qu'il était dans l'usage de les réunir ainsi tous les ans, dans des vues assez semblables à celles qui portèrent Charlemague à appeler les chefs saxons. Ceux qui manquaient à ces invitations s'avouaient rebelles par le seul fait de leur abstention : ce qui n'impliquait nullement qu'on pût se fier aux présents ; mais on savait du moins avoir les absents pour ennemis déclarés^.
Ces quatre espèces de concilia étant parfaitement distinctes, il faut en ajouter un cinquième, celui que nous appellerions les
1. César, Bell. Gall., U,4 : c in commuai Belgarumconcilio.,. > H s^agit de la réunion des délégués de treize peuples du Belgiwin, qui avisent aux moyens de la défense nationale, et promettent des contingents armés, en fîxant le chiffre auquel ils devront s'élever.
2. Id., ibid.^ 1, 30 : € totius fereOalliue legati, principes civitatum... convenenuit... Petierunt uti fÀhx concilium totius Galliae in diem certam indicere... Ea re perniis^a, diem concilia conslituerunt, et jurejurando, ne quis enunliaret, nisi quibus commani consilio mandatum esset, inter se sanxerunt. >
3. Id., ibid.t VII, 1 : c indictis inter se principibus Galliae conciliis silvcstribus ac remolis locis. »
4. Id., ibid.y 63 : c totitis Galliae concilium Bibracte indicitur. >
vu
6. Id., ibid.y V, 2i : c [Cuesar] concilio GoUotiim peracto... >
7. \d., ibid.y W,^ : t concilio Galliae y primo vere, uti instituerai, indicio, quuni reliqui, praeter Senones, Carnutes Treverosque venissent, iuiliuni belli ac defectionis hoc esse arbitratus..., concilium Lutetiayn Parisioi^m transfert, i
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assemblées électorales pour la nomination des magistrats. Les renseignements nous font défaut pour déterminer la forme de ces élections dans les différentes parties de la Gaule. Nous en connaissons du moins deux : Tune, exclusivement sacerdotale, espèce de conclave pour l'élection du chef des druides par les membres de cette compagnie* ; et l'autre, exceptionnelle, concernant rélection à la magistrature suprême, « regia potestas^
magistratus^ ^ principatus^ » , de la cito des Eduens, « lors de la suspension des magistrats » ; Téleclion se faisait ainsi par les prêtres et le résultat en était déclaré au peuple*.
Dans aucune de ces assemblées, on ne voit le peuple expressément mentionné; rien ne semble donc contredire le texte de César, qui déclare que la foule, (i plèbes y) ^ était privée de tout droit et réduite à une condition presque servile ; cependant les circonstances qui précèdent l'avènement de Vercingétorix au pouvoir rendent indiscutable la participation directe de cette classe au grand mouvement de Tan 52^. 11 n'y eut pas évidemment de concilium régulier, mais il y eut du moins acclamation populaire, et c'est cet avènement de la « multitude » au partage des droits politiques, avènement révolutionnaire si l'on veut, que Strabon doit avoir eu dans l'esprit lorsqu'il dit que le chef militaire était « désigné par la foule® ». Nous voyons en outre, dès la cinquième campagne, en 54, Ambiorix, le glorieux chef des Eburons, définir lui-même son pouvoir comme émanant, en partie, de « la multitude' ». Il faut donc admettre que, dans certaines cités de la Gaule, — exceptionnellement,
IV, IV, 3, et voy. plus haut, page
7. César, Bell. galL, V, !27 : « non aut judicio, aut voluntate stia..., sed coactu ^iviiatiSf suaque esse ejus inodi imperia ut non minus haberet juris in se multitudo quam ipse in multitudinem. »
peut-être même seulement chez les nations qui cachaient et défendaient si^ bien leur liberté dans les épaisses profondeurs de TArdenne, il existait, — chez un peuple au moins, — avant la révolution politique accomplie par le héros arverne, — une constitution admettant la classe inférieure au partage de certains droits publics.
L'exemple des pouvoirs si limités d'Ambiorix, qui ne commandait légalement qu'à une partie de la petite peuplade des Éburons*, puisqu'il est dit que Catuvolcus* avait le gouvernement « de l'autre moitié^ », prouve en outre le sens très-élastique et très-variable que César attache aux mots rex^ reg^mm^ et combien ce terme est surtout loin de représenter l'idée d'uu pouvoir absolu et héréditaire. Or, si Ambiorix n'est pas qualifié de ?'eXy l'état auquel il présidait est appelé regnum^y et son collègue Catuvolcus est appelé « roi^ ». Il faut convenir que dans le cas où Ambiorix aurait porté le même titre, il aurait été à la tête d'une monarchie singulièrement tempérée et ne ressemblant même nullement à un pouvoir personnel.
A l'arrivée de César, on peut considérer la monarchie comme n'existant pas ou comme ayant été abolie de fait dans la plu-
part des Etats. Sur les quarante-neuf chefs qui sont nommés dans les Commentaires^, neuf seulement portent le titre de roi : i*" Catuvolcus, roi d'une partie des Eburons; 2"* Tasgetius, roi des Carnutes^; 3® Moritasgus, roi des Sénons^, et, après lui, 4** son frère Cavarinus®; 5"* Vercingétorix, roi élu des Arvernes*®;
1 . César, BelU GalLy V, 2i : c Eburones qui sub iinperio Amhiorigis elCatuvoIci suiil. > % Les variantes des manuscrits donnent Catuokus, Catuvulcus, PotuulcuSyPalulcus,
CatifulcuSy Caiovolcus, Voy. Gluck, Kelt. Nam.^ au mol Caiuvolais. 3. Id., ibid., 31 : c [Catuvolcus], rex dimidiae partis Eburonum. » i. Id., ibid., 38 : c [Aduatuci] qui erant ejus [Ambiorigis] regno fmitimi. » 5. Voy. plus haut, note 3.
G. On n'a pas à s'occuper ici des chefs de File de Bretagne et des peuples d'outre-
Rhin.
7. V, 25. Variante : Tasgeciuê. — Ce nom Ggure sur les monnaies gauloise> :
TASGET.
LES MONARCHIES SONT UNE EXCEPTION EN 59 AV. J. C
6** Commius, roi des Atrebates*; 7"* Galba, roi des Suessions*; 8**Teutoraatos, roi des Nitiobroges^, et 9** Adiantunnos*, roi des Sontiates^, chez les Ibéro-Aquitains ; encore n'esl-il ainsi qualifié que par Nicolas de Damas®. On peut ajouter, lOMeséquane Catamemtaloedis, mais il était mort et son ffls Casticus ne régna pas''. Si nous attachons au titre^de roi les idées d'hérédité et d'au-t torité que ce mot semble éveiller, il faut retrancher de cette liste Catuvolcus et Vercingétorix, — dont la royauté a un caractère tout populaire, — et ne compter, par conséquent, que six peuples ou cités comme ayant été gouvernés par des rois (Moristagus et Cavarinus ayant successivement régné dans le même Etat). Six peuples, sur soixante, ont donc été soumis au pouvoir monarchique entre les années 59 et 50 avant notre ère : les Camutes, les Sénons, les Atrébates, les Suessions, les Nitiobroges et les Sontiates. Il est important d'ajouter que, sur ces six peuples, il en est trois chez lesquels César lui-même avait jugé de l'intérêt de sa politique de faire revivre ce titre de roi et de le décerner à des personnages dont il était sûr, voulant préparer sems doute, par eux, la soumission de leurs sujets : c'étaient Tasgetius, dont les ancêtres avaient régné sur le même peuple carnute®; Cavarinus®, et Commius*®. Nous ne connaissons donc que trois Etats, sur soixante, dans lesquels la monarchie ait été conservée par le libre consentement des peuples.
II
3. VU, 3i. Var. Votomaius, Votomapatmy Natomatus, Nocomapatiis.
4. Varianles des manuscrits : AdiatonnuSj AdiatuanntiSy AdiatamntiSy 'XMxo[loç. La bonne leçon paraît devoir être Arfîan(Mnnos(voy. les observations de M. d'Ârbois de Jubain ville consignées dans la note 5 de la page 473). Ce nom gaulois du roi des Sontiates prouverait que ce pays était plutôt celtique qu*ibérien. — Gluck, Kelt. Nam., p. 4-7.
5. 111, 22. Sur ce nom de peuple, voy. Gluck, Kelt. Nam., p. 154-155.
Nicolas de Damas (liv. CXVI), dans Athénée, VI
7. César, BelL Gall.. I, 3. Sur Catamantaloedis, voy. Gluck, Kelt. Nam., p. 44-47.
8. BelL GalL, V, 25 : c Tasgdius swnmo loco natus, cujus majores in sua civitate Tegnum obtinucrant. Huic Caesar majorum locum restituerai. Tertium jam hune annum rognantem, etc. >
9. Ibid.y 54 : < ... Cavarinumj quem Caesar apud eos [Senones] regem constituerai. ^0. Ibid,, IV, 21 : € ... Commwwi, quem ipse [Caesar], il tr^6a<i^«superalis, regem
ibi constituerai, i
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Des quarante-neuf chefs gaulois nommés par César, neuf ayant donc le titre de roi, les quarante autres sont désignés Je différentes manières. C'est dans les familles princiùres qu'on choisit d'ordinaire les chefs, et les formules employées par César en pareil cas sont : « imperium defertur * , summa imperii tradittir'^ » ou bien a principatu7n^j poiesiatern* ^ snmmam dignitaiem ^ obtinere » . D'autres fois le premier personnage d'un Etat est appelé « magisiratus^, princeps civitatis"* io\ quelquefois même « regia potestds » désigne une magistrature élective et annuelle ®. 11 fant remarquer que ces dernières expressions, s'appliquant indifféremment à la même fonctîim exercée chez le même peuple, sont par conséquent synonymes. Chez les Eduens, où il y avait un chef annuel, lequel pouvait être élu par les prêtres^ pendant la suspension des autres magistratures,— que ce chef fut d'ailleurs distinct ou se confoihlîl avec le vergobret^^, chargé principalement de rendre la jus-
1. Voy., à la mort dlndutiomare chez lesTrévères (VI, 2) : c interfecto Indutiomaro. ad ejus propinquos imperium defertur. »
2. Chez les Nerviens, pour Boduognatiis {Bell. Gall.y H, 23); — chez les Aulen|ne$, pour Camulogenes (lôirf., VII, 57); — chez les Trévères {ibid.y VI, 8); — chez les Unelles(i6<d., IH, 17).
3. Chez les Trévères (ibid., V, 3; VI, 8); — chez les Édueiis {ibid., I, 63; Vil, 30;. d. Chez les Éduens {ibid,, VII, 33).
Chez les Éduens {ibid., VII
9. Ibid., VII, 33. M. D'Arhois de JuhainviJle nous fait remarquer que dans la phrase de César sur laquelle nous nous appuyons ici : c Convictolitavem, qui per sacerdoles, more civitatis, intermissis magislratibus, esset creatus, potestatem oblinTC jussit », les mots intermissis magistratibus peuvent présenter deux sens absolument contraires : !• ils peuvent signifier c les magistrats participant avec les prêtres à rèJection... >, ou bien : c les prêtres faisant Télcction, les autres magistratures étant suspendues». Il y a, dans César, des exemples de ces deux sens contradictoires. Il nous semble que c'est dans le second sens qu'il faut entendre ici le mot intermissis.
10. Ibid., I, 16 : € summo magistratui praerat quem vergobretum appellant Aedui, qui crealur annuus et vilae necisque in suos habcl potestatem. » D'après ce texte, il semble permis de considérer le vergobret comme le premier personnage de la cité; mais il ne faut pas oublier que, tandis que Liscus, vergobret des Éduens, était auprès de César, Dumnorix, le frère de Divitiac, < principatum in civitate obtinebal >. (<.Vsir, ibid., I, 3). « Quant au moi vergobret, il paraît composé de deux termes. I.e preinier, vergo, serait un adjectif identique au gallois archaïque gtierg^{€fficax), \\^ siècle (voy. Zeuss, Grammat. celt., 2«édit., p. 1053). En gallois, gu initial lient lieu du v gaulois.
DIFFÉRENTS TITRES DES CHEFS GAUIX)IS DANS CÉSAR
tice criminelle, — nous voyons les termes les plus variés employés par César pour désigner cette magistrature ou ces magistratures suprêmes*. Nous ne sommes nullement autorisé, en tout cas, à supposer dans les autres Etats de la Gaule l'existence d'un vergobret, cette dignité paraissant particulière aux Eduens. Nous ne savons quels étaient les magistrats dont Fautorité s'ajoutait à celle du vergobret ou de « celui qui tenait le pouvoir suprême pendant un an, et auquel il était interdit de sortir du territoire*», exerçant donc des fonctions différentes de celles des chefs militaires. Ceux-ci sont naturellement plus souvent cités que les autres magistrats, dans le récit des guerres de César ; aussi la plupart des personnages mentionnés dans les Commentaires y sont-ils qualifiés de « diœes », comme le fameux Camulogène^, les Carnutes Conconnetodunnos*, Corréus* et Cotuatus^, THelvète Divicon"^, T Angevin Dumnacus®, le Lémovice AséduUus^. Ceux qui commandent la cavalerie sont désignés par le titre romain de praefectus equiium^^.
L'aristocratie devait former, en grande partie, ce que César appelle le Sénat des cités.
Dans la plupart des Etats, la monarchie était abolie à l'arrivée de César, mais depuis peu de temps. Ainsi, chez les Arvernes, il n'y avait plus de roi en 59, puisque Celtillos, le père de
Le second terme, breto, nous offre une forme masculine du substantif irlandais breth, brètày f jugement >.'ll existe, en gallois, une forme collatérale de breth, breià: c*est la forme brâth, égale à brâtu, qui se prononce brawd, t jugement >. En gallois, aw est égal à à. Voy. la Gramm. ceU.,p. 10, 11, 127, 238, 2ii,857. > (D'Arbois de Jubainville, Lettre inéd. du 1" janvier 1878.)
1. Vergobretus (Bell, Gall., I, 16); regia potestas {ibid,, VII, 32); potestas (ibid.)] fnagistratus {ibid.); principatus {ibid., I, 3; VU, 3d);qui summum magistratum obtinet (ibid., VII, 33); mmma dignitas {ibid., 39).
2. VU, 33 : c excedere ex fmibus non liceret [iisj qui summum magistratum obtinerent. i
e Rémois Vertiacus (VII, 12); TÉduen Golus (VII
Vercingétorix, fut condamné à mort pour avoir tenté de la rétablir*; mais, au temps des guerres de Fabius Allobrogicus et de Domitius, nous voyons Bituitos porter ce titre et exercer, comme son père Luernios, une puissance presque absolue*; chez les Caruutes, les ancêtres de Tasgetius — auquel César rendit la dignité royale — avaient porté la couronne^; les Séquanes venaient, depuis quelques années seulement, d'abolir la royauté, car Cat€^mantaloedis, le père de Casticus, avait été « roi de cette nation * » . On comprend aisément que les héritiers de ces anciennes familles royales dépossédées, que des princes riches et ambitieux aient eonçu le dessein de restaurer les monarchies détruites; on voit surtout très-nettement pourquoi la politique dissolvante de l'ennemi a dû favoriser de telles entreprises. Mais il faut distinguer dans César deux conduites différentes tendant à la même fin. 11 a dû se montrer également hostile, d'une part, au mouvement « démocratique » qui avait pour but, en organisant des ligues patriotiques, de faire les peuples libres afin de les rendre unis et forts ; — et, d'autre part, aux alliances de familles qui tendaient à fusionner les intérêts d'une aristocratie assez puissante encore pour ressusciter d'anciennes hégémonies : c'est pour cela que le proconsul combattit avec une égale ai'deur la tentative déclarée de Vercingétorix et les sourdes conspirations de TEduen Dumnorix, allié du riche Helvète Orgétorix, ami des chefs séquanes, et méditant, à l'aide d'un mariage, un rapprochement avec les princes des Bituriges. Ce que César voulait, en rétablissant les vieilles tyrannies locales, c'était donc de susciter partout des obstacles à ces ligues populaires et à la fois à ces unions aristocratiques. Par ce moyen, il divisait la noblesse, détruisait les fédérations de peuples et préparait plus sûrement l'unité de la conquête sur la ruine des confédérations gauloises. Le jour où
LA NOBLESSE GAULOISE SANS UNION ET SANS FORCE
l'Atrébate Commius lui parut trop puissant, il devint suspect ; dès qu'Indutiomarc fut plus populaire que son gendre Cingétorix, il fut déclaré Tennemi de Rome. Ce que César n'eût jamais permis, c'est qu'un roi eût pu réunir sous son commandement, comme jadis Bituitos, des peuples clients, marchant de concert à la défense des foyers communs. De combien de chefs n'a-t-il pas fait ses amis, pour neutraliser leur influence' et paralyser leur action? Il suffit de jeter les yeux sur cette longue liste des défections de la noblesse gauloise pour comprendre que le salut n'était pas possible par elle et qu'il fallait le chercher ailleurs que dans ses anciens chefs : aussi voyonsnous le CarnuteTasgélius* et le Sénon Cavarinus* comblés des bienfaits de César ; les Rémois mis à ses pieds par la soumission servile de Vertiscus^, d'Andécombrogius et d'Iccius*; le Trévire Cingétorix soutenu contre son beau-père^; l'Eduen Convictolîtavis® favorisé contre son compatriote Cotus ; le vergobret Liscus admis aux conseils du général romain''; le druide Divitiacus honoré de sa confiante et durable intimité^; le Picton Duratius ®, l'Arverne Epasnactus *^ et l'Helvien Donnotaurus ** tout dévoués à sa personne; l'Arverne Vertico devenu l'espion de Q. Cicéron^*, et Viridomare traître par ambition^^ Il faut inscrire toutefois au livre d'or de notre plus ancienne noblesse ces champions résolus, fidèles à la sainte cause, qui n'ont connu que leur devoir : le Sénon Accon, puni du dernier supplice^*
i. BelL Gall, V, 25. Var. Tasgecius, 2. V, 54.
VU
par César ; le Trévire Indiitiomare*, TAulerque CamulogèneMe LémoviceAsédiiUus^, rArverueEporédorîx*, le BellovaqueCorréus^, qui succombèrent tous en combattant; le Sénon Drapjife, qui se laissa mourir de faim ^ ; TAugevin Dumnacus, qui, vaincu, s'exila à l'extrémité de laGaule''; le Carnute Gutuater(?), quiful supplicié^; le cadurque Luctérius,le défenseur à' Uxellodwim. qui fut livré enchaîné à César par Epasnactus®; — Ambiom et Vercingétorix, enfin, ces deux héros, les plus illustres défenseurs de la patrie : l'un, toujours insaisissable, quoique toujoui's présent, qui alla pleurer la défaite de son petit peuple— dont il avait su faire un grand peuple — dans les profondeurs de l'Ardenne*^, — et l'autre, qui, après avoir soulevé la Gaule pour la cause du salut et de la liberté, après avoir combattu en personne le proconsul à Avaricum, l'avoir vaincu à Gergom, fut défait lui-même, puis enfermé dans Alesia^ où il résista eu héros, et se livra au vainqueur", pour tomber, six ans après, l'an 46, sous la hache du bourreau, le jour même du triomphe de César**.
Caractèreii physiques. — Popalallan. — >ous
avons vu plus haut combien les portraits que les écrivains classiques nous ont laissés des Gaulois, s'ils ne ressemblaient pas aux originaux, se ressemblaient entre eux*^. En réunissant les témoignages de ces écrivains, on voit qu'ils avaient, plutôt dans l'esprit que sous les yeux, cette espèce de type uniforme d après
VARIÉTÉS MAL CONNUES DES TYPES PHYSIQUES DES GAULOIS
lequel ces historiens et ces voyageurs ont tracé leur esquisse légère et toute conventionnelle : Polybe, Timagène et Posidoxiius s'accordent; mais l'un n'avait vu que les Gaulois de la Cisalpine et des Alpes, et les autres avaient connu plutôt les Ligures et les populations mixtes de la Provence que les habitants de la Gaule Chevelue, il est à peine besoin de s'arrêter à ces peintures sans exactitude et sans variété, qui s'appliquent d'ailleurs, dans leurs écrits, d'une manière assez générale, à tous les hommes du Nord. Que les Gaulois eussent été d'une haute stature, blonds et blancs de peau, qu'ils aient eu les cheveux rouge ardent *, T aspect terrible, la voix effrayante* ; que leurs femmes eussent été grandes^ et belles*: ces banalités uniformes ne nous apprennent rien touchant les types divers des habitants de la Gaule à l'arrivée des Romains, et ne nous indiquent même pas les caractères physiques généraux des principaux groupes ethnographiques, loin de nous faire connaître les nuances que devait présenter chaque tribu conquérante. Nous nous figurons au contraire que les habitants de notre pays, à cette .époque, offraient une image bien autrement intéressante et variée que celle qui nous est ofierte dans ces imp€u?faites ébauches.
Quant aux qualités morales, il faut tirer parti du témoignage des auteurs et apporter à cette étude une critique d'autant plus sévère, que ces documents sont plus incohérents et plus contradictoires; peut-être ces contradictions se dissiperont-elles, si nous voulons faire la part des époques auxquelles ces renseignements ont été pris ou rassemblés , considérer si leurs auteurs ont parlé de visu ou par ouï-dire, et nous demander quel degré de foi ou de défiance ils méritent. Mais disons d'abord un mot de la statistique de la population gauloise.
Les renseignements vagues ou exagérés que nous possédons
Id., iftïrf
h. Posidonius ap. Athénée, XUI, 8 : xaXXiaTaç ^/ovre; yvvaîxa;.
sur la population de la Gaule nous interdisent absolument de nous arrêter à un chifiPre, même approximatif; nous n'avons même pas lieu de suppléer au recensement, qui nous fait défaut, par celui des forces armées énumérées dans César: ce serait le seul général qui, faisant le récit de ses exploits, n'eût pas grossi le nombre de ses ennemis. Pour n'en citer qu'une preuve, si Alesia est à Alise-Sainte-Reine sur le mont Auxois, — comme il est difficile d'en douter aujourd'hui, — nous mettons au défi les généraux et les intendants les plus économes de place d'installer pour deux mois, dans un espace de 973100 mètres carrés*, d'abord 80 000 hommes', puis les constructions de la ville, urbs (VII, 78), celles de la citadelle, arx (ibid.^ 8^i), distinctes de \ oppidum et comprises dans les retranchements de ce refuge ; de plus, la cavalerie (pour quelques jours seulement) ; enfin la population mandubienne ^, les bestiaux *, les provisions, etc. On n'est pas moins surpris de voir ces 80000 ou 90000 hommes, dans une situation élevée et fortifiée, se laisser enfermer patiemment par les 60 000 hommes de César, procédant, sous leurs yeux et à leurs pieds, à des travaux de cîrconvallation conduits à ciel ouvert^. Le nombre des assiégés doit avoir été triplé^. Ainsi la statistique militaire des Commentaires^ déjà suspecte, ne saurait nous donner la moindre idée de la population de la Gaule, si l'on pense surtout à l'ignorance où nous sommes de la proportion exacte des hommes d'armes prélevés sur cette population ; si l'on fait le décompte des nations alliées des Romains, comme les Rémois, lesLingons, et de celles qui sont restées neutres, comme les Ibéro-Aquitains, etc.
1. Superficie donnée par Tauteur de la Vie de César, tome II, p. 258.
César, Bell. Gali, VII
3. VII, 78 : c Mandubiiy(\\x\eosop{iidQ receperant, cum liberis et conjugibus, etc. >
4. VII, 61 : « pecus, cujus magna erat copia a Mandubiis compulsa, i
5. En tenant compte de tout ce que devait renfermer cette place de guerre ou ce refuge, chaque homme aurait eu de 2 à 3 mètres carrés pour se mouvoir, s'exercer, sp reposer, pour tout faire en un mot, et cela pendant plus d'un mois, ce qui est matériellement impossible.
6. Les manuscrits donnant des chiffres romains ; il serait donc possible que rexagé> ration ne fût pas imputable à César : tous cependant portent i.xxx. Il est possible qu*ii j eût XXX ou môme xx dans Toriginal.
LA STATISTIQUE DE LA POPULATION EST IMPOSSIBLE
Strabon assure que le recensement des hommes en état de porter les armes aurait donné 30 myriades (300 000 hommes) pour le seul Belgium^ et ce nombre est très-inférieur à celui de César. Si Ton additionne en effet les contingents promis par onze de ces peuples au commencement de la seconde campagne, on trouve 305000 hommes* : or il est dit que les seuls Bellovaques pouvaient fournir 100000 combattants, mais qu'ils n'en promirent que 60000; et l'addition des forces de la Belgique, faite d'après ce passage de César, ne comprend ni les contingents des Rémois, amis du proconsul, ni ceux des Trévères, des Médiomatrices et des Leuques, qui ne prirent point part à cette guerre.
Nous possédons du moins un texte très-précieux relativement au nombre des lieux habités et à la richesse de la Gaule, sous Auguste, par conséquent vingt ou trente ans après les pertes qu'elle avait essuyées pendant les huit campagnes si meurtrières de César, de 58 à 51 : c'est.un passage de Josèphe. « 11 existe, dit-il, trois cent cinq peuples en Gaule (il comprend ici la Narbonnaise avec les trois provinces formées de la Gaule Chevelue). Les habitants tiennent, pour ainsi dire, entre leurs mains les sources d'une grande prospérité intérieure, tout en répandant leurs produits sur toute la terre.... Ils sont contenus dans l'obéissance par douze cents hommes de garnison romaine seulement, c'est-à-dire par un nombre de soldats un peu moindre que celui de leurs villes^. » 11 est à peine besoin de faire remarquer que ces trois cent cinq peuples sont les petites peuplades entre lesquelles étaient divisés les territoires des a Cités », et que, parmi ces douze cents villes, le plus grand nombre étaient des bourgades dans le nord et le centre, et des ^;^c^ dans la Narbonnaise ; mais ce n'en était pas moins un des pays les plus peuplés.
Bell GalL, II
3. Bell, Judaic.f II, XVr, i : icivTe Ôè xa\ rpiaxocnoi; «Xtiôiovreç sOveai, tiç 3à WYjyàç, «ac av Tiç sricoti TY,; eCoai^iovtac éici^coptou; ïxo^^ç xa\ toîç àyaDoî; ax*^**^ ^^^i^ ÊirixXuCovteç tyiv O(xov{ilv/iv... totyapoOv ûicb jikiot^ xa\ 6iaxo<rtoic mpoLXwaxaiç 8ouXevou<rtv, uv oXfyov ôetv icXeiouç S^ovai ic6Xeic.
les plus riches et les plus prospères du monde. Des comparaisons instructives à cet égard, nous sont offertes par ce fort long chapitre de Josèphe. Mais ce que nous retenons surtout, pour y revenir plus tard (tome 111), c'est que 1200 hommes, c'est-à-dire deux cohortes (nous dirons où elles étaient), suffisaient pour maintenir soumise cette population si nombreuse et pour garantir Tordre public dans ce pays si fécond eu ressources^
— qui n'avait cependant été conquis que depuis trente ans au plus.
Aptitudes, qualités. , — liois et mœurs. — C'est aux rudes épreuves de la défaite et au contact de conquérants civilisés qiie le caractère d'un peuple se modifie le plus vite; que ses aptitudes se développent dans une direction nouvelle et que ses mœurs se transforment. C'est donc pour cette étude qu'il im- I>orte surtout de faire un partage de nos sources d'informatious et de distinguer avec le plus grand soin celles qui sont antérieures à la conquête, celles qui lui sont contemporaines, et enfin celles qui lui sont postérieures. D'une part, Aristote, Tiniagène (cité par Ammien Marcellin ) , Polybe, Posidonius (cité par Strabon et Athénée), et les documents, évidemment fort anciens, auxquels Diodore de Sicile a emprunté sa peinture;
— en second lieu, César; — en troisième lieu, Strabon, Mêla, Pline, etc. Par exemple, en ce qui regarde la vaillance provei^ biale des Gaulois, les traits rassemblés dans les plus anciens témoignages nous les représentent comme poussant le mépris de la mort jusqu'à une sorte d'enivrement, jusqu'à la folie ; ils s'en faisaient un jeu, au point qu'on se croirait au temps des passes d'armes et des insanités de la chevalerie errante. On nous dit qu'ils se jetaient tout nus au milieu des périls ; provoquaient leurs adversaires en combat singulier, en choquant leurs armes pour l'effrayer, rappelant les exploits de leurs ancêtres, pai'laut avec jactance et emphase de leurs propres mérites*; « insup-
1 . Diodore de Sicile, V, 29. Chacun de ces traits est intéressant à noter, et a donne matière à des allusions plus malveillantes que malicieuses.
CARACTÈRE ET QUALITÉS MORALES DES GAULOIS
portables, vainqueurs; vaincus, tombant clans l'al)altemont* ». (Juant à la hâblerie de nos pères, tous les témoignages sont d'accord-. On nous les montre comme passionnés pour la guerre, irascibles au plus haut point, prompts à courir aux armes, incapables de prudence et de circonspection ^ ; on nous représente les anciens Gaulois comme dédaignant de fuir l'écroulement d'une maison embrasée*, bravant les tremblements de terre et la tempête^ ; courant armés au-devant des flots ^; faisant si peu do cas de la vie enfin, qu'ils la vendaient pour quelques mesures de vin ou une faible somme d'argent^. Quant aux femmes, elles n'égalaient pas seulement leurs maris par la taille, mais aussi par le courage®. Il faut lire eu entier le curieux passage d'Amniien Marcellin, écrit dans un latin détestable, mais dont les traits principaux sont visiblement empruntés à Timagène : « Les Gaulois sont en général grands et blancs de teint; ils ont la chevelure rousse, le regard terrible et menaçant. Avides de disputes, ils sont d'une excessive arrogance. Toute une troupe d'étrangers ne pourrait soutenir T effort d'un d'entre eux, combattant avec l'aide de sa femme, plus hardie et plus blonde que lui, surtout lorsque la rage du combat gonfle ses veines, lorsqu'elle balance ses bras blancs comme la neige et aux larges contours, donnant h droite et a gauche des coups de poing accompagnés de coups de pied qui pleuvent dru comme s'ils étaient lancés par une catapulte.... Passionnés pour la guerre, vieux et jeunes apportent au service une forte poitrine, des membres endurcis par le froid et par un travail continuel, prêts à tout braver, même les plus grands dangers. Personne parmi eux ne se coupe le pouce pour échapper au service^. » Il serait pos-
i. Strab., IV, iv, 5.
i. 1(1., ibid,; Diod., V, 29 : tàç Ixjtwv ipexàc irpoçspovTat... «aiaviÇovre; xai àSovxe
dfJLVOV EICIVIXIOV.
3. Timagène ap. Amm. Marcell., XV, xii, 1 ; Posidon. ap. Strahon, IV, iv, 2.
L Elien, Var. Hist., XII, 23.
Diodore de Sicile, V
9. Amm. Marcel!., XV, xii, 1>3 : c celsioris staturae et candidi paene Galli sunt
sible qu'Ammien Marcellin, accompaguant Tcmpereur Julico jusque sur la frontière de la Germanie, eut assisté, dans quelque campagne du nord de la Guule. à un de ces pugilats fémiuÎDs qui témoignaient si hautement en faveur de la vigueur de nos aïeules, mais ce ne pouvait être qu'un reste des anciennes mœurs, reléguées, pour ainsi dire, dans les régions du Nord: il est plusv naturel de reporter cette peinture à sa véritable époque, en supposant ces détails de mœurs empruntés à Timagcne.
César, mieux qu'aucun autre écrivain, nous fait comprendre combien ces prodiges de vigueur physique et de vaillance étaient déjà devenus rares et combien les mœurs militaires des Gaulois s'élaient altérées : « Il fut un temps, dit-il, où ils l'emportaient en courage sur les Germains, où ils portaient la guerre chez ces derniers, envoyant des émigrations (des colonies, eo/o- 7ïias) au delà du Rhin, par suite du trop-plein des habitants et du manque de terres» ; mais aujourd'hui, ajoute-t-il, « les Gaulois n'osent plus même se comparer aux Germains * » .
Ces anciennes mœurs, qui formaient, pour ainsi parler, le caractère propre des Gaulois, avaient dû subir encore une dégénérescence marquée à la mort d'Auguste. Strabon, qui semble conclure, de leur impatience de combattre et de leur manque de prudence à la guerre, à leur « simplicité d'esprit et à leur bêtise* », — ignorant ce qui se cache de malice et de pénétration sous la bonhomie gauloise, — déclare avoir songé plutôt aux anciens temps qu'à l'époque contemporaine; s'être inspiré surtout, dans cette sorte de restauration historique, de ce qu'on voyait chez les Germains, et cela, dit-il, en
omnes et rutili, luminumque torvitate terribiles, avidi jurgiorum et sublalius însolescentes. Nec enim eoruin quemquam, adhibita uxore, rixantem, multo fortiore et glauca, peregrinorum ferre poteritglobus : lum maxime cum illa inflata cervice suffreadens, ponderansque niveas ulnas et vastas, admistis calcibus, emittere coeperit pognos,
ut catapultas tortilibus nervis excussas Ad mililandum omnis aetas aptissima : et
pari pectoris robore senex nd procinctum ducitur et adultus, gelu duratis artubus et labore adsiduo, mulla contemptunis et formidanda : nec eorum aliquando quisquam, ut in Ilalia, munus Martium pertimescens, pollicem sibi praecidit. » i. Bell GaU,, VI, 24.
QUALITÉS BONNES ET MAUVAISES DES GAULOIS
raison de la similitude dos iiistilutioDS et de leur parenté avec les Gaulois*. Aussi bien est-ce à ces Gaulois des anciens temps, qu'il n'a pas vus, qu'il attribue cette espèce de stupidité*. Il les connaissait mal en tout cas, et Ton voit bien que c'est Posidonius, l'observateur inattentif et léger, qui en parle à sa place.
On s'accordait cependant à leur recoimaître une certaine faconde naturelle^ ; on les regardait comme susceptibles d'éducation, comme accessibles à la persuasion et sensibles à l'éloquence* ; mais ils auraient ignoré, — ce qui n'a pas lieu de surprendre, — l'art de la composition oratoire. Leur conversation était brève, énigmatique, confuse, emphatique; on les accusait d'affectionner l'hyperbole, surtout quand ils parlaient d'eux-mêmes*. Mais, ce qui parait plus étrange et presque incompatible avec les qualités ou les défauts dont on les gratifie, c'est Favarice : « ils aiment, dit Diodore, l'argent avec excès ® » . Ce sont des Grecs encore qui leur reprochent de s'adonner au vice contre nature^ et qui s'étonnent qu'ayant d'aussi belles femmes, ils ne s'en soient pas toujours contentés^. Nous doutons fort que cette accusation soit fondée : n'est-ce pas un penchant assez répandu d'exclure les étrangers des bonnes qualités que l'on possède, et de leur supposer au contraire les vices que l'on a soi-même? Ceux qui ont vu de près les Gaulois et qui ont séjourné dans leur pays, comme César, ne parlent pas de ces vices honteux. Les voyageurs qui les leur ont reprochés n'auront sans doute connu de la Gaule que les colonies grecques;
1. IV, IV, : ••• àXX' èx X(bv notXai&v ^rpivwv toOto XaijxSâvojiev irepi auttov, ^x Te tûv [Uy^pi vOv ffujjLjieviSvTwv itapà toî; reppiavoîç vopLt'îi.a>v' xa\ yàp tf, çûaei xaî toi; noXiTeujiadiv six^epei; elot xoi ffuyyevôîç àXXirîXoïc ouxoi.
2. IV, IV, 5. Les expressions qu'il emploie en ce passage sont : Tfo ànXco cl àvoi^Tov c la simplicité > et « rinconscience, — c le défaut d'esprit et de réflexion ».
Slrabon, VI, iv
8. Diodore, V, 32. Le tableau que l'historien sicilien trace de la promiscuité et de l'abseflce de sens moral chez les Gaulois est, en tout cas, visiblement fort exagéré. Cf. Athénée, XUI, 8.
or on sait qu'Alhénce n'épargne pas raêrae, sur ce point, les Marseillais*, que Cicéron et tant d'autres nous représenti^iit comme des modèles accomplis de vertu*. Ce que rapporte César des mœurs conjugales des Gaulois et du respect des enfants, qui n'abordaient leurs pères en public que lorsqu'ils étaient parvenus à l'adolescence ^, de l'égalité des droits de la femme et du mari en ce qui touchait à la fortune, semble s'accorder assez mal avec les vices et l'împudicité dont parle Diodore. En lisant le curieux passage des Commentaires sur les conditions de l'épouse, on se croirait, non pas seulement dans un pays de droit romain, mais dans un Etat moderne : « L'époux, dit cet article, met dans la communauté, après estimation de ses biens, une part égale à la dot de l'épouse. Les intérêts des apports communs sont économisés, et ces apports, avec les intéi*ets qu'ils ont produits, ajoutés aux acquêts, appartiennent, après décès de l'un des deux conjoints, au survivant*. Mais les droits du père et de l'époux, à part la question des biens, étaient absolus, au point qu'ils pouvaient disposer de la vie des enfants et de la femme ^. » Ce sont là malheureusement les deux seuls articles que César nous ait conservés de la législation civile où de la coutume gauloise. Le peu que nous connaissons du code criminel, dont l'application regardait autrefois les druides, semble se référer en effet à une époque plus ancienne et procéder de mœurs plus barbares. Si Ton soupçonne que la mort d'un personnage a pu être le résultat d'un crime, les parents du défunt appellent ses femmes, — il faut remarquer ce pluriel, iixores, — les soumettent à la question à la façon des esclaves, et, si le crime est prouvé, elles sont condamnées au feu ou aux sup-
Bell. GalL, VI
<i. Ihid , 19 : c viri, quantas pecunias ab uxoribus (lotis nomine acceperunt, tantas ex suis bonis, aestimatione facta, cum dolibus communicant. Hujus omnis pecuniac conjunctim ratio babetur, fructusquc servantur : uter eorum vita superavit ad cum pars utriusquc cum fructibus supcriorum temporum pervenil. »
5. Ibid, : c viri in uxores sicuti in liboros, vilac nccisque babent polestateni.
LÉGISLATION ET COUTUMES
plices*. De cotte jurisprudence pénale, César passe sans transition aux immolations de clients et d'esclaves sur le bûcher du mort, ce qui donne à penser que les victimes n'étaient pas volontaires et que cet usage tenait sa place dans les prescriptions légales ; mais il a soin d'ajouter qu'il n'existait déjà plus de sou temps ^; comme ceux-là seulement étaient sacrifiés sur le bûcher du mort qui avaient été les objets avérés de son affection, il est probable qu'avec Taffiiiblissgment de la foi antique, un dévouement aussi périlleux des serviteurs à leur maître avait subi un tel affaiblissement, qu'on avait dû abolir la coutume pour sauver quelque chose de l'antique (Jomesticité.
Pour tout ce que l'antiquité nous a transmis sur la Gaule, aucun témoignage ne saurait entrer en balance avec celui de César, si ce n'est peut-être celui de l'empereur Julien; parce que tous deux l'ont habitée et l'ont vue de près et de haut. Mais quatre siècles les séparent, et le peu que Jidien nous apprend des mœurs de nos pères n'a pu être observé que sur les confins de la Germanie, c'est-à-dire du monde barbare; il en est de même des informations de son aide de camp, Ammien Marcelliu, lorsqu'il ne les puise pas à sa source habituelle, Timagène. « Le Rhin est le grand justicier des Celtes, dit Julien dans un fort beau langage : il emporte dans ses ondes les enfants bâtards et devient ainsi le vengeur de l'adultère; quant à ceux qu'il reconnaît pour légitimes, il les porte à la surface de ses eaux et les rend aux mains tremblantes des mères^. » Ces intéressantes épreuves de la fidélité conjugale, — dont la poésie s'est emparée*, et qui se rattachent à la même période de développe-
1. Dell. Gall. : c quum pater faniiliae, iliustriorc loco natus, dccessit, cjus propiiiqui coiiveniunt, el de morte si res in suspicioncm venit, de uxoribus, in servilem modum, quaeslionem habcnl, et si coinperlum est, igni, atquc omnibus tormentis excruciatas inlerficiunl. > "^
"2. Ihid. : c paulo supra hanc mcmoriain servi el clientes, quos ab iis dilectos esse conslabat, juslis funeribus confectis, una creinabantur. >
3. Epist.XVl ad Maximum philos. : Privoç... Ta |xlv v60a xwv pps^wv uTro^pj/ia xai;
oivat; zÉa^et, xaOanep àxoXâ<TTou li/o'jz Tiu.(i)pbc TipÉTiuv o<ra o' av ETriyvà) xaOapoO (T7;spn.aTo;, vîTcpdtvto ToO CoaTo; alwpeî, xai ty) lAtjTp'i Tp£|io'j(jr, TtàXiv eiç x^^P^* oiowaiv.
4. Voy. YAnthologiey I, xuii, et les jolies traductions qu*a faites de ces passages M. Amédée Thierry, Hist. des Gaulois, I, p. 473 (5'^ édit.).
ment moral que la pénalité préventive appliquée aux veuves gauloises et que les châtiments des femmes adultères de la Germanie*, — ne s'accordent guère, il faut en convenir, avec les mœurs honteuses et la promiscuité sauvage dont Diodore accuse nos aïeux.
Mais un vice dont il est impossible de les disculper, c'est celui de l'ivrognerie. Nous avons vu plus haut^ quelle importance avait prise le commerce des vins dans notre pays , et surtout à Lyon, avant que la culture de la vigne fût répandue dans la Gaule Chevelue. Ce fait démontre combien les produits en étaient recherchés des Gaulois. Nous avons dit déjà que ce goût était devenu une passion presque irrésistible chez ceux de ces peuples qui étaient voisins de Tltalie^. « Avides de vin, dit Ammien Marcellin, ils recherchent toutes les boissons qui y ressemblent», — c'est-à-dire celles qui produisent l'ivresse*; — « on voit souvent les hommes de la classe inférieure, abrutis par une ivresse continuelle, — état que Caton appelle fureur volontaire, — errer en décrivant des zigzags ; ce qui fait comprendre le mot de Cicéron dans le Pro Fonteio: les Gaulois boiront du vin plus tempéré d'eau, parce qu'à les entendre, l'eau est un poison *. » Ces détails s'appliquent certainement à la Gaule Chevelue, et l'auteur qui les rapporte a été témoin de cette ivresse populaire longtemps après l'introduction des cultures de vignes dans ces régions. Tandis que les exemples d'intempérance dont parle Diodore ® ne regardent évidemment que les peuples de la Narbonnaise et semblent concerner la classe élevée.
A l'époque de César, dans les régions supérieures à la latitude de Lyon, il est bien évident que Tusage du vin était réservé
Amm. Marcell., XV, xn
6. V, 26. Il nous montre les Gaulois se livrant à de tels excès, qu'ils tombent appesantis par le sommeil ou sont emportés par une sorte de délire.
§ G. — GENRE DE VIE. - BOISSONS, NOURIUTUUE, lŒPAS. 561
à l'aristocratie ; ce qui n'empêchait pas le peuple de s'enivrer avec la cervisiaj le zythus ou le corma^. La proportion entre la consommation du vin et celle des autres boissons alcooliques devait être à peu près la même qu'aujourd'hui en Angleterre. L' intempérance reprochée aux Gaulois par les plus anciens auteurs porte aussi sur l'excès de nourriture ; mais ce qu'ils en rapportent semble viser des cas exceptionnels, et non l'usage commun de la vie. Strabon — qui ne dit rien, non plus que César, de cette gloutonnerie — nous parle au contraire du soiu que prenaient les Gaulois de ne pas devenir « ventrus » : il y avait une ceinture, sorte d'étalon public, mesurant le maximum de l'ampleur permise aux jeunes gens, et ceux qui dépassaient ce maximum étaient punis^. Le pain, le lait et la viemde de porc salé et frais faisaient le fond de leur nourriture ^. Pour la préparation de ce comestible, nous avons vu qu'ils étaient passés maîtres : l'exportation prodigieuse des jambons et autres viandes salées et le succès que cet important article de commerce obtenait à Rome et dans toute l'Italie prouvent que nos pères étaient les premiers charcutiers du monde. La grande renommée de] Bologne, en Italie, doit sans doute son origine première à l'émigration gauloise. Celle d'Arles, de Lyon, de Troyes, de Bayonne et de Mayence, n'a probablement pas une moins respectable antiquité*. L'art de la charcuterie arrivé à ce degré de perfection suppose plutôt un palais délicat et des goûts raffinés qu'une gloutonnerie barbare. Ce que les plus riches paraissent toutefois avoir ignoré, c'est l'élégance et le confort qui faisaient le plus grand charme de la table des Romams. On nous représente les Gaulois — et il s'agit ici de l'aristocratie — assis par terre sur des peaux de loup ou de chien, servis par des jeunes geus et des jeunes filles, mangeant sans précaution et sans
Diodore, V, ^H
2. Le récit de Phylarque (liv. II Ij est rapporté par Athéuée, dans les DeipnosopkUUe (IV, 13) : c Un très-riche personnage du nom d^Ariamaès avait promis d'offrir sa takk pendant une année entière à tous les Gaulois qui voudraient en profiter. Voici comment il s*y prit pour réaliser sa promesse. 11 disposa^ sur les chemins de cette réfi«»i, des stations ou lieux de repos; il y fit construire des abris de roseaux, soutenus par des pieux mêlés de branches de saule. Ces demeures improvisées étaient capables de contenir quatre cents personnes et même davantage, afin que la multitude des arrivasts de toutes les bourgades et des villes voisines pût y être reçue commodément 11 avail fait dresser sous ces abris, par les ouvriers venus de la ville, une table toujours abî»damment servie de toutes sortes de viandes. On abattait, chaque jour, un grand noi&bn de bœufs, de cochons, de moutons et d'autres bétes, et Ton avait eu soin de se procurer des tonneaux remplis de vin, avec quantité de bouillie d*orge. En outre, lesgeib du pays n*étaieut pas seuls admis à ces festins continuels ; les étrangers de passage dan» la région avaient également part aux libéralités d'Aria m nés. > — Athénée (contempOiraiB de l'empereur Commode) rapporte aussi, d'après Posidonius, ces détails sur les repts des Gaulois au n* siècle avant notre ère ; cette antiquité même fait le principal intérêt de ces peintures, si connues d'ailleurs, ne fût -ce que par la traduction, plus élégante qu'exacte, que M. Amédée Thierry a faite de ce passage {Uist. des Gaulois, tome I, p. 4G8 et 469, i* édit.). En voici le mot à mot : < Les Gaulois, dit Posidonius, sont as&is sur des bottes de foin autour de tables de bois très-basses chargées de vivres. Ib mangent peu de pain et beaucoup de viandes bouillies, grillées, ou rôties à la broche et proprement servies. Ils enlèvent des membres entiers, et, les tenant à deux mains, ik les déchirent à belles dents, à la manière des lions; s'ils ont quelque peine à détadier les morceaux, ils les coupent avec le petit couteau que chacun porte dans une galar placée à côté du fourreau de son épée. On sert aussi, dans ces repas, des poissons d*eaa douce et des poissons de mer, suivant la région qu'on habile. Ces poissons sont grillé» et assaisonnés de sel, de vinaigre et de cumin, et ils y mêlent leur boisson (c'est b bouille-abaisse des Marseillais plutôt que le court-bouillon). Ils ne font point usage d'huile, d'abord parce que cette denrée est rare, et ensuite parce qu'ils n'aiment pas la cuisine à l'huile, n'y étant pas habitués. Lorsque les convives se trouvent réunis en grand nombre, ils s'assoient en cercle; au milieu, est une place à part, comme pour le coryphée dans les chœurs : elle est réservée au personnage le plus illustre par ses exploits, sa naissance ou sa fortune, et l'on place à ses côtés ceux qui se distinguent entre tous par leur rang. Derrière les convives, se tiennent ceux qui portent pour armes des boucliers; les doryphores sont assis en cercle à l'opposite; les uns et les autn» prennent leurs repas en môme temps que leurs maîtres. ]jes sommeliers portent autour des tables des aiguières semblables à des amphores; elles sont de terre ou d'argent. Les plats sur lesquels sont servis les mets sont de même matière; quelques-uns, en guise de plats, se servent de corbeilles de bois et d'osier. Les plus riches boivent du vin qu'ils font venir d'Italie ou de la région de Marseille : ils le boirent pur ou légèrement tempéré d'eau... et le premient en petite quantité à la fois, jamais pins d'une coupe ; mais les rasades sont fréquentes. L'esclave fait circuler la coupe à droite et à gauche. > — Dans le même chapitre d'Athénée, voyez le passage relatil aux festins de Luernios, père do Uiluilos, rui des Arvernes (plus haut, t. Il, p. il6, note 6;.
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d'en imputer une bonne partie à l'imagination de ces anciens auteurs ; mais, en tout cas, ces somptuosités, et Tair de fête que semblaient avoir ces immenses banquets, montrent bien qu'ils étaient exceptionnels.
Nous n'avons pas à parler des habitations des Gaulois, parce que nous ne savons guère que ce qu'en rapporte Strabon : « Leurs maisons, dit-il, étaient de forme circulaire, faites de planches et d'osier; elles étaient recouvertes d'une toiture immense en forme de coupoles*. » Vitruve, qui écrivait à la fin du i*"" siècle de notre ère, dit que ces maisons étaient construites en planches épaisses ou en paille*. On comprend qu'il ne soit rien resté de pareilles constructions. Leurs temples étaient simplement des lieux consacrés dans les forêts. Nous ne pouvons donc juger l'architecture gauloise que d'après les murailles de défense dont il a été parlé plus haut^. Quant aux sépultures, quelle que soit la nature des objets trouvés sous les allées couvertes et les monuments mégalithiques, on ne peut pas en induire que ces monuments appartinssent à l'époque celtique; tout au plus am'aient-ils été utilisés au temps de la domination gauloise, — de même que les druides ont pu se réunir dans les lieux où abondent les dolmens et les menhirs. Il est à remarquer que les poteries trouvées sous les dolmens sont d'im art beaucoup plus grossier que celles des tumuli^; mais c'est le tertre artificiel, autrement dit le tuniulus^ qui a été usité pour les sépultures gauloises. César parle des tumuliy mais conime composés de la partie du butin pris sur l'ennemi qui n'avait pas
IV, IV, 3. On en a trouvé des vesliges au moot Beuvray
*2. M. Vitruvius PoUion, U, 1 : c aedificia constituanlur iii Gallia scaudulis
robustis aut stramentis. » \\ suppose qu'à l'origine de ]a civilisalion, tous les peuples ont dû construire leurs habitations avec des poteaux verticaux reliés ensemble par des branches d'arbres ou par de la boue, et qu'elles étaient recouvertes de roseaux et de feuillages, qu'on parvint à consolider dans la suite, à l'aide de terre ; et il ajoule qu'il est facile de se faiue une idée de ces constructions primitives en voyant ce qui se pratiquait encore de son temps dans la Gaule, l'Espagne, l'Aquitaine et la Lusitanie.
Voy. tome U, p. 119, note 3 et figures
"i. Dans les planches qui accompagnent le Dictionn. archéoL de la GaulCy on peut noter celte différence, et comparer la céramique provenant des dolmens avec les spécimens tirés des sépultures gauloises du département de la Marne. Voy. notre pi. VU.
été employée dans les holocaustes. Il sous-eiiteud sans doute que CCS objets étaient enfouis et recouverts de terre, car il s'expriine ainsi : « On peut voir, dans un grand nombre de cités, des tumali élevés, dans des lieux consacrés, avec le produit du butin*.» Nous savons, par les nombreux objets qu'on en a tirés, que les milliers de tumuli qui couvrent le sol de notre pays, et qu'on découvre tous les jours dans nos forêts, étaient aussi des tombeaux de l'âge celtique.
L'intérieur et le mobilier des maisons devaient être d'une extrême simplicité, les Gaulois couchant sur la terre* et prenant leurs repas sur des lits de feuilles^ ou sur des bottes de foin*, usage qu'ils pratiquaient aussi dans les bivouacs^. Les bahuts où ils devaient renfermer leurs vêtements et leurs parures, et les coflFres où ils serraient leurs trophées, c'est-à-dire les têtes coupées et embaumées de leurs ennemis®, devaient composer leur principal ameublement. La poterie gauloise, et surtout la poterie noire, a été l'objet de nombreuses notices, et nous en possédons des spécimens assez variés de formes et d'ornementation. Tout le monde aujourd'hui sait les distinguer dQs poteries romaines. Nous n'avons pas à nous arrêter ici aux différences qui les séparent; mais il importe de ne pas confondre les produits de la céramique gauloise avec ceux de Tàge des dolmens, dont la date nous est inconnue, qui accusent des procédés primitifs, des formes grossières, et sont l'œuvre, sinon d'une race antérieure, du moins d'une civilisation beaucoup plus ancienne. On se rendra compte de l'intervalle qui sépare CCS deux groupes en jetant les yeux sur la planche VII ^. On a
1. Bell. Gall.^ VI, 17 : ( multis in civitalibus harum rerum exslructos tumulos locis consorvatis conspicari liceU > Harum rerum se rapporte à ce^e portion du butin fui sur roiiuemi : creliquasque ras in unum locum conferunt».
± Slrabou, IV, iv, 3.
AMEUBLEMENT, COSTUMES, PARURES
découvert d'anciens fours à potier dans le département de Lotet-Garonne ^
Mais, autant Tintérieur des Gaulois était pauvre, autant leurs habits étaient somptueux. Ce goût pour la parure était général. (c On ne rencontrera jamais dans la Gaule, dit Ammien Marcellin, ni homme ni femme, quelque pauvres qu'ils soient, couverts de haillons malpropres et en lambeaux^. »
11 n'est pas nécessaire de rappeler ici les exploitations de mines el les industries métallurgiques, puisqu'il en a été parlé avec détail dans le tome V^^. 11 suffira de citer les fabriques de saies des Lingons* et des Atrebates^; la ieonfection de ces autres saga bariolés, aux couleurs éclatantes et rehaussés d'or, dont parle Virgile®, et de ces sisyres gauloises nommées par Polyen^. Mais, malgré leur habileté pour ce qui regarde la métallurgie, l'orfèvrerie et l'argenture, dont il'a déjà été dit un mot^, il faut
et des ustensiles de pierre sans aucun fragment de métal (publié par M. Lindenschmit, Die Alterthiimer unserer heidnischen Vorzeit); les ornemenis ont été gravés à la pointe dans la pâle fraîche d'une argile verdâtre. Ces deux spécimens sont reproduits dans une des planches du Dict, archéol. de la Gaule, Époque celtique. — Les figures 3, 4, 5 et 6 appartiennent à Tépoque gauloise, et sont par conséquent beaucoup plus modernes. Le n** 3 est de terre noire avec ornements en creux; il provient des fouilles de M. Le Laurain dans le cimetière gaulois des environs du camp de Châlons. Le n" i provient des fouilles de M. Mâcher dans le cimetière gaulois de Saint-Etienne au Temple (Marne) : poterie noire. Le n? 5 est un gobelet de terre noire el a la môme provenance que le n^ 3. Le n^ 6 provient du cimetière gaulois de Lépine (Marne), fouilles de M. Le Laurain : poterie noire.
1. Voy. Revue archéol. de nov. 1868, nouv. série, t. XVll!,p. 297-299, el pi. XXllî.
Tome I, p
bien avouer que nos pères n'étaient pas artistes, et que chez eux les œuvres plastiques faisaient absolument défaut. La sculpture n'existe pas, à proprement parler, avant l'époque romaine.
L'art .monétaire, lorsqu'il n'a pas été une imitation plus ou moins maladroite des statères grecs et des deniers romains, est absolument barbare : on peut en voir les grossiers spécimens sur notre planche VIII (fig. 1,2,3, 4) ^ C'est à peine si la figure ou la tête humaine, et les types des animaux qui sont le plus souvent ébauchés par eux, le sanglier, le cheval^ le loup, y sont rcconnaissables. Comme en approchant des derniers temps de l'indépendance, nous sommes en présence de l'iraitation de types étrangers , nous n'avons pas à nous en occuper dans cette étude qui se propose pour objet de dégager le caractère des productions indigènes.
Les instruments employés par les industries manuelles sont au contraire très-près d'avoir atteint la perfection choz eux, et c'est à peine si les ustensiles dont nous nous servons aujourd'hui présentent avec les leurs des difTérences sensibles. Les haches de bronze, dont nous possédons tant d'échantillons variés, se distinguent quelquefois, chez les Gaulois, par une certaine élégance de forme (pi. Vlll, fig. 5, 6)^. Les fouilles du mont Beuvray ont aussi mis entre nos mains des spécimens remarquables
1. Nous' prendrons pour types des monnaies indigènes qui ne semblent pas élrf une dégénérescence des imitations de pièces étrangères : 1® Une pièce des Catatauni (tig. i), trouvée au camp de la Cheppe (Marne), représentant un personnage marchaoi à droite, tenant un torques et une lance; K un ours (?) dévorant un reptile (pi. an Dict. archéol. de la Gaule, Époque celtique). — ^ Une pièce trouvée sur le mont Beuvray, Bibracte (fig. 2), représentant un animal informe, à gauche ; IV un type confut où l'on a cru reconnaître les éléments du profil humain (?) {ibid.). — S" Une pièce (fig. 3), trouvée au même endroit, nous présente, au droit, une figure de face, accroupie, d'un dessin informe ; ly un sanglier et d*autres signes grossièrement exécutés. — Une autre, attribuée aux Sequani (fig. i), également trouvée sur le mont Beuvray, représente une tête laurée, au droit; ly un animal qui peut être tout ce qu'on veut, mais où Ton a eu probablement Tintention de représenter un cheval.
2. Ces haches sont de bronze. Le n'* 5 représente une hache ornée de gravures, trouvée à Mareuil-sur-Ourcq (Oise), collection Héricart de Thury (publiée dans les planches dn Dict. archeoL, de la Gaule, Époque celtique). — lie n» 6 est une hache affûtée; efi»-a été trouvée dans la Seine, à Ablon (Seine-et-Oise) (publiée dans le même recueil).
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de Tart de rémailleur^ Les bracelets de bronze, la truelle du maçon, et Vascia du tailleur de pierre nous sont connus, ainsi que IjB marteau et la scie, que nous trouvons représentés sur les monuments du musée de Saint-Germain* et sur ceux du
1 . Voy. L'art de Vémaillerie chez les Eduens avant Vère chrétienne, par J. G. Bulliot el H. de Fonlenay, broch. in-8*dei4p.,une carte et 8 pL (Paris, 1875). Les conclusions des auteurs sont que c TémalHerie était pratiquée dans la Gaule antérieurement à Tére chrétienne, et que les Romains, lors de la conquête, trouvèrent cette industrie florissante dans le pays des Éduens» (p. 17). — Cette découverte confirme le témoignage de Philostrate {Icon,, I, 28) : c Les Barbares de FOcéan répandent [l'émail] sur l'airain ardent ; il y adhère, se pétrifie et consei*ye les dessins. » C'est en 1867 que les premiers spécimens de l'émaillerie gauloise furent mis au jour sur le mont Beuvray. On y découvrit, eni869, l'atelier d'un émaillour, avec des déchets d'une substance métallique et vitreuse, colorée en rouge, des bronzes creusés et préparés à recevoir l'émail, d'autres émaillés ; un d'entre eux, noyé, en partie, dans un manchon de terre glaise calcinée, qui devait protéger les parties non deslinées à recevoir l'émail, nous ofTre un bronze en cours d'exécution. Enfin on a trouvé, près de ces échantillons, tout l'outillage de l'émailleur. On a tiré du sol, aux environs de cet atelier, des monnaies qvd sont toutes des derniers temps de l'indépendance; une d'elles donne la légende de DVMNOREX. — Sur d'autres points de la France, en Alsace, à Auvenay (Côte-d'Or), à BovioUes (Meuse), dans lePérigord, k Néris, à Clermont-Ferrand, à Colonne, près de Paray-le-Monial (Saône-et-Loire), on a trouvé des spécimens analogues, conservés, la plupart, au musée de Saint-Germain, et publiés planche VUI de l'ouvrage précité de MM. Bulliot et de Fontenay. L'aspect de cet émail rappelle c ce verre rouge, coloré dans la masse, totum rubens vitrum, et non transparent, appelé hématin », verre dont parle Pline (XXXVI, Lxvi). La coloration rouge employée dans la matière qui servait aux éinailleurs de Bibracte est due à une forte proportion de cuivre qui entrait dans la composition de cet émail. £n voici d'ailleurs les éléments fournis par l'analyse :
Silice 42,89
Oxyde d'étain 2,25
Oxyde de plomb 28,30
Oxydule de cuivre 6,41
Alumine 2,75
Oxyde de fer 2,45
Chaux 8,28
Soude • 6,67
MM. Bulliot et Fontenay se sont rendu compte des procédés employés par les Gaulois, et ont reconnu que leur mélbode consistait à verser directement l'émail fondu sur le bronze incandescent (p. 40). c Les échantillons du Beuvray sont des émaux de nicllure, procédé dérivé de la taille d' épargne... \ l'émail est toujours le même et monochrome > (p. 42-43). 11 est impossible de dire si cet art est originaire de la Gaule ; il y est surpris, en tout cas, c comme à son origine et dans son expression la plus simplifiée, tant au point de vue des procédés qu'à celui des elTets et des résultats» (id., ibid.^ p. 43). — Voyez, pour ce qui regarde l'origine de la fabrication du verre, l'ouvrage tout récent ^e M. Peligol, Le verre j son histoire, sa fabrication. Paris, 1877.
2. Voyez, entre autres, celui de Gaiius Getuli(ciis) et celui de Sabiniauns, du musée
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palais Saint-Pierre à Lyon\ On peut remarquer aussi la tenaille qui est entre les mains du Vulcaiu sur l'autel conservé au musée de Cluny.
Nous avons parlé plus haut* de Ttudustrie et du commerce des Gaulois à propos de Tétude des productions naturelles de leur pays; nous n'avons donc pas à y revenir ici, mais noiis dirons un mot de leurs costumes.
Les témoignages des auteurs et ceux de rarchéologie prouvent le goût de nos pères pour la parure^, et nous permettent de nous faire une idée assez exacte de la commodité et de la richesse de leurs vêtements. Les peuples du nord de la Gaule recherchaient naturellement les habits chauds. Ainsi les Belges portaient des saies (aiyoïy saga)* qui tenaient lieu de manteau et de tunique de dessus : c'était un vêtement a ouvert sur le devant, garni de manches et descendant jusqu'aux cuisses^ ». La laine de ces vêtements était, chez les Belges, rude, à longs poils, et ces sortes de ^9aga portaient le nom de laenae (Xarv«; ou limme^. Ils portaieut aussi des braies (PjOaxa«, àva^yocdcc),
d'Autun ; mais nous n'osons en donner les dessins, parce que ces moauments, quoique leur naïve exécution semble attester leur caractère indigène, sont de l'époque romaiof.
i. Rien de plus fréquent sur nos monuments, et en particulier sur ceux de la région lyonnaise, que la représentation de Vascia, qui servait aux tailleurs de pierre et accompagnait la formule SVB ASCIA DEDICAVIT.
t. Voy. tome I, p. <432-^63. — Amm. Marcellin, XV, xii, 2.
Slrabon, IV, iv, 5. — Diodore, V
K. Le mot sagum est d'origine gauloise. Voyez les analogies dans les congéoères: i StU, en vieil irlandais; sae, en gaulois (Zeuss, Gramm, celt,, 2« édit., p. 30,^' iiO, 1039). M. Windisch {Beitiàge zur vergleichenden Sprachforschung., t. Vlll,p. 4^' conteste Tidentilé de sagum et de l'irlandais sài, > (D'Arbois de Jubainville, i^//'^ inèd. du G janvier i878.)
5. On pourra voir un spécimen de ce vêlement, répondant parfaitement à la àesciiption de Strabon, dans rajustement d*un personnage barbare de la Pannonie (bas-relief conservé au musée de Pest, monument funéraire d'Aurélius Vérus (voy. nosJfowtnt*nts êpigr, du musée national hongrois, in-f>, pi. XXXIl, n» 198).
0. Slrabon, IV, iv, 3; cf. Isidore de Séville, Ori.v«n., XIX, 23 : €linnae,$aga(\\ii^T^ et mollin, de quibus Plautus :
c Linnae cooperta est textrino Gai lia. >
€ .Vatva, Unna^ peut être identique à l'irlandais lenn et au vieux gallois It^* (Zeuss, Gramm, celt., 2« édit., p. 1063, 1079; cf. Stokes, Beitrage zur vergkickeni(^ Sprachforschungen, IV, p. 399; VIII, p. 333). > (D'Arbois de Jubainville, Lettre iWrf du 6 janvier 1878.)
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sorte de pautalons euveloppant les jambes*. D'ailleurs le sagum et les braies étaient en usage dans toute la Gaule. Les saies affectaient les couleurs les plus variées : il y en avait de bariolées ; d'autres étaient parsemées de fleurs, d'autres quadrillées également avec des fleurs brodées ou appliquées ; ils en avaient de chauds pour l'hiver et de légers pour les chaleurs ; ils les attachaient avec des agrafes*. Ces beaux habits, de couleurs éclatantes et variées, étaient évidemment réservés aux principaux des cités. Mais les Gaulois étaient surtout curieux de tout
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ce qui relevait leur ajustement par l'éclat de l'or, de l'argent et du bronze argenté. D'habiles artisans savaient façonner les métaux précieux. On en peut juger par ces colliers en torsades, — distincts du fameux torques, cercle ouvert et uni, — par ces bracelets, ces armilles, ces anneaux de jambes, ces
SiraboD, loc. cit
% Diodore, V, 30. Chez ce ( écrifain, les braies sont appelles ppàxai: les saies rayées, paCSutiM aâioi; celles qui oITraieiit la disposition de petits cari'eaux à Oeurs sont désignées par les mots -lO-Ma iiD).uav9î. — Le sagum quadrum était une espèce de saie dont Isidore de Sérille {Oriffin., XIX, Si) donne ainsi la descri|>lion : r tagum quadrum PO quod apud eos primum quadrum vel quadruplex csset, >
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fibules, ces bagues, ces plaques de métal, par tous les objets enfîn dont nous possédons des originaux et de nombreuses représentations figurées (voy. pi. VIU, fig. 7-1 1) *. Lesfemmes portaientdes colliers en spirale*. Quant à la coiffure, elle était l'objet, pour Tun et l'autre sexe, d'un soin tout particulier. Les hommes se teignaient les cheveux en roux, les rassemblaient sur le haut de la tête et les laissaient ensuite retomber sur la nuque. Les uns se rasaient la barbe ; les autres la laissaient pousser modérément. La moustache épaisse recouvrant la bouche était un des signes distinctifs de la noblesse^.
Les musées et les collections particulières possèdent un assez grand nombre d'armes dont l'origine gauloise est aujourd'hui bien constatée ; mais il s'en faut beaucoup que nous ayons des spécimens authentiques.de toutes, celles qui sont mentionnées dans les textes classiques. Les- échantillons que l'on possède sont presque toujours des épées de bropze, dont on a de très-belles et detrès-richeç vajriété^.; des épées de fer, avec leurs fourreaux de même métal^ quWont naturellement beaucoup plus rares ; des poignards, des:cottteaux, des pila^ qu'il est fort difficile de distinguer du pilum romain; enfin des umbones de boucliers : ce sont à peu près les seules armes que le temps ait épargnées.
Nous ne possédons pas de spécimens complets de la grande
1 . Ijes fibules que nous reproduisons dans cette planche sous les n^ 7, 8 et 9 sont de bronze; elles ont été publiées dans les planches du Dict. archéol. delà GauUy Épo^ celtique. Le n° 7 a été trouvé au Récy (Marne) par M. Le Laurain ; le n*" 8 provient de Bucy-le-Chàteau (Marne), et le n"" 9 a la même provenance que le n* 7. — Bracelets: le n® iO est conservé au musée de Saint-Germain; le n^ 1 1 provient de la station lacustre de Cartailiod (lac de Neufchâtel, Suisse), collection Schwab. Ces cinq objets sont reproduits, sur notre planche Vill, à la grandeur de l'original, sauf le bracelet (n<> f 1), qoi Test aux deux tiers.
2. On possède de ces colliers d*or pectoraux formés par la juxtaposition de pièces détachées et diminusmt de grosseur de chaque côté. On en conserve un au musée de Pest, d'autant plus intéressant, qu'on peut le rapprocher du môme ornement fignré sur le cou d'une femme dans le monument funéraire du Gaulois Vadilacus (dessin publié dans nos Monuments du musée national hongrois, n« 2i2, pi. XXXIV). On peut en voir la reproduction à la page précédente.
3. Diodore, V, 28. — On obtenait la teinture rousse pour cheveux à l'aide d'une espèce de savon préparé avec du suif et de la cendre : celle du bois de hêtre était réputée la meilleure pour cet usage, et la graisse de chèvre était jugée préférable à toutes les autres. (Pline, XXVUI, li, ai. xii, 2.)
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épée de fer à deux mains, la ^yioLipoL de Slrabon, la aTraSt] de Diodore, que les guerriers gaulois portaient à droite, suspendue sur la cuisse, à l'aide d'une chaîne de fer ou de bronze % et qui devait servir surtout aux cavaliers*. Mais nous avons de magnifiques exemplaires d'épées de bronze, dont on a dû se servir simultanément avec les armes de fer, puisque le modèle que nous donnons (pi. IX, fig. 1) a été trouvé avec d'autres épécs de ce dernier métal, et de même forme que celles de bronze, dans les fouilles d'Hallstadt, en Autriche, dirigées par M. Ramsauer. Elle est munie d'une poignée d'ivoire*; cette épée n'a que 90 centimètres, y compris la poignée. Une autre, conservée au Musée d'artillerie, a été trouvée avec son fourreau dans l'arrondissement d'Uzès (Gard) : la poignée est de bronze; le fourreau porte des ornements repoussés ; le pommeau est orné de rainures ayant renfermé une substance qui doit avoir été de l'émail (pi. IX, fig. 2)*. C'est surtout par la forme assez variée de la poignée que les épées gauloises se distinguent des épées romaines (pi. IX, fig. 3 et 4)'. Parmi les épées de fer des Gaulois, nous avons choisi de préférence (voy. même planche, fig. 5) une de celles qui onl été trouvées à Alise, avec son fourreau de même métal®. On a retrouvé aussi des couteaux
\. Strabon, IV, 3. — Diodore, V, 30. «
2. Voy., sur notre planche I, dans la reproduction des bas-reliefs d'Ënlremont, la figure du cavalier qui occupe le registre supérieur de la face du milieu.
3. Voy. Reitxu archéoL de mars 1866, 2« série, t. XIII, p. 185, et pi. VI, fig. k. Il existe un moulage de cette arme au musée de Saint-Germain.
'i. Le dessin est exécuté au cinquième de l'original .
5. Les deux spécimens que nous donnons ici ont des provenances très-difiërentes. Le n<* 3 a élé trouvé dans la plaine des Laumes, au-dessous d'Alise-Sainte-Reine (Côted'Or); la poignée est fondue avec la lame; les rivets sont fictifs, et le pommeau est formé de deux plaques de forme concave, superposées, et laissant entre elles un interstice qui devait être rempli, sans doute, par de Témail (publié dans une des planches du Dict, archéoL de la Gaule y Époque celtiquef et Rev. archéoL, mars 1866, pi. VI). — Le n° i appartient à une épée trouvée à Lyon et conservée au musée de Rennes {Dict. archéoL de la Gaule). Cette poignée, à antennes enroulées, présente les motifs les plus caractéristiques des armes gauloises : on peut les observer aussi sur Tépée provenant de Corseul, le chef-lieu des Curiosolitae, et conservée au même musée (publiée par la Revue archéoL de mars 1866, pi. VI). Les analogues sont nombreux. Nos deux dessins 3 et 4 sont exécutés au tiers de l'original .
6. Voy. la photographie publiée par M. Verchére de Reffyes {Rév. archéoL de no-
et des poignards de métal, affectant d'ordinaire la forme plate et large, sans soie et sans poignée, mais munis de rivets (voy. même planche, fig. 6, 12 et 13) *.
Les Gaulois avaient deux sortes de lances : 1** le lonchus- ou la XoV/tj^, XoYxcij*, qu'ils portaient, la pointe en avant; l'arme était longue de deux coudées, dont une moitié, celle de la pointe, était de fer, l'autre, celle de la poignée, était de bois*; 2* le
vembre 1864, 3* série, t. X, pL XXII, et p. ^16). c Elles rappellent, dit Tantenr de l'article, ces longs sabres à lames faussantes que les Gaulois portaient déjà an tenifs de Camille. On remarque, dans ces armes, que les iranchanis ne sont pas du même fer que le corps de la lame. L'ouvrier, après avoir forgé cette partie (la partie principale) avec du fer très-nerveux, étiré dans le sens de sa longueur, soudait de chaque rdté de petites cornières de fer doux pour former les tranchants; ce fer était ensuite écroui au marteau. I^ soldat pouvait ainsi, après le combat, réparer par le martelage les brèches de sa lamei » — Nous n'ignorons pas que l'origine gauloise et romaine des armes trouvées au pied du mont Auxois a été contestée, notamment par M. Jules Quicherat {Examen désarmes trouvées à Alise-Sainte-Reine, dsiûs la Revue arckéol. de février 1865, 2* série, tome XI, p. 81-!>9 et pi. 111). Le savant professeur déclare, ea parlant précisément de cette épée (page 91), que d'attribution archéologique de œs armes est encore à faire » ; mais il ne donne pour raison de douter de leur origine gauloise que la conviction où il est qu'Alise ne saurait être l'Alaise de César. S'il en est autrement, on voit bien que ces épées, n'étant pas romaines, il y a toute probabilité qu'elles ont été portées par les soldats de Vercingétorix ou de Vergasillaunos* Leur forme allongée, l'analogie qu'elles présentent avec d'autres armes gauloises, la différence qu'elles offrent quant au travail du métal, avec les épée» romaines d*uDe part, avec les épées mérovingiennes, de l'autre, nous confirment dans l'idée que c'est bien une épée gauloise que nous avons sous les yeux. C'est aussi l'opinion du saTaot directeur du musée romain-germanique de Nayence, M. Ludwig Lindenschmit {Revme arcAéf'oL,t6td., p. 387-391).
1. Le spécimen n<^ 6, présenté sur cette planche, mesure 0",%5; il est de brome et provient d'un tumulus du Fiuistèrc (publié dans la Rev. archéoL de mars 1^66, 2* sér., t. XIII, pi. V, p. 182). Sa dimension est de 0"',28. Ce couteau nous fait penser i celui dont se servaient les Gaulois pour dépecer les viandes (voy. plus haut, p. 562, note i). — Le poignard représenté sur la même planche (Gg. 12) mesure 0",20; il est de bronze et provient de la Gaule Cisalpine (des Terramares de Caslel-Nuovo, aux environs de Reggio); il a été publié par la Rev. archéoL {loc, cit., pi. VI, p. 181, c). — Celui de la figure 13 delà même planche mesure, avec la poignée, 0"',24 et présente une lame légèrement ornée de zigzags faits à la pointe ; il parait provenir dUtalie, et est conservé au Musée d'artillerie. Publié dans le même recueil {loc. cit., pi. VI, p. 182,^). Nos trois dessins sont exécutés au cinquième de la grandeur des originaux.
2. Ce mot latin ne se trouve que dans Tertullien, dans le récit du supplice du Christ : il ne désigne donc pas une arme gauloise ; mais nous avons transcrit, en employant ce terme, les mots grecs Xayxiti, de Diodore, et Xiy/Tii de Strabon, comme étant le lerror latin qui s'en rapproche le plus.
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sauniwn, aavvioVf armé d'un fer dépassant la longueur d'une épée et présentant une des branches de la pointe droite et l'autre recourbée, ce qui rendait cette lance très-redoutable, car elle perçait et coupait les chairs, qu'elle déchirait ensuite*. Parmi les armes trouvées à Alise, il en est une qui offre précisément cette particularité, mais ce fer n'atteint pas les dimensions dont parle Diodore (voy, pi. IX, fig. 9)^. On se servait du saunium lorsqu'on était monté sur des chars ou à cheval, mais, une fois à terre, on combattait avec Tépée ^.
Outre ces deux sortes de lances, ils avaient des traits ou javelots appelés matraSy la matara de César*, madarià', [LièoLpt^ de Strabon^, ou materis de NoniusMarcellus®. Ils différaient sans doute assez peu du '^ataov, ycti^og, gaesum^ dont parlent un grand nombre d'écrivains ^, et dont on peut chercher à reconnaître la forme dans deux fers trouvés à Alise (pi. IX, fig. 10 et H)^ car ils semblent avoir un talon et présenter une arme complète. L'arc des Gaulois, to^ov, ne devait guère différer de celui des autres peuples, mais ils ne semblent pas, d'après les
en est qui semblent assez bien convenir à la déûnilionde Strabon et de Diodore; mais il est fort difficile de dire si elles appartenaient à des armes gauloises ou romaines. Nous en donnons deux variétés (pi. iX, Ç\g. 7 et 8), dont une surtout pourrait avoir été une arme gauloise (11g. 8). Elles ont de 0",<i5 à 0°',60 de long. (Voy. la photographie publiée par la Revue archéol., novembre 1864, t. X, pi. XXII et XXIll.) i . Diodore, V, 30.
2. Publié en photographie par M. Verchère de Reùyes {Revue archéoL de nov. 1864, t. X de la nouv. série, pi. XXll).
3. Diodore, V, :29 : (jauviâÇouffi toÙ; sviavT{ouç, xai xaTa6avT6; et; t/jv àitb tou; Çiçou;
César, Bell. GalL, I
5. Strabon, IV, iv, 3. Les manuscrits présentent les variantes iiaîpi;, (ir,pi;, pLààpi;-
6. Sisenna ap. Nonius Marcellus, xviii, 26 . « Galli materibuSy Suevi lanceis coniigunt. »
7. Tite-Live (YllI, 8) dislingue le gaesum de la hasla : celle arme ressemblait en effet beaucoup plus à un trait, telum, qu*à une lance. Feslus dit que c^était \m trait pesant : ^jaculum grave T^. — Voy. César, BelL GalL^ DI, 4 : c lapides ^aesaque in vallum conjicere».— Virg., Aeneid., VIII, 661 : c Alpina gaesa*. — Tite-Live, XXVI, 6
« summum pectus gaeso ictum est ». Cf. Varron ap. Nonius Marcell., xvui, 19. On écrit aussi gesum,
8. Verchère de Reffyes, Revue archéoL de novembre. 1864, uouv. série, t. X, pi. XXII.
récits qui nous sont parvenus de leurs guerres, eu avoir fait im grand usage, non plus que de la fronde, dfev^ôvn^.
Il ne paraît pas qu'on doive confondre le pilum — dont ils se servaient sans doute à l'instar des Romains, et que Strabon désigne sous le nom de ypda<poç — avec la matara ou avec le gaesum; les'mêmes écrivains, en employant ces trois termes différents, semblent en eflFet désigner trois sortes d'armes dissemblables. Le ypàdfog était donc un pilum qu'on employait « saDs amentum » , c'est-à-dire sans cette courroie enroulée autour de l'arme, retenue à l'une de ses extrémités entre les doigts, et qui, lâchée à l'instant même du jet, communiquait à ce dernier plus de force en lui imprimant une direction plus rectiligne*. Les Gaulois employaient surtout cette espèce de pilum {y po(j(poç) ^our la chasse aux oiseaux; ce qui fait supposer une très-grande adresse chez ceux qui en faisaient usage à cette fin ^.
Si nous passons maintenant aux armes défensives, nous nous représenterons sans peine, d'après la description de Diodore,ces casques d'airain au cimier démesurément élevé, décorés de tètes d'oiseaux et de toutes sortes d'animaux, même de bêtes à cornes . Nous ne pouvons regarder comme gaulois ces casques de formes très-caractérisées, mais dont on ne possède qu'un exempla^'^' unique, comme celui qui a été trouvé dans la Seine il y a quelques années*, ou comme celui de Berru (Marne), une despiece^ d'ailleurs les plus précieuses du musée de Saint-Germajn •
1. Slrabon leur attribue l*usage de l'arc et de la fronde (IV, iv, 3). Cf. CéA«r< passinu
â. La peinture d'un vase du British Muséum nous permet de nous rendre un complu très-exact de Vamentum et de son usage (voy. Rev. archeol. de septembre 1860, noov. série, t. II, p. !210-!211, et ligure; lettre de P. Mérimée).
Strabon, IV, iv
X. V, 30 ; xpàv»; Se */aAxa iiepmOevtai, (JLeyaXa; è;o-/ôic s; auxwv è'xovta, xai îtîW^^' çavTXdiav èitcçépovTa toIç xP^P'-^^o^* ToÎc Jasv yàp icpoffxsitat wpiçuY) xspata, toi; « op««»^^' j
TeTpa7c6ôci)v 2|a>fa>v èxT£Tuicu>(i£vai.
5. Publié dans la Rev. archéol. d'atril 1862, nouv. série, t. V,p.±fô-:*â7,pl.V,art do M. E. Viollet-Ie-Duc.
0. Voy. la Notice de M. Alexandre Bertrand (Revue arckéoL d'avril 1875, «««*• série, t. XXIX, p. 244-!253 et pi. IX et X;.
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Diodore parle aussi de ces cuirasses ou « cottes de mailles et de fer' », de ces hmiques de guerre attachées avec des ceinturons à oruemeuts d'or et d'argent'. Le fragment colossal du trophée des Alpes, conservé au musée de Saint-Germaîu, nous offre un exemple de ces sortes de vêtements, accompagné d'un vaste manteau : c'est la dépouille d'un chef gaulois des
Alpes au temps d'Auguste (notre dessin est exécuté au vingthuitième de l'original). Ces ;tiTùv(s devaient être eu effet réservées aux grands pcr.'ïon nages. Le même écrivain nous parle aussi de boucliers longs des Gaulois, mesurant « ia hauteur d'un homme^ ». Ils ne pouvaient donc être que de bois : ou en peut juger par celui du guerrier représenté dans la statue mutilée du musée Galvet, à Avignon (voy. pi. IX. fig. 1 2) *. On n'y voit, ni ces reliefs extérieurs figurant des animaux de bronze, ni ces ox'uemeuts divers, signes particuliers de ceux qui les pointaient*, ornements très-artistemeut travaillés, que nous savons
1. V, liO : ttiôpaxa; à' ï;(ouaii al p.(v mS^poC; khKuSatovi.
â. V, 30 : Tivi( Si Tfiùc x"''''^i Éxi^pJaoK 'i Kataprvpoi; I|(i)aTr,ps( iruvii^uvrai.
V, 30 : ônioiî tk xp*""' Bvipeol; |iÈï ivSpo[i^xtïi
4. Il a été trouvé en 1833, dans le Rliôiie, comniuue de Moiidiagon (Vaucluse). La sialui;, Ivlli! qu'ellu esl, u l",7(i. Soire dessia esl exécuté au seîïième de l'original. Il semble bien, d'après le^ striures sculptées sur ce bouclier, qu'il dût être du bois. Viimbo et rattache claieiit sans doute de fer ou de airain (voy. Revue arckiol. de juillet 1867, â* série, t. XVI, p. 70-73f, pi. Xill; — Dict. archéol. de ta Gaule, Époque celtique, planche). I.es textes prouvent aussi que ces boucliers étaient de bois (Bett. GaU.,l, 35).
5. fions croyons que tel est le sens du grec I&oTpiTiuc dans la phrase de Diodore rapportée dans la note suivante. D'après cela, sur les boucliers gaulois auraient ligure des signes variés et personnels propres à faire reconnaître les personnages qui les portaient, [coiii nie l'écu des chevaliers du moyen âge.
y avoir été appliqués * et parmi lesquels se mêlait le corail -. Quelle était la forme des trompettes gauloises, cakni'yyai, qui reudaieut uu son rude et mâle, propre à produire la terreur guerrière? Se rapprochaient-elles de la tuba droite des Romains, dont le musée de Saumur possède l'exemplaire jusqu a ce jour unique, ou de la buccina courbe, dont les bas-reliefs nous offrent si fréquemment l'image?
Outre les rerfae (et non rhedaeYy qui servaient aux charrois ordinaires, les Gaulois en avaient d'autres*, les carpenta^y les carri et esseda^ owpetorita de guerre'', montés par un cocher et des « soldats de chars® ». La différence evLiveVessedunij dont César ne parle qu'a propos des Bretons, et les carri ou redae^ paraît avoir consisté en ce que le premier était le bige à deux roues et très-léger, et que les seconds devaient être à quatre roues et servir surtout pour les transports.
Liansues. — Laissant de côté la langue des Ibéro-Aquitains, sur laquelle nous nous sommes suffisamment arrêté plus haut®, nous ne pouvons clore ce long chapitre sans dire un mol de la langue parlée au temps de César dans le reste de la Gaule
1 . Diodore, V, 30 : [xpûvrai OupeoU] iteiioixi).(iévoi: lÔiorpéicoK* rtvk; oà xat Xjimù^ ^siLsâiy è^oxà; e'/oy^iv, o*j (jiûvov «pb; x6<y{xov, àXXà xai irpb; àa^âXEiav e\> 8e2T)tiioupyr,{iivx;. t, Pline, XXXII, XII (u). Cf. noire tome I, p. 181 et 453, note 1.
Reda est un mot gaulois (Quinlil., Imt. orat,, I
4. César {Bell. GalL^ I, 51) dit, en parlant de Tarmée d'Arioviste : c omnemque aciem suam redis et catris circumdederunt. > Nonius (VI, 17) croit que les redae ne désignaient pas des chars à deux roues, mais ceux à quatre roues. César, employant les deux termes dans la même phrase, donne à penser que ces deux termes ne s'appliquaient pas à une seule et même chose. Il se sert du mol essedum pour désigner les chars à deux roues des Bretons (IV, 24, 32,33; V, 9, 15, IG, 19). Casivellaune seul possédait plus de quatre mille de ces chars.
Florus, I, 13 : €carpenta Gallomm
G. Servius ad Georg, Virg,, I, v. 20i : c Delgica esseda^ gallicana véhicula. -
7. Quintilien, I, v, 57 : « plurima gallica [verba] valuerunt, ut reda ae petoriium, — Aulu-Gelle (XV, xxx) : t petoritum,,. est vox gallica, in libro Varronis \W Her. divinar., quum de petorito dixisset, esse id verbum gallicum dixit. i — Feslus (édiL Mûller,p.206) : •petoritum et gallicum vehiculum est et nomen ejus dictum esseexislimant a numéro quattuor rotarum; alii osce, quod hi quoque petora quatluor Tocent »
8. Diodore, V, 29 : c pour les voyages et pour les combats, ils se servent de biges, (Tvvfi>pi(ji, chaque attelage ayant son cocher et, à côté de lui, son combatlaat.
LANGUE GAULOISE
Clievelue, c'est-à-dire dans la Celtique proprement dite ^t dans le Belgium.
Strabon nous donne clairement à entendre que, si la différence qui séparait le gaulois de Tibéro-aquitain était profonde, il n'existait que des nuances, c'est-à-dire des variétés dialectales, entre le belge et le gaulois de la Celtique propre*. Mais un passage de César nous prouve qu'entre la langue des Germains que parlait Arioviste , et le gaulois, il y avait une dissemblance plus prononcée, puisque Valérius Procillus, le drogman du Proconsul pour la langue celtique^, envoyé auprès du chef des Suèves, n'aurait pu se faire entendre de lui si ce dernier n'eût compris le gaulois^. Quant au fameux passage de Sulpice Sévère (iv® siècle de notre ère), — dont on a voulu induii*e qu'il existait en Gaule deux langues distinctes, le celtique et le gaulois : « Tu verOy i?iquit PostumianuSy... vel celtice^ aut^ si maviSy gallice loquere* », — il doit simplement s'enlendre ainsi : a Tu peux te servir (pour nous parler des prodiges de saint Martin) — de la langue celtique ou, autrement dit, gauloise » ; car aucun linguiste ne prétendra aujourd'hui qu'on parlait en Gaule deux langues, dont l'une se serait appelée le celtique et l'autre le gaulois. On peut accorder tout au plus qu'entre la langue germanique d'alors et le gaulois, il existait un dialecte procédant de l'une ou de l'autre, comme la population de la Belgique elle-même procédait des Celtes et des Germains. Ou peut appeler, si l'on veut, cette langue, ou plutôt cet idiome, le belge. Les différences dialectales auraient disparu après la conquête romaine et se seraient fondues dans le gaulois, encore en usage quatre siècles après César. Le gaulois demeura donc la langue populaire de notre pays, bien
Su-abon, IV, i, 1, et ii
± BelL Gail.y 1, 19.
3. Ibid., I, 47 : t conunodissiniuiu visuin est C. Valeriam ProciJIum propter
liuguac Gallicae scientiam, qua multa jam Àriovistus longinqua coiisueludinc ulcbalur..., ad euai initterc, etc.»
4. Le comineneement de ce passage du Dialogue f , § 26, est ainsi conçu : c Duin cogito me houiinem Galluin inter Aquitauos verba facturum, vereor ue offendat vestras uimiutn urbauas aures sermo rusiicior... — Tu vero, etc. >
II
qu'aucuu texte écrit ne nous en soit parvenu , mais seulement treize inscriptions, toutes de la période romaine y doat nous parlerons bientôt. Le gaulois paraît avoir persisté moins longtemps en Galatie (Asie Mineure) qu'en Occident ; toutefois le passage, souvent cité, de saint Jérôme (iv^ siècle) a fait penser que, si c< les Galates se sei'vaient alors de la langue grecque, commune à tout TOrient, ces peuples avaient en outre un idiome qui leur appartenait en propre et qui était à peu près le même que celui des Trévères )t> , et saint Jérôme nous avertit qu'il n'y a a pas lieu de s'étonner si cet idiome a subi quelques altérations* ». D'autre part, un passage de Y Alexandre ou Pseudomantis (§11) est considéré par M. Diefenbach^ comme établissant péremptoirement que la langue celtique était encore en usage en Asie Mineure dans la seconde moitié du w^ siècle de notre ère, c'est-à-dire au temps où vivait Lucien. Le spirituel polygraphe de Samosate dit en e£Pet, en parlant de ce faux devin, « qu'il rendait aussi des ré* penses, soit en syriaque, soit en celtique, aux Barbares qui l'interrogeaient par écrit sur des tablettes^ » ; mais Lucien ajoute «qu'il s'écoulait un certain temps entre la demande et la réponse et que le devin employait cet intervalle à se faire traduire le contenu des tablettes». M.Georges Perrot croit que le délai des réponses de l'oracle ne s'expliquerait pas si . l'on eût encore parlé gaulois en Galatie ; ce retard ne se comprend, selon lui, qu'en raison de l'attente où était cet Alexandre de quelque Gaulois d'Occident, par exemple d'un soldat originaire de notre pays, de passage en Paphlagonie, et allant rallier son corps sur les bords de l'Ëuphrate. Mais on comprendrait bien moins encore que Lucien eût mentionné les ques* tions adressées au devin en langue gauloise, si personne n'eût
1. Prol. comment. Il in EpisL ad Galatas : c Galatas, eicepto sermone graeco, quo omnis Oriens loquitur, propriam linguam eamdem habere quam Treveros, nec referre si aliqua exiude corruperint. »
â. Origines Europaeaej die alten Vôlker Europas mit ihren Sippm und Nackbam, 1861, p. 158.
LES LANGUES CELTIQUES MODERNES
parlé cette langue parmi ceux qui résidaient dans le pays. Quant à l'assertion de saint Jérôme, M. Perrot croit qu'elle a été tirée par lui de quelque texte plus ancien de trois ou quatre siècles, et datant d'une époque où elle pouvait êlre vraie*. C'est là une supposition purement gratuite, selon nous, d'autant plus qu'il faut se rappeler que saint Jérôme était allé à Ancyre*. Comment s'étonner d'ailleurs que la langue gauloise fût encore en usage au iv"" siècle parmi les montagnards galates, quand nous voyons les langues celtiques durer encore de nos jours en Bretagne française, dans le pays de Galles, dans l'île de Man, en Irlande et dans la majeure partie de l'Ecosse^. Aussi bien n'est-il pas permis, surtout aujourd'hui, — après les savants travaux de Zeuss, le fondateur de ces études, d'Ebel, de Gluck, de MM. Whitley Stokes, d'Arbois de Jubainville, et Gaidoz, — de dire que la langue de nos pères est une langue morte. Elle vit encore, sinon dans ses rejetons directs, du moins dans les idiomes multiples de langues congénères. C'est surtout grâce à la linguistique qu'une méthode plus rigoureuse a été établie dans la recherche des analogies, et qu'on ne les demande plus au sanscrit, mais à ces langues celtiques modernes.
Les langues celtiques, — parlées encore aujourd'hui et permettant seules d'étudier le gaulois, — se partagent en deux branches : 1® la branche gaélique, qui comprend trois dialectes ; V irlandais, V écossais et le mannois; f" la branche britannique (appelée, à tort, kymrique), qui comprend aussi trois dialectes : le galloisy le comique, éteint depuis un siècle, mais dont on a des monuments écrits, et le bi^eton-armoricain, qui
i. Voy. G. Perrot, De la disparition de la langue gauloise en Galatie (Revue celtique, tome I, p. 179-192).
2. Uieronym., loc, cit. : c scit mecuiu qui vidit Ancyram metropoliin Galatiae civitatem, etc. »
3. On ne se fait généralement pas une juste idée de Textension qu'a conservée la langue gaélique en Ecosse. Pour le comprendre, il faut avoir sous les yeux la carte qui accompagne l'ouvrage de M. James A. H. Murray, intitulé : The Dialect of the Southern counties ofScotland; ils pronunciationy Grammar and hisiorical Relations (Londres, 1873). Une partie essentielle de ce travail a été reproduite, avec la cârte, dans la Revue celtique^ tome 1, p. 178-187.
se partage lui-même en sous-dialectes, parmi lesquels le breton de Vannes* surtout forme presque une langue à part®.
La branche britannique dans ses trois dialectes, dont deux sont encore parlés, est celle qui présente le plus de liens avec l'ancien gaulois disparu depuis plus de quinze siècles. Il est certain, en outre, que la langue de nos pères présentait certaines conformités avec le latin.
De la langue gauloise proprement dite, que reste-t-il? Une faible partie de son vocabulaire , composé surtout de noms d'hommes et de noms géographiques. C'est peu, mais ces der* uiers, soumis à une étude méthodique, renferment les plus précieux renseignements : d'abord parce qu'il n'existe pas, à vrai dire, de noms propres, ou du moins parce qu'on peut affirmer d une manière générale qu'il est peu de noms propres qui ne puissent être ramenés à des substantifs communs ; et ensuite parce que cette onomastique, localisée pour ainsi dire, trouve souvent son explication dans la topographie à laquelle elle s'applique. Lorsqu'on voit, par exemple, que le nom de Condate (Condé), si répandu dans la Gaule, caractérise exclusivement les lieux situés à la réunion de deux cours d'eau, n'est-on pas autorisé à conclure de cette circonstance générale et constante que condate signifie « confluent » ? Si hriva^ soit seul, soit en composition, ne se rencontre jamais qu'aux gués des rivières ou aux ponts qui en facilitaient le passage, n'est-on pas averti, par là même, du sens de ce mot gaulois? Si dunum (ayant produit la terminaison moderne -dun) y employé comme suffixe ou comme second terme dans les noms composés, est réservé uniquement à désigner des lieux fortifiés, placés sur des collines ou sur des mamelons, on ne cherchera pas les VirO'dunumy les Nàvio-duîiuniy les Vellauno-dimurriy les Uxellodunum dans un pays sans défenses, dans les fonds, mais sur
1. Voy. V Élude phonétique sur le dialecle brelon de Vannes, par M. d*Arbois de Jubainville {Revue celtique, tome I, p. 85-105; 2i 1-221).
2. Voy., pour celte ciasslficalion, le feuillelon anonyme, mais rédigé par un savant, évidemment très-conipélent en cette matière, intitulé les Études celtiques, dans le journal la République française du M février 1873.
VOCABULAIRE CELTIQUE
les hauteurs ; et c'est parce qu'on les y a toujours trouvés, qu'on a été amené à en déterminer le sens. Il en sera de même pour briga, pour durtis oudurum (lieux fortifiés), pour magus^ etc.
A ce premier élément de repère vient s'en ajouter un autre, que le progrès de la linguistique, la découverte des lois de la phonétique et l'étude comparée des idiomes congénères rendent de jour en jour plus fécond : c'est l'analogie raisonnée établie entre les langues de même famille. Nous savons aujourd'hui que des règles constantes ont présidé à la transformation des mots à travers les âges comme à travers l'espace. Nous pouvons suivre le chemin parcouru par un mot pendant des siècles, pour parvenir, — à la suite d'altérations régulières et logiques, — au point où ses dernières transformations l'ont amené, et nous pouvons indifféremment et avec une égale certitude descendre ou remonter cette échelle dont chaque degré est solidement éprouvé par l'application des lois rigoureuses de la linguistique et des procédés infaillibles de la phonétique : or cette science date de quarante ans à peine.
C'est en 1836 seulement que Bdpp, à Berlin, et Pictet, à Genève, ont découvert, sans s'être donné le mot, le lien qui soude en quelque sorte les langues celtiques à la souche indoeuropéenne, et que, sur cette donnée, quelques années après, le Bavarois Gaspard Zeuss créa de toutes pièces la philologie celtique par son bel ouvrage de la Gramniatica ceîtica^j dont Ebel, son principal disciple en Allemagne, donna, après la mort du maître, une seconde édition. Un autre élève de Zeuss, Christian Wilhelm Gluck, qui le suivit de près dans la tombe, avait publié son travail sur Tétymologie des noms gaulois qui' se rencontrent dans César*. La Grammatica celtica suscita en Irlande un savant du premier ordre, M. Whitley Stokes;
1. Un disciple de Zeuss lui a appliqué avec raison, en jouant sur le mot, le vers orphique si connu (Didot, Fragm. philosoph, graec, I, p. 169) :
2. Die bei Caius (sic) Julius Caesar vorkommenden kellischen Nainen m ihrer echtheit FestgestelU und Erlàuief't. Munich, 1857.
deux en France : M. d'Arbois de Jubainville, — dont le nom figure trop souvent au bas de ces pages pour qu'il nous soh permis de faire de lui Téloge qu'il mérite et que chacun a fait pour nous en le lisant^ — et M. Henri Gaidoz; deux en Italie : M. Nigra (le diplomate) et M. Ascoli. 11 semble que le pays où ces études sont le plus étroitement liées à l'histoire de ses origines, — la France, — dût par conséquent s'y intéresser de la façon la plus sérieuse, et cependant il y a deux ans à peine qu'une chaire spéciale pour cet enseignement a été créée par M. Waddington, sur rinitiative de M. Léon Renier, à l'Ecole des hautes études*, pour notre jeune ami M. Gaidoz, le fondateur de la Bévue celtique. Chacun des savants que nous venons de nommer a choisi son instrument de travail. Le regrettable Edwin Norris, mort en 1873, s'était occupé de l'ancien comique; MM. Nigra et Whitley Stokes, plus spécialement de l'ancien irlandais; M. Ascoli, des vieux idiomes italo-celtiques ; MM. d'Arbois et Gaidoz, du gallois et du breton, — sans que jamais aucun d'eux ait songé à isoler un des rameaux du grand arbre des langues celtiques, qui ne peut prospérer et fructifier que grâce à l'étude simultanée de toutes ses branches. Mais, il faut le dire, ces soins n'ont produit jusqu'à ce jour, pour la connaissance du gaulois, que d'assez minces résultats au point de vue de la restitution grammaticale et quant au sens des phrases. Nous possédons quinze textes épigraphiques dcms cette langue ; encore ce nombre doit-il être réduit à treize, selon M. d'Arbois de Jubainville, puisque le savant linguiste est parvenu à expliquer deux de ces textes par le latin et qu'il n'y a trouvé que des mots latins plus ou moins altérés. Jusqu'à ce jour, les essais d'interprétation de ces textes, abordés avec la plus louable résolution par le regretté Adolphe Pictet, de Genève, n'ont pas présenté, pour les plus importants du moins, de résultat satisfaisant*. Nous en sommes encore à distinguer le verbe et à chercher
LES TEXTES EN LANGUE GAULOISE
les règles de la construction grammaticale. C'est cette année seulement que Ton a établi, pour les deux mots ievni {fecit)^ camidu [congessit)^ que le verbe n'était jamais placé au commencement de la proposition, mais qu'il Tétait après le sujet et d'ordinaire avant le complément, pouvant toutefois aussi terminer la phrase ^ C'est donc à l'étude du vocabulaire surtout que les efforts de tant d'hommes éminents ont dû se borner jusqu'à ce jour; mais, dans cet ordre d'études, les plus grands progrès ont été accomplis. En outre, on a trouvé, sinon la clef, du moins la route à suivre. On est en possession d'un classement définitif des langues et des idiomes néo-celtiques. On en a pu faire le groupement raisonné ; si l'on ne s'est pas encore rendu compte de l'organisme du gaulois, de sa structure et de sa grammaire, on commence du moins à entrevoir tout cela : on sait, en tout cas, quelle place lui donner dans Fenscmble des langues indo-européennes; on ne remonte plus au berceau seulement, c'est-à-dire au sanscrit ; on étudie les langues sœurs qui sont des témoins encore vivants ; et, dans ces rejetons mêmes, on ne peut plus confondre la sève originale et vigoureuse avec les plantes para-
M. Maury avait donné déjà une étude dans le même recueil (tome XIV, p. 8-16): nous l'avons publiée plus haut (page 467, note 2) ; — ^ celle de Vaiiùn (Rev. archéoi, XV , 385-388);— 3° celle de Volnay (ibid., 388-390); — 4» celle d'Autun {ibid,, 390-393);
— 5« celle du menhir du Vieux-Poitier$ {ibid., p. 393-397), ce qui ne veut pas dire qu'elle soit contemporaine de ce menhir ;-- 6^ celle de Gtiéret{ibid,y p. 397-398), dont il avait été précédemment publié une explication (même recueil, tome XIII, p. 137);
— > celle de D^on {ibid. , t. XV, p . 398-399) ; — 8° celle de Nevers (ibid, , 399); — 9» celle du Vieit'Évreux{ibid.f 401-402), quenousavons publiée plus haut (t. U, p. 497^ note 1) ;
— iO"etll« les deux inscriptions grecques trouvées k Nîmes {ibid,, t. XVI, p. 1-2), que M. d'Arbois de Jubainville ne reconnaît pas pour gauloises {Rev. des Soc, sav., 1877), et que nous avons publiées plus haut (t. H, p. 214, note 3); — 12<* celle de Rourges ^ibid.y 12-13); — 13* celle de Poitiers (ibid., 17-20), formule magique et médicale que M. d*Arbois de Jubainville a démontrée n*étre pas gauloise, mais avoir été conçue en latin hsLTbhTeeiengreccehïsé{Comptes rendus de VAcad, desinscript, 1872, 3* série, tomel, p, 131-134); — 14' celle des nautae par isiaci (Rev. archéoly t. XVI, p. 123), qui est en latin; — IS"" la double inscription de Todi {ibid., p. 124-128); — 16<> celle de Notare (ibid,, p. 128). — Si nous retranchons les quatre inscriptions qui ne sont pas gauloises, nous aurons douze textes, ' certainement authentiques, auxquels on peut ajouter Tinscription de Paris, découverte par M. Robert Mowat {Comptes rendus de l'Acad. des inscript, du mois d'août 1877), et publiée plus haut, page 470, note 2.
1. La place du verbe dans les langues celtiques, article de M. d'Arbois de Jubainville, dans la Revue celtique, tome III, p. 248-249.
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sites. Aussi bien, peu d'années se sont-elles écoulées depuis la première apparition du Barzaz Breiz de M . de la Ville marqué, et l'entreprise toute littéraire de ce Macpherson de la Bretagne armoricaine, — nous ne pensons pas lui faire tort par un pareil rapprochement, — ne pourrait se faire accepter aujourd'hui du public. Tous ceux qui ont étudié le breton d'après les procédés de linguistique comparée, comme a pris la peine de le faire M. d'Arbois de Jubainville, — quoiqu'il ne soit pas Breton, — reconnaîtraient tout d'abord que ces chants, datés de 580 et de 81 8 et, plus audacieusemcnt encore, du temps de la conquête romaine et des druides, ont été « remaniés » ou, pour mieux dire, composés vers 1830. Le succès du livre, qui n'a pas eu moins de sept éditions, en assurant à l'auteur une véritable renommée littéraire, lui attira la juste colère des vrais bretonnants et de tous les linguistes celtologues * . Le mal est que les historiens et les hommes de science, — et nous parlons des plus illustres, — se sont laissés prendre au charme de cette poésie soi-disant populaire. M . Ch. de Rémusatn'a-t-ilpas placé le chant de Jeannette la Sorcière^ — maîtresse d'un clerc, devenue par conséquent, sous la plume de M. de la Villemarqué, THéloïse de cet Abélartl bas-breton, — parmi les pièces justificatives de son Histoire dAbélard? M. Augustin Thierry n'a-t-il pas puisé à cette même source du Barzaz trois pièces et, entre autres, le Tribut dfi Nominoé, la plus suspecte de toutes, pour les introduire dans ses Dix ans d études historiques? Les progrès de la celtologie ont rendu d'aussi fâcheuses surprises absolument impossibles aujourd'hui.
Dans l'état actuel de la science, il faut donc se résigner à réunir et à comparer les éléments du vocabulaire gaulois : c'est au géographe, au numismatiste et à l'archéologue qu'il appartient de ne négliger aucune information. Le premier surtout jouit, dans ces recherches, du grand avantage de pouvoir dé-
1 . Voy. surtout Luzel, De V authenticité dest chants du Barzaz Breiz y — et Guillaume Lejean, La poésie populaire en Bretagne, d'après les plus récents travaux, publication posthume, dans la Remie celtique de M. Gaidoz, t. Il, p. ii-70.
ONOMASTIQUE GAULOISE : NOMS GÉOGRAPHIQUES
terminer le sens des mots à l'aide de la topographie ; mais ses investigations ne doivent pas se borner à dresser une liste des noms d'après les textes classiques, — ce que nous avons fait avec Taide de M, d'Arbois de Jubainville pour les noms de la Table de Peutinger^ : — il lui faut puiser aussi dans les auteurs, dans les chartes du moyen âge et des temps modernes, et surtout dans cette mine, encore à peu près inexplorée, qu'on appelle les registres et les cartes du Cadastre, déposées aujourd'hui, comme on devrait le savoir, dans les mairies de toutes les communes de France ; il faut procéder à cet inventaire universel d'onomastique, à ce triage de tous les noms d'apparence celtique, sauf à l'épurer avec le temps, — et Ton aura déjà sons la main un répertoire des plus riches et des plus précieux.
Les noms des fleuves, des rivières, des moindres cours d'eau surtout, ont un intérêt du premier ordre à ce point de vue, car ces noms composent la liste géographique la plus ancienne qui existe dans les pays anciennement occupés par les Celtes. Les sociétés, avant même d'être organisées, ont en effet nommé les sources et les rivières, qui satisfaisaient aux premiers besoins de l'homme et à ses usages les plus variés ; ces antiques appellations se sont conservées : les noms Atwa (Eure), Isara (Isère, Oise, Yser en Flandre, Isar en Bavière), de Vesuna (Vésone), de Druentia (Durance), sont aussi anciens assurément que l'établissement des premiers Celtes en Occident. Cette étude avait séduit M. Pictet; mais il l'a malheureusement laissée inachevée, et les essais qui en ont été publiés nous le font vivement regretter*. On remarquera que les fleuves n'ont rien emprunté aux vocables des saints, dans le temps où le triomphe du christianisme, au iv*^ siècle, faisait subir ime révolution si importante
1. Voy. notre édition in-f», p. 72, 77, 78, 79, —ou Tédilion in-8<», Gaule d'après la Table de Peutinger, Introduction, p. lxii-lxxxvi.
2. Voy. La racine dru dans les noms celtiques des rivières (Rev. celt., I, p. 299- ^5). — De quelques noms celtiques de rivières qui se lient au culte des eaux {ilnd., 1I> p. 1-9). — Une énigme d'onomastique fluviale (ibid., p. 437-445).
à roDomastique de la Gaule. Ce fait seul est une preuve de la haute antiquité des noms donnés aux eaux.
Après cette liste , viendrait la toponymie des champs, qui a été plus à l'abri de ht christianisation que celle des villes et des bourgades ; or l'immense nomenclature des fonds de terre de France doit receler les plus nombreux souvenirs de TaiH cienne langue de nos aïeux. C'est un dépouillement à faire en entier. 11 n'a pas même été entrepris avec ensemble, savoir et méthode.
Le champ de la numismatique est plus borné, la grande majorité des pièces gauloises étant anépigraphes. M. Anatole de Barthélémy donne une liste fort instructive des légendes gauloises, des noms géographiques, et des noms d'hommes surtout, qui figurent sur les pièces de nos collections ^
Enfin les inscriptions de l'époque romaine, et principalement celles des marques de potiers, en y ajoutant les rares indications des textes classiques, nous ont conservé un assez grand nombre de noms d'hommes dont il importe aussi de faire le triage. Il y a peu d'années que ce dépouillement a été tenté sur plusieors points de la France. On a dressé des listes de noms de potiers de l'époque romaine ; mais on n'a pas pris soin de marquer d'nn signe particulier ceux qui présentent une physionomie gauloise *. M. le général Creuly a essayé de dresser une liste alphabétique
1. Une première liste a été publiée par ce savant dans la lAtvue celtique^ 1. 1 p. 292-298. Voy. le supplément qu'il lui à déjà donné {ibid., t. III, p. 249).
2. M. Schuermans a, le premier, fait un essai de publication d'ensemble sur les iigles flguUns (extr. des Ann. de VAcad. d*archéol. de Belgique, XXllt, troisième de la 2* série; tirage à part, 1867, 292 p. ia-B^); mais le triage des noms gaulois n'y est pas fait.
Un certain nombre d'érudits ont fait un travail analogue pour des provinces séparées : M.Harold de Fontenay, Inscriptions céramiques gaUo-romaines déctmvsrUi à Autun, 128 pages (extr. des Mém. de la Soc. éduenne, nouv. série, t. 111 et IV).— M. L. F. Bonsergent, Sigles figulins trouvés à Poitiers (Archives histor. du PoiUm, I, p. 333-378). — Nous-méme, pour Bavay, en ayant soin de distinguer d'un astériscpie les noms qui nous paraissaient avoir une physionomie gauloise {Notice surlesnumum, épigr. de Bavai et du musée de Douai, dans les Mém. de la Soc. d^agric. de se. et d:arU de Douai, 2« série, t. XI, 1870-1872; Marques de potiers, p. 193-225, pi. VUl- XXIU; et tirage à part, à 80 exemplaires). — Enfin dans plusieurs catalogues de musées, on trouve des listes analogues.
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générale des noms d'hommes tirés des inscriptions^ qu*il publie SOUS le titre prudent de Liste des noms supposés gaulois^.
Voilà tout ce que nous pouvons dire, quant à présent, de la langue de nos pères et des études auxquelles elle a donné lieu. C'est assurément un bien modeste début, et, quoique beaucoup de savants de grand mérite s'en soient occupés, si Ton se bornait à comprendre sous le nom de Celtologie ce qui regarde Tétude du gaulois seulement, on n'oserait dire que ce soit encore une science.
1. Remie celtique^ vol. III, p. 153-167. La partie publiée de cette liste s'arrête à la fin de la lettre E.
It
CHAPITRE V
RÉSUMÉ GÉOGRAPHIQUE DES CAMPAGiNES DE CÉSAR
Suétone, — comme la plupart des écrivains qui fout entrer les faits généraux dans le cadre étroit de la biographie, qui perdent de vue la suite des événements et n'atteignent jamais du regard les vastes horizons de l'histoire, noyant leur récit dans les anecdotes et rapetissant tout , hommes et choses, — n'a rien compris au génie du vainqueur de la Gaule, ni aux raisons de haute politique qui l'ont conduit à entreprendre cette conquête. L'auteur des Douze Césars semble n'avoir recueilli que les échos des commérages du Forum, et il ressemble à ces soldats, dont il parle si bien*, qui, suivant le char du triomphateur, atténuaient les joies de l'orgueil par la liberté de leurs chansons et de leurs quolibets, — vrais ou faux. Dire que le principal mobile de César a été « de piller les temples remplis de riches offrandes, de détruire les villes pour s'en faire une proie et non pour les châtier, et, par ce moyen, amasser beaucoup d'or* », — ce n'est pas seulement voir les grands événements par leurs petits côtés : c'est fausser l'histoire.
Dion Cassius n'est pas beaucoup plus clairvoyant lorsqu'il nous dit qu'il n'y « avait aucun symptôme de guerre dans la Gaule, que César y trouva tout parfaitement tranquille ; mais
i. Cae8,y 51.
2. Ibid,, 54 : « in Gallia fana templaque Deùm donis referta expilavit, urbes diruit, saepius ob praedam, quam ob delictum : undc factum ut auro abundaret. »
qu'il ne se contenta pas de ce repos, et qu'une guerre étant venue s'offrir pour ainsi dire d'elle-même, elle en produisit une autre ; si bien que le Proconsul, au comble de ses vœux, trouva sur tous les points des occasions de combattre et de triompher*».
11 suffit de se rappeler les événements qui ont précédé le consulat de César, de Tan 59, et de se reporter au tableau que nous avons tracé plus haut (p. 354-355) de l'état de la Gaule au moment où la loi Vati7iia l'investit pour cinq ans du proconsulat dans les trois provinces d'IUyricum, de Cisalpine et de îVarbonnaise, pour comprendre que la situation politique de ce pays était tout autre que ne la peint Dion Cassius, et qu'au point de vue des seuls intérêts de Rome, les desseins politiques de César avaient une bien plus sérieuse portée. Quant à la guerre qu*il dirigea contre la Gaule et la Germanie, elle était d'une nécessité tellement urgente, que les hommes à courte vue seuls se sont persuadés qu'elle pouvait être évitée. César a pris soin lui-même d'en montrer Tévidence par les paroles qu'il met dans la bouche de Divitiac^ et qua nous avons déjà rapportées'. Les motifs de la guerre peuvent d'ailleurs se résumer en un mot : la Gaule affaiblie était déjà envahie et allait être subjuguée par les Germains ; a en peu d'années tous les Gaulois allaient être chassés de leur pays, et tous les Germains étaient sur le point de passer le Rhin * » . Qui ne voit la conséquence, pour Rome, d'un pareil déplacement des populations barbares? Un écrivain moderne, le plus savant de tous ceux qui ont écrit jusqu'à ce jour sur l'Histoire romaine, a mieux jugé la politique de César que les auteurs anciens eux-mêmes: « Il était pour Rome d'un intérêt majeur de surveiller attentivement les incidents de la
1. XXXYIU, 31 : Kat<rap dà eupe |iiv oùôsv ^v tt) raXxTta iroXéfjiioV) àXXà àxpiSâK xdrvtx v^O'ûxûiCtv. Ou (iivTot xat cv clpf,vy) dMyéveTOi àX).à xat aOTopiâTO'j to icpâ>Tov no>i|i.ou Tivo; xjt^ (7V|J.6xvTo;, (T&po; a\ivr)v£x^y)* (ôot* auxbvi o>viiip èc Ta (iâXiota ènE6*j{JL€t, «dvra xxt KoXsjJiT.aai XQÎ( xaTopOfixxai.
± Bell. GalL, \, 31.
CAUSES ET NÉCESSITÉ DE LA GUERRE DE
lutte entre les Germains et les Gaulois. » Il ne faut pas oublier que les Belges, presque tous Germains d'origine, « étaient entraînés instinctivement à se rapprocher des hommes d'outre- Rhin et à faire alliance avec eux^ ». »
11 y avait plusieurs années que les Germains avaient passé le fleuve. Arioviste était venu d'abord avec 15000; puis 120000 hommes avaient été appelés par lui ; enfin 24 000 Harudes s'étaient joints à eux, et, le mouvement se communiquant de proche en proche^ tout le monde germanique s'était mis en branle et menaçait TOccideut. La route de l'Italie, par la province de Narbonuaise, était ouverte à ces terribles hordes du Nord, auxquelles il fallait opposer un nouveau Marins, sons peine de voir Rome elle-même en péril. La soumission entière de la Gaule était devenue nécessaire à la sécurité de Rome. Cicéron ne s'y était pas trompé : « Depuis l'origine de notre empire, dit-il, il n'est pas un homme sensé qui n'ait considéré la Gaule comme le plus grand danger de Rome^. » C'est en 56, avant la fin de la guerre et au cours de la troisième campagne de César, que Cicéron s'exprime ainsi, et il ajoute : ce Si l'œuvre du Proconsul demeure inachevée, quelque avancée qu'elle soit, nn jour ces peuples sentiront leur force et recommenceront la lutte'. » On n'a pas assez insisté sur le caractère et les menaces formidables de l'expédition et surtout de l'établissement en Gaule des Suèves et de leur chef Arioviste, « d'abord modeste condottiere ^ mercenaire des Séquanes », comme l'appelle M. Mommsen; puis, <c prenant pctste dans sa conquête », ajoute avec force et justesse le savant de Marding, et se mettant eu devoir ce de fonder un empire germanique au sein de la Gaule * » . C'est le point de vue du vrai fléau qui, écrasant déjà notre pays, devait bientôt tomber sur la Province et sur l'Italie.
i. Mominsen. Mm. Gesch.y 1. V, vu (tome VII, p. 35 de la trad. d'Alexandre).
2. De Prov. consul. , 13 (32) : c nemo sapienter de republica nostra cogitavit jani inde a principio hujus imperii, quin Galiiam maxima tiinendum hinc imperio putaret. >
3 Ibid,f ii (33) : c ... tamen efferent se aliquando, et, ad renovandum bellum, revirescent. >
4. R(m. Gesch., l V, vu (tome VII, p. 38 de la trad. d'Alexandre).
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On peut dire que les opérât ious par lesquelles César inaugura sa première campagne contre les Helvètes n'étaient pas moins inévitables que ne le furent les dernières contre Arioviste. Les Helvètes quittaient leur pays, non pas, comme le croit Fauteur de la Vie de César j qui prend trop au sérieux la harangue d'Orgétorix^ parce qu'ils « se sentaient humiliés de vivre dans un pays dont la nature avait resserré les bornes^» ; mais, comme le dit M. Mommsen, p6u*ce que, « sous le coup d'incursions tous les jours plus envahissantes, ils étaient refoulés dans leur propre domaine par les habitants chassés des cantons du Rhin et cherchant à fuir le flot germanique, et qu'ils se sentaient en outre menacés d'un isolement complet par l'établissement d' Arioviste en Séquanie^ ». L'émigration en masse des 368 000 Helvètes, hommes, femmes et enfants, troupeaux, provisions et meubles, — cet immense déménagement d'un peuple, — était donc commandée par la nécessité, et non moins impérieuse était celle qui devait porter César à s'opposer à leur passage, soit à travers la Province, soit au milieu des terres des Ëduens, alliés et clients du Peuple Romain.
Nous n'avons pas besoin de dire que, dans ce rapide résumé des campagnes de César, nous n'avons guère d'autre guide que lui. Tout a été dit à l'éloge des Commentaires^ depuis Texcelleut jugement qu'en ont porté Cicéron* et le continuateur de cet
BrW. Ga«., I
3. Hom. Gesch.y 1. V, vu (tome VII, p. 36 de la (rad. d'Alex.). — W. Moiuiusen semble revenir sur ce jugement favorable à la politique de César, au livre V, XH (t. VUI, p. 270-'27l de latrad.).
4. C'est Cicéron qui en a le mieux parlé, voy. le Brltus, 75 : c César a écrit les Commentaires des événements qu'il a dirigés, dit Brutus. — Oui, répondis^je, et d'excellents : ils sont simples, purs et parfaits, dépouillés de tous les oruemenls oratoires, comme si l'auteur en eût dédaigné la parure. En déclarant ne fournir qu'un canevas aux historiens futurs, il a fait la joie des écrivains naïfs qui seraient tentés de le charger d'ornements frivoles; mais il a ôtéaux gens sensés l'envie d'écrire après lui sur cette matière, car rien n'est plus agréable dans les ouvrages historiques qu'une concision correcte et lumineuse. » — c Br Commeniarios quosdam scripsit [Caesar]
rerum suarum, — VcUde quidem, tnquam, pivbandos; nudi enim suntj récit et venusti, omni ornatu orationis, tanquam veste detracto. Sed, dum voluit a/ios kabere paratUy unde sumerenty qui vellent scribere historiam, ineptis Qraium foriasse fitU,
VALEUR HISTORIQUE DES COMMENTAIRES DE CÉSAR
écrit, Hirtius*, jusqu'à'ceiix de Quiutilien^, de Plutarque^ et de Suétone* lui-même, quoique ses méchants propos viennent toujours corrompre ses louanges. Sans accepter comme fondées les critiques d'AsininsPollion, qu'on lira dans la note ci-dessous, nous pensons que César a toujours été exact, mais qu'il n'a pas voulu tout dire. C'est un journal de campagne, £Ç)£fX6^/d6g, comme l'appelle Plutarque, ce n'est pas un écrit politique^ : ses opinions personnelles sur les événements de Rome, sur la politique générale et même sur ceux qui avaient motivé la guerre des Gaules, en sont intentionnellement écartées. On peut le taxer aussi d'exagération dans le nombre de ses ennemis, défaut commun d'ailleurs à tous les chefs d'armée racontant leurs propres exploits; il faut remarquer toutefois qu'une partie de ces inexactitudes peut bien être mise sur le compte des copistes, les contingents des troupes étant, dans les manuscrits, toujours donnés en chiffres, et c'est Jà une source perpétuelle d'erreurs. M. Mommsen regarde les Commentaires comme un « mémoire apologétique », et il croit que César, prenant ses notes au fur et
qui volent illa calamistris inurere; sanos quidem homines a scribendo deterruit; nihil enim est in historia pura et illustri brcvitate dulcius. >
i. Hirt., préface du liv. VIU du De bello Gall, : c II est évident quehs Commentaires dépassent en élégance tout ce que les autres ont pu faire avec effort, lis n'ont élé composés que pour transmettre des documents aux écrivains de ces grands événements, et cependant ils jouissent d'une approbation si générale, que César semble avoir enlevé plutôt que fourni à ces écrivains les moyens d'eu parler après lui. Pour nous, notre admiration est plus vive que celle du public, car, s'il peut juger a quel point celte narration est correcte et bien faite, nous savons avec quelle facilité et avec quelle promptitude elle a été écrite. César écrivait non-seulement avec une aisance et une élégance merveilleuses, mais il savait exposer ses desseins avec une clarté parfaite. >
2. Quintilien a résumé son éloge en un mot qui dit tout: c cum eodemanimodixisse quo bellavit. »
Plutarque, Caes., m, passim
A. Suétone. Caes., 56. Après avoir cité les passages de Cicéron et d'Hirtius que nous avons rapportés plus baut, Suétone ajoute : c Asinius Polliou prétend que les Commentaires ne sont pas toujours exacts et fidèles, parce que César a accueilli les rapports de ses lieutenants avec une confiance trop absolue, et que, pour les événements auxquels il a pris lui-même une part directe, il a altéré la vérité, soit sciemment, soit parce que sa mémoire l'a mal servi; aussi Pollion disait-il que César devait les refaire ou les corriger. ï
5. 11 était nécessaire que les rapports de César fussent connus à Home, et qu'avant la fin de la guerre on sût à quoi s'en tenir sur les événements de la Gaule, car il était en butte aux calomnies et aux fausses nouvelles de ses ennemis. (Voy., entre autres, la lettre de Célius à Cicéron, Epist. fam,, VIII, i.)
II
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à mesure des événements, a dû les mettre au net vers la fin de ses campagnes, de 52 à 51 \ — nous croirions plutôt de oi à 53 (voy. plus bas). — Il nous reste à suivre sur le terrain les opérations des huit campagnes de César. Nous raccompagnerons pas à pas, c'est-à-dire en suivant Tordre des cha[)ilres de sa narration.
§ i. — PREMIÈRE CAMPAGNE. — 58 AV. J. C. CONTRE LES HELVÈTES ET LES GERMAIISS D'aRIOVISTE.
Le consulat de César prit fin le 31 décembre 59.
Il entra donc légalement, le 1" janvier 58, en possession du gouvernement de ses trois provinces d'illyrie et des Gaules Cisalpine, et Transalpine ou Narbonnaise [lUyricwn^ GaUia fUteriorj Gallia Ulterior)^ avec ses quatre légions : les VII', VI11% ÏX° et la fameuse X* légion. 11 en eut bientôt trois autres, ce qui porta son effectif à sept légions, comme le marque Paul Orose*, sans compter les cohortes auxiliaires et les ailes de cavalerie, qu'il ne se fit pas faute de lever dans ses provinces et même dans la Gaule Chevelue et sur les bords du Rhin.
Après avoir tracée grands traits les trois divisions ethnographiques et les limites approximatives de ces trois parties de la Gaule, et après avoir caractérisé en quelques mots les peuples des bords du Rhin : — 1° les Belges, « les plus rudes et les plus courageux de tous, parce qu'ils sont les plus éloignés de la culture et de la politesse des mœurs de la Province », et que les négociants ne visitent que très-rarement leur pays, qu'ils sont enfin en guerre continuelle avec les Germains ; et 2** les Hel-
!. Hom. Gesch., 1. V, xii (tome VHI, p. 271, note \ de la Irad. d'Alex.). Il appuie colle opinion sur diverses allusions qui se rencontrent au cours de son œcit, et qui n'auraient plus eu de faison d'élre si les Commentaires eussent été rédigés, comme li* voudrait Nipperdey (Préface de son édit. de César, Leipzi<^, Tauchnitz), en Tan i\ apri»s la guerre civile. Ces allusions sont surtout relatives a Pompée, qu'il avail alors intérêt à ménager et même à louer (voy. VII, 6) : c quum jam ille [Gaesar] urbauas res virtule Cn. Ponipeii commodiorem in statum pervenisse intelligerel, etc. » Voy. .aussi les allasions aux lois d'exception adoptées par Pompée {Bell. Gall., VI, 1).
Voy. plus haut, page 355, noie
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vêtes, les plus vaillants des peuples de la Celtique proprement dite, vaillance qu'il attribue à la même cause, c'est-à-dire à la lutte offensive et défensive qu'ils soutiennent perpétuellement avec les hommes d'outre-Rhin, — César entre dans le vif de son récit.
L'ambitieux OrgetorixoxXy mieux, Orgetirix^^ Helvète riche, puissant et ambitieux, après s'être ligué avec raristocratie,'avait cherché, dès l'année 61 , à persuader aux habitants d'abandonner leur patrie, leur montrant qu'il leur serait facile de « s'emparer de l'empire de la Gaule » . Les Helvètes, séduits par les avantages qui leur sont promis, font leurs préparatifs de départ: bêtes de sommes, chariots [carrî)^ provisions de blé, traités avec les voisins, tout fut prêt ou prévu. Trois ans devaient être employés aux apprêts de cette émigration, Orgétirix était l'âme de l'entreprise ; mais, comme il avait de secrets desseins d'ambition personnelle, il s'était assuré l'appui de Cdsticus^ — fils de Catamantaloedis^y dont le père avait été roi des Séquanes, et avait reçu du Sénat le titre d'ami du Peuple Romain, — et il avait cherché à lui inspirer le désir de restaurer dans son pays la monarchie à son profit. 11 engageait en même temps l'Éduen Dumnorix ou, mieux, Dubnorix^j — frère du druide Divitiaciis^ et très- populaire dans sa cité, — à faire de même, et il lui donnait sa fille en mariage. Grâce à leur appui, Orgétirix croyait faciliter son propre avènement chez les Helvètes. Après leur départ, pensail-il, et se fiant en leur mutuel concours, ils convertiront la Gaule soumise en une puissante tétrarchie.
Mais le complot fut éventé, et les Helvètes, peu favorables à cette révolution monarchique, le sommèrent de se rendre en prison pour s'y disculper : le supplice du feu l'altendait, s'il
1. Aucune monnaie n'offre Orgetorix^ mais trois monnaies gauloises, de différentes provenances, nous donnent la leçon Orgétirix : ORGETIRIX ATPILI F, — orgétirix EDVIS, — ORCIITIRIX COIOS.
Voy. Gluck, KelL N m., p. U-i
3. Sur les médailles éduennes (voy., en particulier, la collection Récamier, à Paris), on Ht le nom DVBNOREX, sur plusieurs pièces. D'autres monnaies gauloises porlent la leçon DVBNOREix. fSaulcy, les Campagnes de César, p. 258.)
n'eût eu avec lui dix mille esclaves, « familia » , ses clients et ses débiteurs (gens sur lesquels il pouvait compter, à ce qu'il semble). Cet appareil imposa aux juges. Une émeute populaire allait faire éclater la guerre civile, lorsque Orgétirix mourut ou se tua. Mais, le projet d'émigration tenant toujours, les Helvètes brûlèrent leurs douze villes, leurs quatre cents bourgades, toutes les habitations isolées et même le blé qu'ils rie purent emporter, afin de s'interdire tout espoir de retour; chacun devait prendre avec lui pour trois mois de vivres, au moins. Us entraînent aussi les Raurici, les Tvlingii, les Latobroges et les Boii^ transrhénans, le même peuple qui avait été dans le Noricum et y avait fondé Noreia^.
Deux chemins s'offraient à eux, sans compter les défilés du Jura, auxquels ils ne songèrent pas d'abord, mais qui étaient loio d'être inaccessibles, comme nous l'avons montré plus haut'. Ces deux chemins étaient : 1*" l'un, étroit et difficile, entre le Jura etle Rhône, ce qui les mettait chez les Séquanes, comme le dit César, et après chez les Allobroges transrhodaniens, pwis chez les.4;«barri; enfin chez d'autres clients des Eduens (Bresse et département de l'Ain) : les chariots pouvaient à peine y passer à la file ; une montagne très-élevée le dominait et une poignée d'hommes aurait suffi à barrer la route de ce côté ; — 2*" la route de la Pidvince, en traversant le Rhône, guéable sur plusieurs points, ce îiormullis locis vado transiturTo^ dans l'espace des xix milies (28 kilom.) qui séparent Genève du pas de l'Écluse, si bien caractérisé par le texte de César*. On sait qu'au pas de rÉcluse le Rhône coule au fond d'un ravin fermé, à gauche par le contrefort des Alpes de Savoie, appelé montagne du Vuache, et à droite par le Jura. Ils résolurent de franchir le Rhône, ce q»i devait les conduire sur les terres du Peuple Romain. Les Allo-
1. Voy. plus haut, tome II, p. 362-i6i, et plus haut encore, p. 2i0, noIcCî.
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broges, qu'ils devaient rencontrer sur la rive gauche de ce fleuve étaient soumis et pacifiés depuis peu, « nvper pacati eranty>j — nous avons vu qu'ils ne Tétaient que depuis deux ans, la campagne d'AlIobrogie et T administration de Pomptinus en Narbonnaise ayant dû prendre fin Tan 60 *. Leur dernière ville,
— par conséquent le point le plus septentrional de la Province,
— était Genève (Genua, dans les manuscrits de César, par erreur : c'est Genavaj qu'il faut, d'où les noms modernes Genève et Gènes-). Cette ville, qui était déjà considérée comme un viens romain, et qui dépendit plus tard de la cité de Vienne, était donc limitrophe des Helvètes. La communication des deux territoires était établie à l'aide d'un pont : « ex eo oppidopons ad Helvetios pertinet^i. Ces derniers, en raison de la récente guerre soutenue par les AUobroges contre Rome, croyaient obtenir leur consentement et presque leur complicité ; en cas de résistance, ils étaient décidés à employer la force pour se frayer un passage à trtivei's leur pays ^. Les préparatifs terminés, rendez- vous général fut pris sur les bords du Rhône (à Genève sans doute), pour le cinquième jour avant les kalendes d'avril, qui correspond au 24 mars 58 avant J. C. (696 de la Ville), — jour de l'équinoxe. Cette date précise est celle qui marque le commencement de la guerre des Gaules.
César était à Rome. « En huit jours, il fut sur les bords du Rhône* », en passant les Alpes au grand Saint-Bernard^. Il ar-
Voy. plus haut, toine II, p. 350 et suiv
2. C'est le même nom qui a dû être donné, dans l'origine, à ces deux villes ; et ce nom a toujours dû s*écrire Genava et jamais Genua. Voy. Tinscript. n^* 83 des Inscn helv. de M. Mommsen : VIKANIS| GENAVENSIBVS..., et cf. le n« 84, où on lit : vIcANiS GENAVENSIBVS. L'origine ligurienne de Genève semble ressortir de la conformité primitive du nom de cette ville et de celui de Gênes. — c II est phonétiquement impossible que Genève vienne de Genua. Genava vient sans doute de gen^ bouche.— Voy.Zeuss, Gramm. celt, ^ édit.,p. 59; cf. 17. > (D'Arbois de Jubainville, Lettre inédite du 16 janvier 1878.)
3. I, 6 : € Allobrogibus sese vel persuasuros, quod nondum bono animo in Populum Romanum viderentur existimabant, vel vi coacturos ut per suos fines eos ire palerentur. »
4. Cela parait bien difficile : il est vrai qu'il voyageait seul. Plutarque {Caes.y xvii, 3) :
Voy. plus haul, tome I, p
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rive à Genève, en fait couper le pont, donne l'ordre de lever en Narbonnaise, le plus grand nombre de soldats possible, — ce qui prouve que le service des recrues de tirones (conscrits) y était déjà organisé, cai* il n'y avait qu'une seule légion dans la Province. Les Helvètes lui envoient une députation, composée des personnages les plus nobles de leur cité, conduite par Nanmtem et Verucloetios * et chargée de lui demander le passage par la Province, s'engageant à la mettre à l'abri de tout dommage. César, se rappelant la défaite de L. Cassius Longinus, en 107^, déclara qu'il leur ferait réponse aux prochaines ides d'avril (8 avril 58).
Sans perdre de temps, avec l'aide de la légion qu'il avait trouvée en Narbonnaise, — laquelle avait dû se transporter à Genève, — et avec les nouvelles recrues qu'il avait commandées à la hâte dans la Province, César éleva « un mur » [murus^) dé dix-neuf milles (27 kilomètres), protégé par une fossa creusée au pied , ce qui faisait une défense de seize pieds de haut*. 11 y a 27 kilomètres en efiet de Genève au pas de l'Ecluse, mais en ligne droite , et non pas en suivant les sinuosités du fleuve, comme le dit, par erreur, l'auteur de la Vie de César^. Cette opération avait pour but de rendre impossible aux Helvètes toute tentative de débarquement sur la rive gauche du Rhône, et de leur fermer, par le fait, l'accès de la Province. En effet, le Jura, tombant presque à pic sur le fleuve, au pas de l'Ecluse, et ne laissant que l'espace nécessaire pour un char, de ce côté ; la montagne du Vuache offrant, vis-à-vis, des escarpements inabordables, il est évident qu'en fortifiant sur la rive gauche tous les points vulnérables, depuis le lac de Genève,
1. Variantes : Numeius (un seul manuscrit); — Verudoeiiiis (un seul manuscrit), Verodoctius, Veredoctius {me. édition).— Voy. Gluck, Kelt. Nam., p; 18i.
Voy. plus haut, tome II, p. 311 et note i
3. L'auteur de la' Vie de César (t. II, p. U, note 3) dit, avec raison, qu'il ne pouvait s'agir que d'un mur de terre, autrement dit d'un travail de terrassement.
i. Le pied romain valant 0»,2963, et le pas étant composé de cinq pieds, nous avon> exactement, pour les dix-neuf milles, 27S139*, et pour les seixe pieds, 4*,74.
5. Tome H, page '44. — Il faut ajouter au moins un tiers en sus des 27 kilomètres, si l'on suit le cours du fleuve.
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César barrait la route aux envahisseurs. L'excellente recounaissauce topograpliique d'un officier supérieur d'artillerie, M. le baron StofTel, son rapport, el la carte qui ont trouvé place dans l'ouvrage de l'empereur Napoléon III, font parfaitement comprendre le travail de César ^ Sur trois points, à Cliancy, ù
COURS DU RHONE CNTRE GENÈVE ET tE PAS-DE L'ÉCLUSE
Cologny et àCartigny, on remarque «des ondulations de terrain dont la forme dénote le travail de l'homme* ». Nous admettons sans hésiter que le prétendu « mur » de César ne fut et ne put être que la mise en état de défense des escarpements naturels; ces travaux ne durent être évidemment entrepris que sur les points où cet escarpement était insuffisant : or ces points « sont en petit nombre et d'une étendue relativement assez restreinte; ce sont les seuls où des opérations de passage pouvaient être tentées, les seules par conséquent que César ait
I. Viide Céiar, noie de la page M à la page 49, ei pi. Il, Plan du cours du HhJnr depuit Genf ee jusqu'au pai de VKclusc.
i. 1(1.. ibiâ., loc. cit.
eu besoin de fortifier sur la rive gauuhe * » . En conséquence, ces travaux, qui n'ont dû être exécutés qu'en cinq endroits de la rive gauche, n'auraient pas, ensemble, excédé 5 kilomètres, c'est-à-dire moins de la sixième partie du cours du Rhône qui est compris entre Genève et le pas de rÉcluse*. D'après les calculs basés sur le nombre des hommes que César pouvait employer alors et sur l'étendue des lieux à fortifier, on a estimé que deux à trois jours auront du suffire pour l'exécution complète de ce travail^.
Cette opération terminée, César distribua les postes, proêsidiaj et établit des castetla*.- M. Stoffel a supposé que ces défenses étaient établies naturellement sur les points vulnérables de la rive gauche, par conséquent de manière à commander les tranchées, et il les a inscrites sur sa carte près d' Aire-la- Ville, d'Avully, de Chancy et de Cologny : ce plan a été fait en vertu d'un raisonnement fort probable sans doute, mais il est bon de dire que c'est im plan hypothétique, car, de vestiges certains, il n'en a trouvé d'autres que des « ondulations de terrain » vers Cologny et Cartigny. Pour quiconque a visité les lieux, il est évident que la fossa^ le vallum ou « murus » et les castella ne sauraient être cherchés ailleurs : mais c'est une restitution géographique dont les éléments sont fournis par le seid raisonnement et non par les amorces ou les débris des anciens travaux. — 11 importe qu'on le sache.
Quand vinrent les ides d'avril de Tan 58, le travail étant terminé, la réponse de César aux Helvètes fut négative. Us essayèrent de forcer le passage en traversant le Rhôue, les uns sur des bateaux attachés ensemble et sur un grand nombre de
1. Rapport StofTel, loc. cit., p. 44-45, note 3. Ces points sont : !• en aval d'Airela-Ville (rive gauche), en face de Russin, qui est sur la rive opposée; 2* au nord de Cartigny; 3" au nord-ouest d*Avully; 4® en aval de Chancy, des deux côtés de rcmboflchure de )a Laire dans le Rhône ; 5** entre Cologny et le pas de l'Ëcluse.
Ibid., suite de la note, au bas de la page
4. Le premier terme, c praeùdia disposuit », signifie c un détachement dans un liea fortifié » ; — le second, c castella munivit i», exprime la défense, le poste fortifie /oh même. Il est probable qu'ils étaient en terre.
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radeaux consiriiits à cet effet*, les autres à gué, sur les poiuts où le fleuve présentait le moins de profondeur, soit pendant le jour, soit, plus souvent, pendant la nuit ; mais, les Romains étiiut parvenus à les repousser, grâce à leurs retranchements^, au concours de leurs soldats et à la grêle de leurs traits, les émigranls abandonnèrent Tentreprise.
Une seule route restait donc aux Helvètes pour sortir de leur pays dans la direction de Touest; mais ils ne pouvaient s'y engager sans le consentement des Séquanes, à cause de la difficulté des passages. On a généralement compris que les Helvètes n'avaient d'autre issue de ce côté^ — le passage du Rhône leur étant interdit entre Genève et le pas de l'Ecluse — que la route étroite comprise sur ce dernier point, entre le fleuve et l'escarpement du Jura qui domine CoUonges, passage dont il est parlé plus haut, et que « les chariots pouvaient franchir à grand' peine à la file et l'un après l'autre » . C'est par là que serpente aujourd'hui la route de Genève à Nantua; quant au chemin de fer, il passe sous la montagne, dans un tunnel de 400 mètres. C'est ainsi que l'a compris l'empereur Napoléon HI; mais nous avons eu déjà l'occasion de montrer qu'il y avait d'autres passages naturels dans le Jura, qui devaient être plus ou moins accessibles dans l'antiquité *, avant les travaux d'art entrepris pour l'établissement de nombreuses routes modernes, sans parler de la Trouée de Belfort et des chemins de fer pratiqués récemment entre cette ville et Porentruy, entre Pontarlier et Neufchâtel d'une part, entre Pontarlier et Lausanne de l'autre; enfin de celui qui est projeté entre Besançon et la Chaux-de-Fonds. Mais ce ne sont pas les obstacles naturels, comme semble le dire César, qui ont empêché les Helvètes de songer aux issues ouvertes qui sont au nord du Jura; c'est
1. I, 8 : f Navibus junctis ratibusque compluribus factis. > Le mot naves^ au lieu de Untres, doit désigner les c navires » du lac de Genève.
!2. Ibid, : coperismunitione ».
3. Ibid. y 9 : « relinquebatur una per Sequanos via, qua Sequanis invitis propter anguslias ire non polerant. »
i. Voy. tome I, p. 100.
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Tarmée hostile d'Arioviste qui leur interdisait de tenter uue émigratiou dans cette direction. Elle pouvait du moins s'effectuer sans trop de difficultés entre Nyon et Saint-Claude, ce qui les aurait conduits dans la plaine de Bourg et dans la Bresse. Nous croyons donc qu'une partie seulement des émigrés a dû sortir de l'Helvétie par le pas de TEcluse, tandis que les autres ont dû se frayer une route sur d'autres points du Jura méridional. L'auteur de la Vie de César calcule en effet que, si les 368000 Helvètes qui composaient lexpédition des émigrants avaient tous, — avec leurs bagages et des provisions pour trois mois, — franchi le Jura au pas de l'Ecluse, le nombre des chariots ne pouvait être moindre de 8500, et que le défil é des seules voitures, placées à la suite l'une de l'autre, aurait donné une longueur de 128 kilomètres*. On peut se faire uue idée, d'après cela, du temps qu'il aurait fallu pour effectuer le passage sur ce point. Mais le texte n'exige nullement que la sortie
ait été accomplie en entier par le pas de l'Ecluse.
Ce qui ressort de ce même texte, c'est que, en quelque point que les Helvètes eussent franchi le Jura, ils étaient tenus de passer sur les terres des Séquanes. La Séquanie s'étendait donc alors jusqu'au Rhône. Les émigrants, jugeant en effet qu'il ne leur était pas possible d'opérer leur marche sans décider leurs voisins occidentaux à leur livrer passage et n'osant le leur demander directement, envoyèrent des députés à l'Edueu Didinorix, qui, par ses bons offices et ses libéralités, avait acquis une grande influence dans ce pays^, et qui était le gendre d'Orgetirix ; ils réussirejit, grâce à lui . Les otages ayant été échangés entre les deux peuples, les Helvètes se mirent en marche.
César savait que leur intention était de se rendre, par la Séquanie et le pays édueii, dans celui des Santones jSxivles bords de l'Océan. Or « ce pays — est-il dit dans le texte — était voisin de la cité de Tolosa (Toulouse), qui fait elle-même partie
PASSAGE DES ALPES PAR CÉSAR
de la Province*», — ce qui est fort loin d'être exact ^; mais César avait ses raisons pour faire savoir à Rome qu'il était dans le cas de légitime défense en poursuivant les Helvètes. D'ailleurs, en se dirigeant vers le pays des Santons, il était sousentendu qu'ils pouvaient s'établir dans une des régions situées en deçà, quoique voisines de ce peuple, — comme les pays des Pe/rocorii (PéTÏgord), des C adut'ci (Quercj) et des Nitiobroges (Agénois), — et qu'ils seraient, dans ce cas, devenus limitrophes de la Province.
En apprenant la détermination des Helvètes, en quête d'au domicile, César laisse à T. Labiénus la garde des retranchements qu'il avait faits en aval de Genève, et se rend à marches forcées en Italie, où il lève deux légions ; il en tire trois autres des environs d'Aquilée, où elles avaient hiverné. Il se dirige alors vers la Province Ultérieure, avec ses cinq légions, parla voie la plus directe (nous ferons remarquer que, son objectif n'étant plus Genève, la voie la plus directe était la vallée du Pô et le pas de Suse), ce qui le conduit dans le pays des Vocontii. Il défait les CeutroneSy les Graioceli et les Caturiges^ qui avaient tenté de s'opposer à son passage dans cette section des Alpes, alors appelées Alpes Gra2a^, lesquelles s'étendent, au sud, jusqu'au mont Viso. En raison du passage habituel de César et de ses légions sur ce point, pendant la guerre des Gaules, elle dut recevoir à cette époque le nom de Julia Alpis^ que lui donne Tite-Live^. Elle prit, à partir d'Auguste, celui d'Alpes Cottiae^j deCottius ou, mieux^ Cottus, le petit roi des peuplades indépendantes des Alpes, qui traita avec cet empereur, l'an 8 avant notre ère^. Le Proconsul mit six jours^ à se rendre à'Ocelum — dernière localité de la Pr^ovince Citérieure", — au pays des Voconces.
1 . Bell. Gall..,!, 10:... Iter [llelvetios] in Santonum fines facere, qui non longe a Tolo- Mtium finibus absuni, quae civitas est in Provincia. i t. Il y a 210 kilomètres de la pointe la plus méridionale de la Saintonge à Toulouse.
3. V, 3i. — Voy. plus haut, notre tome I, p. 84-86, et tome II, p. 207.
Id., ibid^ — Voy. tome I, p. 84 et note
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De là il gagna celui des Allobroges. Nous avons vu précédemment que c'était dans la vallée de la Duria Minor (Dora Riparia) que César s'était engagé avec ses cinq légions; qu*Oc?lum (Drubiaglio était en face d'Avigliana), position limitrophe des deux provinces de Gaule, Ultérieure et Cilérieure; — que c'est à Ocelum que passa plus tard la frontière de Cottus, et que fut établie la limite de la douane dite quadragesim Galliarum sous l'Empire *; que les Graioceli é\B\eni sur le versant italien des Alpes Grées, s'étendant, à Test, jusqu'à ce même Ocelum^ et que c'est de cette double circonstance qu'ils durent tirer le nom composé que lui donne César*; que les Cmtrônes étaient dans la vallée de la Tarentaise ou de l'Isère et sur les deux versants des Alpes Grées ^; que les Ca/wrig^^A* occupaieot la vallée supérieure de la Durance, vers Chorges , au sud de Briançon*; que les Vocontii étaient dans la région comprise entre la Durance et lisère inférieure^; enfin, que César avait effectué son passage par S^^«/^ib(Suse), le mont Genè vre (mo;?* Matmid] et Brigantio (Briançon).
Le Proconsul se rend ensuite, du pays des Allobroges, chez les Segusiaviy « le premier peuple que Ton rencontre au delà du Rhône en sortant de la Province de ce côté ® » . L'empereur iVapoléon III , qui prenait plaisir à ces calculs, a supputé le temps que César avait dû mettre à aller chercher ses légions et à les ramener sur les bords du Rhône, et il a trouvé qu'il ne lui avait pas fallu moins de deux mois entiers.
Pendant ce temps, les Helvètes étaient sortis des défilés du Jura, avaient traversé le pays des Séquanes, et étaient parvenus chez les Ëdueus, dont ils ravageaient les terres'. Inca-
LES HELVÈTES SUR LES BORDS DE LA SAONE
pables de se défendre contre un si redoutable envahissement, ceux— ci implorent le secours de César, alléguant qu'ils avaient toujours été trop les amis du Peuple Romain pour qu'il lui fût possible de laisser ravager leurs champs, enlever les enfants et attaquer leurs villes presque à la vue des légions *. Les Aedui Ambarri déclarent à leur tour qu'au milieu de leurs campagnes désolées, ils peuvent difficilement défendre leurs villes. De môme, les AUobroges transrhodaniens — car ce peuple possédait aussi des bourgades et des domaines sur la rive droite du fleuve^ — avaient pris la fuite et s'étaient réfugiés auprès de César, disant qu'il ne leur restait rien que le sol de leur pays. II résulte de ces différents passages et de la suite du récit (chap. vi-xi) : 1® que le pays des Séquanes s'étendait sur toutes les pentes du Jura jusqu'au fleuve du Rhône, au sud, et comprenait en conséquence, de ce côté, les arrondissements de Nantua et la plus grande partie de celui de Belley; 2*" que les AUobroges transrhodaniens devaient occuper, sur la rive droite du fleuve, les cantons d'Ambérieux, de Lagnieu, de Ménémieux et de Monthiel ; 3° que les Aedui Amharri tenaient la Bresse et les marais de la Bombes en laissant toutefois aux Segusiavi la partie riveraine de la Saône (on a pensé cependant retrouver leur nom dans ceux d'Ambérieux et d'Ambronay); 4*" que ces derniers s'étendaient sur le Forez, le Lyonnais, le Beaujolais et les deux rives de la Saône, jusqu'à la hauteur de Mâcon environ, au nord.
Les Helvètes étaient occupés à passer la Saône « sur des radeaux et des barques attachées ensemble », lorsque César fut averti « par ses éclaireurs » que les trois quarts des émigrants étaient déjà sur la rive droite de cette rivière (I, 12). Il est évident, d'après le récit des événements qui avaient précédé ce passage de la Saône par les Helvètes, que César était depuis quelque temps déjà de retour d'Italie avec ses cinq lé-
Yoy. plus haut, tome 11, p
gions, puisqu'il avait reçu dans son camp les fugitifs de laBresse, dépouillés et chassés de leur pays au moment où les émigranU le traversaient; il est donc certain que le Proconsul ii'apasvonta les attaquer sur la rive gauche de la Saône et qu'il entrait dans son plan d'attendre que cette immense colonne fût divisée par la rivière, pensant avoir ainsi facilement raison du quart de leurs forces, formant T arrière-garde.
Où était le camp de César, et sur quel point de la rivière le passage des Helvètes et le combat des légionnaires contre celte arrière-garde eurent-ils lieu? A la première question, on a répondu que César, pour surveiller le pays, se trouver à portée de tomber sur l'ennemi dans sa marche, de l'attaquer sur la rivière. et enfin de franchir à son choix le Rhône ou la Saône, ne pouvait être mieux qu'à Sathonay, au-dessus de Lyon, près du confluent*. Cette supposition est très-probable, en effet. Il n'en est pas de même de celle qui assigne Tespace compris en aval de \'illefranche et en amont de Trévoux au lieu du passage de la Saône par les Helvètes ^ : 1** parce qu'il est dit dans !e texte que César fut instruit par des éclaireurs, « per exploratoresy>^ du point où en était cette manœuvre ; et qu'il n'avait pas besoin d'éclaireurs pour être instruit de ce qui se serait passé à 13 kilomètres de son camp (telle est la distance de Sathonay à Trévoux en ligne droite) : il le voyait; 2" parce que les Helvètes n'étaient pas gens de si peu de sens que d'effectuer un passage long ef difficile pour eux à une aussi faible distance de Tennerai, rf pour ainsi dire sous les yeux des six légions romaines et des corps auxiliaires cantonnés sur les hauteurs qui dominaient tout le pays : nous placerions le lieu de ce passage plus m nord, vers Màcon. César% étant parti avec trois légions, à la troisième veille (à deux heures du matin), tomba sur i'arrièregarde des Helvètes, qui passait la Saône, et en tua un gvm^
\ . Vie de César^ loine H, p. 52.
J . — LES HELVÈTES PASSENT LA SAONE : DÉFAITE DES TIGURINI
nombre : c'étaient les hommes du pagus Tigorinus * ou mieux Tigiirinus^j 'descendants de ceux-là mômes qui avaient mis à mort, en 107, le consul A. Cassius Longinus, avec son légat L. Pison, l'aïeul du beau-père de César, et fait passer son armée sous le joug. On a tiré des fouilles, pratiquées en 186!2J entre Trévoux et Riottier, la conséquence inattendue que le combat avait eu lieu sur ce point ; mais rien n'est plus problématique^. Un seul jour suffit aux pontonniers romains pour établir uu pont sur la Saône et au Proconsul pour y faire passer ses légions (I, 13), tandis que les Helvètes n'avaient pas employé moins de vingt jours à cette opération. L'ennemi, surpris de cette promptitude, envoie en députation à César, par un choix fort impolitique, le vieux Divicon, l'ancien chef de l'armée qui, quarante-neuf ans auparavant, avait été victorieuse de Cassius : il devait par conséquent avoir près de quatre-vingts ans. Les paroles du vieillard, d'une fierté déplacée et d'une hauteur presque insolente, eurent l'effet qu'on en pouvait attendre. Le lendemain, les Helvètes lèvent leur camp ; César les suit. Les quatre mille hommes de cavalerie qu'il avait levés dans la Province, aussi bien que chez les Eduens et chez leurs alliés, formèrent l'avant-garde des Romains et éclairèrent la route en harcelant les derniers rangs desémigrants. Mais cette cavalerie auxiliaire essuya quelques pertes dans celte poursuite, qui avait pour but d'empêcher l'ennemi de faire du butin, de f'amasser les fourrages et de dévaster le pays. Elle dura quinze jours
1. Voy. plus haul, tome H, p. 2i0-24t et la note 6. — Plutarque appelle cette campagne c guerre contre les Helvètes et les Tigurins i {Caes,, xviii, 1).
2. Malgré Tinscription au Genius PAGt TIGORenonim (Mommsen, Inscr. Helv.y n. 159), la leçon Tt/^uri nus parait préférable à M. d*Arbois de Jubainville : c la confusion des lettres o e{ u est un signe des bas temps. La question est traitée ex professa par Schucbart, Vokalismus des vulgàrlat.y II, p. liS. » {Lettre inéd. du23 janv. 1878.)
3. Vie de César, II, p. 54 et note 1 . De ce qu'on a trouvé, dans ces fouilles, des sépultures gallo-romaines et celtiques, des tumuti qui ont fourni des vases d'argile grossière, des fragments de silex, des ornements de bronze et des fers de flèches, cela ne prouve nullement que ces objets aient appartenu à l'armée des Helvètes; quelquesuns d'entre eux établiraient plutôt le contraire : ainsi les peuples qui auraient combattu en ce lieu ne se servaient plus d'armes de silex. — M. de Saulcy suppose que le passage a dû s'effectuer en amont de Màcon {les Campagnes de Jules César, p. 294).
environ, les deux armées se suivant à cinq ou six milles dedbtance (de 7 à 9 kilomètres).
Le Proconsul réclamait des Ëduens le blé qu'ils s'étaient eih gagés à lui fournir ; or, Tannée avait été mauvaise, les récoltes ne mûrissaient pas et les fourrages étaient eux-mêmes iiisuflisauts. De son côté, il avait fait remonter la Saône k ses provisions de blé; mais, obligé de s'écarter de cette rivière, dans la direction de l'ouest, pour suivre les Helvètes, cette ressouKe lui devenait inutile. Les Ëduens ajournaient leur envoi en colorant ce retard d'excuses dont César refusa bientôt de se payer. C'est ici (I, 16) que se place ce concilium dans lequel on entendit les révélations du vergobret Liscus, dont le discours d'ailleurs est des plus instructifs — comme le sont presque toujours les discours que César met dans la bouche de ses personnages. — Liscus dénonce à César l'opposition secrète de Dubnorix', qui commandait une partie de sa cavalerie auxiliaire, et qui? dans des vues ambitieuses et toutes personnelles*, trahisr sait à la fois les Romains et ceux des Ëduens qui se montraient partisans de l'alliance romaine et la considéraient comme la seule politique qui permit de résister à Tinvasion des Helvètes et aux agressions d'Arioviste. La conduite double ci les agissements suspects de Dubnorix, favorables aux Helvètes, étant connus de César, il ne se laissa désarmer que par les supplicatiens de Divitiac, le frère du coupable : Dubnorix fut soumis seulement à une surveillance sévère.
Le même jour (I, 21), César apprend par ses éclaireurs que les Helvètes sont campés au pied d'une montagne, à huit milles (1 1 kil. 848 met.) de son camp. Sachant que cette hauteur è\sA accessible par des chemins détournés, il fait partir secrètement Labiénus, vers minuit, avec deux légions, pour occuper le
1. César (I, 18) nous apprend que la grande fortune de ce personnage, frère de Diviliac, était due en partie à ce qu'il avait racheté à bas prix ]es impôts de doiuo^ ou d'octroi des Ëduens, ainsi que les autres revenus publics, et cela poor plosieurs années : t portoria reliquaque omnia Aeduorum vectigaliat, Portomn désigna d*ordinairc la douane ou l'octroi.
!2. Voy., sur Dubnorix et sur ses alliances, plus haur, tome H, p. 595.
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sommet qui domine Tennemi ; lui-même s'avance, lui faisant face, sa cavalerie à Tavant-garde, et P. Considius éclairant la marche. Au point du jour (I, 22), Labiénus occupait le sommet de la montagne et César était à quinze cents pas des Helvètes (2 kil. 222 met., valant exactement une lieue gauloise). Ce plan, parfaitement concerté, échoua, par suite d'une panique de Considius, qui crut voir sur les hauteurs, — effectivement occupées par Labiénus, — l'ennemi, — lequel put, à la faveur de cette méprise, s'esquiver de ce mauvais pas et continuer sa route. Le lendemain, on était à xvm milles (26 kil. 1/2) de Bibracte(}y 23) , Y oppidum des Eduens, de beaucoup le plus grand et le mieux approvisionné qui fût en leur pays*. La distribution des vivres aux légionnaires devant avoir lieu le jour suivant, César se détourna de la poursuite de l'ennemi et se dirigea vers cet oppidum *
des Eduens, c'est-à-dire vers le mont Beuvray ^. Les Helvètes, — avisés de celte résolution par des déserteurs de la cavalerie auxiliaire gauloise appartenant à la décurie de L. Aemilius, — reviennent .«mr leurs pas, suivent à leur tour les légions et harcèlent Farrière-garde romaine. César (ï, 24) occupe les hauteurs les plus proches (du lieu où il se trouvait; or il était à 26 kilom. 1/2 de Bibracte) ; il envoie sa cavalerie au-devant de l'ennemi, et dispose sur trois lignes, à mi-côte, ses quatre légions de vétérans, plaçant sur la crête: 1*" les deux autres légions, celles qu'il avait levées dans la Gaule Citérieure ; 2** tous les corps
1 . € ... A Bibracte^ oppido .Aeduorum longe maximo et copiosissimo. > — Cf. 1. VH, 55.
2. A cette identification, que les découvertes faites par M. Rulliot ont rendue absolument certaine, on a opposé surtout le passage du Panégyrique de Constantin prononcé en 311 par Eumène, où il est dit : c Si$ licet dominiis urbium^ omnium nationum, nù$ tamen etiam nomen (iccepimus tuum, jam antiquum BibraclCy quod hue usque dicta e$t JtUia, PoUia, Florentia, sed Flavia est cimtas Aeduorum >; c'est-à-dire : c Dien que tu sois le maître des villes et de toutes les nations, nous cependant nous avons reçu ton nom et non celui de l'antique Bibracte, qui jusqu'à présent a été dite Julia, PoUia, Florentia ; mais Flavia est la cité des Eduens. > 11 est évident que, dans la phrase d'Eumène, Bibracte désignerait la même ville qu'Autun; mais il faut croire que, Voppidum du mont Beuvray ayant été détruit et la ville romaine d'iiu^^lodunum ayant été fondée à Autun, seulement quelques années après, l'appellation gauloise de Bibracte aura été transportée et peut-être maintenue un certain temps par ^a population du pays au nouveau chef-lieu de la cité des Eduens. Ce ne serait pas le seul exemple de ces transports de nom de la montagne dans la plaine.
auxiliaires : — il avait donc alors toutes ses forces réunies^ et la ligne du Rhône ainsi que la Narbonnaise devaient se trouver ainsi dégarnies. Les bagages furent accumulés en un seul lieu, également sur la hauteur. Les Helvètes rassemblent de même leurs chariots en un seul endroit, repoussent la cavalerie de César, grâce à leurs rangs serrés, forment la phalange, et se portentsur la première ligne des légionnaires, qui, après avoir lancé le /»/tim et rompu la phalange des ennemis, se précipitent sur euxTépée à la main. Ceux-ci étaient si serrés, qu'on avait vu le mèmepUtm^ lancé par les Romains, traverser leurs boucliers, et que leurs armes défensives étant attachées ainsi les unes aux autres, ils prenaient le parti de les abandonner et de combattre à découyert. Épuisés par leurs blessures, ils se retirèrent sur une montagne qui se trouvait à un mille de là (1 kil. 481 met.) ; les légions les y poursuivaient, lorsque 1 5 000 Boîens et Tulinges, qui formaient l'arrière-garde ennemie , les attaquèrent pendant leur marche et ne tardèrent pas à les envelopper. Les Helvètes, se sentant appuyés par cette manœuvre, descendent de leur montagne et font un retour offensif contre les Romains, qui opèrent aussitôt un changement de front pour parer aux deux attaques, opposant les deux premières lignes de leur actes à ceux qui avaient déjà été repoussés, et la troisième ligne aux nouveanx agresseurs*. On combattit depuis la septième heure (une heure de raprès-midi) jusqu'à la complète obscurité de la nuit, « od multam nocteni », dans la plaine, et sur la montagne^ parmi les chariots. Les femmes et les enfants se défendirent jusqu'à la mort*. Les bagages et le camp furent pris, avecla fille et un des fils d'Orgétirix. Cent trente mille hommes seulement auraient survécu au désastre, ce qui fait sousentendre que plus de 200 000 individus ' auraient succombé,
1. I, 35 : c Romani conversa signa bipanito intulerunt : prima el seconda acies ot f iciis ac summotis resisteret ; tertia ut venientes sustineret. »
Plutarque, Caes., xvm, t
3. La population totale des émigrants était de 368000 têtes (1, 29). Sur ce floinAff, dn peut supposer que 38 000, composant Témigration des Tigurins, auraient été Incs 1 ou dispersés au passage de la Saône. Plularque dit que rémigralion totale des HelfèW f
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pendant cette demi-journée, sous reflTort des six légions de Géscup (30000 à 35000 hommes); c'est assurément impossible . Il faut entendre que les trois quarts au moins en auront été dispersés et non détruits. Dion Cassius dit en effet qu'une notable partie des Helvètes survivants à cette bataille ne retourna pas dans son pays, mais que, refusant de livrer leurs armes, ils se dirigèrent vers le Rhin pour retourner à Tantique patrie de leurs aïeux*.
Ces 1 30 000 Helvètes survivants marchèrent toute la nuit qui suivit la défaite ; ils arrivèrent, en quatre jours, dans le pays des Lingons, par conséquent en tenant toujours la direction du nord ou du nord-est. Défense est faite à ce peuple, allié fidèle des Romains, de donner assistance aux fuyards. Après avoir pris trois jours de repos. César se mit à leur poursuite avec toutes ses forces. Comme ils manquaient de tout, les Helvètes envoyèrent des députés au Proconsul, qui, les ayant rejoints, exigea des otages, la livraison des armes et la remise des esclaves fugitifs. Pendant la nuit, les hommes du pagus Verbigenits quittèrent, au nombre de 6000, le camp helvête, jugeant plus prudent de se retirer sur le Rhin; mais César les fit poursuivre, ramener et les « traita en ennemis » . Tous les autres furent reçus à merci. 11 ordonna aux Helvètes, aux Tulinges, aux Latobroges de rentrer dans leur pays, donnant commission aux AUobroges de la Province de leur fournir du blé ; il exigea qu'eux-mêmes réédifiassent les villes et les bourgades qu'ils avaient brûlées, car il voulait empêcher les Germains de s'établir en Suisse*. Quant aux Boiiy lesËduens demandèrent que ce peuple, renommé pour son grand courage, fut autorisé à s'établir sur leur territoire ; ils leur donnèrent des terres et les admirent plus tard à jouir des droits dont ils
et de leurs alliés n'était que de '300 000 individus (loc. cit.). — Orose a des chiffres bien différents^ La multitude des Helvètes et de leurs alliés ne se serait élevée, selon lui, qu'à 157 000 individus, dont ^7 000 seulement auraient été tués dans les deux ba*» tailles, et le reste (soit 110 000) seraient retournés dans leur pays (VI, 7).
Cî* Plutarque, CaeSi, xvm
jouissaient eux-mêmes. On remit à César des tablettes de ôie trouvées dans le eamp des Helvètes : elles portaient pour chaque peuplade l'état de l'émigration des hommes valides, c'est-à-dire en état de porter les armes. Quant aux enfants, aux vieillards et aux femmes , ils étaient comptés à part : 263 000 Helvetii, 36 000 Tulingi, 14 000 Latobroges, 23 000 Raurtci , 32 000 Boii ; soit 92 000 combattants et une population totale de 368000 têtes*. — César fit recenser ceux qui rentrèrent dans leur pays, il s'en trouva i 10000.
Telles sont les circonstances relatées par César. Nous les avons reproduites avec tous les détails topographiques propres à les éclaircir, désirant qu'on se fasse une idée exacte, par cet exemple, et du peu de renseignements précis contenus dans les Commentaires f et de tout ce que renferment d'hypothétique les fâcheux procédés de restitution que l'on a généralement adoptés jusqu'à ce jour dans les identifications de noms anciens avec les localités modenies, et surtout dans la direction arbiti*aire des marches de César qu'on a pris plaisir à tracer sur les cartes.
Il est impossible de tirer des Commentaires d'autres données topographiques que les suivantes : Les émigrés, et les légions de César, à leur suite, ont passé la Saône en aval de Màcoo etea amont de Trévoux ; mais, dans cet espace, qui n'a pas moins de 47 kilomètres, on ne saurait préciser le lieu même où il s'est accompli. Les deux armées ont dû côtoyer fort peu de temps la Saône sur la rive droite, les Helvètes ayant pris la direction du nord-ouest. En peu de jours, — nous ne savons pas combien, — les deux armées se trouvaient à 26 kilomètres de 5^bractCf c'est-à-dire du mont Beuvray; c'est à la distance d'uoe journée en deçà de ce point qu'eut lieu l'attaque manquée de César et de Labiénus, qui, « occupant une montagne », domina un instant l'ennemi ; c'est dans le rayon de 26 kilomètres environ de Bibracte qu'eut lieu la grande déroute des Helvètes et qu'auraient été massacrés — disons dispersés — 238 000 des leurs*.
f . Les Tiguriiis sont coinplés avec les Helvètes.
t, \jà quart de ce cliiflre serait encore énorme; car, pour que 30000 homiue^^
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Il y avait en ce lieu des terrains élevés. — Voilà les seules indications qu'il soit permis de tirer du texte de César. Quant à r archéologie, elle n'en fournit aucune, et, il faut bien le dire, les plus grandes batailles ne laissent guère d'autre souvenir que les noms des champs, et seulement aux époques où la civilisation est assez avancée pour que la propriété soit très-divisée et reçoive des noms en chacune de ses parcelles, ce que nous voyons par exemple dans le cadastre moderne du champ de bataille de Trasimène. Quant aux milliers de corps morts, ils retournent à la terre; les armes, et tout ce qui pourrait résister au temps, sont enlevées peu après l'action et utilisées* La sépulture n'est donnée que par les medtres du champ de bataille, qui, le plus souvent, ne prennent le soin ni n'ont le temps de le faire. Si nous interrogeons les autres historiens de la guerre des Gaules, — qui d'ailleurs n'ont fait le plus souvent que repro-r duire,en Tabrégeant, et quelquefois sans le bien comprendre, le document original et authentique, nous n'y trouverons rien de plus. On a peine à comprendre dès lors qu'en présence de cette pénurie d'informations topographiques, on nous fasse suivre depuis le] passage de la Saône — qu'on affirme avoir eu lieu à Riottier — l'itinéraire des deux armées, par Belleville, Avenas, Cluny, Saint-Vallier, Issy-l'Évêque (et probablement Toulon-sur-Arroux, qui est entre ces deux dernières bourgades) ; puis, qu'on les fasse camper au pied du moût TaufTrin : ce serait là, nous dit-on, et non ailleurs, qu'aurait eu lieu la manœuvre concertée entre César et Labiénus. Le lendemain, c'est à Remilly-sur-Alève que se seraient trouvés les Helvètes, et le camp de César aurait été, parait-il, sur la Cressonne, près de Ternaut; avant de livrer bataille, le Proconsul aurait conduit ses troupes sur la colline qui s'élève entre les villages du
exterminent 60000 en six heures, à l'arme blanche, il faut les supposer doués d'une férocité bien expéditi?e ; mais, pour 238 000, on n'y a pas réfléchi. Aujourd'hui, avec nos ingénieux perfectionnements d'engins destinicleurs, cela se comprendrait peut-être à la rigueur; mais, pour les anciens, qui ne pouvaient tuer, en bataille rangée, qu'*individueliement, c'est matériellement impossible.
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Grand-Marié et du Petit-Marié. Les Helvètes, battus et terriblement réduits, en se rendant chez les Lingons, auraient passé par Moulins-Engilbert, Lormes et Avallon*. — Il n'est plus possible aujourd'hui de faire, dans les travaux topographiques, une aussi large part à la conjecture, et il n'est plus permis d'en laisser la moindre à l'imagination. L'exemple dont il s'agit est particulièrement propre à nous faire comprendre le grave défaut de cette absence de méthode scientifique dans l'étude de la géographie historique. Pour le cas présent, tant qu'on a placé Bibracte à Autun, on n'a pas manqué de découvrir d'excellentes raisons, en prenant cette ville conmie centre, pour inscrire ce champ de bataille dans le rayon des 26 kilomètres voulus par le texte*. Dès qu'il a fallu prendre le mont Beuvi'ay pour point central de la même circonférence, on n'a pas trouvé de moins bonnes raisons, — ou, si l'on veut, de plus mauvaises, — pour mettre d'accord l'emplacement de la bat^lle
1. Vie de César ^ II» p. 54-63. Nous avons choisi avec intention, pour démontrer le danger et Tinanité d'un système que nous considérons comme suranné, TouTrage oÛ sont consignés, en somme, les résultats les plus sérieux d'informations prises le pins souvent sur le terrain ; ouvrage que la position exceptionnelle de son auteur a fait juger d'une manière si diverse — plus sévère aujourd'hui qu'il y a huit ans — et que, pour notre part, nous n'avons cessé de considérer comme de beaucoup le meilleur livre qui ait été fait sur les campagnes de César dans la Gaule ; nous ajouterons que ce livre est, beaucoup plus qu'on ne le croit, l'œuvre personnelle de l'auteur (nous parlons du tome II seulement). Nous l'avons donc choisi comme étant le meilleur, ensuite comme étant le plus récent, aûn de mieux faire comprendre que la science de la géographie comparée est entrée dans des voies nouvelles, et ne saurait se satisfaire désormais à si bon compte. Si la méthode suivie dans l'ouvrage de Napoléon III (tome II; ne peut plus nous servir de guide, c'est qu'aucun de ceux qui l'ont précédé ne saurait noœ être aujourd'hui d'aucune utilité au point de vue, du moins, de la restitution des marches stratégiques et des simples itinéraires de César, non plus que pour la fixation des champs de bataille et des passages de rivières. Toutes les opinions persounelle des archéologues et toutes les revendications locales des villes, des bourgades et des clochers ne doivent plus avoir, à plus forte raison, aucmie valeur scientiGque.
2. Voyez, par exemple, le savant président de la Comvmsiondela carte des Gouks, M. de Saulcy, qui avait placé à Ivry, entre Beaune et Autun, la bataille contre les Helvètes, qui avait, en compagnie de bien d'autres, retrouvé leurs sépultures dans Ies*tombelles d Auvenay, et le monument commémoratif de la victoire de César dans la colonne de Gussy {Lex campagnes de Jules César dans les GauleSy études d^archéatoffie miHtaire, Paris, 1862, p. 330 et suiv. jusqu'à la fin de la guerre des Helvètes^ p. 354). L'empereur Napoléon 111 et M. de Saulcy, ce sont là d'illustres exemples qui nous avertissent qu'il est grand temps de renoncer à l'ancienne méthode des restitutions top»graphiques par à peu prés.
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avec ces nouvelles données. La conclusion est facile à tirer d'une pareille façon de procéder. Il est temps aujourd'hui de renoncer aux à peu près et aux opinions personnelles : il faut s'habituer à l'idée que, dans les sciences positives, — et la géographie historique a le droit d'être considérée comme une de ces sciences, — tout problème qui ne part pas de données positives ne saurait arriver à des solutions certaines et n'est d'aucune valeur. Ce que nous pouvons dire pour la topographie de cette campagne de César, c'est qu'en se renfermant strictement dans les indications du seul texte authentique que nous possédions , il n'y a de parfaitement identifiés que les points suivants : 1** Genève, qui est Genava; 2^ les parties de la rive gauche du Rhône, entre cette ville et le pas de l'Écluse, qui, ne présentant pas de défenses naturelles, ont certainement reçu ces défenses des travaux du Proconsul. Quant au champ de bataille des Helvètes, il est, non pas trouvé, mais à chercher, — suivant une circonférence tracée sur un rayon de 26 kilomètres, en prenant le mont Beuvray pour centre et en ayant soin de noter les cotes des hauteurs que rencontrera cette circonférence, puisqu'au moins deux positions élevées dominaient le lieu de l'action*. En dehors de ces trois données, tout est hypothétique, arbitraire ou faux, et par conséquent inutile ou nuisible.
La guerre des Helvètes étant heureusement terminée, César
1. Cette circonférence passe, au N. E., au N. et au N. 0., par Cordesse (313 m. d'altitude), Lucenay-rÉvéque, sur le Temin (entouré de hauteurs de 562 et de 340 m.), Chissey en Morvan, sur le Temin, Menessaire (723 m.}» Gien-sur-Cure (près duquel on a 712 m.), Planche (705 m.), Chaumard, Dun-sur-Grand-Ry ; — à l'O., la circonférence passe dans les basses vallées de TAron et de ses afQuents, comme TAlène, à Fours; les points les plus élevés de ce côté sont, près de Moulins-Engilbert, 275 et 228 mètres; — au S. 0., au S. et au S. E., la courbe passe à la Nocle, à Ternan, à Saint-Seine, à Marly-sous-Issy ; un peu au S. d'Issy-l'Evêque (sur un sommet de 429 m.), à Sainte- Radegonde et à Toulon-sur- Arroux, deux positions dominées par des hauteurs de 305 et 380 mètres; — au S. Er., à l'Ë. et au N. E., entre Uchon (intérieur à la courbe) et Moncenis (extérieur) , nous trouvons un massif et des contreforts de 684 mètres ; elle passe à Marmagne, sur le Mesvrin (315, et à côté 540 mètres) ; puis, à la montagne qui domine Autun, englobée dans la circonférence (539 m.)» à Curgy (413 m.); enfin elle coupe la Drée et TArroux, et se ferme à Gordesse, d'où nous l'avons fait partir.
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reçut les félicitations de « presque toute la Gaule ^ ». L'intérêt de su politique lui dicte les considérations exposées dans ee chapitre» 11 fallait qu'on sût, des deux côtés des Alpes, qu*'d avait servi les intérêts de la Province et même ceux de la Gaule, loin d'obéir aux suggestions intéressées de son ambition personnelle. Au fond, les deux causes s'y trouvaient étroitement unies. Nous avons montré que la guerre contre les Helvètes était nécessaire : celle contre Arioviste l'était également C'est la campagne contre la Belgique qui dut le paraître beaucoup moins. Mais il semble qu'après l'extermination ou la dispersion des Helvètes et le cantonnement forcé qui leur fat imposé dans leur propice pays, César dut avoir un moment de popularité sincère dans la Gaule. Il se peut que les Gaulois vissent en lui (l'Aquitaine et la Belgique toujours exceptées) un libérateur : on ne tarda pas à savoir à quel prix.
Tous les députés demandèrent qu'il leur fût permis de fixer un jour pour la réunion d'une assemblée nationale, concUium totius Galliae. Cette autorisation leur fut accordée : le conseil se réunit ; il fut secret, — hormis pour César.
La session de l'assemblée étant close (I, 31), les mêmes chefs des cités qui avaient sollicité cette faveur se firent entendre de nouveau : Divitiac prend la parole en leur nom, et César place dans sa bouche ce remarquable tableau de l'état politique du pays auquel nous avons déjà fait de larges emprunts. C'est là que se trouvent exposés, dans un langage clair et bref : l'ancienne rivalité des Arvernes et des Ëduens ; l'alliance des premiers avec les Séquanes, qui eurent l'imprudence d'appeler les 15000 premiers mercenaires germains, suivis de 120000 autres ; le désastre de la cité édueune à Magetobriga ou Admagetobrigà^; le triste sort des Séquanes vainqueurs, accablés et
1. I, 30 : c totius fere Galliae legati, i etc. César se vante; il n'en reçat certainement pas de l'Aquitaine» absolument indiflërente à ces événements ; ni de la Belgiqoe, qui se déclara contre lui Tannée suivante (à l'exception des Rémois, des Trévéres, des Leukes et des Médiomatrices).
â. Voy., pour ce nom gaulois, Gluck, Kelt. Nam,, p. 1^1-131 ; — et Zeuss, GtHimm. celt. 2* édil., p. 8G5.
NÉCESSITÉ DE LA GUERRE CONTRE ARIOVISTE
dévorés par leurs redoutables auxiliaires, dont le nombre croissait toujours, et qui avaient exigé, d'abord le tiers, puis, à Tar-* rivée de leurs amis les Harudes, les deux tiers de la Séquanie; il rappelle que « toutes les villes sont en son pouvoir » ; il montre la terrible menace du monde germanique mis en branle jusque dans les profondeurs de ses plus lointaines forêts et prêt à se ruer sur la Gaule ; il conclut enfin que César pouvait seul sauver le pays. — Les chapitres xxxn et xxxiii résument avec une grande supériorité de vues et de jugement les motifs politiques qui justifient la guerre contre Arioviste.
Nous mentionnons, en courant, Teuvoi des députés romains réclamant une entrevue d' Arioviste; l'insolente réponse du Germain qui avait jadis reçu, précisément en 59, sous le consulat de César, « le titre de roi et d'ami * » ; la fière réplique du Proconsul et la riposte d'Arioviste, équivalant à une déclaration de guerre (1, 34-36). Ce qui en précipita les premières opérations, ce furent les plaintes des Eduens, dont les terres étaient en butte aux ravages des Harudes, malgré les otages donnés, et celles des Trévères , dont le pays était envabi par cent nouvelles tribus suèves commandées par Kasua et Cimberius (I, 37). César fait donc à la hâte ses prépc^ratifs et « marche à grandes journées contre Arioviste* ».
11 est probable que c'est chez les Lingons ou sur la limite de leur pays, point où s'était arrêtée la poursuite contre les Helvètes, que s'étaient tenus le concilium général des Gaules et les assemblées secrètes convoquées par César, dont il est parlé précédemment, et que c'est du même lieu qu'il partit pour rejoindre Arioviste ; mais nous ne pouvons rien affirmer à cet égard.
Il apprit que le chef des Suèves s'était mis en route avec toutes ses forces pour assiéger Vesontio (Besançon), Y oppidum^ le plus important des Séquanes. Il avait mis trois jours à s'y
1. Cf. Plutarque, Caes,, xix, 1, et Dion Cassius, XXXVIII, 34.
cMagnis itincribtts
3. I, 38. Ici oppidum signifie c ville > et c forteresse », réunies.
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rendre a à suis finibies » y c'est-à-dire depuis le pays qu'il s'était attribué. 11 importait, dans l'opiDion de César, que cette place ne fût pas prise, « parce qu'elle renfermait toutes les choses nécessaires à la guerre : c'était une ville d'immenses ressources fortifiée de telle sorte par la nature qu'elle offrait de grands avantages aussi pour la conduite de la guerre ^ En effet, le Doubs (Alduasdubisy Y enferme presque entière d'une ceinture liquide^, et le terrain qui n est pas entouré par ses eaux, — c'est-à-dire l'isthme, — mesurant au plus 600 pieds (1 74 mètrès) — erreur évidente pour 1600 (valant 480 mètres, distance exacte), — est occupé par une montagne très-élevée dont la base est baignée de chaque côté par la rivière ; un mur l'eDtoure, en fait une citadelle et la réunit à la ville proprement dite. César y arrive par une marche forcée de jour et de nuit, l'occupe et y établit une garnison. » Pas un des mots du texte, — sauf l'erreur touchant la largeur de l'isthme, erreur imputable peut-être aux manuscrits, — qui ne soit descriptif et d'une vérité que l'on peut encore vérifier aujourd'hui.
11 s'arrête quelques jours (I, 39) pour les subsistances. Ses soldats se renseignent auprès des Gaulois et des gens de négoce qui ne manquèrent pas de les effrayer en exagércmt l'aspect redoutable, le courage, l'adresse des Germains et jusqu'à leurs regards terribles. La panique des légionnaires fut au comble ; les chefs des cohortes, trihuni, et ceux des ailes de cavalerie, prae-fectij furent en proie à la plus vive terreur. Tous faisaient lenrs testaments, les vieux soldats, les centurions, les décurions eux-mêmes*.
César assemble un conseil de guerre, concilio convocatOj
1. Les mots facuUas et bellum sont répétés dans le texte; il est donc permis de les répéter en français.
Yoy. tome I, p. 163 et notes 3, 5 et
3. c ...flumen Alduasdubis ut drcino circumduclum poene totum oppidum ciogit. >
4. Les centurions sont les officiers qui commandent les centuries, compagnies de ceot hommes ; il y avait six centurions dans chaque cohorte. — c Qui equitatui praeenol » signifient ici les décurions, commandant les décuries des lurmcs de cavalerie, puisque César a nommé plus haut les chefs de cohortes ou tribuni et les praefecU atorM»,<lui sont les officiers supérieurs de Tinfanterie et de la cavalerie.
MARCHES DE CÉSAR ET D'ARIOVISTE
auquel il fait assister tous les centurions*, et il leur adresse une harangue propre à remonter le moral de l'armée, qui en avait grand besoin. Comme toujours, ce discours renferme des infoiv mations précieuses pour le lecteur*. 11 nous apprend en effet que les S^çwa/2i (Franche-Comté), lesZ^i/a(Toul et Naix) etlesZ^V^gones (pays de Langres) fourniront le blé, qui, à cette époque, était mûr. Si les troupes refusent de le suivre, il ira à Tennemi avec sa X* légion qui sera « sa cohorte prétorienne * » . Ayant entraîné toute Tarmée par sa persuasive éloquence. César s'enquiert auprès du druide Divitiac, — « celui de tous les Gaulois auquel il accordait le plus de confiance », — du chemin qu'il doit tenir, et il part à la quatrième veille, en faisant un long détour de l milles (74 kilomètres), afin d'éviter les bois. Après sept jours de marche, il apprit par les éclaireurs qu'il n'était qu'à XXIV milles (35 kilomètres et demi) d'Arioviste (1,41).
L'entrevue fut sollicitée, cette fois, par le chef barbare, et elle eut lieu à cinq jours de là. Les deux chefs sont accompagnés de cavaliers; mais César n'ayant que des cavaliers gaulois, qui ne lui inspiraient point de confiance, . les mit à pied et fit monter leurs chevaux, pour cette fois, par des soldats de la X"" légion, ce qui fit dire à l'un d'entre eux : « César a fait de notre légion sa cohorte prétorienne, aujourd'hui il nous fait chevaliers*. » La conférence, rapportée tout au long (I, 43-46), n'aboutit point. Les paroles qui y auraient été échangées semblent avoir été écrites pour Rome, surtout le discours que César prête à Arioviste.
Deux jours après, une nouvelle entrevue ayant été demandée
i . César avait encore ses six légions (?oy. I, 49) ; en supposant que les cadres fussent complets, comme il y avait dix cohortes dans la légion, il devait y avoir au conseil six cents centurions.
2. On ne sait où Dion Cassius a pris le long discours qu'il met dans la bouche de César et qui n'a pas moins de onze chapitres (36-47 du livre XXXVni). C'est une pure déclamation d'école.
3. Élite de la légion qui campait deVant la tente du général. Le sens du mot cahotas praetoria, sous la République, est tel ; sous l'Empire, il a, comme on sait, une tout autre acception.
4. La plaisanterie porte sur les mots c ad equum rescribere », une des formules consacrées pour signifier l'accès à l'ordre équestre. .
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par le Germain, le Proconsul se contente de lui envoyer C. Valérius Procillus^ et Mettius. Arioviste les fait mettre aux fers (1,47).
Le même jour il lève le camp et vient se poster au pied d^ane montagne, à vi milles (8 kilom« 886 mètr.) de celui de César. Le lendemain, il fait défiler ses troupes devant les légions et va camper à u milles plus loin, de manière à couper la route aux convois de blé venant des pays séquane et éduen. D*après celte circonstance et d'après la marche de sept journées que César avait faite depuis Vesontio^ évidemment dans la direction du nord, — en tenant compte du détour de l milles dont il a été parlé, — nous pouvons conclure que le pays où allait se livrer la grande bataille n'était plus en Séquanie, ou du moins, qu'il était tout au nord de ce pays« Mais c'est là tout ce qu'on peut tirer du texte des Commentaires.
Cinq jours de suite. César rangea son armée en bataille. Arioviste n'engagea que sa cavalerie, qui était solide et exercée, mêlée, en nombre égal, de piétons assez agiles pour suivre les chevaux'; des escarmouches eurent lieu', mais aucune action générale : — les matrones germaines, maires^ familiaSy après avoir consulté les sorts et s'être livrées à la vaticination, avaient déclaré que les leurs seraient battus s'ils engageaient l'action avant la nouvelle lune.
Le lendemain (I, 51), César, laissant des forces suffisantes pour garder ses « deux camps », place en avant du plus petit toute la cavalerie auxiliaire, alariiy en face des Germains, et non aux ailes, afin que le front de Voudes eût un plus grand développement et que l'ennemi prît le change sur l'importance de l'armée romaine , en réalité très-inférieure en nombre à celle d'Arioviste. Puis il dispose ses légionnaires sur trois lignes, comme à l'ordinaire. L'armée des Germains était rangée en
Voy. plus haut, tome H, p
2. Cette manière de combattre des Germains est signalée aussi par Tacite (Jfor. Germ.y 32) et par Tite-Live (XLIV, 26). — Voy. Napoléon III, t. II, p. 78, note 1.
3. Dion Cassius (XXXVIII, 48) dit que la cavalerie germaine aurait fait éprouver des pertes sérieuses aux Romains, dans ces rencontres, et que c'est grâce à ces avaDtafcs qu'Arioviste put dépasser le camp de César.
VICTOIRE DE CÉSAR SUR ARIOVISTE
bataille par nations distinctes, placées à distance égale les unes des autres : Harudes^ Marcomannij Triboci, VangioneSj Neme tes y Sedusii, enfin Suevi^; il enveloppa tonte cette armée par les chariots, redis et carrù, — disposés évidemment derrière et en demi-cercle, — afin que tout espoir de fuite lui fût interdit. Sur ces chars étaient montées les femmes, qui, les yeux en pleurs et les bras étendus, suppliaient les combattants de ne pas les laisser tomber entre les mains des Romains. Chaque légion était commandée par un légat ou par le questeur*. Le choc fut si prompt et si terrible, qu'on n'eut pas le temps de lancer les pila et que les soldats des deux armées se trouvèrent d'abord pied à pied, Tépée à la main. Malgré la phalange, formée aussitôt que les Germains se virent enfoncés sur la droite', une habile manœuvre du jeune Crassus décida du succès*. L'armée d'Arioviste, mise en déroute, prit la fuite et a ne s'arrêta qu'aux bords du Bhin, à l milles du champ de bataille » (I, 53).
Cinquante milles font 74 kilomètres. C'est, avec Vesontio, la seule indication topographique que renferme le récit de César. Or, en prenant le Rhin en aval de Basle, et en donnant au compas l'ouverture de 74 kilomètres, dans la direction de l'ouest, nous tombons entre Belfort, Montbéliard et Lure, au milieu du triangle formé par les côtés unissant ces trois points.
i. Il est à peu près impossible de dire quelle était, à cette époque précise, la résidence ordinaire de ces différents peuples, puisque César nous les montre sans cesse en mouvement. Le travail de localisation auquel s'est livré l'auteur de la Vie de César (II, p. 67) ne nous parait pas avoir de base solide.
2. I, 52 : c Caeêar singuHs legionibus singulos legatos et quae$torem praefecit, » C'est une erreur de traduire : c César plaça à la tête de chaque légion un lieutenant et un questeur > : quoiestorem étant un singulier, il faut entendre que César, — ne devant avoir qu'un seul questeur, — fit commander cinq de ses six légions par cinq légats et la sixième par son questeur. G*est ainsi que l'a compris Napoléon III (II, p. 80). ,
3. I, 52 : c ...celeriter ex consuetudine, phalange facta >. Il est difficile de supposer, dit l'auteur de la Vie de César (II, p. 80), qu'il n'y eût qu'une seule phalange pour toute l'armée des Germains, comme l'a compris Orose (VI, 7). Le texte de César dit seulement qu'on c forme la phalange », c'est-à-dire c les plialanges >. Dion Cassius l'a compris ainsi (XXXVIH, i9).
i. Selon Appien {De reb. Celt., IV, i, 3), c'est plutôt à leur excellente discipline qu'à leur impétuosité que les Itomains durent la victoire.
Arioviste et une partie des siens* traversèrent le Rhin, dans des barques ou à la nage ; les deux femmes du roi furent tuées ; de leurs deux filles, l'une périt, l'autre fut prise ; le drogman de César, Procillus, fut retrouvé ainsi que Mettius. Les Suèv«, en marche du fond de la Germanie vers la Gaule, rebroussèrent chemin (I, 54); les Ubiens, riverains du fleuve, tombèrent sur les fuyards et en tuèrent un grand nombre. César fit hiverner ses légions en Séquanie sous le commandement de Lâbiénus et se rendit en Gaule Citérieure pour y tenir ses convenhis judiciaires. Les faits énoncés dans ce dernier chapitre présentent un grand intérêt, et ils donnent à la défaite d^4rioviste une telle portée, qu'on dut regarder la Gaule, et par conséquent la Province et l'Italie, comme délivrées d'une terrible et incessante invasion de Barbares.
Quant à la marche de César, du pays des Lin gens à Besançon, et de Besançon au lieu de la rencontre, quant à l'emplacement du champ de bataille et à la route suivie par les fuyards, nous sommes dans l'impossibilité absolue d'en retrouver les traces sur le terrain, et par conséquent de les inscrire sur la carte'.
1. Selon Plutarque {Cae$., 24) et Appien (Ce/t., IV, i, 3), 80000 hommes aunieot péri pendant la bataille et la déroute.
%. L'empereur Napoléon HI, suivant toujours le système dont nous avons montré plus haut Tincertilude, suppose que César était vers les frontières des Linganfs, aux environs de Tonnerre; qu'il a du suivre la direction de la voie romaine, construite postérieurement, dont on voit encore les vestiges, et qui passait par Taiilay, Gland, Laignes, Étrochey, Dancevoir, pour conduire à Langres, s'appuyant sur ce foit que, sur la Carte de TÉtat-major, cette route est désignée, entre Tanlay et Gland, sous k nom àeroute de César, Il conduit ensuite César à Arc en Barrois; delà, il aurait cbangé de direction pour marcher sur Besançon. L'auteur suppose, avec quelque vraisemblance, que le pays découvert, moins tourmenté, mais plus long, que César dut suivre en quittant Besançon, devait être, non la vallée du Doubs, ni la région marécageuse située à l'est de cette rivière, mais celle qui est à l'ouest, et que son itinéraire dut être celui qu'indique la route actuelle, de la capitale de la Fraoche-Comlé à Vesoul, jusque Pennesières, pour suivre, à partir de ce point, la direction de Villerois-le-Bois, Villersexel et Arcey, pour reprendre, de là, la route directe de Besançon au Rhin par Belfort. Il se serait arrêté sur les bords de la Thur, près de Cernay. Arioviste aureit été campé alors aux environs de Colmar. Se rapprochant de J*arniée romaine, il serait arrivé à la grande plaine qui sépara les deux armées. Cette plaine serait l'immense pays plat que traversent l'Ill et la Thur. L'entrevue aurait eu lieu sur un des tertres {iumulu»)y situés près de Feidkirch, ou entre Wittenheim et Ensisheini, dans la
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Les Helvètes réduits et refoulés dans leur pays, — les Germains battus et rejetés au delà du Rhin, — les Eduens, ces alliés de Rome, alors fidèles, délivrés de l'invasion, ^la Gaule sauvée de deux grands dangers, — la Province rassurée, — il semblait que la tâche de César dût être terminée : elle commençait à peine. Lorsqu'on vit en efiet les légions hiverner en Séquanie, soi-disant pour s'opposer à la fois à un retour offensif d'Arioviste et à quelque nouvelle tentative d'émigration des populations transjurassiques, on comprit que c'était surtout contre la Gaule qu'était dirigée cette menace armée. Les Belges du moins ne s'y trompèrent pas. 11 faut se rappeler d'ailleurs que plusieurs de ces peuples, étant Germains d'origine, ne pouvaient faire cause commune avec la Celtique proprement dite ; il est probable, en outre, qu'Arioviste n'avait pas dû négliger leur alliance; son objectif en Gaule paraissant d'ailleurs être le centre et le midi de notre pays, son plan d'invasion et d'occupation semble avoir dû en eflTet épargner le Belgium. Il est dit dans César (chap. m du livre II) que « les
Haute-AIsace. Arioviste aurait transporté son camp entre Soultz et Feldkirch, non loin de la Lauch. 11 opéra une manœuvre qui l'aurait conduit à Reyiingeu, après avoir dépassé le camp romain, coupant les comnmnications de César avec la Séquanie et le pays éduen, mais les laissant libres du côté des Lingons et des Leukes. La bataille s'engage; l'armée romaine aurait présenté sou front à l'est, les Germains étant à l'ouest. Elle aurait eu lieu dans l'espace couvert en partie aujourd'hui par la forêt de Nonnen* broch. Le général de Gœlcr adopte aussi cette hypothèse : il fait fuir les Germains par la vallée de l'ill, et les conduit obliquement au Rhin, qu'ils auraient atteint à Rhinau; de celte façon, il trouve les cinquante milles du texte, mais c'est là une interprétation trop facile. Avec un pareil système, on peut mettre où Tou veut le champ de bataille (tome II, p. 69-80). Entre Gcrnay et le Rhin, il n'y a que 28 kilomètres, et ^ entre la forêt de Nonneiibruch et ce fleuve. On ne voit pas pourquoi l'armée en déroute, pressée de mettre un obstacle sérieux entre elle et le vainqueur, et devant tendre en toute hâte vers le grand fleuve, par la route la plus directe, aurait hésité à passer l'ill, elle qui entreprit de franchir le Rhin à la nage. 11 faut convenir que ce système de restitution d'une campagne militaire, pour séduisant qu'il soit, n'ayant pour base que des données vagues, ne repose en réalité sur aucun fondement sérieux.
Germains qui habitent en deçà du Rhin vinrent [se joindre aux Belges^ ».
Le F*FOConsul se trouvait en Italie, dans la province de Gaule Citérienre, où il avait tenu ses assises et passé Thiver, lorsque les rapports et les lettres de Labiénus, qui commandait les six légions hivernées à Besançon, lui apprirent que a tous les Belges^ » s'étaient coalisés contrôle Peuple Romain, et échangeaient entre eux des otages. Cette ligue avait pour cause : l"" la crainte que César, après avoir soumis la Celtique, ne vint les attaquer; 2"" les suggestions des Gaulois du centre, divisés en deux partis : ceux qui, après s'être opposés à l'établissemeot des Germains dans leur pays, voyaient avec inquiétude les Romains y établir leurs quartiers d'hiver, et ceux qui, par mobilité d'esprit, voulaient changer de maîtres ; S"" enfin Tambition de certains chefs puissants, qui, assez riches pour entretenir des troupes, comptaient s'emparer de l'autorité dans leurs cités, et qui, sous la domination romaine, n'auraient pas eu les mêmes facilités.
César lève en Cisalpine deux nouvelles légions, ce qui devait porter leur nombre à huit^ pour la guerre des Gaules. Il les envoie en Transalpine, sous la conduite de Q. Pédius^, vers l'équinoxedu printemps^. On a supposé qu'elles avaient passé les Alpes par le Grand Saint-Bernard ®, mais le commencement du livre 111 des Commentaires semble contredire cette explication. Il est probable qu'elles passèrent par le col du mont GenèvTe,
1. c Germanosque qui cis Rhenum incolant» sese cum hîs [Belgis] conjunxisse. »
2. Il, 1 : c omnes Belgae^». — Ils n'étaient pas tous dans la ligue, puisque ceux qoi y ont pris part sont énumérés avec les contingents au cliap. iv de ce liTre, et qu'il manque à cette liste : 1<* les Rémois, 2* les Tré?ires, 3" les Médiomatrices, i* les Leukes.
2, Elles portaient les numéros compris entre I et XIV {Vie de César, II, p. 86). L'empereur Napoléon III a calculé qu'avec les troupes auxiliaires, rcfleclif dont disp(h sait César, au début de la seconde campagne, pouvait s'élever à 60000 hommes(t6tif.).
4. Q. Pédius était fils d'une sœur de César. (Suétone, Caes,, 83.)
5. Les mots inita aestale désignent les premiers jours de l'équinoxe du printemps* puisque ae$tas signifie l'intervalle de temps compris entre les deux équinoxes. (Vkit César, II, p. 85, note I.)
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route frayée, fréquentée depuis Hannibal, et suivie par les lésions au début de la campagne précédente. Dès que les fourrages commencèrent à être abondants, le Proconsul vint luimême rejoindre son armée, — sans doute à Vesontio. Les Senones et les autres peuples de la Celtique qui confinaient aux Belges, — c'est-à-dire sans doute les Lingones^ et peut-être les Camutes et les Parisiij — reçurent la mission de le tenir au courant de ce qui se passait dans le Belgium. Il apprit par eux que les peuples de cette région levaient des troupes et les concentraient sur un seul point. Il rassemble alors des vivres, lève son camp, marche contre eux, et en quinze jours atteint leur pays. Son objectif était le pays des Remi^ sur les bords de la Marne, de la Vesle et de TAisne. Il quitta donc la Séquanie et traversa le pays des Lingons*.
Les Rémois furent le premier peuple belge qu'il rencontra. C'était le plus près de la Celtique '. Ils envoyèrent en députation les personnages les plus importants de leur cité, Autécumborius ou Andécombrogius et Iccius^, pour lui dire « qu'ils plaçaient leurs personnes et tous leurs biens sous la foi et l'autorité du Peuple Romain : ils n'ont pas pris part à la ligue, offrent des otages et s'engagent à exécuter les ordres de César; ils recevront ses troupes dans leurs oppida^ lui fourniront du blé et obéiront à toutes ses réquisitions ». Cette soumission si complète ne satisfit pas encore leur empressement à s'humilier : ils révélèrent tout ce qu'ils savaient de la ligue. D'après César, - « tous les autres Belges » auraient pris les armes ; cependant ni les Mediomatriçi (pays de Metz), ni les Treveri (pays de Trêves), ni Xe^Leuci (pays de Toul), ne figurent au chapitre iv, où sont nommés les peuples de la ligue avec le chiffre de
i . c Le trajet le 'plus direct pour aller de Besançon chez les Rémes est indiqué, encore aujourd'hui, par de nombreux vestiges de la voie romaine qui joignit plus lard Vezonlio à Durocoriorum (Reims) ». {Vie de César, t. II, p. 87, note i.) — Mais rien ne prouve que César ait passé par les points que suivit plus tard la voie romaine.
2. Yoy. plus haul, tome II, p. 434435, et surtout p. 455-456.
3. Voy. plus haut, tome II, p. 549, note 4. — M. d'Arbois de Jubainville préfère la fonnc Andécombrooius {Lettre inédite du 23 janvier 1878).
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leurs contiogents : c'est donc cette liste seule qui nous fait connaître d'une manière effective les cités confédérées contre les Romains pendant la seconde campagne. L'ardeur de tons ces peuples était telle, au dire des Rémois, que ceux-ci n'avaient pa détourner les Suessiones d'entrer dans la ligue*. Or les Suessions « étaient leurs frères par le sang comme par l'alliance ; ik suivaient les mêmes coutumes, les mêmes lois et obéissaient à un même chef » . Us révélèrent encore à César (11^ 4) les noms des peuples assermentés, l'importance et le chiffre des contîiigents de confédérés. Ce chapitre ayant fourni plus haut la matière d'un long développement (pages 134-440), nous ny reviendrons pas ici. Les seuls peuples énumérés comme s'étaat engagés à fournir des troupes à la ligue sont : 1^ les Suessiones, — qui avaient eu un instant l'hégémonie de la Gaule du nord et de la Bretagne sous le roi Divitiacus, et dont le roi Galba eut la direction générale de l'armée confédérée ; — 2* les Beilovadj qui, par leur valeur et leur nombre, étaient les premiers ; 3* les Nervii; 4" les Atrebates; 5** les Ambiani; %^ les Morini; ?• les Menapii; 8** les Caletes; 9' les Veliocasses; 10^ les Viromandui et H^'les Aduatuci; — puis les EburoneSy avec les petits peuples , germains comme eux, fixés en Belgique : les Condrusi, les Caeraesiy les Paemani. Nous avons essayé de démontrer plus haut (pages 429-448) que ces Eburons ne formèrent, au temps de Strabon, avec les débris des Aduatuques, qu'une seule cité, et que, par conséquent, les onze peuples de l'alliance belge do 57, nommés dans César, ajoutés aux Rémi, aux Treveri^, aux Mediomatrici et aux Leuci (qui ne prirent pas part à la ligue nationale), représentent bien les « Quinze Peuples » du Belgium de Strabon.
César ordonne au sénat, « senatus » , des Rémois tout entier de se rendre auprès de lui, et se fait envoyer, comme otages, les enfants des principaux de la cité, principes (liv. II, 5).
1. Voy. plus haut, tome H, p. 435, et voy. surtout, p. 452-*454.
2. La cavalerie des Treveri se trouva parmi les corps auxiliaires de César, â la bataille de la Sambre (11, 24).
BATAILLE DE L'AXONA (AISNE
L'ami de César, TEduen Divitiac, est chargé d'opérer une diversion en faisant irruption chez les Bellovaques. César, apprenant que toute l'armée des confédérés marche à sa rencontre, passe YAxona (Aisne), qui coule dans la partie septentrionale du pays rémois*, et établit son camp sur les bords de cette rivière, qui se trouva former une défense naturelle d'un des cotés de son camp. Pour maintenir ses communicalions avec le sud, il mit un poste, praesidium y à la garde du pont qui se trouvait en ce lieu, et plaça sur la rive gauche six cohortes (3000 h.) sous le commandement de Q. Titurius Sabinus. Quant à son camp, il le défendit par un vallum de douze pieds (3", 555) et une fbssa de dix-huit (5", 532)*. A vm milles du camp, était Voppidum rémois de Bibt^ax. Or vm milles valent exactement 1 1 kilom. 848 m. Si le camp de César était sur la rive droite de l'Aisne, entre cette rivière et le ruisseau marécageux de la Miette, à 2200 mètres au nord-est du pont de Berry-au-Bac, où Ton pense voir encore les vestiges du retranchement romain^, Bibrax serait, ou à Beaurieux* ou au Vieux-Laon', emplacements assez favorables, surtout le second, et situés à la
1 . C'est bien le sens du texte c in extremis Remorum iinibus > (II, 5). En effet, le mot fines signifie, dans César, c territoire limité, périmètre », et non pas c frontières i. L'observation de l'empereur Napoléon III (tome II, p. 88, note i) est d'autant plus juste, que Bibrax, forteresse rémoise, était au nord de TAisiie.
2. Le premier chiffre exprime la hauteur du vallum, et le second la largeur de la fosta. On pourrait entendre aussi que la hauteur du vallum, prise de Tintérieur du camp, aurait été de douze pieds, et qu'à l'extérieur, c'est-à-dire depuis le fond de la fossa, elle aurait été de dix-huit pieds; mais le premier sens est plus naturel : c'est celui qui a été adopté par l'auteur de la Vie de César, et qui se trouverait confirmé, selon lui, par des fouilles entreprises à Mauchamp, sur la rive droite de l'Aisne, en aval de Gondé-sur-Suippe et en amont de Berry-au-Bac (voy. tome II, p. 80, et les plans donnés pi. VI et VU); car il n'a pas douté que les mouvements de terrains remarqués en ce lieu ne fussent un vestige des travaux de terrassements exécutés par César en 57. BeiTyau-Bac est une commune du canton de Neufchàtel, arrondissement de Laon, et à '^5 kilomètres au S. E. de cette ville. Mais tout cela est encore assez douteux.
Vie de César, t. H, planches 89, et pi. VI et VII
4. Commune du canton de Craonne, arrondissement de Laon, dont elle est distante de 25 kilomètres, et au S. E. de cette ville, à un kilomètre et demi au nord de l'Aisne; 166 mètres d'altitude.
5. On appelle ainsi le petit plateau désert, partagé entre les communes de Saint- Erme et de Saint-Thomas, à 20 kilomètres à Test de Laon, canton de Craonne. Ce pla^ teau, qui mesure 3 kilomètres du nord au sud, et 1800 mètres de l'est à Toueest, a 206 mètres d'altitude*
distance voulue des vestiges, qui, d'ailleurs, sont peut-être tout autre chose que ceux du camp de César. 11 faut dire toutefois qu il n'y a pas d'impossibilité, qu'il y a même quelque vraisemblance à ce que cela soit^ ce qui est beaucoup pour ceux qui prennent plaisir à ces restitutions conjecturales des campagnes de César*.
L'armée des Belges, sans prendre de repos, attaqua vigoureusement V oppidum de Bibrax, et César saisit ici l'occasion de nous renseigner sur la manière dont les Belges et les Ganlois procèdent dans les sièges '. La place allait céder, lorsque le Rémois Iccius, qui la commandait, fit demander des secours à César. Le Proconsul lui envoie ses Numides, ses archers crétois et ses frondeurs des Baléares. Les confédérés lèvent le siège, ravagent la Champagne, mettent le feu aux vict et aux habitations isolées , et se dirigent sur le camp de César , à n mifles (2 kilom. 962 mètr.) duquel ils établissent le leur. La famée et les feux que les Romains apercevaient leur révélaient qoe le bivouac des Belges n'aurait pas eu moins de viii milles de développement (1 1 kilom. 848 m.), ce qui représente un espace égal à celui qui séparait le camp romain de Bibrcue*.
Des combats de cavalerie, prélude ordinaire des batailles, éprouvèrent la valeur des deux armées. « La colline sur laquelle le camp romain était établi s'élevait au-dessus de la plaine par une pente douce, et il y avait assez d'espace, sur le front, en face de l'armée ennemie, pour y développer Vacies;
I. L'empereur Napoléon III s'exprime ainsi (tome n,p. 89, note 1) : c.les fouilles exécutées en 1862, en faisant découvrir les fossés du camp, ont montré qu'ils aoieot dix- huit pieds de largeur sur neuf ou dix de profondeur. »
*i. Il faut lire, dans l'ouvrage de M. de Saulcy, intitulé Les campagnes de Jules Céisri p. 111 et sui?., renoncé des opinions divergentes qui se sont produites sur la topognphie de ce passage, qui est assurément un des mieux circonscrits et des plus neUctoeBt déterminés des Commentaires: on se fera une juste idée de ces discussions. Ce sont d'ailleurs do bons esprits qui n'ont pu s'accorder ici : d'Anville, dom Lelongi l'<^^ Lebeuf, Napoléon I".
3. II, 6 : c Lorsque la masse des assaillants a entouré l'enceinte, ils jettent des pierres sur les murs, et quand ils ont forcé leurs défenseurs à la retraite, ils s'ipprochent des portes en formant la tortue et font une brèche dans la muraille, i
i. En acceptant les identifications topographiques de l'empereur Napoléon IIL ^ faudrait étendre le campement ou le bivouac des Belges de Beaurieux à BerrieuXi sur le yersant sud-est dos coteaux de Craoniiellc, de Graonne, de Chevreux et de CotbeB!-
BATAILLE DE L'AISNE CONTRE LES BELGES
notablcmeiit déprimée des deux côtés et beaucoup moins au centre, cette pente descendait insensiblement vers la plaine. César fit creuser un fossé de quatre cents pas (592", 40), coupant chacun des flancs escarpés de la colline, en prolongeant en sens contraire les deux côtés opposés du retranchement du camp*. Aux deux extrémités de ce fossé, il établit des castella où il plaça les machines. » Le but de cet ouvrage accessoire, relié aux défenses carrées du camp, était d'empêcher l'ennemi de tourner Y actes des Romains et de surprendre Tarrière-garde composée des deux légions récemment levées. Les six autres furent rangées en bataille sur le coteau, ayant le camp à dos. L'ennemi était en ligne, séparé des Romains par un petit marais. Ci palus non magna » : — ce seraient les bords m^ffécageux de la Miette au-dessus de son confluent avec FAisne, sur la rive droite. Les cavaliers seuls en vinrent aux mains, car les deux armées craignaient également de s'engager dans le marais. Les Belges essayèrent de passer sur la rive gauche de l'Aisne, qui présente plusieurs gués en cet endroit, leur intention étant de surprendre les six cohortes que César avait placées avec Q. Titurius Sabinus au sud de celte rivière, de couper le pont : par conséquent, de fermer le retour aux légions, et de ravager les terres des Rémois, d'où César tirait ses subsistances.
Informé par Sabinus lui-même du mouvement de Tennemi, César, pour le gagner de vitesse, traverse la rivière sur le pont avec ses Numides, ses archers et ses frondeurs, et il se porte sui* la rive gauche, au-devant de l'ennemi, au moment où celui-ci passait à gué. L'action fut des plus vives. Les Belges sont 'àù¥pris pendant l'opération du passage; ceux qui l'avaidîlt'déjâ effectué furent assaillis et tués par la cavalerie. LereMëd'éîèuï^ armée, abandonnant la double entreprise du pasàla^ë tfé'M'W vière et du siège de BibraXj se replia, car elle commençait a manquer de vivres ; les chefs tinrent un cons(]il d^e guç^rre,^ çonçi- Hum, et l'on y décida que chaque peuple iseiretirerait d'ans» son
i, Voy. le plan de la planche VI du tome II de W^îè'dif CAdrtH'iibùf'ftî'^Mlio'âîlion du Proconsul, qui nous paraît avoir été parfaitemeiW^*hWipHà8*t)Al"l*kîiifeùl^; ''»' '* * ^^'* *
pays, et que tous se porteraient au secours de celui d entre eux qui serait attaqué le premier par les Romains : il valait mieux, pensaient-ils, faire la guerre chez soi, en usant des vivres qu'oB avait à sa portée. D'ailleurs la diversion que Divitiac elles Eduens faisaient du côté des Bellovaques rendait inévitable le départ de ces derniers (II, 8-10).
Les Belges sortirent donc de leurs campements à la seconde veille (neuf heures du soir), et ce départ précipité ressembla fort à une déroute. César inquiéta leur arrière-garde avec sa cavalerie, commandée par Q. Pédius et L. Arunculéius Cotta. T. Labiénus les suivait avec trois légions qui massacraient les traiuards, jusqu'à ce que cette arrière-garde s'arrêtât, fît frontaux Romains, tandis que les premières colonnes se débandaient dans toutes les directions, chacun ne songeant qu'à regagner son pays. Labiénus revint au camp (11, 12).
Pendant ce temps César se dirigeait vers le pays des SuessioneSj voisins des Rémois, et, après une longue marche, wogwo itinere, arriva devant Noviodimum, qu'il essaya d'enlever de vive force sans perdre un seul instant. Entre Berry-au-Bac et Soissons, — où Ton s'accorde assez généralement à placer le Noviodfmum dont il s'agit ici, — il y a 40 kilomètres en ligne droite, c'est-à-dire en suivant la vallée de l'Aisne : par conséquent, si les deux positions anciennes étaient exactement identiGées avec les deux localités modernes susdites, magnoitinere ne pourrait s entendre que de la longueur d'une marche accomplie en un seul jour. Si faible que fût la garnison de Novkh dunuTHy César ne put forcer la place, à cause de la largeur des fossés et de la hauteur des murailles. Il retrancha son camp, ^t se prépara à en faire le siège, en donnant l'ordre de mettre en mouvement les vineaeK La nuit suivante, les Suessiones qui
1 . c Les vineae étaient de petites baraques construites en charpentes légères d revêtues de claies ou de peaux de bêtes (Vegetius, IV, 15; voy. aussi les bas-relieis de la colonne Trajane). Elles étaient d'ordinaire construites hors de la portée des traits; on les poussait en file les unes derrière les autres vers les murs de la place attaqa««c'est ce qu'on appelait agere vineas. Elles formaient aussi de longues galeries coi>
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avaient échappé à la déroute de la bataille de VAxona pénètrent en grand nombre dans la ville ; les Romains se hâtent de pousser les vineae^ de combler les fossés avec de la terre et de dresser les tours de bois. Les Gaulois capitulent ; à la prière des Rém(»is, César leur accorde la vie, et se contente des otages des principaux personnages de la cité, parmi lesquels étaient les deux fils du roi Galba. S'étant fait livrer toutes les armes des Suessions, il marcha contre les Belle vaques.
Il dut donc passer TOise, — on ne peut dire sur quel point, — et lorsqu'il se trouva à v milles (7 kilom. 405 m.) de Voppi^ dum de Bratuspantium ^ refuge où s'étaient retirés les habitants du pays avec tous leurs biens*, les vieillards vinrent à sa rencontre en étendant les mains, disant qu'ils s'en remettaient à sa foi et à son autorité. Lorsque le Proconsul fut au pied des murs, les enfants et les femmes, du haut des remparts, demandèrent aussi la paix en étendant vers lui les mains, suivant Tusage de ces peuples (II, 12, 13). Divitiac, qui avait congédié ses Éduens après la déroute des Belges, obtint de César qu'il se contentât de six cents otages et de la remise de toutes les armes. On marcha d'abord vers le pays des Ambiant (Amiénois), qui se soumirent, personnes et biens, puis vers celui des Nervii (Hainaut et Flandre méridionale) , qui confinaient au territoire de ces derniers, vers les sources de l'Escaut. Ce peuple sauvage et belliqueux, — « que les Belges eux-mêmes considéraient comme le plus barbare d'entre eux* », et qui ne permettait pas aux marchands étrangers de pénétrer dans son pays, prohibait le vin et tous les objets de luxe, comme émoussant la vigueur physique et paralysant le courage militaire, — déclare ne vouloir envoyer aucune ambassade à César et n'accepter de lui aucune condition de paix (II, 14, 15).
Il y avait déjà trois jours que César était sur leur territoire,
vertes qui, placées tantôt perpendiculairement, tantôt parallèlement au mur, remplissaient le même office que les boyaux de communication et les parallèles dans les sièges modernes. » (Hist. de César, tome II, p. 92 et note 3.) I ^' Voy. plus haut, tome II, p. 451. 2* César, II, i. — Voy. plus haut, tome II, p. 435-436 et 449.
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lorsqu'il apprit que la Sambre, Sabis, n'était plus qu'à 10 000 pas de son camp (14 kilom. 810 mètr.); que tous les NervieiB étaient postés derrière cette rivière, réunis aux Atrebatea (peuple d'Artois) et aux Viromandui (peuple du Vermaudois), tous deux leurs voisins ; que les Aduatuci des bords de la Meu» étaient en marche pour les rejoindre ; enfin que les femmes et tous ceux que leur âge rendait incapables de combattre étaient relégués au milieu des marais^ dans des lieux inaccessibles àime armée (11,16). César envoya devant ses eocploratores ei quelqnœ centurions pour choisir l'emplacement du camp. Un assez grand nombre de Gaulois, traînés à la suite des troupes romaioes, ayant observé l'ordre dans lequel s'effectuait sa marche, 8e rendirent, pendant la nuit, auprès des Nerviens et les infonnèrent qu'une longue file de bagages séparait les légions les uoes des autres et qu'il serait facile d'attaquer les dernières colonnes et de couper l'armée de César. Les Nerviens, n'ayant pas de cavalerie, devaient y suppléer par des surprises et des obstades, comme ces haies factices de branches entrelacées et de ronces, qu'ils jetaient sur les pas de l'ennemi (II, 17).
La colline sur laquelle devait être établi le camp romain descendait vers la Sambre en pente régulière depuis le sommet; vis-à-vis, de l'autre côté de la rivière, à deux cents pas environ (296 mètres), s'élevait, par une pente semblable, une autre colline, nue à la base et couronnée d'un bois épais et impénétrable au regard. L'ennemi s'y tenait caché; quelques piquets de cavalerie seulement se laissaient voir. La Sambre, sur ce point, n'avait que trois pieds de fond (0™, 88). L'armée romaine n'était pas encore parvenue au lieu choisi pour son campement^ mais elle s'y rendait, dans un autre ordre toutefois que les transrfuges gaulois ne l'avaient annoncé à l'ennemi, car Césai*, sachant que celui-ci était proche, marchait en tête avec six légions ei sans bagage entremêlé. Tous les équipages étaient à l'arrièregarde et les deux légions de recrues fermaient la marche, commises à la défense des convois. La cavalerie, les frondeurs et te archers passent la Sambre et engagent l'action avec les cavaliers
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ennemis qui rentraient dans les bois, en sortaient de nouveau et tombaient sur les agresseurs comme pour les engager, par cette manœuvre, à les poursuivre jusque dans le fourré où se trouvait cachée toute Tarmée nervienne avec ses alliés ; mais la cavalerie et les troupes légères de César ne voulaient combattre que dans des lieux découverts. Les six premières légions à peine arrivées dans leur campement, elles se mirent en devoir de le fortifier. Le défilé des bagages commençait à arriver, lorsque les ennemis s'élancèrent tout à coup des bois, en masse compacte, sans perdre leur ordre de bataille, — absolument coiime les Prussiens dans la dernière guerre ; — ils eurent vite raison de la cavalerie romaine, coururent à la rivière qu'ils franchirent, et gravirent la colline au pas de course, attaquant le camp romain à Timproviste. César, — qui cette fois était mal éclairé, tandis que l'ennemi Tétait si bien, — fit, dans le même temps, déployer le vexillurriy signal de la prise d'armes *, sonner la trompette de rappel pour les hommes occupés aux travaux du camp et pour ceux qui s'étaient dispersés afin de ramasser les plaques de gazon destinées à consolider le vallum; il forme les lignes, encourage le soldat et donne le mot de ralliement *• On n'eut pas le temps de tout faire, et l'ennemi gravissait la colline. Heureusement les légionnaires savaient si bien leur métier , qu'ils le faisaient promptement et , pour ainsi dire , d'eux-mêmes, sans attendre les ordres ; les chefs de corps, d'ailleurs, étaient près de leurs hommes, et César avec sa X*" légion. Le signal fut donné au moment où les Nerviens n'étaient plus qu'à la distance du trait. On n'avait pas eu le temps de revêtir les insignes, de se casquer et de sortir les boucliers de leurs sacs, mais chaque légion combat isolément, car l'unité de direction était impossible. La IX"" et la X% à l'aile gauche, culbutent les Atrébates jusqu'au
1. On sait que ce vexillutn spécial était, pour le signal de la bataille, le manteau de pourpre déployé devant la tente du général. (Plutarque, Fab. Maximus^ 24.)
2. € Signum dare », c'est quelquefois le mot d'ordre ou même le mol de passe. I^e sous-officier qui portait les ordres écrits sur une tessera s'appelait, pour cette raison, tesserarius.
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bas de la rampe, dans la rivière, et les suivent, Tépée aux reins, au delà de la Sambre ; la YIIP et la XI"" repoussent les Viromanduens au centre, et descendent de même la colline en les accablant de leurs coups : mais cette poursuite laissait le camp presque sans défense. L'effort des Nerviens, commandés par le général en cbef Boduognatos, se porte avec fureur contre la Vil* et la XU% qui furent tournées, et Ton vit l'ennemi un instant mcdtre du camp. Ije retour offensif de la cavalerie romaine, repoussée une première fois, dès le début de Faction, sur la rive gauche de la Sambre, n'est pas plus heureux la seconde ; en face des Nerviens, elle prend la fuite ; les goujats font de même. Pendant ce temps, la queue de l'armée, qui arrivait avec les bagages, voyant la déroute dans le camp romain, se disperse de tous côtés, en proie à une grande épouvante; les cavaliers trévères eux-mêmes, auxiliaires de César, qui passaient pour être si solides, crurent à un désastre et s'en allèrent tranquillement dans leur pays, annonçant partout que les Romains étaient battus. César était à l'aile droite, assistant au carnage des siens : dans la sixième cohorte de la XW légion tous les centurions sont tués, le signifère de même, le signum enlevé ; les centurions des autres cohortes, morts ou blessés; parmi eux, P. Sextius Baculus, un brave entre les plus braves, est mis hors de combat. Les hommes, épuisés, découragés, cessant de combattre, se mettent à l'abri des traits..., et le flot des ennemis montait toujours. Us gravissaient incessamment la colline. César, voyant que la situation était des plus critiques, saisit le bouclier d'un soldat, s'avance en tête des troupes, appelle les centurions par leurs noms, harangue le soldat, fait avancer les enseignes, élargir les rangs, et finit par entraîner tout son monde au combat. Ordre fut donné aux tribuns de la Vil' de se réunir à laXII% en opérant une conversion qui les mit dos à dos et leur permit de faire face a l'ennemi qui les pressait des deux côtés. Les deux légions de recrues, qui étaient en queue de toute l'armée, arrivèrent enfin au pas de course par le sommet de la colline. T. Labiénus, qui
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avait, dès le début, poursuivi les Atrébates et s'était emparé du camp eunemi de l'autre côté de la Sambre, aperçoit, de ce point élevé, ce qui se passe auprès de César; il envoie la X* légion, qui fait diligence... son arrivée produit un incomparable effet moral, elle relève le courage de tous. Les Nerviens, entourés à leur tour, font des efforts inouïs pour percer les lignes romaines : ils combattent sur des monceaux de cadavres comme sur un tumulus. Leur courage héroïque arrache à César, écrivant plus tard cette éloquente narration de la bataille de la Sambre, le témoignage de la plus vive admiration. Cet hommage, rendu par un tel juge à la vaillance et au patriotisme de nos ancêtres du Nord, est leur plus beau titre peut-être à l'estime de la postérité. Peu s'en fallut que « la race et le nom des Ner viens ne fussent anéantis » en cette journée. Restaient ces vieillards, ces femmes et ces enfants cachés au fond des marais. Ils envoyèrent des députés à César pour se mettre à sa discrétion.
De six cents sénateurs, il en restait trois ; de soixante mille hommes en état de porter les armes, cinq cents à peine ^ Le vainqueur leur rendit leurs villes, les rétablit dans leur pays et les protégea contre leurs voisins. Le récit de cette bataille mémorable remplit dix chapitres du W livre (18 à 28). Nous avons rapporté tous les incidents propres à éclairer le point où elle eut lieu. L'auteur de la Vie de César suppose que cette journée sanglante eut pour théâtre une localité voisine de la capitale des Nerviens, Bagacum (Bavay), — dont l'existence à cette époque n'est malheureusement attestée par aucun témoignage, mais dont le nom est certainement gaulois, — et plus près encore de M aubeuge, en amont de cette ville, sur un point de la Sambre appelé Hautmont, à 1 0 kilomètres de la frontière de France et de Belgique *. Cette position convient en effet assez
Mille, d'après XEipiiouM de Tite-Live, civ
2. Yie de César, tome II, p. 95-101 et pi. TX. Nous ne savons pourquoi l'auteur a placé le camp nervien au sud de la Sambre, c'est-à-dire sur la rive droite, et le camp romain au nord, sur la rive gauche. C'est le contraire qui nous semble plus naturel.
bien, mais ce n'est pas la seule du cours supérieur de la Sambre qui présente les conditions exigées par le texte ; nous n'avom donc pas plus de certitude à cet égard que pour le reste, le texte de César étant, comme toujours, d'une désespérante sobriété de renseignements topographiques. 11 est probable que, si Bavay eût été une ville de quelque importance, César l'aurait nommée, mais ce n'est nullement certain. 11 est fort douteux que les Nerviens eussent des villes, oppida^ quoique les Cammentaires le disent : il faut donc entendre par ce terme, soit des bourgades, soit des refuges.
On a vu que les Aduatucij — ces descendants des Cimbres et des Teutons établis sur les bords de la Meuse, au cœur de la Belgique S — r s'étaient mis en marche vers le sud-ouest, pour porter secours aux Nerviens. Ils apprirent en route la funeste issue de la bataille de la Sambre, et ils revinrent sur leurs pas. Comprenant que César n'allait pas tarder à entrer dans leur pays, ils abandonnèrent toutes leurs «bourgades », oppida^ et tous leurs castella, pour se retirer, avec ce qu'ils possédaient, dans un immense oppicbitriy « refuge » , que nous avons décrit plus haut^. Or, eu se conformant à cette seule description, — César ne mentionnant pas même la distance qu'U franchit pour s'y rendre des bords de la Sambre, où avait eu lieu la bataille, — il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, de retrouver son emplacement. Nous avons vu que le général de Gœler porte cet oppidum à Falhize et Napoléon III à Namur ^, sans se dissimuler que cette position ne répond pas complètement au texte ^. Il est facile de prédire que la querelle entre les partisans de Namur et ceux de Falhize ne prendra jamais fin.
Le Proconsul assiège ce refuge, en fait le blocus à l'aide d'un vallum de circonvallation de douze pieds (3°*, 5 5), ayant une étendue de xv milles (22 kilom. 215 m.), fortifié d'un grand
i. César, lî, 29, et voy. plus haut, tome lî, p. 437, 438 et p. 457-159.
Voy. plus haut, p
4. Voy. Vie de César , tome II, p. 101, 102, et note 1 de cette dernière page; cf. enfin la planche X.
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nombre de castella. Dès que les vineae furent approchées et que le talus, dgger^ fut élevé, les Aduatuques virent les Romains édifier au loin une tour de bois; ils s'en moquèrent d'abord, mais^ l'ayant vue se mettre en mouvement vers le mur, ils furent frappés d'un si grand étonnement et d'une telle frayeur, qu'ils crurent que les dieux combattaient avec Rome et qu'ils demandèrent la vie avec la liberté et le droit de conserver leurs armes. César ne put accepter cette dernière condition et consentit aux autres , s'ils se soumettaient avant que le bélier touchât leurs murs. Les assiégés jetèrent alors, du haut de leurs remparts, dans les fossés, une si grande quantité d'armes, qu'elles atteignaient presque la hauteur du mur et des remblais des Romains : ils avaient cependant caché le tiers environ de celles qu'ils possédaient. Ils ouvrent leurs portes, César entre dans V oppidum avec ses légions; mais, le soir venu, il les renvoie coucher derrière leur vallum^ craignant qu'ils ne maltraitassent les habitants. Les Aduatuques, vers deux heures du matin, s'étant munis à la hâte des armes qu'ils avaient cachées, tandis que d'autres se fabriquaient des boucliers d'écorce ou d'osier tressé et recouverts de peaux, font une sortie furieuse. Les signaux de feu appellent les postes des castella des Romains, et cette attaque imprévue échoue ; 4000 ennemis sont tués, le reste est refoulé dans Yoppidum. Le lendemain, les portes sont enfoncées et l'armée fait une nouvelle entrée. Tout ce qui se trouva dans la place fut vendu à l'encan ; la vente comprit 53 000 têtes. — 11 parait impossible que la citadelle de Namur ait jamais pu contenir cette foule avec les 60000 hommes de César et tous les biens qui avaient été réunis dans cet oppidum.
César apprend, à la fin de sa seconde campagne, que son lieutenant, le jeune P. Crassus *, — envoyé avec une seule légion contre les Veneii (Morbihan et bouches de Loire), les Unelli (Cotentin), les Osismi (Finistère), les Curiosolitae (Côtes-du-
Fils du célèbre Crassus (le riche
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Nord), les Estwii (Orne et Calvados occidental), les Aulerci (Avranchin) *, les Redones (llle-et-Vilaine) , «nations maritimes et touchant TOcéan », — avait soumis tous ces peuples à la domination romaine (II, 34)'.
Les peuples transrhénans envoyèrent des députés à César pour offrir des otages et apporter leur soumission. Il les ajourna an commencement du printemps de Tannée suivante, car il avait hâte de se rendre en Italie et en lUyricum. 11 plaça ses légions en quartier d'hiver chez les Carnutes (pays chartrain), chez les Andes (Anjou) et chez les Turmii (Touraine), « pays peu éloignés de la Belgique^ ». A Rome, on décréta quinze jours de supplication ce qu'on n'avait encore fait pour personne.
En partant pour l'Italie, César envoya Servius Galba, la XII* légion et une partie de sa cavalerie, chez les NantuateSj les Veragri et les Seduni, dont nous avons étudié plus haut, eu détail, la situation respective*, et qui, — avec les Viberi^ (non désignés par César), — formaient la confédération des Quatre Peuples ou Cités de la Vallis Poenina^ (Valais), occupant tout le cours supérieur du Rhône avant son entrée dans le lac de Genève^, jusqu'à la frontière des AUobroges et au Lemantis lacus, h l'ouest, et jusqu'à la cime des Alpes, de tous les autres cotés*. Ce détachement avait été envoyé là pour ouvrir ou du moins
i. Voy. plus haut, tome If, p. 490.
2. Voy. plus haut, pour tous ces peuples, tome II, [p. 484-496, et pour les Veneti, tome I. jp. 277-296.
3. On a fait remarquer que TAnjou et la Touraiue ne sont pas prés de la Belgique, et qu*il fallait supposer le nom Crassus omis par les copistes dans le membre de phrase t quae civitates propinquae his locis erant ubi beilum cesserais (Vie di César y tome H, p. 104, note); mais le pays des Carnutes (pays Chartrain) était limitrophe de la Belgique, puisque les Veliocasf^s (Rouennais, Vexin) étaient de la confédération belge au temps de César. D'ailleurs la Touraine et TAnjou étaient près de la Belgique relativement à la Province et à la Cisalpine. C'est ce que César, croyonsnous, a voulu dire.
CRASSUS SOUMET L'OUEST, ET GALBA, LE VALAIS
pour assurer la route du Grand Saint-Bernard {Summus Poeninus) *, route que le commerce ne pouvait suivre, pour passer d'Italie en Gaule^ sans s'exposer aux plus grands dangers et sans payer des droits énormes *. Galba devait donc faire hiverner la XII° légion en ce pays, s'il le jugeait nécessaire. On était alors en automne. 11 livra d'abord quelques combats heureux et s'empara d'un certain nombre de casiella. « On lui envoie des députés et il reçoit des otages de ces peuples. Après avoir conclu la paix avec eux, il envoie deux cohortes hiverner chez les NemiuaieSy qui étaient les plus près du lac (vers Villeneuve), et lui— même, avec les huit autres cohortes, prend ses quartiers d€uis un vicus des Veragri appelé Octodurus (Martigny), situé au fond de la vallée, formant çà et là une plaine de peu de largeur, environnée de tous côtés par de très-hautes montagnes et divisée en deux par le Rhône. Galba abandonna aux Gaulois la portion du vicus située sur une des rives pour y passer l'hiver, et il se réserva l'autre, dès qu'elle fut évacuée, pour y établir ses cohortes ; puis il fortifia cette position par un vallum et une fossa. »
Plusieurs jours se passent. Galba s'occupait des subsistances, lorsqu'il apprit que les Gaulois avaient abandonné pendant la nuit le quartier qu'il leur avait assigné, et que les montagnes qui le dominaient étaient couvertes d'une multitude de Veragri et de Seduni, — peuple situé plus à l'est, aux environs de Sion, l'ancienne Sedunum. Les ouvrages de défense du camp d'hiver n'étaient pas entièrement achevés et les provisions n'étaient pas faites en quantité suffisante. Le légat réunit le conseil de guerre, et l'on y décide que l'on tentera la résistance dans le camp même, et que si le nombre des ennemis y rend la position intenable, on tentera de faire une trouée et de mettre dans
i. Voy. tome!, p. 68-71.
2. BeU. GalL, lit, 1 : < ... magnisque portoriis ». Ce n'est pas une rançon: portO' ritim veut dire c droit de passage » -yportorium publicum signifle les droits de douane. Mais il est évident que les peuples du Valais rançonnaient par le fait les marchands qui passaient par la vallée d'Aoste et le Grand Saint-Bernard.
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son seul courage l'espérance du salut. Mais, à un signal donné, Tennemi descend des hauteurs en lançant sur les Romains des pierres et des gaesa; une lutte acharnée s'engage : elle dure six heures. Les retranchements du camp assiégé vont être f(»cés, déjà la fossa est comblée, lorsque le primipilaire Seilius Baculus, si gravement blessé à la bataille de la Sambre, elle tribun légionnaire C. Volusénus, conseillent à Galba de tenter une sortie, parti désespéré, qui toutefois réussit. L'ennemi, surpris par cette manœuvre, ne pouvant soutenir la Taillanee personnelle des légionnaires et voyant tomber un grand nombre des siens, prend la fuite. « Ils étaient 30000. » C'est beancouçl Galba ne les a point comptés, et il a du grossir singulièrement le nombre de ses ennemis dans son rapport à César. Les Imit cohortes qu'il avait à Oetodurus^ sans corps auxiliaires, ne pouvaient guère dépasser 4000 hommes.
M . de Saulcy a fait dans le pays même une étude mtéressante de la campagne d'automne de Galba*. 11 arrive aux conclusions suivantes : l"" Saint-Maurice aurait été le point où Galba avait envoyé deux cohortes en détachement chez les N minois - 2"* Ociodurus s'étendait sur les deux rives de l'ancien lit de la Dranse, qui coulait alors entre Martigny- Ville et Marliguv- Bourg. 3** Le hameau moderne du Vivier représente l'emplacement du camp de Galba. — Point d'objections, sinon que le légat romain, se réservant de toute nécessité la rive gauche du Rhône, d'où partait l'accès au Saint-Bernard, avait dû reléguer les Veragrî sur la rive droite, non pas seulement de la Dranse, mais du fleuve : ce qui n'empêche pas que l'attaque générale des Barbares n'ait dû venir des hauteurs de la rive gauche.
Galba ne voulut point passer l'hiver dans cette région', il brûla Octodurm, traversa le pays des Nantuates^ et vint hiverner chez les AUobroges. Cette campagne d'automne de Galba, racontée dans les six premiers chapitres du livre lU des
1. BalaUle d'Octodure {Rêv. archéd. de juin 186i, 2« série, lome III, |». 43945T, et de juillet, lome IV, p. 1-9).
GUERRE CONTRE LES VÉNÈTES
Commentaires^ appartient aux opérations militaires de Tannée 57. Au printemps de 56, eut lieu Tentrevue de Lucques, et, à Rome, Vimperium de César fut prorogé pour cinq ans.
§ 3. — TROISIÈME CAMPAGNE. — 56 AV. J. C. GUERRES D'aRMORIQUE, DU COTENTIN, d'AQUITAINE ET DE MORINIE.
César, croyant la Gaule à peu près pacifiée, était parti pour sa province àUllyricumj voulant y faire connaissance avec le pays et les habitants ; mais une nouvelle guerre éclata subitement sur les bords de TOcéan. Le jeune P. Crassus qui, avec la VIP légion, occupait chez les A?idecavi (Andes dans César) Thivernage le plus occidental, — les autres étant, comme nous l'avons vu, chez les Turoni, chez les Carnutes et chez les AllôbrogeSy — avait chargé quelques praefecti (chefs de cavalerie) et quelques tînbuni milùum (chefs des cohortes, infanterie) d'aller en quête de blé dans les cités voisines : T. Terrasidius, chez les Esuvii (Orne et Calvados occidental); M. Trébius Gallus, chez les Curiosolitae (Côtes-du-Nord), et Q. Vélanius avec T, Silius, chez les F(?/2^/e (Morbihan, bouches de Loire).
Nous n'avons pas à revenir ici sur la topographie des Veneii, ni sur la guerre maritime qui forme le principal événement de la troisième campagne, — ces questions ayant été étudiées en détail, avec les cartes à l'appui, dans notre tome 1°'' (p. 277-304).
Les Veneti retinrent Silius et Vélanius, espérant se faire rendre leurs otages, envoyés au légat Crassus ; les Esuvii et les Curiosolitae suivent cet exemple (IIF, 7). On voudra bien se reporter à ce qui a été dit du pays des Veneti y théâtre de cette guerre maritime, placé par erreur dans le golfe du x\lorbihan, et qu'il faut transporter au milieu des anciennes îles des bouches de la Loire, rattachées aujourd'hui au continent. Nous ne parlerons même plus de cette population de matelots en rapports continuels avec la Bietagne (Angleterre), « maîtres de ports séparés par de grands intervalles, et ayant pour tributaires la plupart de ceux qui fréquentent ces parages ». Tous
les habitants de la côte maritime étant entrés dans les mêmes vues, c'est la Confédération elle-même qui envoya auprès du légat pour traiter du renvoi réciproque des otages.
L'ordre donné par César de construire des navires dans la Loire, — sans doute dans les ports de Corbilo (Saint-Nazaire) et de Condevincum (iNantes); — l'arrivée du Proconsul; les préparatifs des Vénètes, la description de leur pays; leur confédération avec les Osismi (Finistère), les Lexovii (Lieuvin), les Namnetes (pays de Nantes), les Ambivariti (Avranchin), les Morini (Boulonais), les [Aulercï] Diablintes (département de la Mayenne) et les Menapii (Flandre maritime) ; l'ambassade dans rîle de Bretagne pour y demander des secours : — tous ces événements, — dont le récit fait l'objet des chapitres ix et x,
— ont déjà été exposés plus haut (voy. t. 1, loc. cit.). César envoie chez les Treveri T. Labiénus et la cavalerie,
— naturellement inutile dans la guerre qui allait commencer sur les bords de l'Océan, — avec mission de surveiller les ileww, quoique alliés, aussi bien que les autres peuples de la Belgique, et d'empêcher les Germains de franchir le Rhin.
(J. Titurius Sabinus est envoyé, avec trois légions, chez les 6Vie///(Cotentin), les Curiosolitae (Côtes— du-Nord) elles Lexovii (Auge et Lieuvin), pour contenir ces peuples.
Le jeune D. Junius Brutus, qui devait être un des meurtriers de César, a le conunandement de la flotte romaiue et gauloise,
— car les Pictones (Poitou), les Santones (Saintonge) et les autres cités maiûtimes, restées fidèles, avaient été tenues de fournir dos navires (III, 11).
;^^ Les chapitres suivants (12-16) sont consacrés à la description des défenses des Vénètes, à celle de leurs navii'es, et au récit des événements de cette guerre, d'un genre si nouveau pour les légions'. Après la victoire, tous les habitants, — qu* avaient violé le droit des gens, — furent vendus comme esclaves et leur sénat fut massacré eu entier.
I. Voy. loiiie F, p. 28i cl suiv
§ 3. — GUERHE CONTRE VIRIDOVIX ET LES UjSELLL 643
Pendant ce temps, Q. Titurius Sabinus arrive avec ses trois légions chez les Unelli^ commandés par Viridovix, qui exerçait en outre une véritable hégémonie sur les cités de TUnion, et y avait levé une armée fort nombreuse. Les Aulerci Eburovices (pays d'Evreux) et les Lexoviij dans leur ardeur belliqueuse, massacrent leurs propres sénateurs, sous le prétexte qu'ils n'étaient pas assez chauds partisans de la guerre, ferment les portes de leurs villes et se joignent à Viridovix. Des malfaiteurs et des gens sans aveu grossirent sa troupe, et il vint se camper à ii milles (2 kilom. 962 m.) de Sabinus, qui se tenait renfermé dans un camp dont la situation offrait tous les avantages possibles. La trahison d'un Gaulois devenu l'espion du légat décide Viridovix à l'attaque. Le camp romain était sur une colline élevée, dont la pente douce, d'un mille environ, conduisait dans la plaine. Cette attaque des Unellij prévue et pour ainsi dire commandée par Sabinus, échoua.
Avec des données aussi vagues sur le lieu des campements et de la bataille et sur le pays même où elle fut livrée, on a lieu de s'étonner qu'on ait tenté de localiser ces événements militaires* (111,17-19).
Dans le même temps, P. Crassus était arrivé en Aquitaine. N'oublions pas que la région qui porte ce nom ne comprend, à cette époque, que le pays situé sur la rive gauche de la Garonne, quoique César dise qu'elle forme « environ la troisième partie de la Gaule, tant à cause du nombre des habitants que par rétendue du pays^ ». Cela prouve qu'alors il le connaissait mal; nous savons en effet qu'il le vit pour la première fois
1. Voy. Vie de César, lï, p. 114 et suiv., et pi. XII. On a vu le camp de Sabinus auPotil-(iellaiiil,enli*elaSéect laroule de MortainàAvranches. — Un jeune professeur de Sainl-Brieuc, M. Cl. Clouel (Excursion de Villedieu à Gavray, Villedieu, 1874, br. de 36 p. in-8"), a dijcouverl au Châlel-Ogi, sur la rive gauche de la Sienne, près de Gavray (chef-lieu de Tarrondissement de Coulanccs), un camp romain qui pourrait convenir tout aussi bien, et même mieux; mais de là, à oser affirmer que ces lieux aient été témoins de la lutle de Viridovix et de Sabinus, il y a loin.
2. m, !20 : c ...quac pars, ut ante diclum est, et regionum latiludinc et mullitudine hominum ex terlia parte Galliao est aestimanda. » César parle de FAquitainc pour la première fois au chapitre i du livre I'^^; mais dans ce passage il ne mentionne pjis sa su|>nrficie.
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Tan 51 *. Le souvenir, assez récent, du désastre essuyé dans ce pays par le légat L. Valérius Prsecouinus et de la déroute du proconsul de Narbonnaise, L. Manlius^, fit penser à Crassus qu'il devait agir avec promptitude. 11 fait ses appimisionnements, réunit de la cavalerie, des auxiliaires, — probablement dans la Gaule centrale ; fait lever, à Toulouse, à Carcassonue, à Narboune, — cités de la Province, assez voisines, comme on sait, de l'Aquitaine, — un assez grand nombre d'hommes trèssolides; puis il conduit son armée dans le pays des Sonliates, — que nous avons vus plus haut occuper le territoire de Sas au nord des Elusates [Elusa, Eauze)^, Ceux-ci rassemblent «de grandes troupes»; la cavalerie faisait leur principale force*. Dans un premier engagement, nous voyons qu'elle fut cependant repoussée; les Romains, les ayant poursuivis, découvrirent tout à coup des hommes de pied cachés en embuscade dans une étroite vallée. Battus de nouveau, les Sontiates prirent la fuite ; beaucoup furent tués, et Crassus assiégea leur oppidum (Sos), qui parut vouloir résister et obligea le légat à mettre en mouvement les vineae et les tours. Les Sontiates tantôt faisaient des sorties, tantôt opposaient des galeries de mines {cuniculi) aux approches des assiégeants, car les Aquitains excellaient dans ce genre de travail souterrain en leur qualité de mineurs, ayant dans leur pays beaucoup d'exploitations de filons métalliques de cuivre, aerariae, et de carrières, secturae^. Ils demandèrent à capituler, et reçurent Tordre de livrer leurs armes, ce qu'ils firent (III, -l)- C'est à ce moment que, sur un autre point de \ oppidum, le
i. Hirtius, VIII, 46.
Voy. plus haut, tome II, p. 36:2-363 et
4. La position géographique des SonliaieSy sur le penchant des collines de la Gascogne, et ayant une partie de leur territoire dans la vallée de la Garonne, explique qae leur principale force ait consisté en cavalerie. Ce n'étaient pas des Ibères inonlagnanis purs. Le nom gaulois, et non ibérien, de leur roi Adiatunnos ou A (fian(«nito5( voy. plos haut, tome II, p. 5*23, et surtout p. 545, note 4), semble autoriser la conjecture qu^ c'était un peuple limitrophe des deux groupes ethnographiques distincts, à savoir des Ibéro-Aquitains et des Gaulois.
GUERRE DE CRASSLS EN AQUITAINE
chef suprême de la nation, Adiantunnos, avec ses six cents solidu?^i^, tenta une nouvelle sortie, fut refoulé et traita aux mêmes conditions que les premiers (III, 22).
Crassus gagna ensuite le pays des Vocates^ puis celui des Tarusates'^ . Mais ces « Barbares », ayant appris qu'en si peu de jours le légat de César s'était rendu maître d'une place « si bien défendue par la nature et la main de l'homme^», s'envoyèrent mutuellement des députés, formèrent une ligue, échangèrent les otages et mirent leurs troupes sur pied. Ils expédièrent même des ambassadeurs dans celles des cités de la province romaine d'Espagne Citérieure, qui sont limitrophes de l'Aquitaine (sans doute à lacca^ Jaca, — à Pampaelo^ Pampeluue, — à Tolosa^ Puebla de Castro, — et à Osca, Huesca) *, pour leur demander des secours et des chefs : les uns et les autres leur furent envoyés, et les Aquitains firent des préparatifs considérables. Ils choisirent, pour les commander, des hommes qui avaient appris le métier sous Sertorius, seize ans auparavant. Grâce à eux, ils furent initiés aux habitu<les romaines dans le choix du terrain, l'art de défendre les camps et d'arrêter les convois ennemis. Crassus ne pouvait diviser sa petite armée, — l'ennemi, dont le nombre augmentait tous les jours, se répandant de tous côtés et interceptant avec facilité les communica-
Voy. plus haut, tome II, p. 523, 545 et note
2. Voy. plus haut, tome II, p. 363. Nous avons rapproché le nom Vocales de celui des Vasates, en supposant une erreur de copiste, et des Basabocates de Pline, et nous les avons portés, dans le Bazadais, au nord de Sos. Nous avons rapproché de même le nom de Tarusaies de celui des Aturenses {Atin'a, Aire), au sud de Sos; mais sans nous faire illusion sur ce que ces identifications avaient de peu satisfaisant au point de vue de la phonétique, dont les règles les plus élémentaires se trouveraient ainsi violées. Aussi avons-nous mis les altérations supy)osées sur le compte des copistes; mais, au point de vue géographique, elles ne sont pas moins défectueuses, car la phrase latine portant «Crassus in fines VoaUium et Tatnisatium profeclus est», semble exclure Tidée que ces deux peuples auraient été séparés Tun de l'autre par le territoire des Sontiates, comme il le faudrait de toute nécessité, si Tun eût été vers Bazas et Tautre vers Aire, le premier étant au nord et le second au sud de Sos. 11 faut donc oser avouer que nous ne savons où étaient ces deux peuples.
m, 23 : c oppidum et natura loci et manu munitum
4. I/étroite parenté des Ibéro-Aquitains de Gaule et des Ibères d'Espagne, sur laquelle nous avons tant insisté précédemment, ressort encore de ce curieux passage.
tions : aussi, ayant rangé son acies sur deux lignes soulemenl, en plaçant les auxiliaires au centre, proposa-t-il la bataille; mais les Ibéro-Aquitains restèrent dans leurs camps, espéraut réduire Tarmée de Crassus par la famine, et la tenir comme assiégée par une sorte de blocus de la région où elle se trouvait. Le jeune légat se décida donc à attaquer le camp ennemi, et, pendant que Faction s'engageait, comme il s'était aperçu que l'arrière de ce camp, vers la porte décumane, était mal défendu, il y envoie en secret, et par un long circuit, quatre cohortes et de la cavalerie, après avoir instruit de son dessein les praefecti equitian qui la commandaient. Pendant que le grand effort porte sur le front du camp et que les soldats ennemis sont tous occupés sur ce point, ils se voient tout à coup attaqués sur leurs derrières par le détachement qui venait de pénétrer dans le camp après avoir forcé sans peine les retranchements du côté de la porte décumane. I-.es cris des nouveaux arrivants animèrent d'une telle ardeur le reste de l'armée romaine, que la victoire ne fut plus douteuse : les Aquitains franchissent euxmêmes les défenses du camp pour en sortir et fuir; la cavalerie de Crassus les poursuit « dans une plaine très-découverte, apertissimis campis ». L'armée ennemie, composée d' Ibéro-Aquitains et de Cantabres espagnols, aurait compté oO 000 hommes, dont le quart seulement, 12 500 hommes, aurait échappé à la mort. Les soldats de Crassus ne rentrèrent dans leur camp qu'à la nuit close (III, 23-26). La plus grande partie de l'Aquitaine, « maxima pars » , — mais non toute l'Aquitaine, — fit sa soumission et envoya spontanément des otages.
Nous avons vu et étudié plus haut (pages 362-381) lenumération des peuples de ce pays qui sout mentionnés dans le chapitre 27 du livre III de César, en comparant cette liste à celles des autres textes anciens, et nous avons cherché à dresser, d'après ces documents, celle des Novem Populi de la Confédération des Ibéro-Aquitains, qui devait exister lors de la guerre de 56, et qui, en tout cas, était constituée sous Auguste, comme en témoigne l'inscription d'Hasparren.
GUERRE CONTRE LES MORINL
Nous avons remarqué que la liste de César, — où figurent des peuples secondaires, comme les CocosateSy les Sibusates , etc., clients de ceux qui formaient les « Novem Civitates » de la Novempopulanie, et où quelques-uns sont désignés sans doute d'après leur position géographique, comme les Garumniy — n'est pas complète ; elle ne donne en effet que ceux qui firent leur soumission : o un petit nombre de nations plus éloignées, se fiant sur ce que la saison était déjà avancée, négligèrent de faire acte d'obéissance*. »
Pendant que Crassus soumettait l'Aquitaine, César, vers Féquinoxe d'automne, « exacta jam aestas », — voyant que les Moriiii et les Menapii (Boulonais, Morinie et Flandre maritime) restaient en armes et ne lui avaient pas envoyé de députation pour lui decoander la paix, — conduisit son armée dans leur pays. Mais ils se défendirent par des moyens inusités dans les autres parties de la Gaule; car ils se retirèrent avec tout ce qu'ils possédaient dans leurs bois et dans leurs marais^. Pendant que les légionnaires étaient dispersés pour les travaux, l'ennemi, sortant, de tous côtés et à l'improviste, des fourrés, tombait sur eux : — c'est la seconde surprise de ce genre dont les légionnaires furent victimes dans le nord de la Gaule ; — mais le soldat romain, grâce à son excellente discipline, se remettait vite, courait aux armes et parvenait à repousser Tennemi. C'est ce qui arriva en Morinie; seulement César perdit du monde, ayant poussé sa poursuite jusque sur le terrain où les obstacles étaient accumulés.
César imposa à ses soldats le labeur immense d'abattre les forêts pour s'épargner de nouvelles surprises. Il faisait disposer les arbres, au fur et à mesure de l'abatage, perpendiculairement au front de l'ennemi, de manière à voir clair devant lui et à se fortifier sur les flânes, par cette double palissade d'arbres entiers couchés à terre. On était ainsi parvenu jus-
1. f Paucae ultimae nationes, anni tempore confisac, quod hiems suberat, hoc faccre neglexeruut. »
Voy. tome II, p. 436-437 et notes
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qu'aux grandes remises forestières des bestiaux^ lorsque les violentes tempêtes de l'équinoxe d'automne et les pluies torrentielles obligèrent César de quitter ce pays après en avoir ravs^ les campagnes, brûlé les villages et les habitations isolées. Cette armée prit ses quartiers d'hiver chez les Lexovii (Lieuvin) et chez les Aulerci. — Nous ne savons quelle partie de la vaste région occupée par les différentes peuplades aulerques, entre la Seine et TArmorique, César a voulu désigner : lui et ses hommes seuls pouvaient le savoir; — à moins que le mot Aulerci employé seul ne désigne les Ambivariti des bords de la Sclune, comme nous avons cru le comprendre d'après un autre passage des Commentaires^ où ce mot d'Aulercij également employé seul, s'applique évidemment à une cité maritime ^
La campagne de l'an 56 se compose donc de quatre guerres, engagées sur des points très-différents et fort éloignés les uns des autres, mais tous quatre dans la Gaule occidentale : dans la Vénélie armoricaine , avec César et Brutus : dans le Cotentin, avec Sabinus; en Aquitaine, avec P. Crassus; et en Flandre, avec César. Les événements de la campagne de 55 sont presque étrangers à la Gaule.
§ i. - QUATRIÈME CAMPAGNE. - 55 AV J. C.
OrERRES CONTRE LES GERMAINS TENCTÈRES ET USIPÈTES, SUR LE RIHN.
GUERRE DANS l'iLE DE BRETAGNE.
GUERRE CONTRE LES MORINS ET LES MÉNAPIENS
Les Usipetes et les Tencieri^ peuples de Germanie, dès le début de Tannée 55, traversèrent en très-grand nombre le Rhin, assez près de son embouchure, parce qu'ils étaient en butte aux violentes attaques des Suèves, et qu'ils ne pouvaient cultiver leurs champs.
Tout autre était alors la vaste confédération des Suèves, pendant les deux siècles qui précèdent l'époque des Antonins,
LES SUÈVES. — MŒURS DES GERMAINS AU TEMPS DE CÉSAR
de ce qu'elle devint au temps de Théodose et pendant la période antérieure à la grande invasion des Barbares dans TEmpire, au commencement du v* siècle. La vaste extension que César donne à ce peuple* se retrouve à peu près la même dans Strabon, dans Tacite et dans Ptolémée*, César nous le représente comme « le plus puissant et le plus belliqueux de toute la Germanie ». On lui a assuré qu'il avait cent « pagpy capables de fournir chacun, tous les ans, mille combattants qui allaient guerroyer au loin » . Pendant ce temps une moitié de la population enlretieut l'autre, échangeant, l'année suivante, le métier d'agriculteurs, de bergers et de chasseurs pour prendre celui de soldats. Chez ces peuples, point de propriétés distinctes. Ils ne demeuraient pas en place, consommant peu de blé et beaucoup de laitage, de viandes et de venaison. L'éducation y était nulle, sauf pour ce qui regardait le développement de la force physique par les exercices du corps. Ils n'avaient pour vêtements que des peaux de bêtes et se baignaient dans les fleuves. Les marchands pénétraient dans leur pays, achetant surtout le butin qu'ils avaient fait à la guerre et leur vendant quelques denrées étrangères. Ils n'utilisaient que les chevaux indigènes, de races inférieures, mais ils en tiraient un très-bon parti, étaient excellents cavaliers, montant à poil, sautant sur leurs coursiers et en descendant pour combattre, soit à cheval, soit à pied, avec une égale facilité. L'entrée des vins était prohibée chez eux. Ils regardaient comme la plus grande gloire de se
Bell. Gall, IV
3. Strabon les étend, au sud, jusqu'au Danube (IV, vi, 9); à l'est, jusqu'au pays des Gètes, et il les montre répandus des deux côtés de TËlbe. 11 fait même des Quades une nation suéviquc (YII, i, 3, et m, 1). — Ptoléméc confirme, au u* siècle, la vaste extension que César et Strabon accordent à la Suévie (II, xi, al. x, 15, 16). —Tacite lui attribue c la plus grande partie de la Germanie >, majorem Gennaniae partem obiineni. On voit, par rénumération des peuples qu'il inscrit sous le nom général de Suevi, que c'était une vaste confédération (Mor. Gcrm., 38 et suiv.; Hist., I, 2; 111, 21 ; Agric.y'iS). — Mais Pline est loin de leur accorder le même développement géograpbique, puisqu'il en fait un peuple de la race des Hermiones, au même titre que les Hermunduri, les Chatli et les Cherusci (IV, xxviii, al. xiv, 2).
3. Tacite (loc. cit.) attribue ces «centtim pagi^ aux seuls Semnones, dépendants eux-mêmes de la grande nation suévique.
donner pour frontières de vastes solitudes, témoignage de limpuissauce où ont été leurs voisins de leur résister : c'est ainsi qu'ils auraient été bornés du côté de Torient par un désert de 600000 pas (888 kilomètres). Vers Toccident, ils avaient pour limitrophes les Ubiij jadis un des peuples les plus puissants et les plus prospères de la Germanie, plus civilisé que tous les autres à cause du voisinage du Rhin, qui leur amenait des marchands et leur permettait d'emprunter quelque chose aux mœurs gauloises. Les Suèves leur avaient fait une guerre incessante, sans avoir pu les anéantir; mais ils les avêdent singulièrement affaiblis et en avaient fait leurs tributaires.
Tel avait été aussi le sort des Teyictein et des Usipetes, Chassés par les Suèves de leur pays, ils avaient erré trois ans à travers la Germanie, et s'étaient enfin abattus sur la rive droite du Rhin, où se trouvaient établis des Menapii^ qui tenaient également le côté opposé, possédant des cultures, des boui^des et des habitations éparses sur les deux rives.
A l'arrivée des Tencteri et des Usipetes^ les Menapii abandonnent leui's domaines de la rive droite, se réfugient en face, fortifient la berge et s'opposent d'abord au passage de ces nouveaux venus; mais, trompés par leur feinte retraite, ilsremrent dans leurs établissements de la rive droite, se laissèrent surprendre et furent tués par les Germains, qui, s'emparant de leurs embarcations, envahirent leur domaine de la rive gauche, en chassèrent ceux des Menapii qui s'y trouvaient, s'y établirent et vécurent de leurs provisions*.
César, informé de ces mouvements de populations dans la vallée du Rhin, arrive en Gaule plus tôt que de coutume : il apprend que des députations de Gaulois avaient sollicité les Germains de quitter leur pays et qu'ils étaient déjà dans celui des Eburons, — vallée de la Meuse, — et des Condrusîj clients des T?'everi. — 11 assemble un conseil des principaux chefs des cités gauloises, dissimule ce qu'il sait, exige de la cavalerie et
1. Voy. plus haut, tome II, p. 436437, ce qui regarde les deux tribus de Nénapiens, ceux des rives du Rliia étant distincts de ceux des bords de TOcëan.
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se prépare à attaquer les Germains. Après avoir reçu les députés do ces derniers, il leur déclare que, tant qu'ils seront sur le sol de la Gaule, la paix est impossible, à moins qu'ils ne se contentent des terres que d'ailleurs il se faisait fort de leur faire céder par les Ubii^ sur les bords du fleuve*. Cependant leurs cavaliers avaient déjà pillé les terres des Ambivariti situés au delà de la Meuse ^.
Tel est le résumé des neuf premiers chapitres du livre IV. Le dixième est consacré à faire connaître la topographie du cours du Rhin^. On y trouve mentionnés : 1** les Lepontii, 2** les Nan tuâtes y 3° les Helvetii, ¥ les Sequani^ 5** les Mediomatrm\ 6° les Tribocij et 7"* les Ti^everi^ comme ayant des territoires baignés par ce fleuve. Nous avons eu l'occasion de montrer déjà que quelques-uns de ces peuples, qui étaient alors sur les bords du Rhin, se sont déplacés peu de temps après que \esNa?îtuates, nommés ici en second lieu, avaient dû se trouver dans la vallée supérieure du fleuve (canton des Grisons), où ils représentaient un reste de la petite nation qui, s'étant éloignée de cette antique résidence, était venue s'établir,' longtemps avant l'arrivée de César, sur les bords du lac de Genève *; que la mention des Sequaniy des Mediomatrici et des Treveri sur les bords du fleuve, en 55, implique nécessairement la résidence sur la rive droite, à cette époque, des Tribociy qui, peu après cette date, ont du franchir le fleuve, refouler à l'ouest les peuples belges que nous venons de nommer et occuper l'Alsace; tandis que les Nemetes et les Vangiones s'établissaient, sans doute dans
1. Les IJbU ne furent établis définitivement sur la rive gauche que par Agrippa. (Sirab., IV, m, 4.)
'2. Il est à peine besoin de rappeler que ce peuple n*a rien de commun avec les Ambivariti des rives de la Sélune, sur TOcéan (voy. plus haut, tome 11, p. 487 à 488 et note 6); ni avec les Ambarri de Bresse, dont quelques manuscrits donnent le nom sous la forme Ambivariti (voy. plus haut, tome 11, p. 4G5 et note 10). 11 serait possible que le nom dont il s'agit ici eut un sens purement lopographiquc pour désigner simplement les Eburons situés c des deux côtés de la Meuse >, comme Ambitrebim signifie le pays situé des deux côtés de la Trébie.
3. Voy. plus haut, tome 1, p. 115, et tome 11, p. 430 et note 5; enfin, p. 445.
Voy. plus haut, tome II, p. 239, 242 et notes
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le même temps, au nord de TAlsace, aux environs de Worms et de Spire*.
César était à xn milles (17 kil. 772 m.) des Germains Tenctères et Usipètes, lorsque leurs députés revinrent de nouvean demander un délai ; mais l'action s'engagea presque aussitôt entre les cavaliers des deux armées, et l'Aquitain Pison* fut tué dans cette rencontre. C'était un homme d'une naissance illustre, dont le grand-père avait été roi dans son pays et qui avait reçu du Sénat le titre « d'ami ». César franchit les vm milles (11 kil. 848 m.) qui le séparaient de l'ennemi, et, ayant rangé son actes sur trois lignes, il attaqua son camp. On combattit parmi les chariots et les bagages, au milieu des enfants et des femmes, et les Barbares, mis en déroule, prirent la fuite et arrivèrent au confluent de la Meuse et du RhiIl^ Beaucoup avaient été tués pendant l'action et la poursuite; les autres se noyèrent dans le fleuve. Le nombre total des deux tribus germaniques, des Tencteri et des UsipeteSy qui auraient été ainsi exterminées en masse, n'aurait pas été moindre de 430 000! — toujours la même exagération et la même invraisemblance dans les chiffres des Commentaires {IV, H-15). A moins que les manuscrits, au lieu de xxxxni, ne portent, par erreur, ccccixx.
César résolut alors de passer le Rhin. Il pensait que, si Ton voyait les enseignes romaines se promener sur les terres de la Germanie, ces peuples seraient frappés de terreur et renonce-
Voy. plus haut, (orne H, p. 439 et
2. Ce nom romain semble indiquer que lui ou ses ancêtres avaient reçu la citiUA du fait d'un personnage de la famille Calpurnia. C'est très-probablement le C. Gaipurnius Pison, consul en 67, et proconsul de Narbonnàise entre les années 66-64 (roy. plus haut, tome 11, p. 347). En ce cas, ce serait, ou le père du personnage qui mourut dans la guerre de 55, ou ce personnage lui-même, qui aurait reçu la cité dix ans aoparavaut, et en aurait pris le nom de Calpurnius Piso, en ajoutant proliablement à ces noms, en guise de second cognomen ou d'agnomen, le nom ibérien de son père.
3. Nous avons vu (tome I, p. i^î) que ce confluent ne devait pas exister au temps de César, mais c'est au point où il est aujourdlmi avant Tile Bommel. Leurs eaux se réunissaient probablement au-dessus de cette île, sans se confondre complctenieut; puis elles devaient se séparer de nouveau pour couler ensuite séparément jusqu'à l'Océan, ainsi que Ta pensé Cluvier, qui avait étudié cette question avec le plus grand soin.
PONT DE CÉSAR SUR LE RHIN D'APnÈs l'ouvrage de napoléon cii.
GUERRE CONTRE LES TENCTERI ET LES USIPETES
raient à leurs perpétuelles invasions en Gaule. D'ailleurs la cavalerie des Tencteri et des Usipetes, qui avait engagé les hostilités, n'avait plus reparu pendant Taction, mais avait franchi le fleuve et s'était jointe à la nation des Sugambri. Enfin les Ubii appelaient César à leur aide et offraient une flotte nombreuse pour passer le Rhin. Les autres nations déclarèrent que « l'empire du Peuple Romain finissait au Rhin », Populi Romani imperium Rhenum finir e. Le Proconsul n'osait se fier aux embarcations, il jugea plus sûr de construire un pont. C'est d'après la description très-claire et très-détaillée de ce travail que l'auteur de la Vie de César a fait exécuter les beaux dessins qu'on peut admirer à la planche 14 de son second volume * et dont nous donnons une esquisse réduite dans notre planche 1 0. En dix jours, le travail fut achevé, et l'armée romaine mit, pour la première fois, le pied sur la terre de la Germanie occidentale.
César laisse un poste trè^-solide aux deux têtes du pont, et s'avance vers les terres occupées par les Sicambres, qui prirent la fuite et se réfugièrent, avec tout ce qu'ils possédaient, dans le fond des forêts. Les autres c< cités ». c'est-à-dire les autres
1. Bell. GalLy IV, 17 : c On réunissait en les maintenant, à la distance de deux pieds Tune de l'autre, deux poutres d'un pied et demi d'équarrissagc (il s'agit, bien entendu, du pied romain, de 0'",2962), dont le bout était taillé en pointe, et dont la longueur était en proportion des différentes profondeurs du fleuve. On les disposait et on les fixait dans le fond du chenal, à l'aide de machines; on les y enfonçait avec le mouton, non pas verticalement, comme des pilotis, mais dans une direction oblique : colles qui étaient en amont étaient inclinées dans le sens du counint; mais vis-à-vis, en aval des premières, à la distance de quarante pieds, on en enfonçait deux autres, accouplées de la môme manière, mais inclinées en sens contraire, comme pour résister à la force des eaux. Sur chacun de ces pilotis ainsi inclinés (formant avec le fond du chenal les trois côtés d'un trapèze), dans l'intervalle des quatre poutres (deux de chaque, côté), c'est-à-dire des deux couples de pilotis, on logea de grandes poutres de deux pieds d'équarrissage. Les deux couples furent reliés entre eux de chaque côté, à partir de l'extrémité supérieure, par deux attaches ou crampons (fibulae), de sorte que les pilotis étaient ainsi maintenus les uns en face des autres, et présentaient un ensemble d'une si grande solidité, que la force de l'eau, loin de l'ébranler, en resserrait davantage toutes les parties. Quand on les eut établis sur toute la largeur du fleuve, on plaça des poutrelles sur les traverses, et l'on forma le plancher du pont avec des claies et des fascines. Enfin, on enfonça obliquement, en aval de Tœuvre, des pieux liés à toute la charpente, cl servant à Tétayer, en résistant à la force du courant. D'autres avaient été placés en amont pour atténuer le choc des troncs d*arbres que les Darbares auraient pu s'aviser de jeter dans le fleuve pour ruiner les travaux. >
populations riveraines, envoyèrent des députés à César, qui réclama des otages. Ayant passé dix-neuf joui-s dans la région transrhénane, César revint en Belgique et fit couper le pont. Nous ne savons sur quel point du fleuve il avait été construit (IV, 18-19).
Ayant su que les Celtes-Bretons de la grande île envoyaient des secours aux Celtes du continent, en guerre avec lui. César, bien que l'été fut déjà fort avancé, résolut de passer dans leur pays, ne fut-ce que pour reconnaître les habitants, le sol et les accès, si le temps lui manquait pour y commencer la guerre. Sauf les gens de négoce, personne, même parmi les Gaulois, ne visitait, et par conséquent ne connaissait exactement ce pays. C. Volusénus fut d'abord envoyé en reconnaissance, pendant que le Proconsul s'établissait avec toutes ses forces chez les Morini. Rendez-vous y fut donné aux navires qui se tn^uvaient dans CCS parages et à la flotte qui avait été construite dans la Loire, l'année précédente, pour faire la guerre aux Vénètes. Les marchands ayant appris aux Bretons les intentions de César, ceux-ci lui euA'^oyèrent des députés de la part d'un grand nombre de i< cités », pour lui promettre des otages et l'assurer de leur soumission. Le Proconsul les renvoya chez eux en les faisant accompagner par Commius^ — qu'il avait donné pour roi aux Atrehates après les avoir vaincus (dans la campagne de 57), le jugeant propre à décider ces nations bretonnes à se soumettre au Peuple Romain. Volusénus revint après cinq jours sans avoir osé débarquer. Les Morini^ qui n'avaient pas été complètement soumis Tannée précédente, assurèrent César de leurs bonnes dispositions et donnèrent un grand nombre d'otages. Q. Titurius.Sabinus et L. Arunculéius Cotta occupèrent Xasjmgi des Morins et des Ménapiens qui n'avaient pas envoyé de députés; puis le Proconsul s'occupa de son passage dans l'île de Bretagne.
Toutes les circonstances relatives à l'embarquement de César au Portm Itius^ — que nous avons placé, d'accord avec Marietteï^^y, dans Tintérieur de la Liane, au-dessus de Gesoriacum^
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et par conséquent de la ville moderne de Boulogne-sur -mer, ayant été exposées précédemment en grand détail (t. I, p. 348- 387 et notes), nous n'y reviendrons pas ici. Nous n'avons pas à nous occuper davantage des événements de la Bretagne, qui sont étrangers à notre sujet. Les avis sont très-partages aussi sur les lieux de débarquement dansTîle ; mais, si nous acceptons Boulogne comme point de départ de la flotte romaine, il est assez naturel de placer à Douvres le lieu d'arrivée ; encore cette identification n'est-elle pas certaine.
A son retour. César envoya,^ contre les Morins révoltés, T. Labiénus, avec les légions qui arrivaient de Bretagne. Les marais étant à sec, ces peuples n'avaient plus de refuges, et ils tombèrent au pouvoir du légat; pendant ce temps, Sabinus et Gotta avaient ravagé les campagnes ménapiennes, coupé les récoltes, brûlé les maisons isolées, parce que les habitants étaient cachés dans d'épaisses forêts ; après quoi, les légions prirent leurs quartiers d'hiver en Belgique. A Bome, le Sénat décréta uue supplicatio de vingt jours.
§ 5. — CINQUIÈME CAMPAGNE. — 5i AV. J. G. SECONDE GUERRE DE DELGIQUE.
César, — en partant pour la Province Citérieure, où il devait tenir ses conventus^ et pour Xlllyricum^ où il avait à réprimer le brigandage des Pirnstae^ — avait donné l'ordre à ses légats de poursuivre avec activité les armcîments maritimes pour une nouvelle expédition dans l'ile de Bretagne et de faire construire notamment un grand nombre de vaisseaux, bons marcheurs, moins hauts de bord et plus larges que les anciens. Il fit aussi envoyer d'Espagne tout ce qui était nécessaire à ces armements, qui furent immenses, puisqu'à son retour, le Proconsul ne trouva pas moins de six cents navires sortant des chantiers. Pendant que tous ces navires se concentraient dans le Portus Iiiiis\ il se rendit, sans bagages, avec quatre légions et huit
I . Voy. tome ï, p
cents cavaliers, chez les Treveri^ qui n'envoyaient pas de ^ députés aux concilia convoqués par lui chaque année , et qui étaient accusés d'appeler les Germains en Gaule. On se rappelle que leur cavalerie figurait, trois ans auparavant, dans rarmée { de César avant la bataille de la Sambre ; qu'ils avaient quitté le théâtre de l'action, et que, sans attendre l'issue de la journée, ils s'étaient retirés, publiant partout la nouvelle prématurée du désastre des Romains. Leur cavalerie était en effet réputée la plus forte de toute la Gaule ; ils avaient en outre de nombreuses troupes de fantassins, et leur territoire, — qui fut réduit plus tard par rétablissement des Némètes et des Vangions sur la rive gauche du Rhin, — s'étendait alors jusqu'au fleuve, à Test. Chez eux, Indutiomare et Cingétorix se disputaient « le principat ». Tandis que le second s'humilie devant César, l'autre lève des hommes de cheval et de pied, cache dans les profondeurs de l'Ardenne, — qui s'étendait alors du Rhin jusqu'au pays rémois, — la population hors d'état de porter les armes, et se prépare à la résistance ; mais son patriotisme manqua de décision, car, voyant que la noblesse, en grande majorité, suivait l'exemple de Cingétorix et préférait une soumission servile à la défense du pays, il envoya lui-même une ambassade au Proconsul, alléguant que, s'il ne s'était pas rendu auprès de lui, « c'est qu'il voulait maintenir l'ordre dans la cité, attendu que le peuple, en l'absence de la noblesse, pouvait commettre quelque acte irréfléchi* ». iGombien Vercingétorix, trois ans après, ne fut-il pas animé d'une foi plus vive et mû par un dévouement plus désintéressé !
César, ayant hâte d'en finir avec les Trévères, pour passer en Bretagne, donna ordre à Indutiomare de se rendre près de lui avec deux cents otages, parmi lesquels étaient son fils et tous ses parents. Le Proconsul assembla le conseil des principaux personnages de la cité et les lia a Cingétorix : c'est le succès de son rival, bien plutôt que le patriotisme, qui inspira
1. V, 3 : €...ad eum vcnire noiuisse, qua facilius civitatem in oflicio conlincrel ne, omnii nobilitaiis discessu, plebs propter imprudenliam Jaherelur. >
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à Indutiomare des projets de vengeance auxquels il ne tarda pas à donner un libre cours. César se rendit ensuite au Porius Itius^ pour passer, de là^ en Bretagne. Il avait assigné comme rendezvous ce port d'embarquement aux principaux chefs de toutes les cités de la Gaule, et à la cavalerie de ces États, qui s'y rendit au nombre de 4000 hommes. 11 ne laissa sur le continent que ceux sur lesquels il croyait pouvoir compter et emmena le reste dans l'île. L'Éduen Dubnorix, dont il avait tout lieu de se défier, devait donc l'accompagner : celui-ci s'en défendit, alléguant divers prétextes ; il engagea les autres chefs à se soustraire aux ordres du Proconsul, leur persuada que leur mort était résolue après le débarquement, et, au moment du départ, il retourna dans son pays avec la cavalerie éduenne. César envoya les escadrons dont il disposait à sa poursuite ; on le rejoignit : il résista et fut tué. Les cavaliers revinrent au camp du Portusltius. Labiénus resta sur le continent avec trois légions et 2000 chevaux, et la flotte romaine fit voile vers la Bretagne*.
Tel est le résumé des sept premiers chapitres. Les suivants (8-23) sont consacrés au récit de la guerre de Bretagne et sont étrangers à notre sujet.
A son retour sur le continent. César fit mettre ses navires à sec sur la plage et convoqua le concilium des Gaules à Samarabriva (Amiens). Il répartit ses quartiers d'hiver autrement qu'il ne l'avait fait les années précédentes, et les distribua dans un plus grand nombre de cités parce que la sécheresse avait rendu les récoltes moins abondantes. Il en envoya une dans la Morinie, avec C. Fabius ; une en Nervie, avec Q. Cicéron, le frère de l'orateur; une chez les JE'^wi^/i (Calvados et Orne), avec L. Roscius. T. Labiénus, avec une quatrième, fut placé chez les Rémois, sur les frontières des Trévères. Les trois autres furent cantonnées en Belgique, avec le questeur M. Crassus et les légats L. Munatius Plancus (le futur fondateur de la colonie de Lyon, l'cuni et le voisin de campagne d'Horace) et C. Trébonius.
Voy. loine 1, p. 3i8 et suiv
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Enfin, sous le commandement de Q. Titurius Sablnus et de L. Ariinculéius Cotta^ une légion de Itrones, ou de recraes nouvellement levées dans la Province Citérieure, fut envoyée, avec cinq cohortes, chez les Ëburons, entre le Rhin et la Meuse, peuple qui obéissait alors à Ambiorix et à Cativolcus. On sait, par un passage des Commentaires au livre suivant^ que le corps de Sabinus, réservé à un sort si tragique, était campé à Aduatuca (la moderne Tongres). Cet éparpillement des forces sur cinq points différents, — mesure imprudente, mais commandée par ]a rareté des subsistances, — devait avoir les plus graves conséquences. Cependant, sauf le corps de Roscius qui était chez les Esuviij elles étaient concentrées sur une étendue de pays qui n'excédait pas 100000 pas (148 kilomètres) ^ César était encore en Gaule lorsque Tasgètius, le roi qu'il avait lui-même donné, trois ans auparavant, aux Carnutes (pays Chartrain, Perche et Beauce), fut tué par les chefs d'un parti, — que les Commentaires ne qualifient pas, mais qui était évidemment dévoué à la cause de l'indépendance nationale. — César, inquiet de ces symptômes d'insurrections, fit venir dans le pays carnute la légion de Plancus.
Quinze jours plus tard, éclata chez les Éburons la révolte d' Ambiorix et de Cativolcus, qxii, après avoir bien accueilli Sabinus et Cotta et leur avoir même amené des vivres dans leurs quartiers, excités sous main parle Trévère Indutiomare, vinrent tout à coup assiéger leur camp avec des forces considérables. La cavalerie espagnole, que les légats de César avaient dans leors ailes auxiliaires, battitUennemi, qui demanda des parlementaires. On leur envoya le chevalier romain C. Arpinéius et l'Espagnol Q. Junius. Ambiorix, par un discours d'une grande habileté, propre à jeter l'épouvante dans l'esprit des Romains, feignait d'excuser son agression, alléguant c< que tous les autres campements des légions avaient dû être attaqués le même jour, en
1. On doit entendre les mots tharum tamen omnium legionum hiberna ifutftto passuum centum continebaniur ) dans le sens du diamètre et non dn rayon, commet a fait l'autear de la Vie de César (iome II, pi. 13); par le fait, elles étaient plus éloignées.
AMBIORIX MASSACRE LES COHORTES DE SABINUS
vertu d'un accord général des peuples de la Gaule^ et qu'il n'avait pu se soustraire à une pareille consigne, quelle que fût rinsuffisance de ses ressources; le peu d'importance de ses forces prouvait d'ailleurs, disait-il, qu'il n'aurait osé tenter cette attaque qu'en raison de l'universalité du complot formé contre Rome ; il rappela les services que César lui avait rendus en raffranchissant d'un tribut qu'il payait aux Aduatuques et en lui faisant rendre les otages détenus par ces derniers. Une nombreuse troupe de Germains, continuait-il, venait de passer le Rhin ; il offrait enfin de laisser traverser son territoire par 4'armée enfermée dans le camp, si son chef estimait qu'il était plus prudent d'opérer sa jonction avec Q, Cicéron ou avec Lahiénus.» Le but évident d'Ambiorix était de démoraliser l'armée de Sabinus et de Cotta, et de décider les chefs à la faire sortir de ses retranchements, afin qu'il pût l'accabler plus sûrement dans sa route. Les avis furent partagés. Cotta, les tribuns des cohortes et les plus anciens centurions, opinèrent pour la défiance et pour la résistance dans le camp. Sabinus, au contraire, inclinait pour la confiance dans les paroles de l'ennemi et pour le départ des troupes. Cet avis prévalut : le camp fut abandonné et le défilé s'effectua; mais l'armée tomba dans l'embuscade préparée par Ambiorix, aux deux extrémités d'une vallée profonde, au milieu des bois*. Ce fut un massacre effroyable, sans pitié, sans merci. Sabinus et Cotta furent tués; le petit nombre des soldats qui purent regagner le camp, si imprudemment abandonné, s'entretuèrent tous pour ne pas tomber aux mains d'Ambiorix, qui n'avait reculé ni devant la ruse, ni devant la perfidie, pour délivrer son pays, mais dont l'habileté et la vaillance,il faut le dire, furent à la hauteur de sou patriotisme. Quelques hoiumes échappés au massacre allèrent en porter la nouvelle à T. Labiénus chez les Rémois. Ambiorix, sans perdre
1. L'empereur Napoléon lU a placé en amont de Tongres, c*est-à-dire en remontaili le cours du Geer, vers Koninxheim ou Otranges, le lieu de Tattaque d'Ambiorix et du désastre de Sabinus (voy. Vie de César, t. H, p. 179, et suiv., et pi. 16 bis), ^i emplacement est assez probable, sans être certain.
lia instant^ entrée les Âdiialuques, et bientôt après les Nervieos, dans ce mou vement insurrectionnel . Il s'agit Je faire subir à Q. Cicéron et à sa légion le même sort qu'à l'armée de Cotta et de Sabinus. Tous les petits peuples de la clientèle nervienne^ sont facilement gagnés. Cicéron est assiégé à Tim* proviste, ignorant la mort des deux légats et le désastre de leur armée. Les courriers qu'il envoie à César sont interceptés, Ambiorix ayant eu soin de couper toutes les communicatioDS. Q, Cicéron déploie une grande activité ; cent vingt tours de défense sont construites pendant la nuit dans l'intérieur du camp. L'ennemi, plus nombreux encore le lendemain, comble le fossé. Quatre jours se passent à repousser les assiégés et quatre nuits à se fortifier plus solidement contre ses attaques. Les chefs des Nerviens demcmdent une entrevue au légat cl usent du même stratagème qui avait si bien réussi à Ambiorix et dont il leur avait confié le secret; mais Cicéron ne donue point dans le piège et les renvoie a César. Trompés dans leur attente, les Nerviens entourent le camp romain d'une circonvallation formée d'un vallum de onze pieds de haut et diiiuefossa large de quinze. Comme ils n'avaient aucun des instruments propres à ces travaux de terrassements, ils y employaient leurs épées, et l'on transporta la terre à la main et dans des saies; leur nombre aurait été si grand cependant, que, malgré Timperfection de cet outillage, ils achevèrent l'ouvrage sur uoe étendue de xv milles (22 kil. 225 m.). Us firent, les jours suivants, des tours d'approche de la hauteur du vallum romaiD, fabriquèrent des faulx et préparèrent des tortues, d'après les procédés romains que leur avaient révélés les prisonniers. Ik lancèrent avec la fronde des balles d'argile rougies au feu et des javelines enflammées qui, à la faveur du grand vent qui soufflait ce jour-là, incendièrent les toitures des baraques que les légionnaires avaient recouvertes de paille, à l'imitation des gens du pays, pour se protéger contre le froid.
1. Centrones, Grudi, L(fvaci,Pleumoxi, Gedumni(^oy. plus haut, tome l\, p. i^O'.
Q. CICÉRON ASSIÉGÉ DANS SON CAMP. G6I
Verticon, un Nervien, espion de Cicéron, trouve enfin le moyen de faire parvenir un courrier à César, qui, ayant reçu la lettre vers la onzième heure, donne Tordre à son questeur, M. Crassus, dont les quartiers d'hiver étaient à xxv milles de là (37 kilomètres), de venir le rejoindre en toute hâte; et au légat C. Fabius, qui était en Morinie, de conduire sa légion dans le pays des Atrebates^ où il devait lui-même la prendre en passant; enfin il donne rendez-vous à Labiénus ea Nervie.
César place Crassus à Samarabriva avec une légion, tous les bagages de l'armée, les provisions et les otages gaulois ; puis il rejoint Fabius, et, ayant appris que Labiénus était tenu en respect dans son camp par toutes les forces des Trévères, il se dispose à agir avec les deux seules légions qu'il eût sous la main. Il gagne à marches forcées le pays des Nerviens. Une de ses dépêches à Cicéron, lancée au bout d'un javelot par- dessus les retranchements ennemis, fichée dans une tour, aperçue par un soldat deux jours après, ranima la confiance des assiégés. Les Nerviens, apprenant l'arrivée de César, vont à sa rencontre au nombre de 60 000 hommes. Cicéron fit avertir par Verticon le Proconsul, qui le lendemain lève son camp, essaye de temporiser pour donner le temps d'arriver au légat délivré ; aussi n'avance-t-il que de iv milles (5 kil. 924 m.) : il campe près d'un ruisseau et d'une large vallée au delà de laquelle il voit apparaître les masses ennemies. Il fait ce camp aussi petit que possible, afin de faire croire aux Nerviens qu'il n'a que très-peu de monde. La cavalerie romaine simule une retraite ; les remparts du camp désertés, les portes fermées, achèvent d'inspirer à l'ennemi une confiance aveugle en lui-même et un profond dédain pour les Romains. 11 commence à combler le fossé et à s'attaquer aux retranchements, mais une sortie subite des deux légions, par toutes les portes à la fois, jette les Nerviens dans un tel désordre, que leur déroute fut complète. César ne les poursuivit pas, mais rejoignit Cicéron le jour môme. Labiénus était à lx milles de là (88 kil. 860 m.), et fut
instruit de la victoire sur les Nerviens en trois heures*. Indutiomare et ses Trévères opèrent leur retraite pendant la nuit. Fabius fut renvoyé avec sa légion dans son camp d^hiver chez les Morins, et César résolut d'hiverner en Gaule, ayant distribué ses trois légions chez les Ambiani, aux environs de Samarabriva. Le désastre de Sabinus avait décidé la plupart des cités à se préparer à la guerre : on s'envoyait des députés : on tenait, la nuit et dans des lieux déserts^ des concilia secrets. Roscius informe César des armements considérables qui se préparaient dans les civitates armoricae; il lui apprend que luimême avait été menacé d'être assiégé dans son camp, l'ennemi s'en étant approché jusqu'à vni milles (1 1 kil. 848 m.) et n'ayant opéré sa retraite qu'à la nouvelle de la victoire de César sur les Nerviens.
Le Proconsul fait venir près de lui les principes de chaque cité. Par avis et menaces, il contint la Gaule dans un calme apparent; mais, chez les Sénons, — peuple d'une grande importance et jouissant d'une grande autorité, — comme chez les Carnutes, comme dans toute la Belgique, le parti de la résistance commençait à l'emporter. Les Sénons osèrent condamner à mort, dans un concilium public, Cavarinus, que le Proconsul leur avait imposé pour roi, qui était d'une très-illustre famille de leur pays, qui y avait régné, et dont le frère, Moritasgus, était roi au moment de l'arrivée de César. Cavarinus avait pris la fuite ; on le poursuivit jusqu'aux limites du territoire sénon; l'ayant donc chassé du trône et exilé, ils envoyèrent des députés à César pour expliquer leur conduite. César donne ordre à leur sénat de se rendre en masse auprès de lui ; il refuse d'obéir. On comprit alors qu'il ne fallait plus se fier à aucune des cités de la Gaule, — les Rémois et les Ëduens exceptés. Les Trévères ne cessaient de solliciter les Germains de passer le Rhin, sans
1 . Pour qu'une nouvelle fût transmise en si peu de temps à une pareille distance, il fallait que les Romains eussent des relais de courriers à cheval, car il ne leur eût pas été possible d'établir un service de signaux en pays ennemi; mais un cheval peut faire sept lieues en une heure. Nous savons, par un passage des CommentaireSy que les Gaulois transmettaient les télégrammes par la voix humaine.
CÉSAR VAINQUEUR DES NERVIENS, LABIÉNUS DES TRÉVÊRES
pouvoir rien obtenir de ce côté. Indutiomare appelle tons les hommes de bonne volonté, se procure des chevaux, et organise la défense, comptant sur l'action simultanée des Carnutes et des Sénons, compromis pour s'être délivrés d'une monarchie imposée par l'étranger ; on savait, en outre, que les Nerviens et les Aduatuques étaient prêts à recommencer la guerre. Il convoque le concilium armatum; déclare son gendre, Gingétorix, ennemi public, met ses biens à l'encan, et annonce son départ pour le pays des Sénons et des Carnutes ; il passera par celui des Rémois, se proposant d'attaquer le camp de Labiénus. Celui-ci, instruit de ces dispositions et ne craignant aucune attaque, tant son camp était bien fortifié par la nature et par la main de l'homme, se contente de faire un appel de cavalerie auxiliaire dans les cités voisines* et parvient à l'introduire dans son camp, la nuit, à l'insu d'fndutiomare, qui fut attaqué à l'improviste dans une sortie de ces cavaliers, appuyés par les cohortes. 11 est poursuivi, surpris et tué au moment où il passait une rivière à gué. A la nouvelle de sa mort, les Eburons et les Nerviens, . qui s'étaient réunis en armes, se dispersent, et les Trévères, en déroute, regagnent leur pays.
Dans le résumé qui précède, nous avons relevé avec soin toutes les circonstances, toutes les expressions mêmes, propres à jeter quelque jour sur la topographie des opérations de César et des Gaulois, et nous n'avons trouvé véritablement que trois positions qui fussent assurées : Samarabriva à Amiens, le Portus Itim au-dessus de Boulogne, dans la Liane, et le camp de Sabinus et de Cotia, à Aduatuca (Tongres)*. Il est loisible de placer les hivernages de Fabius à Saint-Pol; le camp de César à Montdidier , celui de Plancus à Champlieu, celui de Cicéron à Charleroi; enfin celui de Labiénus à Lavacherie, près de rOurthe, qui nous offre, à une distance convenable de ce camp.
1. Quelques-unes des cités voisines étaient eu effet alliées des Romains, encore à ce moment : Éduens, Rémois, Lingons ; car à Touest étaient les Carnutes, et au sud les Sénons, qui étaient hostiles à César.
Voy. BelL GalL, VI
le cours d'eau où Indutiomare aurait été pris ; — on est libre aussi d'inviter César à passer le Rhin à Bonn^ Mais ce sont là des opinions, des préférences parfois, — il faut le reconnaître, — des raisonnements fort ingénieux ; quant aux vestiges authentiques, ils font entièrement défaut, et quant aux solutions certaines sur tous ces points, on ne saurait y prétendre.
S 6. -- SIXIÈME CAMPAGNE. - 53 av. J. C.
ET LES CARNUTES
Comme César s'attendait à des troubles assez graves, il passa l'hiver de 54 à 53 dans la Gaule : c'est pendant cet hiver qu'il dut mettre en ordre ses notes et écrire la première partie de ses Commentaires. Il fit faire de nouvelles levées par les légats M. Silanus, C. Antistius Réginus et T. Sextius, et il pria Cn. Pompée, qui était « dans la campagne de Rome avec Vimperùmiy pour veiller sur la République »>, de rappeler sous les enseignes ceux qui avaient été enrôlés en Gaule Cisalpine sous son consulat, et de les lui envoyer. Trois légions partirent en effet pour la Gaule. Le danger était toujours du côté de FÂrdenne. Les parents d' Indutiomare avaient le pouvoir et s'étaient alliés à Ambiorix. Les Nerviens, les Aduatuques, les Ménapiens et toutes les tribus germaniques cisrhénanes étaient sous les armes; les Sénons et les Carnutes étaient bien près de suivre cet exemple; enfin les Trévères ne cessaient de solliciter les Germains transrhénans de passer le fleuve. Aussi, sans attendre la fin de l'hiver, avec les quatre légions qui étaient le plus près de lui. César tombe sur la Nervie, fait des prisonniers, capture des bestiaux, ravage les campagnes, reçoit la soumission et les otages de l'ennemi, et ramène ses légions dans leurs camps d'hiver.
Aux premiers jours du printemps, il convoque, selon sa coutume, le concilium de la Gaule. Les Sénons, les Carnutes et les
CONCILIUM DE PARIS
Trévères seuls, n'y envoyant pas de députés, se déclarèrent ouvertement ennemis par ce fait même. Le concilium fut transféré à Lutetia, ville des Parisii (nous ne savons où il avait été convoqué d'abord). Cette ville était située précisément entre les Carnutes et les Sénons, auxquels les Parisii avaient jadis été unis au point de former avec eux une seule cité. Le jour même où César annonça cette translation, il partit à marches forcées pour le pays sénon, avec ses légions. Accon, le principal auteur du soulèvement de ce peuple, et qui devait par conséquent être le chef du parti populaire favorable à la résistance, donna l'ordre aux siens de se retirer dans les oppida (il faut entendre ici ce terme vague dans le sens de c< refuges, ou tout au moins «de lieux fortifiés »). L'arrivée du Proconsul fait échouer toute tentative de résistance : les Sénons envoient des députés à César, supplient les Eduens d'intercéder pour eux, et cent otages laissés entre les mains de ces alliés de Rome répondirent de leur soumission. Les Carnutes agirent de même, en prenant pour intermédiaires les Rémois, et César les tint quittes aux mêmes conditions. Ayant ordonné aux cités de lui envoyer de la cavalerie, il leva le concilium de Paris. Cette partie de la Gaule étant regardée comme pacifiée, il emmena avec lui Ca* varinus, qui commandait la cavalerie sénone, et tourna tousses efforts vers Ambiorix, alors retiré chez les Ménapiens du Rhin, et cherchant sans doute à se rapprocher des Germains, avec lesquels il venait de s'allier par l'entremise des Trévères. César envoie à Labiénus, alors sur le territoire de ces derniers, tous les bagages de l'armée, avec deux légions, et lui-même en conduit cinq contre les Ménapiens, qui se réfugient dans leurs marais. Mais, ayant fait trois parts de son armée, le Proconsul envahit leur pays sur trois points à la fois, brûle les villages et les maisons isolées, et s'empare d'un grand nombre d'hommes et de bestiaux \ Ils se soumettent, envoient des otages, et l'Atré-
1. C'est surtout d'après le récit des événements de cette campagne qu'on voit le territoire des Ménapiens s'étendre en demi-cercle dans tout le nord de la Belgique^ comme Ta proposé M. Wauters (voy. plus haut, tome II, p. 436-437). Tantôt, en effet, les
bâte Commîus est chargé de garder leur pays avec un détachement de cavalerie. De son côté, César marche contre les Trévères au moment où ils se préparaient à attaquer Labiénus, qui avait hiverné chez eux avec une seule légion ; mais les deux autres, qui lui avaient été envoyées, venaient d'arriver. Cette nouvelle arrêta l'armée trévère, qui prit position à xv milles de là (22kil. 215 m.), attendant les secours d'ouIre-Rbin. Labiénns laisse cinq cohortes a la garde des bagages; avec les vingt-cinq autres^ et une nombreuse cavalerie, il va établir son camp à un mille seulement de l'ennemi; entre les deux armées^ coulait une rivière difficile à passer, — et plus difficile à nommer. Labiénus lève son camp précipitamment, simulant une retraite pour entraîner les Trévères à franchir la rivière et à combattre dans une situation désavantageuse : ce qui eut lieu. Les légions, faisant volte-face, eurent vite raison de l'ennemi, qui fut mis en déroute et que la cavalerie poursuivit dans les bois; les auxiliaires germains, en marche pour les secourir, reprirent la route du Rhin, et Cingétorix fut investi du commandement et du pouvoir suprême dans la cité des Trévères, soumise aux volontés du vainqueur. Lorsque César, qui était en marche pour rejoindre Labiénns, apprit son succès, il résolut de passer une seconde fois en Germanie.
\]\\ nouveau pont fut jeté sur le fleuve un peu au-dessus du point ou le premier avait été construit^. Les Ubiens, favorables aux Romains, étaient prêts à faciliter le plan de campagne couiro les Suèves; mais ceux-ci, s'étant retirés à l'extrémité de leur territoire, sur la lisière de la forêt Bacenis^ obstacle naturel qui protégeait deux peuples puissants l'un contre l'autre, les Suèves et les Chérusques, — César renonça à s'engager dans cette aventure.
opérations de guerre conlrc ce peuple sont évidemment engagées dans la direction du Rhin, tantôt dans la direction de la Flandre maritime et de la Zélande.
1. Il en avait trente en tout, puisqu'il commandait alors trois légions.
:2. Ce sont toujours les mêmes indications insignifiantes dans César. 11 n'a ni nommé ni précisé le point où le premier pont avait été construit, et il dit ici que le second était un peu au-dessus du premier. — Cherchez.
s 0. — LABIÉNUS VAINQUEUR DES TRÉVÊRES. - CÉSAR SUR LE RHIN. 667
Tel est le résumé des événements militaires qui marquent le début de la sixième campagne et qui sont exposés dans les dix premiers chapitres du livre VI. Il ne tient pas à nous de les éclairer davantage par la géographie, car le manque absolu d'indications précises et l'absence de noms propres dans les Commentaires nous interdisent absolument la moindre localisation, — le but de ce travail n'étant pas de grossir la liste des dissertations, parfois ingénieuses, souvent vraisemblables, mais rarement concordantes et jamais satisfaisantes, qui ont occupé jusqu'à ce jour les loisirs de tant d'érudits.
Les chapitres H -20 forment un temps d'arrêt et une coupure dans la narration de César. Ils sont consacrés a l'étude des mœurs, de la politique et de la religion des Gaulois. Nous y avons fait plus haut les plus larges emprunts (voy. pages 505-587). Les chapitres 21-28 traitent des Germains d'outre-Rhin et marquent les différences qui les séparent des habitants de la Gaule. Le récit de la campagne reprend son cours au chapitre 29.
En apprenant la reti^aite des Suèves, César, ayant renoncé à les poursuivre, repassa le fleuve, fit couper 200 pieds du pont, plaça vers la culée de la rive gauche une tour à quatre étages, c< turris tabulatorum quatluor », et douze cohortes, c'est-à-dire plus d'une légion, dans un lieu solidement fortifié, et ce prae-sidium fut coufié au jeune C. Volcatius TuUus, « adolescens ». Au moment où les moissons commençaient à mûrir, le Proconsul marcha lui-même contre Ambiorix et s'engagea bravement dans les fourrés de la forêt d'Ardenne. L. Minucius Basilus éclairait sa marche avec toute la cavalerie : défense était faite d'allumer des feux. Le hasard fit qu'il surprit Ambiorix dans sa maison, mais il ne le tint pas ; le subtil Ëburon parvint à s'échapper dans les bois, et Ton perdit sa piste. Les siens se retirèrent dans les profondeurs de la forêt, dans les marais, et jusque dans les îles de l'Océan (c'est-à-dire de la mer du Nord) ; beaucoup abandonnèrent leur pays pour des contrées fort éloignées, et Cativolcus, collègue d'Ambiorix, s'empoisonna de désespoir. Les peuplades germaines, les Segni
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et les Condrusij habitants des clairières de TArdenne, entre le territoire des Ëbnrons et celui des Trévères, firent leur soumission . <i César partage alors son armée en trois corps et rassemble les bagages de toutes ses légions à Aduatuca, forteresse {caslellum) située presque au centre du pays des Ëburons où avait été le camp de Sabinus et de Cotta » (VI, 32), de funeste mémoire. La XtV^ légion, une des trois qui avaient été récemment levées en Italie, y fut laissée.
Des trois corps de l'armée de César, T. Labiénus en commande un, composé de trois légions, et se dirige vers le pays des Ménapiens, près de FOcéan; C. Trébonius, un autre, coq)posé d'un même nombre de soldats, avec mission de ravager le pays confinant au territoire des Aduatuques. Avec les trois autres légions (il en avait donc dix en tout en Belgique , soit de 50 à 60 000 hommes, sans compter la cavalerie et les corps auxiliaires). César se dirige vers le Scaldis (Escaut), à Textrémité occidentale de l'Ardenne, où Ton disait qu'Ambiorix était caché : — si on le disait, c'est que probablement il était ailleurs. — Les trois corps devant être de retour sept jours après pour la distribution du blé, à Aduatuca, c'était donc une simple reconnaissance qu'il s'agissait de faire dans les trois directions, comme le conseillait la prudence dans une guerre de partisans; car c'était bien une guerre de cette nature qu'on avait à soutenir en Belgique : la lecture du chapitre 34 ne laisse aucune incertitude à cet égard. César convia même au pillage du pays éburon tous les peuples voisins , qui répondirent aussitôt à sou appel. Son dessein n'était autre que d'anéantir la cité d'Ambiorix, le plus terrible ennemi qu'il eût eu jusqu'alors en Gaule. Mais, attirés par l'appel imprudent du Proconsul, les Sugambri (nous les appelons vulgairement Sicambres), peuple du Rhin, — qui avaient recueilli les Tencteri et les Usipetes dans la quatrième campagne, — passent le fleuve, avec 2000 chevaux, sur des radeaux et des embarcations, à xxx milles au-dessous du pont et du praesidium de Volcatius (nous avons vu q^ie ce praesidium était un peu au-dessus du premier pont de César,
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lequel était sur un point inconnu). Les Sicambres entrent dans le pays éburon, font un grand nombre de prisonniers, capturent beaucoup de bétail, et marchent sur Aduatuca, avant Texpiralion des sept jours fixés par le Proconsul pour le rendez-vous des neuf légions en ce lieii. Q. Cicéron, qui commandait le dépôt, avait envoyé cinq cohortes moissonner une plaine voisine, séparée du camp par une colline. Trois cents soldats convalescents de leurs blessures, qu'on laissait d'ordinaire à la garde du camp, étaient également sortis avec un grand nombre de goujats, pour se promener. Les Sugambri arrivèrent en ce moment vers la porte décumaue, sans avoir été vus, couverts qu'ils étaient par les bois. Les marchands, qui avaient établi leurs tentes sous le vallum^ n'eurent pas même le temps de se retirer, et la cohorte de garde soutint à grand'peine le premier choc de Tennemi. Cependant les cohortes envoyées à la moisson reviennent, se massent sur la colline ; mais le peu de fermeté de ces nouvelles recrues cause leur perte : un petit nombre peut se frayer un passage jusqu'aux retranchements. Le corps des convalescents qui était à la promenade, composé de vieux soldats pleins de bravoure, réussit à regagner le camp; la défense s'organise, et les Germains, désespérant de le forcer, opèrent leur retraite vers le Rhin après avoir rendu le plus grand service à Ambiorix, quoiqu'ils fussent venus pour ravager son pays. César, de retour au jour marqué, s'arrête à peine. Les Belges venus des territoires voisins à l'appel du Proconsul, envoyés de tous côtés par lui, brûlent et pillent tout, et ce qui ne peut être enlevé pour la consommation, est détruit par le mauvais temps ; ceux des habitants qui avaient été épargnés par la guerre se trouvèrent condamnés à mourir de faim. Cependant les battues, faites en tous sens par la cavalerie, ne purent surprendre Ambiorix fugitif avec ses quatre fidèles cavaliers. On voit, par le récit des Commentaires^ combien la fuite de cet invisible et insaisissable ennemi alarmait César. 11 fallut bien se résoudre à le laisser vivant, et le Proconsul ramena l'armée, diminuée de deux cohortes, à Durocorter (Reims), capitale des
Rémois. C'est là qu'il convoque le concilium de la Gaule. Une enquête y est faite sur la conspiration des Sénons et des Carnutes. Accon y est mis à mort; les autres principaux inculpés ayant pris la fuite, César leur interdit le feu et l'eau. Deux légions sont envoyées en hivernage chez les Trévères, deux chez les Lingons ; les six autres à Agedincum (Sens) chez les Sénons. Dès qu'il eut pourvu aux approvisionnements, César partit pour l'Italie, où il devait présider les conventus judiciaires dans sa province.
§ 7. — SEPTIÈME CAMPAGNE. — 52 av. J. C. RÉVOLTE GÉNÉRALE DES GAULES. — GUERRE d'aLISE.
Les événements de cette septième campagne, qui devait décider du sort de la Gaule, sont si connus, qu'il peut paraître superflu de les raconter, même sommairement ; nous nous bornerons donc à relever les seules indications topographiques répandues dans le Vil* livre, en les reliant toutefois entre elles par le résumé des marches de César, de ses lieutenants et des chefs gaulois, ce résumé étant indispensable à la clarté de tout exposé géographique.
Les événements de Rome, le meurtre de Clodius entre autres, furent connus en Gaule pendant l'hiver de 53 à 52. La plupart des peuples, soumis en apparence, se proposèrent d'eu profiter, et \b^ principes des cités échangèrent de mutuels engagements dans les concilia secrets tenus au fond des forêts. C'est d'un armement général et d'un concert unanime qu'il s'agit cette fois. — La première opération aura pour but de séparer César de ses légions. Les Carnutes eurent une grande part d'initiative dans ces assises nationales. On n'avait pas le temps d'échanger les otages, mais on se liait par de mutuels serments; — toutes les enseignes militaires seront réunies, signe de la plus étroite solidarité et du plus solennel engagement.
Les Carnutes, commandés par Cotuatus et Conconneto*
TOUTE LA GAULE EST EN ARMES
dunnos, hommes décidés à tout S donnèrent le signal de l'insurrection en se jetant sur Cenabum (Orléans)', sur la Loire, et en massacrant les marchands romains établis dans cet emporium de leur territoire, La télégraphie de la voix humaine^ téléphone primitif, en porte, le même jour, la nouvelle chez les Arvernes^ à clx milles de là (236 kilomètres).
Vercingétorix, fils de Celtillos, en révolte contre l'aristocratie de l'Auvergne, s'improvise chef et est salué roi par le peuple^; il groupe autour de lui les nombreux défenseurs de la patrie, partisans de la guerre à outrance, Sénons, Parisiens, Poitevins, hommes du Quercy, de la Touraine, de la Confédération des Aulerques (Eure, Eure-et-Loir, Sarthe, Mayenne), du Limousin, de l'Anjou et de tous les pays voisins de l'Océan *. 11 faut croire que le parti populaire était partout en éveil; car, dans ce premier moment de généreuse effervescence, il ne fut tenu aucun compte des principes^ c'est-à-dire de la noblesse de ces différentes cités, puisque toutes déférèrent le commandement en chef au roi élu des Arvernes, inconnu jusque-là, mais attendu et acclamé partout, — depuis les Cévennes jusqu'aux plus lointains rivages de l'Armorique, — comme un sauveur providentiel, par le grand peuple gaulois. Toutes ces cités n'avaient été réunies, dans le passé, que sous la main de rois héréditaires sortis de cette même antique Arvernie ; elles marchent aujourd'hui à la voix d'un chef issu d'une révolution spontanée. C'est la patrie qui naît, — trop tard, hélas ! — non pour la défense suprême, pour l'honneur et pour le martyre, — mais pour le salut, ainsi que nous l'avons montré dans le premier chapitre de ce volume.
Une fois revêtu de cette immense autorité^, Vercingétorix fixe lui-même le contingent à fournir par chaque cité, — ce qui ne se faisait d'ordinaire qu'à la suite d'une délibération du
Voy. plus haut, tome II, il^id
5. Bell. GiUl.j Vil, 4 : c omnium consensu, imperium..., potestas oblata, etc. i
concilium général^ — le nombre d'armes à fabriquer, le jour de la livraison et l'armement de la cavalerie, qu'il jugea surtout être d'une grande importance. Comment expliquer le respect et l'obéissance qui l'entourent, sans la foi vive que ces peuples avaient en lui, et cela parce qu'il personnifiait à la fois la liberté intérieure conquise sur les classes privilégiées et l'indépendance nationale à conquérir sur les Romains ? L'autorité de Vercingétorix fut si absolue, qu'il put fortifier la discipline et donner de la résolution aux esprits hésitants par l'extrême sévérité des châtiments ^ Il envoie le Cadurque Lnetérius chez les Rutènes (Rouergue), et va lui-même chez les Bituriges (Berry), qui ne s'étaient pas encore déclarés et demandèrent secours aux Ëduens; mais les cavaliers et les fantassins, assez mollement expédiés par ces derniers à leurs voisins, revinrent sur leurs pas. La cause de la liberté gagnait déjn ces anciens alliés de Rome; quant aux Bituriges ^ ils n'hésitèreot plus et se joignirent aux Arvernes.
Luctérius, après avoir obtenu l'adhésion des Rutenij des Nitiobroges (Agénois) et des Gabali (Gévaudan), menace Narbonne même, où César vient d'arriver à temps pour protéger la Province en établissant des praesidia chez les Ruteni Provinciales (Albigeois), chez les Volcae Arecomici (bas Languedoc), enfin aux abords de Toulouse et de Narbonne. 11 donne ensuite rendez-vous chez les Helvii (Vivarais) à une partie des troupes de la Province et à la réserve, « supplementum » , qu'il a amenée d'Italie. 11 s'y rend lui-même dès que Luctérius, découragé par ces mesures de défense, s'est éloigné. Des neiges de six pieds de haut, qui couvraient encore les Cévennes, ne l'empêchent pas de passer du Vivarais dans l'Auvergne, et de répandre sa cavalerie dans les vallées de l'Allier. Vercingétorix eu est aussitôt informé, et à!Avaricum il se rend dans son pays;
1. BeU, GalL, VU, 4 : c II faisait périr par le supplice du feu et dans les tortures ceux qui s'étaient rendus coupables de fautes graves, et renvoyait dans leurs foyers, après leur avoir fait couper les oreilles et crever les yeux, ceux qui avaient commis quelques légers manquements. >
MARCHES DE CÉSAR ET DE VERCINGÉTORIX
ixiais il n'y trouve plus le Proconsul : Brutus, avec un .détachement et des chevaux, y avait été laissé par César, qui s'était r^endu à Vienne pour y ramasser de nouvelles levées de cavalerie. E>e là, marchant jour et nuit, il traverse à la course le pays éduen, dont il commençait à se défier, gagne celui des Lingons, y prend ses deux légions, en fait venir deux autres de leurs quartiers du pays trévère, et groupe toutes ses forces à Agedincum^ où étaient les six autres. Vercingétorix était retourné chez les Bituriges, à Avaricunij d'où il venait de partir pour assiéger Gorgobina des Boii^ sujets des Eduens (vers le confluent de l'Allier et de la Loire) ^ Gorgobina tenait pour les Romains. César demande des vivres aux Eduens, avertit les Boîens de son arrivée, et se dirige vers leur territoire avec huit légions, n'en laissant à Sens que deux et les bagages. Parti de cette ville, il arrive le lendemain à Vellaunodanum^ ville des Sénons*, la prend le troisième jour, y laisse C. Trébonius, son légat; se rend à Genahum des Carnutes, — que nous persistons à ne pas confondre avec Cenabum (Orléans)^, — où il arrive le second jour, et où se trouvait un pont sur la Loire. 11 s'empare, le lendemain, de la place, la pille, la brûle, abandonne le butin à ses soldats, — passe la Loire avec son armée, et arrive dans la cité des Bituriges. Vercingétorix lève le siège de Gorgobina des Boîens, et marche à la rencontre du Proconsul au moment où il se disposait à assiéger Noviodunum^ des Bituriges, — qu'il ne faut chercher, en conséquence, que dans le pays situé sur la rive gauche du fleuve, et «sur sa route», posiium in via^ c'est-à-dire entre Genabum et le confluent de l'Allier avec la
i. Voy. plus haut, tome 11, p. 479.
Voy. plus haut, tome U, p. 470 et i
3. Voy. plus haut, tome H, p. 477. — Nous Tavons placée conjecturalement à Gicn, à cause du délai et de la direction marqués dans César, et non à cause de la prétendue conformité du nom moderne avec le nom ancien : Genabum ne peut produire Gien. D'ailleurs le nom de Gicn est connu par les actes du moyen âge, et c'est Giemacum.
i. Noviodunum peut produire NoyOn; mais Neuvy doit venir de Noviacum. H est possible de supposer une erreur des copistes, qui auraient transcrit Noviodunum^ nom qui leur était familier et qu'ils avaient déjà rencontré dans César, au lieu de Noviacum. Ces méprises sont extrêmement fréquentes.
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Loire, Mais ou ne sait où placer cette ville de Noviodunum. car les noms modernes de Neuvy en SuUias et de iVeiivy-sur-Baranjon ne peuvent satisfaire aux lois de la transcription phonétique du nom ancien ; peut-être faut-il la mettre à Sancerre. A riustant où les habitants traitaient de la capitulation, on voit arriver de loin la cavalerie de Vercingétorix; on ferme les portes et Ton court aux remparts. Les centurions romains, qui étaient déjà dans la ville, s'ouvrent un chemin l'épée à la main, regagnent la porte, et peuvent se retirer sains et saufs. Un combat de cavalerie s'engage entre les deux armées. Six cents cavaliers germains, que César tenait en réserve depuis le commencement de la guerre, décident de l'avantage. Les Gaulois sont culbutés et se retirent vers le gros de l'armée. Les habitants de Noviodunum font leur soumission au Proconsul, qui se rend aussitôt à Avariciim (Bourges), la plus importante place et la mieux défendue du pays, située dans la partie la plus fertile du territoire biturige, — ce qui a lieu de surprendre, car le sol de la Sologne n'a guère dû changer avant les récents travaux d'assainissement. Vercingétorix, qui était resté en dehors de la place, assemble son conseil de guerre, « stws eut copi" cilhmi co7ivocat », et y annonce la nouvelle tactique qu'il compte mettre en usage : o II faut affamer l'ennemi, faire le désert autour de lui; la cavalerie gauloise est nombreuse, et les détachements romains envoyés au loin pour les subsistances peuvent être détruits en détail ; les approvisionnements ne devant pas faire défaut aux Gaulois, il leur faut brûler maisons isolées, moissons, fourrages, bourgades, villes mêmes, et n'épargner que celles qui peuvent offrir un refuge aux défenseurs du pays et à ceuxlà seuls, car tout Gaulois qui n'est pas sous les armes est un traître w. Eu un seul jour, plus de vingt villes sont détruites par les flammes dans la cité des Bituriges. Cet exemple est suivi dans toute cette région, et le pays se couvre d'incendies. Dans Avaricunij on délibère sur la destruction ou la défense de cette ville, considérée presque comme la plus belle de toutei la Gaule, ville qui est à la fois la défense et la gloire du pays; mais, comme elle
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peut résister facilement, n'ayant d'accès que d'un côté, car, de tous les autres, elle est protégée par un marais et une rivière, — il y en a même deux, TAuron et TYèvre, — malgré l'avis de Vercingétorix, on se prépare à soutenir un siège. Le chef gaulois suit l'ennemi à petites journées et adosse son camp à des marais et à des bois, à xvi milles de la capitale des Bituriges (23 kil. 696 m.). César place le sien en face de Vaditus d'Avaricum^; mais les Eduens n'envoient plus de vivres, et le pays des Boïens commence à s'épuiser : la détresse dans le camp romain est extrême... Cependant la cavalerie de Vercingétorix souffrant aussi du manque de fourrages, il sort du camp et se rapproche de la ville. César en profite pour attaquer cette armée sans chef et retirée sur une colline au pied de laquelle se trouvait aussi un marais. Les défenseurs de la Gaule étaient rangés par familles et par cités ; ils avaient coupé les ponts, et les seuls endroits accessibles étaient bien gardés. Le Proconsul n'osa les attaquer, ramena l'armée dans son camp, et poursuivit les travaux du siège, tandis que le général gaulois retournait près des siens, qui commençaient à trouver son absence étrange et l'accusaient même de trahison. *Les assiégeants étaient sans cesse harcelés par les défenseurs de la place, habiles surtout à faire des galeries de mines*. Le chapitre 23 est consacré à la description des murs d'Avaricurriy dont nous avons expliqué plus haut le système de construction et présenté le dessin^. La terrasse de César, au bout de vingt-cinq jours, était déjà large de trois cents pieds et haute de quatre-vingts, — c'était presque le niveau du faîte des murs, — lorsque les engins enflammés des Gaulois y mirent le feu (cette terrasse était donc de bois) ; les Bituriges tentèrent en même temps une sortie, et l'on combattit au pied des murs. César lui-même, frappé du courage et
1. Le camp romain devait être au sud-est, caries marais formés vers le confluent de rVèvre et de TAuron enveloppaient la ville au nord, au nord-ouest et à Touest. La restitution de l'ancienne topographie à'Avaricum au temps de César est faite avec une remarquable clarté dans la planche 18 du tome H de la Vie de César,
Voy. tome II, p. 119, note
de la ténacité des défenseurs, en rapporte divers épisodes «dignes de mémoire * » . Voyant avancer les travaux des Romains^ Verci ngétorix leur transmet Tordre d'abandonner la ville ; mais les femmes, par leurs lamentations, s'opposent à son exécution. Enfin la place fut prise d'assaut, et tous, soldats, femmes, vieillards, habitants, furent massacrés. De 40000 habitants, 800 purent s'échapper vers le camp gaulois. 11 est probable que, si les ordres du chef gaulois eussent été obéis et qu'Araricum eût été brûlée, comme il le voulait. César et son armée eussent eu le sort de Napoléon après l'incendie de Moscou. Dans le concilium qu'il tint le lendemain, Vercingétorix raffermit les courages et la confiance ; il eut soin de rappeler qu'il avait vu juste, et que c'était malgré lui qu'on avait tenté la défense de Bourges. 11 s'occupe alors, sans retard, de recueillir de nouvelles adhésions et de provoquer de nouvelles recrues, en réclamant surtout des archers. Le moral de ses soldats fut tout à fait remonté lorsqu'on vit Teutomatus, fils d'OUovicon, roi des NitiobrogeSj — dont le père avait cependant reçu du Sénat le titre d'ami, — se joindre à l'armée de la défense nationale, avec un grand nombre de cavaliefs, dont une partie avait été levée dans son pays et l'autre en Aquitaine. — ^ C'est la seule allusion qui soit faite aux Aquitains dems tout le récit de la septième campagne. Ce contingent n'a, comme on voit, qu'une bien faible importance, et ne peut, à aucun titre, être considéré comme impliquant une participation sérieuse de ces peuples à la grande guerre de l'an 52-.
La prise à'Avaricum eut lieu à la fin de l'hiver (la septième campagne avait dû commencer vers les premiers jours de février). L'armée de César trouva dans cette place du blé, de> vivres, et y prit quelques jours de repos. Le Proconsul se disposait à attaquer Vercingétorix, lorsque les Ëduens le supplièrent de trancher par son arbitrage le différend survenu
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entre deux chefs qui se disputaient le pouvoir suprême, Conviololitavis et Cotus. Il en a été parlé plus haut*. Il se rendit à Decetia{Decize)y sur le territoire éduen, et, ayant cité à comparaître devant lui le sénat entier et les parties intéressées, il prononça en faveur de Convictolitavis ; puis il réclama des Eduens 10000 hommes de cavalerie. Il divise alors son armée eu deux corps, confie quatre légions et une partie de la cavalerie à T. Labiénus, pour la guerre contre les Senones et les Parmi; lui-même, avec six autres et le reste de la cavalerie, remonte la rive droite de FAUier, — puisqu'il venait de Decetia^ et certainement aussi de Noviodunum (Ne vers), où était son entrepôt militaire*, — et se dirige vers Gergovia des Arvernes. Vercingétorix coupe les ponts de cette rivière et remonte la rive gauche. L'Allier n'est guéable qu'à l'automne. Les deux armées marchant parallèlement et s' observant de près, les Gaulois empêchent les légions d'établir des ponts. César imagine alors de camper dans un lieu couvert de bois, près d'un des ponts que Vercingétorix avait fait détruire ; il s'y tint caché avec deux légions le jour même de son arrivée en ce lieu et le lendemain, et fit poursuivre leur route au reste de l'armée et aux bagages. Afin de (donner le change à l'ennemi, il avait prélevé sur les six légions les cohortes qu'il avait retenues auprès de lui, de sorte qu'on voyait défiler les six corps légionnaires, chacun insensiblement diminué^. Dès que César estima que la longue étape commandée au gros de son armée était accomplie, il rétablit le pont sur ses anciens pilotis et y fit passer d'abord ses cohortes, puis le gros de l'armée , qu'il avait rappelé par une marche rétrograde et sans doute de nuit*. Les deuxT corps passèrent donc l'Allier sur le même point^. Vercingétorix gagna l'Auvergne à marches
Tome n, p
â. Voy. plus bas, page 685.
3. vu, 35. Le texte est obscur par suite de sa trop grande concision : c captis quibusdain cohortibus, uti numerus legîonum constarc videretur. >
4. C'est ainsi que Ta compris Dion Gassius (XL, 35) : vuxt6<. César ne le dit pas.
5. L'auteur de la Vie de César suppose que c'est à Varennes que Tarmée romaine a dû passer l'eau (il, p. 231, note 2); mais le calcul des cinq étapes de marche que César
forcées, pour avoir le temps d'y préparer la résistance, puis parvint à Gergovîa en cinq étapes, « quintis castris » .
Il n'y a plus de doute possible sur la position de cet oppidum, situé « sur une montagne très-élevée », altissimo monte y et « d'un accès difficile de tous côtés », omnes aditus di^ci'les.Yevcïngétorix avait établi son camp sur un sommet voisin de V oppidum: son armée, occupant toutes les hauteurs de ce côté du massif, présentait aux Romains un aspect effrayant. Les circonstances que nous venons de rapporter et toutes celles qu'on peut relever dans la suite du récit s'adaptent parfaitement à la montagne, qui d'ailleurs a gardé le nom de Gergovia, et qui est située à 6 kilomètres au sud de Clermont, entre Romagnat, Chanonat et Orcet. Ce sommet présente un plateau à peu près uni* dont la forme est celle d'un parallélogramme allongé mesurant 1400 mètres dans un sens et 520 mètres seulement dans l'autre. Les deux versants du nord et de Test offrent des pentes inaccessibles; le versant du sud peut se comparer, dit l'auteur de la Vie de César , à un vaste escalier dont les gradins seraient formés de terrasses peu inclinées et d'une largeur de 1 30 mètres*. Le petit plateau sur lequel s'élevait l'op/ïîrfwm, et dont l'altitude moyenne est de 720 mètres, se rattache, par le col des Goules, vers le sud-ouest, au massif accidenté de Risolles, qui lui est quelque peu inférieur et dont les cotes varient de 608 à 723 mètres. Le point culminant de Gergovia est à 744 mètres. En face du versant méridional, est une colline assez escarpée d'un côté, en pente douce de l'autre, appelée la Roche-Blanche
et dont le point le plus élevé n'est que de 561 mètres, par con-
indique comme ayant été fournies depuis ce passage jusqu'à Gergovia, située à 77 kiiom. de Varennes, est une donnée très-vague, et celle qui est tirée de rétablissement ultérieur de la voie romaine sur l'ancien tracé d*un prétendu chemin gauloi? a moins de valeur encore. Napoléon III {ibid., p. 230) suppose que César, partant de Decize, aurait gagné TAllier à Moulins, et qu'il en aurait c descendu {sic} le cours par la rive droite >. Rien ne prouve que ce soit à Moulins, et c'est évidemment c remonté», et non c descendu le cours », que l'auteur devait dire.
1. Les cotes d'altitude sur l'emplacement même de Voppidum ne varient que de 703 à 744 mètres au-dessus du niveau de la mer. — Le point culminant est à 380 mètres au-dessus de la plaine.
± Tome II, p. :232. Voy. les planches 19 et 20.
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séquent inférieur de 183 mètres à V oppidum. Est-ce de cette colline que César parle en ces termes : « en face de Voppidum^ s'élève une colline au-dessous de la base même de la montagne, sub ipsis radicibus montis^ et comme taillée de tous côtés, ex omni parte drcumcisus^ » ? 11 n'est guère permis d'en douter. Quant au camp de Vercingétorix, il parait bien avoir été placé sur les hauteurs de Risolles, laissant en dehors le puy de Jussat. Ce serait donc de la colline de la Roche-Blanche que César se serait emparé, pendant la nuit, en chassant la faible garnison gauloise qui s'y trouvait; c'est là qu'il aurait établi deux légions dans un petit camp mis en communication avec le grand, — situé dans la plaine, a 200 mètres plus bas, sans doute vers Orcet, — à l'aide d'un double fossé de douze pieds*. Le texte nous fournit d'ailleurs l'indication suivante : « On pensait que, si les nôtres, ditCésar, parvenaient à occuper cette colline, l'ennemi serait privé d'une grande partie de l'eau qui lui était nécessaire et qu'il ne pourrait se pourvoir librement de fourrages. » La colline de la Roche-Blanche est en face de l'accès de la seule pente douce de la montagne, et commande en effet TAuzon, l'unique cours d'eau qu'on trouve aux ahovds de Gergovia. Des escarmouches de cavalerie ayant eu lieu dès l'arrivée de César (Vli, 36), il est évident que le camp principal des Romains devait être vers Orcet, au sud-est du plateau, en face de l'armée de Vercingétorix, placée elle-même en amphithéâtre depuis les hauteurs de Risolles jusqu'à la Roche-Blanche. C'est d'Orcet qu'on devait voir ce terrible camp gaulois dans tout son développement, et qu'on pouvait même distinguer, chaque matin, le héros arverne réunissant auprès de lui son état-major composé de tous les chefs de cité. Des fouilles entreprises sur ce point, en 1862, ont fait retrouver l'emplacement des deux camps ^.
1. Circutncisus ne doit pas se traduire par c taillé à pic » ; car, si cette colline eût été à pic de tous côtés, les légionnaires de César n'eussent pu la gravir et la prendre.
â. La seule difficulté, c'est Tespace. Il ne paraît pas possible de trouver plus de 300 mètres d'ouvertuœ à ce camp, qui n'aurait pu avoir la forme carrée dans un pareil endroit; la surface ne serait d'environ que de 30000 mètres carrés. Pour un camp de 12000 hommes, c'est bien peu; mais il n'y avait ni bagages ni machines.
3. Vie de César, t. il, p. 234 (lin de la note 3 de la page 233).
680 CK. V. - RÉSUUË GËOCRAPHIOUE DES CAMPAGNES DE CËSAR.
Cependant l'Éduen Convictolitavis, « gagné à prixd' argent » par le parti uational, entraîne Litavicus et ses frères. Ce Lita-
vieus fut chargé de commander les 10 000 cavaliers que la cité éduenne devait fournir à (jésar. Il envoie ses frères au camp romain, et, engage ses hommes à se rallier à la cause nationale, les abusant par la fausse nouvelle d'un massacre, qui aurait été ordonné par César, de la noblesse éduenne, notamment de ses frères, d'Eporédorix et deViridomare. 11 produit des témoins soidisant échappés à ce massacre, et persuade à ses soldats d'aller à Gergovia pour se joindre aux Arvernes ; il met à mort les citoyens romains qui se trouvaient parmi eux et s'empare des blés et des vivres qu'ils amenaient au camp légionnaire. On n'était plus qu'à xxx milles au nord des deux armées (44 kil. et demi). Des messagers sont envoyés par Litavicus dans tout le pays éduen pour propager la fausse nouvelle (VU, 36-39). César, instruit par Viridomare et Éporédorix, qui étaient auprès de lui et dont on annonçait partout la mort, laisse le
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légat C. Fabius à la garde du camp avec deux légions, et part avec les quatre autres, sans bagages, à la rencontre de la cavalerie éduenne. Les frères de Litavicus venaient de s'enfuir et de passer à Pennemi.
Il rencontre les Eduens à xxv milles du camp (37 kil. 250 m.). La cavalerie romaine leur barre la route. Viridomare et Eporédorix se montrent à leurs concitoyens, qui implorent leur pardon de César, tandis que Litavicus et ses clients se réfugient à Gergovia (VII, 40). Le Proconsul envoie des courriers dans le pays édueu pour démentir la nouvelle répandue par les messagers de Litavicus et* retourne en toute hâte vers Voppidum des Arvernes ; mais il apprend en route que Fabius a été attaqué dans son camp par des forces considérables et qu'il ne peut tenir longtemps contre les efforts de Vercingétorix. César était de retour le lendemain, avant le lever du soleil (VII, 41); sa présence et celle de ses quatre légions firent cesser l'attaque *.
Malheureusement leS Eduens avaient cru sur parole les envoyés de Litavicus; le pays était en complète insurrection, et, lorsque ceux du Proconsul se présentèrent, déjà tous les citoyens romains qui se trouvaient dans leur cité avaient été massacrés ou réduits en esclavage. Convictolitavis lui-même poussa le peuple aux dernières fureurs. Le tribun militaire M. Aristius, qui se rendait auprès de sa légion, et les marchands établis dans la ville de Cabillonum (Chalon-sur-Saône), en sont tirés sous la foi du serment, sont dépouillés de leurs biens et soumis aux plus mauvais traitements. Cependant les Eduens apprennent que leur cavalerie est auprès de César, que la trahison de Litavicus est découverte; ils envoient alors une députatiou au Proconsul pour s'excuser et rejeter la faute sur quelques-uns ; ils annoncent môme que les coupables seront punis. Mais la défection était trop avancée et la nation entière trop compromise pour pouvoir reculer. Cette ambassade n'était donc qu'un expédient pour gagner du temps et
1 . Ceci n*est pas dit, mais est évidemment sous-entendu dans ]e texte.
dégager la cavalerie ; car, dans le même temps, ils tenaient des conseils secrets et envoyaient des émissaires dans toute la Gaule pour annoncer qu'ils se ralliaient à la cause nationale. César, instruit de ces agissements, prévoyant un soulèvement général, qui n'avait été contenu jusqu'alors que par rindécisiou apparente de ceux qui passaient pour ses plus fidèles alliés, songe aux moyens de lever le siège de Gergovia et de concentrer toutes ses forces sur un même point.
S'étant rendu au petit camp, il s'aperçut qu'une des liauteui's
— sans doute le puy de Jussat, qui est coté 608 et 641 mètres, entre RisoUes et la Roche-Blanche * — était dégarnie de troupes gauloises ; il comprit, d'après les rapports de ses espions, que Vercingétorix avait dû masser ses forces du côté de Risolles et du col des Goules*. César envoie donc, dans la direction du puy de Jussat, pendant la nuit, des détachements de cavalerie avec ordre de battre le pays en faisant grand bruit. 11 fait sortir du camp, au point du jour, des chevauxït des mulets montés par leurs muletiers, casqués comme des soldats, et donne l'ordre à ces derniers de contourner le massif, — tandis que quelques cava— liers voltigeront sur leurs flancs, — et de se rendre au lieu indiqué, par un long détour. On devait voir les mouvements de Voppidumy mais on ne pouvait distinguer nettement les objels. La manœuvre était calculée en raison de cet éloignement. César dirige vers le massif une légion qui s'arrête au pied et feint de se cacher dans les bois qui se trouvaient de ce côté. 11 s'cigissait de simuler une surprise. L'ennemi porte donc toutes ses forces
1. L'auleur de la Vie de César (t. Il, p. 237, et pi. 19) croit que c'est la cx)lliaequi est rattachée à Risolles et est cotée 692 mètres; mais elle nous semble trop haute, trop près de Taccès du plateau, c'est-à-dire du col des Goules, pour avoir été dégarnie de troupes, puisque le système du général gaulois aurait été au contraire de mîeuv défendre cet accès. Il faut donc chercher une colline plus rapprochée du petit camp, c'est-à-dire de la Roche-Blanche, et plus éloignée au contraire de Voppidum.
2. On lit dans la Vie de César] (tome 11, p. 237, note 1) : c César apprit que le dos des hauteurs de Risolles {dovsum ejus jugi) était peu accidenté et donnait accès à la partie occidentale de la ville » — ou mieux de Voppidum (ad alieram partem oppidi) par un passage étroit et boisé qui relie YWsoWesk Gergovia. Ce col conduisait à la porte [occidentale] de Voppidum. Les fondations en maçonnerie et les abords de celte porte ont été mis à découvert au mois de juillet 1861.
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sur le point qui paraissait menacé (le puy de Jussat). La masse des Gaulois, naguère groupée vers Risolles et les Goules à l'ouest de Vappidurriy ayant abandonné cette position, essentielle pour la défense de la place. César fait cacher les enseignes et tous les signes trop apparents et fait passer ses troupes, par petits détachements, du grand au petit camp, derrière l'épaulement du double fossé; puis il fait gravir les pentes du sud par la cavalerie éduenne, pour faire diversion à droite, comme la fausse menace faisait diversion à gauche. Du pied de la colline, où était le petit camp romain, jusqu'aux murs de Voppidum, il y avait douze cents pas (1 kil. 777 m.)^, sans tenir compte des sinuosités du terrain. A mi-côte, les Gaulois avaient élevé un mur de six pieds de haut pour barrer la route de ce côté. Leurs camps garnissaient les étages supérieurs de Tamphithéâtre naturel ouvert au sud-est. Les légionnaires massés dans le pelit camp partent au signal donné, gravissent la pente en un clin d'œil, escaladent les retranchements et, s'emparent des trois camps. A ce moment, les trompettes sonnent la retraite; la X*" légion s'arrête, mais les autres n'entendent pas le signal et se laissent emporter jusqu'aux murs et jusqu'à l'entrée de Y oppidum. 11 y eut panique dans layille : les femmes jettent des étofiFes et de l'argent du haut des remparts et étendent leurs bras suppliants aux Romains, quelques-uns même se laissent glisser du haut des murs et se livrent aux soldats « sese militibus tradebant » ; un centurion, L. Fabius, monte avec trois de ses soldats sur le rempart. Mais les Gaulois, accourus de l'autre extrémité de Xoppidunij — et il faut entendre ici ce terme non comme désignant la place, mais « le refuge », c'esl-à-dirc l'ensemble des défenses, — se jettent eu nombre sur les assaillants et y mettent un tel désordre que César tremble pour son armée. Prévoyant la déroute des siens, il fait sortir son légat T. Sextius du petit camp, avec les cohortes qui le gardaient, afin d'entraver au moins la poursuite de Tennemi, et il attend
1 . Cette distance est reconnue exacte par Napoléon UI, entre le pied de la Roche- Blanche et les murs de Gergovia. (Vie de César, tome II, p. 239, note 2.)
lui-même, avec sa X* légion, l'issue de l'affaire*. Les Eduens apparurent tout à coup aux assaillants, dont le flanc droit était découvert, et leur causèrent un grand effroi parce que leur équipement était le même que celui des Gaulois. L. Fabius est précipité du haut des remparts, les Romains sont mis en déroute, quarante-six centurions sont tués. La X** légiou^ soutenue par les cohortes de T. Sextius, arrête la poursuite des Gaulois : les légionnaires se reforment au pied de la colline et attendent l'ennemi ; mais Vercingétorix, satisfait de cet avantage, ramène les siens dans les camps. Les Commentaires n'accusent que 700 hommes de perte dans cette bataille (\^Il, 43-51). Deux jours après, le Proconsul levait le camp pour se rendre chez les Eduens.
Le plus grand admirateur de César reconnaît que, dans son récit, il a « déguisé son échec avec habileté. Evidemment, poursuit-il, il se flattait de prendre d'assaut Gergovia par un coup de main, avant que les Gaulois, attirés par une fausse attaque à l'ouest de la ville (ou plutôt au sud de Yoppidiim^ refuge), eussent eu le temps de revenir la défendre. Trompé dans son espoir, il fit sonner la retraite, mais trop tard, pour qu'elle pût s'exécuter en bon ordre. César ne paraît pas sincère lorsqu'il déclare avoir atteint son but au moment de l'arrivée de ses soldats au pied de la muraille. Il n'a pas dû en être ainsi, car à quoi pouvait lui servir la prise des camps presque vides de troupes, si elle ne devait avoir pour conséquence la reddition de la ville elle-même? La déroute, à ce qu'il paraît, fut complète*. » — Dion Cassius n'en dit guère plus à ce sujet que César lui-même'. Orose parle d'une grande défaite des Romains ; seulement il nomme, par erreur, Alesia au lieu de Gergovia^. Plutarque dit que César a essuyé des échecs dans
1. D*après Fauteur de la Vie de César, Tendroit où se trouvait le Proconsul devait être le mamelon situé à l'ouest du village de Merdogne (tome II, p.. 240). f^ seconde position de César aurait été à Test du même village.
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cette campagne, et que les Arvernes montraient encore, de son temps, Tépéc qui lui avait été enlevée, suspendue dans un de leur temple; qu'il l'y vit lui-même plus tard, ne fît qu'en rire et refusa de la reprendre,* disant que « c'était chose sacrée* ». Selon Servius, enfin. César lui-même aurait été pris par lui Gaulois qui l'aurait emporté sur son cheval, et l'aurait lâché lorsqu'im de ses compagnons lui aurait crié : Caecos Caesar! ce qui, en gaulois, signifie : « Laisse-le^ ». Et Servius ajoute que César aurait raconté ce fait dans ses Ephémérides^ .
Le troisième jour après son départ, César passa l'Allier après avoir rétabli un des ponts que Vercingétorix avait coupés. 11 apprit là, de Viridomare et d'Eporédorix, que Litavicus était parti avec sa cavalerie pour hâter la défection des Eduens. 11 n'osa retenir ces deux chefs dont la conduite ne lui donnait pas lieu de suspecter la fidélité. Ils arrivèrent donc longtemps avant l'armée romaine à Noviodunum^ ville du pays éduen, sur la Loire, dans ime forte position, — et que l'on a identifiée avec Nevirnum (Ne vers), dont le nom est d'ailleurs tout autre*. — C'est là que César avait rassemblé tous les otages de la Gaule, ses provisions de blé, le trésor. public pour Rome, une grande partie de ses bagages et de ceux de Tarmée, enfin le dépôt des chevaux qu'il avait achetés en Espagne et en Italie. Eporédorix et Viridomare apprirent, en arrivant dans cette ville, que Litavicus avait été reçu à Bibracte (mont Beuvray), oii . le premier magistrat de la cité, Convictolitavis, et une partie du Sénat, étaient venus le trouver **; qu'on avait envoyé, au nom
Ad. Aeneid., IX
i. Dans Dion Cassius (XL, 38) : NoouVo8oyv6v... Alôoutov. Les autres textes portent Nevirnum. Mais d'anciennes notices du moyen âge, citées par Valois {Notit. GalL, p. 384), portent : c Noviodunurn Nivernensium ».
5. Deux membres de phrases, dans ce passage, semblent donner à penser que, si Bibracte élail un oppidum maximae auctoritatis, ce n'élait pas, pour cela, la capitale desÉduens, car César Taurait dit, au lieu d'employer les expressions qu'on vient délire; et, en second lieu, les mots < ad eum convenisse >, en parlant du premier magistrat
de la cité, des députés à Vercingétorix pour faire alliance avec lui. Ils se décidèreut alors à tuer la garnison romaine de Aoviodunum et les commerçants qui y étaient établis ; ils se partiigèrent l'argent et les chevaux, envoyèrent les otages à Bibracte^ au chef de l'Etat, firent charger sur des bateaux tout le blé qu'ils purent, jetèrent le reste à la Loire ou y mirent le feu, et brûlèrent la ville. Des troupes furent levées dans les pays voisins; des postes {praesidia) et des vedettes [custodiae) furent placés sur le fleuve; la cavalerie se montra partout pour inquiéter les hommes et couper les vivres, réduire les Romains à la disette et les chasser même de la Province, « ex Provincia expellere » . La Loire, grossie par la fonte des neiges, ne paraissait pouvoir être nulle part passée à gué.
La situation était des plus critiques pour les Romains ; mais César, — profondément affligé de la défection des Eduens, événement dont l'effet moral était bien autrement grave encore que la privation de leur aide matérielle, — dit n'avoir pas songé un instant à fuir vers la Province, et l'on peut le croire, d'autant mieux que Labiénus était au nord de la Loire avec ses quatre légions. Par des marches forcées, César atteint ce fleuve, trouve un gué, difficile sans doute, mais dont l'armée se tira cependant sans perdre un cheval ni un homme. 11 est impossible de dire où ce passage s'est effectué*. On put se mimir de blé et de bétail, qui étaient en abondance sur la rive droite ; puis nous ne retrouvons César que chez les Sénons. Ou'avait fait, pendant tout ce temps, Labiénus?
11 avait laissé à Agedinctim (Sens), pour garder les bagages, la réserve, <^<suppl€mentumy>^ que César avait amenée d'Italie au début de la campagne, et il était parti, avec les quatre
et des sénateurs, impliquent que Bibracte n*élait pas la résidence ordinaire des pouvoirs de l'État, mais qu'ils s'y étaient transportés pour y accueillir Litavicus. 11 faut dire, par contre, que plus bas on lit, à propos des otages retenus à Noviodunmm pour le compte de César, qu'on les envoya c a Bibracte, auprès du magistrat» : « obsides ckitatum Bibracte ad magistratum deducendos curaverunt ».
i. Napoléon III (r»> de César, tome II, p. %io) le place à Bourbon- I^ncy, parce que, c de tout temps, dit-il, il a existé un gué » à cet endroit. — Mais les gués se déplacent.
BATAILLE DE PARIS : LABIÉNUS CONTRE CAMULOGÈNE
légions que le Proconsul lui avait confiées, pour Lutetia^ ville des Parisiij située dans une île de la Seine, comme nous Tavons vu plus haut*. En apprenant son arrivée, les cités voisines — c'est-à-dire les Carnutes, les Véliocasses et les Suessions (les Bellovaques ne devant se déclarer qu'un peu plus tard) — mirent sur pied des forces considérables, et en confièrent le commandement à TAulerque Camulogène, vieillard dont la science militaire était très-réputée. Il vint s'établir dans un marais d'un seul tenant, «perpétua palus y) , dont l'écoulement avait lieu dans la Seine et rendait celte partie du pays presque impraticable*. Il se proposait de barrer le chemin à Labiénus. Le légat poussa en vain ses vi?ieaey en comblant un des points du marais et en établissant un chemin à l'aide de terrassements et de fascines. Convaincu des difficultés d'une pareille entreprise, il partit secrètement à deux heures du matin , pour se rendre à Melodunum (Melun), ville des Sénons, par le chemin qu'il avait suivi en venant à!Agedincum pour se rendre à la région marécageuse. Nous avons vu déjà que Melodunum était dans une situation 6d)solument identique à celle de Paris ^. L6d)iénus, ayant pris là environ cinquante naves et les ayant att€ichés à la hâte, s'empara sans difficulté de la ville ; il rétablit le pont que Tennemi avait coupé quelques jours auparavant, y fit passer ses légions, et marcha sur Lutetia en suivant la .rive droite de la Seine. A cette nouvelle, Camulogène quitte son marais^ donne Tordre de brûler Paris et en fait couper les ponts, établit son camp sur les bords du fleuve, vis-à-vis de Lutetia et en face de Labiénus, par conséquent sur la rive gauche (faubourg Saint- Jacques et boulevard Saint-Michel). En apprenant les armements des Bellovaques, le légat craignit d'être pris entre cet ennemi qui devait le saisir au nord, tandis que Camulogène lui
Ibid,, p
fermait la route au sud, et il ne songea plus qu'à rejoindre le quartier général à! Agedincunij où il devait se réunir à César. La défection des Eduens et Téchec de Gergovia lui étaient connus : c'est ce qui explique qu'au premier mouvement, qui était offensif, dut succéder un mouvement de retraite, et (pi'après avoir usé de stratagème pour passer sur la rive droite de la Seine il dut se préoccuper uniquement des moyens de repasser sur la rive gauche. 11 assemble son conseil de guerre, et donne ses ordres ; il confie à des chevaliers romains les bateaiu^ qu'il avait amenés de Melun, avec commandement de leur faire descendre le fleuve ainsi qu'aux hommes qui les montaient, vers neuf heures du soir, jusqu'à une distance de 4000 pas (5 kil. 924 m.), et de l'attendre là. Labiénus étant sur la rive droite, en face de Camulogène, et l'ile de la Cité se trouvant entre ces deux armées, c'est entre le pont de Grenelle et le Point-du-Jour que devaient s'arrêter les naves. Le camp de Labiénus devait donc être vers la place du Châtelet et le boulevard de Sébastopol. — Cinq cohortes sont commises à la garde du camp romain. Les cinq autres cohortes de la même légion reçoivent l'ordre de partir à minuit pour remonter la rive droite de la Seine en faisant grand bruit. — Elles devaient donc marcher vers Charenton. — S'étant pourvu de longues barques, lintreSj il leur fait suivre la même direction, en prescrivant à ceux qui les conduisaient de faire un grand bruit de rames. Il part lui-même, silencieusement, avec les trois autres légions dans le sens du courant, c'est-à-dire vers Passy et Auteuil : — fracas en amont de Paris, calme et mystère en aval. A la faveur d'un violent orage qui éclate tout à coup, les éclaireurs placés sur la rive gauche sont surpris et acc6d)lés, et les trois légions de Labiénus passent le fleuve avec la cavalerie sous la direction des chevaliers romains qui l'avaient descendu dans les naves. — Ce passage dut avoir lieu vers Grenelle. Les Gaulois, ti^ompés par la double manœuvre des Romains, se partagèrent eu trois corps : une réserve laissée à la garde du camp (boulevard Saint-Michel), avec ordre de s'avancer aussi loin que les naves
OPÉRATIONS DE LAWÉNUS ET DE CAMULOGÈNE A PAKIS
en aval le second corps était dirigé vers Metlosedum ou Meliosedunij et le troisième corps, commandé par Camulogène, devait poursuivre Labiénus. Deux observations essentielles : 1^ le mot naves caractérise les embarcations qui descendent vers Auteuil et Meudon ; S"" dans les manuscrits de César, la leçon Melodurmm est la seule qui se présente dans les deux passages où il est incontestablement parle de Melun. Ici, au contraire, nous avons des leçons très-variées^ ; mais la direction des naves est en aval de Paris et celle des lintres en amont ; le mot 7iaves est employé dans la phrase où figure le nom de Metiosedum ; d'autre part, AJelodunum(Me\\m) semble bien trop éloigné pour que Labiénus, dans son rapport à César, ait pu mentionner cette direction à propos des opérations engagées à Lutetia; cette circonstance enfin que, dans la pensée du chef gaulois, l'armée romaine avait du passer sur trois points, — puisqu'il croyait que le gros de cette armée avait traversé la Seine en amont de Paris, trompé qu'il avait été par le fracas des rames des lintres et le bruit des cinq cohortes en marche vers Charenton, — explique qu'il ait dû se porter en personne dans la direction de Bercy : il nous parait, en conséquence, qu'il faut lire, non « vers Melun», mais « vers Meudon», et admettre que le second corps de Camulogène avait été envoyé dans cette direction. Il arriva donc que l'armée de Labiénus était groupée au pied de Meudon et d'Issy, tandis que le chef aulerque l'attendait vers Bercy; mais peu lui importait d'ailleurs, pourvu qu'elle ne lui eût pas échappé en amont de Paris : son but étant de lui barrer la route de Sens *. C'est précisément pour cela qu'il avait dû se porter le plus près possible du confluent de la Seine et de la Marne ^; il croyait donc
\, Voy. plus haut, tome U, p. 475, note 3.
2. 11 nous parait bien difficile de se rendre compte des manœuvres des deux chefs, si Ton yeut lire c Melodunum > (Melun) dans ce passage. Cependant ce système a été adopté par Napoléon lil (tome II, p. 2i9). — La bataille de Paris a donné lieu à de nombreux travaux : de MM. Quicheral {Rev. archéol. anc, !•■• série, 15 mai 1858); Ch. Lenormant (Rev. archéol. y nouv. série, tome IV, p. 266-290); de Saulcy {Campagnes de Jules César y p. 1-Cl); etc.
3. VII, 61. 1.6 texte porte que le chef gaulois connaissait le désarroi des Romains : €... perlurbatos defectione Aeduorum, fugam parare. > Nous ne voyons pas la dif-
le rencontrer vers le quartier du Jardin des Plantes. Le stratagème de Labiénus ayant réussi, Camulogène s'aperçut que les Romains, qu'il craignait de trouver en amont de la Cité^ étaieot en aval. N'ayant pu s'opposer à leur passage, cette situation dut lui paraître tout aussi favorable. Les deux armées durent donc se trouver en présence, entre la butte Sainte— Geneviève, Montrouge et Grenelle, c'est-à-dire dans le faubourg Saint-Germain. C'est là que la bataille de Paris eut lieu. -A l'aile droite des Romains, la Vil*" légion culbute les Gaulois et les poursuit; à l'aile gauche, — celle qui était appuyée sur la Seine, puisque les Romains avaient Meudon à dos, — la WV légion se heurta à la plus vive résistance : Camulogène était présent. Mais la Vil* parait sur ses derrières, sa convereion par le flanc droit s'expliquant par le peu de solidité des li*oupes ennemies qui lui avaient été opposées. Cependant le corps laissé à la garde du camp gaulois (au bas du boulevard Saint- Michel), en apprenant que la bataille était engagée, se perle au secours des siens, et « occupe une colline » (peut-être celle de Vaugirard), collemque ceperunt. Mais la déroute des Gaulois était commencée, elle fut complète : Camulogène fut tué, et ceux que les bois et les hauteurs (d'Issy, de Châtillon, etc.) ne purent sauver, furent atteints et tués par la cavalerie. Le prix de cette victoire fut, pour Labiénus, la conquête d'une route de retraite vers Agedincum. Conune il n'y trouva pas le Proconsul, il ramassa toutes ses forces et alla le rejoindre. — Où? Le texte ne le dit pas.
L'adhésion des Éduens à la ligue nationale avait produit uue très-grande impression dans la Gaule ; comme ils étaient maîtres des otages que les différents peuples avaient envoyés à César,
ficulté qui arrête l'auteur de Ja Vie de César (lome H, page 249, note 1) : c Nous n*avons pas reproduit, dit-il, ces mots, fugam parare, parce que ce passage nous a toujours paru ininlelligible. Comment, en effet, les Gaulois, en voyant les Romains prêts à passer la Seine de vive force, pouvaient-ils croire à une fuite de leur part?» — Fuga, c'est la retraite. Labiénus ne cherchait pas le combat; il [donne mèiue à entendre qu'il eût bien voulu l'éviter. 11 s'agissait, pour lui, de gagner Agedincum à tout prix, et la victoire de Paris n'eut pour lui d'aulrc résultat que de lui avoir ouvert la route pour s'y rendre.
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otages qu4ls avaient trouvés dans leur Noviodunum^ ils se montrèrent exigeants et prétendirent à Fliégémonie. Pour régler cette grosse affaire, on assembla un concilium général de la Gaule à Bibracte. Chefs et soldats s'y rendent eu foule, et, par un vote populaire, — ou pourrait même dire par le suffrage universel, midtùudinis suffragiis^ — le commandement, imperhimy fut confirmé à Vercingétorix. N'y figurèrent pas : 1° les Rémois; 2*" les Lingons, comme amis du Peuple Romain (les légions se trouvant d'ailleurs vers le pays de ces derniers) ; et S'' les Trévères, comme étant trop loin et en butte aux invasions des Germains. Les Eduens, froissés, se prirent à regretter leur défection. Quand Vercingétorix vit son autorité confirmée par l'assemblée générale de la Gaule, il exigea des otages, — sans doute des nations seulement qui lui étaient suspectes, — fixa le jour où ils devraient être livrés, ordonna la réunion de 1 5 000 hommes de cavalerie, sans faire appel à de nouvelles recrues de fantassins, sauf pour les Eduens et lesSegicsiaviy peuple voisin de la Province, qui furent imposés ensemble à 10 000 h. de pied et à 800 de cheval. Le frère d'Eporédorix est mis à leur tête avec ordre d'entrer en AUobrogie, par conséquent sur les terres du Peuple Romain, tandis que les Gabali (GéYaudan) et les Arvernes ont mission de ravager le pays des Helvii (Vivarais), et que les Ruteni (Rouergue) et les Cadurci (Quercy) doivent agir de même chez les Volkes Arécomiques (bas Languedoc) : la Province était donc cernée et attaquée au nord et à l'ouest. Espérant que les AUobroges n'étaient pas encore soumis, ou que du moins ils ne pouvaient être déjà romanisés, Vercingétorix promit de l'argent à tous leurs chefs, et à leur cité l'hégémonie, lorsque les Romains seraient chassés de la Province.
Pour faire face à toutes les menaces dirigées contre la Narbonnaise, le legatus, L. César*, avec vingt-deux cohortes
1. Ce L. César était fils de L. Julius César, le consul de l'an 90, et avait été lui-» même consul en l'an 6i, cinq ans avant César. Cousin du Proconsul, il était plus âgô que lui. 11 était frère de Julie, mère du triumvir Marc-Antoine.
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qui y avaient été levées, dut veiller aux frontières de cette Province. Les Helvii sont refoulés par les Gaulois ; le pr inceps de leur cité, G. Valérius Donotaurus, fils de Gaburus, est tué. Mais les Allobroges résistent et gardent le Rhône. Gésar, dans celte occurrence, ne pouvant songer à rien tirer de l'Italie et de la Province, obtient des Germains un renfort de cavalerie et de cette espèce d'infanterie légère habituée à combattre parmi les chevaux. Gomme les cavaliers étaient mal montés, il leur donna ceux de ses officiers et des membres de Tordre équestre qui se trouvaient dans son armée.
Dès que Vercingétorix eut reçu la cavalerie qu'il avait fait lever dans les différentes cités de la Gaule, il vint, avec toutes ses forces, camper à x milles de Gésar. Il eût été très-intéressant d'avoir l'indication du lieu où se rencontrèrent les deux armées, car c'est le point de départ de la guerre A'Alesia, et cette indication n'eût pas permis d'élever la moindre contestation sur l'emplacement de cet oppidum. G'est malheureusement ce renseignement précis qui nous fait défaut. Nous avons vu plus haut que les Commentaii^es ne nous disent pas dans quel pays se trouvait Gésar, lorsque Labiénus, après la bataille de Paris et son retour à Agedinciim, alla le rejoindre avec toutes ses forces*. Au chapitre 66, nous voyons qu'au moment où Vercingétorix vint camper à x milles (14 kilom. 810 m.) de l'armée romaine, le Proconsul « était en marche vers la Séquanie en traversant l'extrémité méridionale du pays des Liogons pour porter plus facilement secours à la Province' ». Or, comme il est dit plus bas (chap. 78) que, le lendemain de la
1. L*armée de César devait comprendre alors onze légions: les dU qu*il avait à la 611 de la dernière campagne, et la I*^ légion, que Pompée lui avait procurée (Hirl., VIU, 5i, et Lucain, Phars., Yll, vers 218). Voy. Vie de César, t. H, p. 251, note 2. — Il ne faol compter que 4000 hommes environ par légion (Scxt. Rufus,£reriar., 6 : c CCaesarcam decem legionibus quaequàternamillia militum habuerunl»), ce qui fait 48400 hommes. Il pouvait avoir en tout 75000 hommes, d'après le calcul de Napoléon \\\{ibid.y p. 25i).
2. VII, 66:cquum Gaesar in Sequanos pcr extremos Lingonum fines iter facerel, quo facilius subsidium Provinciae ferri posset... >. Le mot fines, dans César, signifiant toujours le périmètre d'un territoire et jamais c les limites > de ce même territoire, il n'y a pas de doute sur le sens de «per extremos Lingonum fines».
BATAILLE GAGNÉE PAU CÉSAR SUR VERCINGÉTORIX
bataille, « altéra die * » , César vint camper sous les murs d'Alesia, il faut que le champ de Taction n'ait pas été à plus d'une étape et demie de eeioppiduîn (soit huit. lieues ou 32 kilomètres). 11 est vrai que Dion Cassius ne dit pas que César marchait « vers le pays des Séqnanes », mais qu'il était déjà en Séquanie lorsque la rencontre eut lieu*. Or, comme nous savons, d'autre part, que la Saône formait la limite entre les Eduens et les Séquanes, il ne serait pas possible qu' Alesia fut à Alise-Sainte-Reine. Mais le texte de César doit être incontestablement préféré à celui de Dion Cassius, qui écrivait au m*' siècle de notre ère. — Resterait à déterminer les limites des Lingons, des Séquanes et des Eduens, et, malgré les eflForts qu'on a faits pour enfermer ces peuples, l'an 52 avant notre ère, dans les mêmes bornes que les diocèses créés plusieurs siècles après, il nous est impossible de nous fier à l'étendue de ces diocèses pour déterminer celle des cités gauloises^, la coïncidence étant déjà fort problématique entre les bornes des diocèses et celles de certaines cités romaines de la Gaule au i*"*" siècle. 11 faut donc laisser dans le vague la question de l'emplacement de la bataille engagée entre Vercingétorix et César la veille de l'investissement d'A/^^m.
Après avoir harangué sa cavalerie, qui s'engage par serment à traverser deux fois les rangs ennemis, le général gaulois barre la route aux légions et l'action commence. Nous relèyerons les circonstances suivantes comme pouvant éclairer la topographie de la bataille. Les Germains, placés à l'aile droite des Romains, s'emparent d'une hauteur, en chassent l'ennemi qu'ils poursuivent jusqu'à la rivière, « usque ad /?wmen » , près de laquelle Vercingétorix s'était posté avec l'infanterie. Cette manœuvre décida de la journée; en effet, cette infanterie prit la fuite et la déroute commença. Trois chefs
1 . L*expression c altero die > parait à l'auteur de la Vie de César (If, p. 244, note i) pouvoir se traduire par c le surlendemain i ; les raisons qu'il en donne ne nous paraissent pas concluantes.
2. XL, 39 : O'jepxtyyeT^ptS... fxov Katvapa] àiclXaSev ev SYjxouavoi;...
3. Voyez, entre autres, la dissertation de M. Pislollct, de Saint-Ferjeux, intitulée : Limites de la Province Lingonnaise, gr. in-4° de 10 p., et une grande carte, i784.
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éduens sont faits prisonniers : Cotns, praefectus equitum de la cavalerie ; Cavarillos, chef de toute la cavalerie éduenne depuis la défection de Litavicus ; et Eporédorix, qui avait jadis commandé l'armée éduenne dans la guerre que son pays avait soutenue contre les Séquanes. Vercingétorix donne le signal de la retraite et prend la route iïAlesia, ville des Mmidubii^ tandis que César conduit ses équipages sur une hauteur voisine, sous la garde de deux de ses légions. Il poursuit les Gaulois jusqu'à la nuit, tue 3000 hommes à leur arrière- garde, arrive le lendemain devant Alesia^ reconnaît la situation de cette place, et commence le travail de circonvallation.
L'auteur de la Vie de César, qui traduit les mots « altero die » par « le surlendemain», a besoin, en effet, de 65 kilomètres de dislance, — ce qui ferait deux très-fortes étapes, — pour gagner Alise-Sainte-Reine, en partant des bords de la Viugeanne, où il croit avoir de très-bonnes raisons pour placer le champ dé bataille ^ Mais les autres écrivains qui ont traité ce sujet en ont eu de non moins bonnes pour le placer ailleurs : d'An ville le voit sur les bords de FArmançon, entre Tonnerre et Ravières* ; l'auteur d'un travail inséré dans les Mémoires des savants étrangers, de la collection de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, le porte à Dijon*; le duc d'Aumale, près de l'Aube, au nord de Châtillon*; d'autres encore dans bien d'autres lieux. Par conséquent nous sommes, une fois encore,
1. Tome II, p. ^4, noie \, Ces raisons sont tirées surtout de la présence de iumuli à Prauthoy, à Dardenay, à Cusey, à Pressaut, à Uivières-les-Fosses, à Chamberceau et à Vesvrcs, sépultures qui jalonnent, dit-il, la ligne de retraite de Tarmée gauloise sur une longueur de 12 kilomètres. Les squelettes, les ossements calcinés, les bracelets de bronze et de fer, les fibules, les poteries gauloises, sont, à ses yeux, une preuve que ces tumuli représentent les sépultures des soldats de Vercingétorix; mais on trouve res objets partout, et la présence de la poterie gauloise dans les tombeaux est loin d'être la confirmation de l'hypothèse que des funérailles nécessairement précipitées auraient été faites en ce lieu.
2. ÉdaircUsenients géogr, iur Vanc. Gaule^ in-12. Paris, i7if, p. 15i.
3. L'auteur est M. Gustave Goujet {Mém. présentés par divers sacauU à rAcad. dci hiscript. et beltes-lettres, !'• série, 18lU, tome VI, 2« partie, p. 203.261, et 2 pi.).
4. Étude sur la septième campagne de César en Gaule, publiée d aliord dans la Reoue des deux mandes du 1*'' mai 1858; et réimprimée en volume in-S**, 1859, p. % ci suiv.
ALES1À EST-ELLE A ALISE-SAINTE-REINE
en présence d'un de ces problèmes insolubles qui n'appartiennent pas au domaine de la géographie positive.
Sans entreprendre de donner une faible idée des discussions auxquelles a fourni matière remplacement d'Alesia, — surtout depuis que le mémoire de M. A. Delacroix a revendiqué pour la Franche-Comté la possession de cet oppidum * dont la chute fut le «ignal de la défaite définitive de la Gaule, — nous relèverons, comme nous l'avons fait jusqu'à présent, tous les indices topographiques fournis par le texte des Commentaires , et nous proposerons ensuite la solution — non douteuse aujourd'hui — qui nous parait la plus conforme aux indications de César. Mais nous consignerons, en notes, au fur et à mesure, les difficultés résultant des identifications proposées : 1^ à Alise- Sainte-Reine, 2° à Alaise-lez-Salins. Nous n'éprouvons aucun embarras à avouer qu'au début de cette lutte archéologique, nous nous étions — comme M. Jules Quîcherat* — déclaré en faveur d'Alaise^. Dans ce temps-là, aucune recherche n'avait encore été tentée sur l'un ni sur l'autre point. Depuis lors les découvertes faites autour du mont Auxois en Bourgogne, et une étude plus attentive de la question, nous ont ramené à l'an-
1. Alesia, Mémoire Ju à la Société d'émulation du Doubs, séance du 10 nov. 1855, et publié dans les Mémoires de celte Société, 2« série, 1855, tome VII, avec cartes (Besançon, 1856), et tirage à part.
2. Article sur un mémoire de M. Aug. Castan, dans VAihencBum français du 10 mars 1856, reproduit dans le Journal général de V instruction publique du 21 mai 1850. — MAlesia' de César rendue à la Franche -Comtés br. in-8**, 1857. — Conclusion pour Alaise dans la question d'Alesia, br. in-8<», 1858.— La question d'Alesia dans la Bévue des deux mondes (réponse au duc d'Aumaic) {Revue archéol. du 15 juin 1858).
3. Article sur Alesia (Revue de rinstruction publique, 12 juin 1856) — article sur Alesia (Journal de Saône-ct-Loire, Màcon, 28 juin 1856). — Afériwire relatif au travail lu à la Société d'émulation du Doubs, par M. A. Delacroix, intitulé : Découverte d* Alesia {Bull, de la Soc. degéogr., août et se})lenibre 1856), avec deux cartes. — Nouvelle communication à la Société de géograpbie (Bulletin de mars 1857) ; — Lettre à M, E. Renan sur l* Alesia de César (Revue de V instruction publique du l"*' et 3 septembre 1857), et tirage à part. — Alesia : Historique de la question, principales publications, résumé du débat (Monit. univ. des 12 et 19 octobre 1858). — Alesia (réimpression des articles du Monit, univ,, avec additions et corrections), suivi d*un Appendice renfermant des Notes inédites de la main de Napoléon /^' sur les Commentaires de César (Didier et G*, 1859). Cette réimpression renferme la bibliographie très-complète de la question (ï Alesia jusqu'à cette date de 1859.
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cicuiic opinion y qui, bien qu'étayée par des arguments fort sérieux, ne répond pas encore parfaitement à toutes les conditions exigées par le texte des Commentaires.
Alesia était un oppidum situé sur une colline élevée, dans iiu lieu tellement escarpé, qu'il ne paraissait pas qu'on put en venir à bout autrement que par un siège en règle*. Deux rivières coulaient de deux côtés au pied de cette colline*. Devant cet oppidum s'étendait une plaine d'environ 3000 pas en longueur (4 kil. 443 m.)^. Sur tous les autres côtés, des collines, peu distantes les unes des autres, et dont le faîte était d'une
1. vu, 69 : c ipsum erat oppidum Alesia in colle summo, admodum edito loco, al nisi obsidione expugnari non posse videretur. > Oppidum, dans César, signifie à la fois un refuge, une ville, une place forte et une bourgade. I^ suite du récit prouve qu'ici il désigne cun refuge », avec sa forteresse (arx) et sa ville (urte), Tune et Tautrc contenues dans les défenses du refuge. — I^ mont Auxois, situé en Bourgogne, entre Bussv et Flavigny, et sur le versant occidental duquel est le petit village d'Alise-Sainte-Reine (commune de 734 habit., du canton de Flavigny, arrondissement de Semur), est en eflet une colline dont le plateau a 2 kilomètres de long de l'ouest à Test, sur 700 mètres de large, du nord au sud. u Admodum edito > est évidemment exagéré; la cote la plus élevée donne 418 mètres an-dessus du niveau de la mer; mais les vallées qui Tentourent et la plaine qui les prolonge à l'occident, ayant la cote 240, l'élévaiion de la colline n'est, en réalité, que de 188 mètres, ce qui est très-peu. Avec les retranchements artificiels que cet oppidum avait pu recevoir antérieurement à l'arrivée de Vercingétorix, il est possible qu'en effet César ait pu'considérer qu'il était impossible de s'en emparer par un coup de main. Il faut bien remarquer que le gt'néral gaulois n'avait pas encore eu le temps de rien ajouter à ces défenses antérieures, puisqu'il n'avait précédé César que de quelques heures dans ce refuge. — A Alaise, le coUix mmmu$ ne serait que trop justifié, ainsi que les expressions admodum ediius locus ; le massif, — car c'est plutôt un massif qu'une colline, — porte les cotes 400, 470, 493 et 600. Il mesure 5 kilomètres et demi du nord au sud, et autant de Testa l'ouest. Il est entouré, surtout à Test, par de véritables précipices.
2. Ibid, : c cujus collis radiées duo duabus ex partibus flumina subluebant. » — Ces deux rivières existent en effet au nord et au sud du mont Auxois, et se jettent toutes deux dans une plus grande, il l'ouest, au pied d'Alise-Sainte-Reine. Ces deux rivières sont rOse au nord, et TOserain au sud, qui se jettent dans la Brenne. k .Alaise, il v a deux rivières ou plutôt deux torrents qui se jettent dans la Loue : la Todeure et le Lison.
3. îbid, : c ante id oppidum planities circiter M. P. III in longitudinem patebat. i — Cette plaine existe au pied du mont Auxois : c'est celle des l^umes. On a dit qu'elle avait beaucoup plus de 3000 pas; mais il n'est pas juste de confondre la plaine formée par l'élargissement des trois vallées, où coulaient les trois rivières précitées, avec ces vallées elles-mêmes. — A Alaise, il n'y a point de vallée, ni, à plus forte raison, de plaine de 3000 pas. Du côté oi!i l'on a cherché des dépressions du sol, on trouve des cotes de plus de 460 mètres d'altitude, et il faut convenir qu'il est bien difficile de faire manœuvrer de la cavalerie sur les coteaux de Charfoinges, qui se trouvent d'ailleurs compris dans le massif embrassé par les deux torrents.
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hauteur égale, entouraient V oppidumK Au-dessous du mur, la partie de la colline qui regarde le soleil levant fut occupée par les troupes gauloises, qui s'y fortifièrent par une fossa et un mur de pierres sèches de six pieds de haut^. Le circuit de la défense que les Romains avaient entreprise était de il 000 pas (16kil. 291 m.)^. Ceci doit s entendre évidemment de la ligne ou de Isi fossa intérieure des travaux de circonvallation. Il n'est pas encore question des défenses que fit. César pour se protéger par une contrevallation contre les assaillants du dehors. Le camp, ou les camps, castra, étaient dans des lieux favorables et défendus pai' vingt-trois castella*, dans lesquels on plaçait, pen-
1. vu, 69 : c reliquisex omnibus partibus, colles, mediocri interjecto spatio, pari allitudinis fastigio» oppidum cingebant. > — Le mont Auxois, qui a 418 mètres, est entouré par le mont Réa (386 m.), les montagnes de Grésigny (328 m.), de Bussy (426 m.], le mont Pérenel (405 m.), la montagne de Flavigny (421 m.) et celle de Mussy (423 m.). Les intervalles qui les séparent sont à peu près égaux. Excepté du côté du nord-ouest, où se trouve la plaine des Laumes, elles forment au mont Auxois comme une ceinture de collines. — A Alaise, ce ne sont pas des collines, mais des montagnes, au nord, à l'ouest et au sud : Doulaize (460 m.), Ronchaux (567 m.) et Géraise (687 m.). Quant aucôfé oriental, on y trouve l'immense plateau d'Amancey, qui a 20 kilomètres de l'ouest à l'est, 13 kilomètres du nord au sud, et dont la cote la plus élevée atteint 707 mètres. Il faut reconnaître que cette disposition ne concorde guère avec le texte de César.
2. Jbid. : c sub muro, quae pars collis ad orientem solem spectabat, hune omnem locum copiae Gallorum compleverant, fossamque et *maceriam, sex in altitudinem pedum , praeduxerant. > — Au mont Auxois, cette disposition s'explique parfaitement. Le mur étant à l'E. de celui de la citadelle (arx) et de la ville {urbs), qui devaient se trouver à l'occident du plateau, la dépression ou la pente de ce plateau se produit insensiblement dans le sens de l'ouest à l'est entre les cotes 400 et 360 mètres. — A Alaise, cette disposition de l'armée gauloise, et surtout la fossa et la maceria, ne se comprendraient pas, car c'est précisément du côté de l'orient que ces défenses auraient été superflues, attendu que l'escarpement du plateau au-dessus du liison, qui borde tout le côté oriental, est formidable.
3. Ibid. : c ejus munitionis quae ab Romanis instituebatur,circuitus XI M. P. trnebat. > — Rien de plus difficile que de comprendre ce circuiius de 16 kilom.291 m. donné à la circonvallation non interrompue autour du mont Auxois. On ne peut justifier celte étendue qu'à la condition d'y comprendre les pentes et les promontoires de toutes les collines voisines, c'est-à-dire d'appliquer cette mesure à l'extérieur de tous les travaux de César considérés dans leur ensemble ; car, en suivant le fond des vallées, on ne trouve que 11 kilomètres. — 11 est fort difficile de se figurer cette même circonvallation dans les précipices qui entourent le plateau d'Alaise, qui d'ailleurs a plus de 16 kilomètres de tour à sa base.
4. c Nous croyons, dit Napoléon .111, que ces castella étaient des redoutes palissadées ayant un réduit semblable aux blockhaus de bois représentés sur la colonne Tra* jane; souvent même ces réduits composaient à eux seuls le castellum, i (Tome II, p. 259, note 1.)
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tiaiit le jour, des postes pour empêcher les surprises; et, laniiil, des corps de garde et de forts détachements'.
Pendant qu'on travaillait à ces ouvrages (que les assiégi's auraient pu facilement empêcher, à ce qu'il semble, s'ils araicnl été aussi nombreux que le rapporte César), un combat de cavalerie s'engagea dans la plaine de trois milles qui s'étend au milieu des collines. César fit soutenir ses cavaliers par les Germains et rangea ses légions en avant des camps. Les Gantai!:. battus et mis en fuite, s'enUiarrassèrcnt par leur nombre et se prcsst'irent aux portes qui avaient été ménagées (dans les retranchements sans doute); les Germains les poursuivirent jusqu'aux défenses do Voppidiim : le carnage fut grand. Quelques-uns
i. On ne voit ni où, ni comment, ni pourquoi ces castella auraient élu élevés autour (lu (tlaleau d'Alaise.
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des fuyards mirent pied à terre et essayèrent d'escalader le mur de pierres sèches. César alors fit avancer doucement les légions qu'il avait rangées en avant du vallum. Les Gaulois du camp retranché situé danîî la partie orientale du plateau crient aux armes, et quelques-uns même se jettent dans Xoppidum (sans doute dans la partie du refuge qui était fortifiée d'une manière permanente et qui renfermait Yiii^bs et Varx). Vercingétorix ou fait fermer les portes dans la crainte que le camp du submoenium ne soit abandonné*. Les Germains se retirent après avoir tué beaucoup d'ennemis et pris un certain nombre de chevaux. Vercingétorix renvoie, vers neuf heures, par l'issue que présentaient les lignes inachevées du blocus, ses corps de cavalerie, dans leurs cités respectives en leur recommandant d'activer les secours, sans lesquels 80 000 hommes d'élite bloqués dans Alesia périront avec lui*. Il rationne les vivres, retient le blé, distribue les bestiaux que les MandiibiP avaient réunis en grande qiiantité. 11 fait ensuite rentrer dans V oppidum toutes les troupes qu'il avait placées en dehors de l'enceinte*.
César, pour la circonvallation, avait fait creuser une fossa de vingt pieds, à parois verticales, — c'est-à-dire ayant, au fond de la cuve, la même largeur qu'à la surface du sol. A 400 pas (592 mètres) en retraite de ce fossé, il établit d'autres défenses, car il était impossible de garnir d'un cercle de défenseurs, « corona » , une ligne d'investissement longue de plus de 1 5 kilo
1. Tous ces incidents s'expliquent assez bien à Âlise-Sainte-Reine. Quant au combat de cavalerie, il est tout à fait impossible aux abords du plateau d'Alaise. On voit qu'au mont Auxois, le camp fortifié étant à l'est, Voppidum proprement dit devait occuper, à Touest, la moitié environ du plateau et des pentes. La cavalerie avait dû sortir du camp par l'orient, et contourner à demi la colline pour se trouver dans la plaine des Laumes.
2. Nous avons déjà fait remarquer plus baut l'impossibilité de faire séjourner une pareille armée, avec tout le reste : la ville, les bestiaux, les Mandubiens réfugiés, les 10000 cavaliers qui sont congédiés, les bestiaux et les provisions, sur le mont Auxois. U faut donc que ces chiffres aient été singulièrement exagérés, — ou qu'A/^^mne soit pas à Alise-Sainte-Reine.
3. Sur le petit peuple des Manduhii, voy. plus baut, tome 11, p. 468.
4. Cette phrase prouve que Voppidum proprement dit n'occupait qu'une partie du plateau, la moitié ou les deux tiers; car il parait bien difficile qu'on ait établi un campement sur les pentes de la colline.
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mètres. A Taide de cette fossa de vingt pieds, on arrêtait les attaques nocturnes des assiégés, et par cette distance on mettait pendant le jour les travailleurs à l'abri des traits ennemis. Dans l'espace qui séparait ce premier fossé des défenses plus éloignées, il dirigea deux autres fossae de quinze pieds de larçe et d'autant de profondeur, formant naturellement une circonférence pins grande. Comme celui des fossés qui était intérieur par rapport aux deux autres se trouvait dans un terrain bas et marécageux, il y fit entrer Teau de la rivière*. En retraite de ces trois tranchées, c'est-à-dire du côté extérieur, il éleva un talus, rempart de terre, « (igg^^^^j avec un vallum de douze pieds de haut, garni d'une cuirasse, alorica », et de créneaux, « pinnae » ; de grandes branches émondées, présentant l'aspect de bois de cerf, « cervi grandes », étaient fichées horizontalement entre Vagger et les créneaux : cette défense était destinée à arrêter Teifort des assaillants. Des tours, — sans doute en bois et en terre, comme le reste, — furent élevées dans tout le
1. Probablement même des deux rivières : TOse au nord, TOserain au sud. — 11 faut avouer qu'il est a peu près impossible de se rendre compte d'un pareil travail autour du plateau d'Alaise. Il y eût été, en outre, inutile; comment sV figurer surtout un espace de quatre cents pas entre les fossae? — Au mont Auxois, € le fossé de vingt pieds a été retrouvé dans toute son étendue > [Vie de César ^ t. II, p. 274). f /auteur veut dire par là que ce qu'on a retrouvé est tout ce qui avait été fait, attendu que ce travail n'aurait été accompli que sur les points où il avait été nécessaire, c Vercingétorix, dit Napoléon III, n'aurait pu s'échapper que par la plaine des Laumes, et, à la rigueur, par la vallée du Rabutin; car les collines situées au sud, à Test et au nord du mont Auxois, sont surmontées d'une ceinture de rochers à pic qui forment des barrières infranchissables, et les vallées de l'Ose et de TOserain, qui les séparent, constituent de véritables défilés. 11 importait donc de barrer la plaine des Laumes par des ouvrages inexpugnables: aussi César y accumula-t-il des moyens de défense; mais il les simpliGa partout ailleurs, comme les fouilles l'ont démontré. » — Quant aux deux fossae de quinze pieds, c leurs traces existent dans toute l'étendue de la plaine, d'une rivière à l'autre ; elles n'avaient pas la même forme : la plus rapprochée du mont Auxois est à fond de cuve, l'autre est en cul-de-lampe... Les deux fossés ont la même profondeur, mais elle n'atteint pas quinze pieds, comme les traducteurs l'ont compris à tort... Us n'ont l'un et l'autre que huit à neuf pieds de profondeur. » Les traducteurs n'ont cependant pas dû comprendre autrement qu'ils ne l'ont fait ces mois duas fossas XV pedes latas, eadem altitudineyperduxit. C'est le texte qui manquerait d'exactitude, non les traductions qu'on en a faites : il faudrait pari a/fitu({me et noneademj pour qu'il fût permis de l'entendre au sens que donne à ces mots l'empereur Napoléon 111. Il faut voir les proOls des fossés retrouvés dans les tranchées_|exécutées par ses ordres à travers la plaine des Laumes (pi. 25 et 26 du tome 11).
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pourtour de la circonvallation ; elles étaient distantes entre elles de quatre-vingts pieds'.
Souvent les Gaulois attaquaient les ouvrages en faisant, par plusieurs portes, pluribm partis^, des sorties impétueuses. 11 fallut imaginer, eu conséquence, de nouvelles défenses. César fit couper des troncs d'arbres on de grosses branches dont les
Cervi. Scrobe» vel lilia.
bouts furent dépouillés' et taillés en pointes aiguës. On creusa encoro un fossé continu, « fossa perpétua », prohnd de cinq pieds ; ou y enfonça ces ramures en les attachant solidement ensemble par leur base, de telle sorte qu'il fût impossible de les
i. Voy., pour l'eipticalion de ces dëfeases, la planche S5 du lomc II de la Vie de César.
t. Il y avait donc plus de deux portes à Vopptdttm. Il n'est pas facile de dire où élaieitl les autres.
3. Napoléon III (tome II, p. 361, noie 1) lil dolabratu et non delibratis; mais, outre que les manuscrits n'auloriscnl pascetle leçon, dotebraltu, qui signiriei aminci», a l'inconvénient de Taire dire au tevte deux fois la même chose, puisqu'on lil, après ce mot : tpraeacutttcacuminibust.
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arracher. Les extrémités supérieures présentaient leurs aspérités au-dessus du plan général du sol. Ces fossés ainsi garnis formaient cinq rangées reliées entre elles et entrelacées, « jjwjj ordines, conjuncli interse alque impUcati ». Nous croyons tjue cela signifie qu'ils figuraient cinq rangs de zigzags joints entre eux par les angles, ce qui devait représenter des losanges. Ceux qui tentaient de franchir cet obstacle s'enfourchaient dans ces pointes acérées. Les soldats avaient appelé ces défenses, des cippi. En avant de ces cinq rangées de cippes, on avait creusé des trous, scroheSf disposés en quinconces, profonds de trois pieds et offrant la forme d'un cône renversé, « pauilalt'm migustiore ad ïnfimum fastigio o-j on y planta verticalement des pieux ronds, de la grosseur de la cuisse, aiguisés et durcis au feu, dont le faite dépassait de quatre doigts seulement le plan du sol : ils étaient assujettis à l'aide d'un pied de terre rejetée au fond d& trous et fortement foulée; le reste était dissimulé par des ronces et des broussailles qui cachaient le piège. Il y en avait huit rangées, les quinconces étant formés sur trois pieds d'écartement. On appelait ces scrobes, des «lis», parce que le trou figurait le pétale, et les trabcsy le pistil de cette fleur.
Enfin, au devant de ces huit rangées de scrobes, étmeut des piquets de bois, « ialeae », d'un pied de long, dans lesquels étaient fichées des espèces d'ba- Taiea« et uimuti. meçons de fer, « ferreis hamis infixae ».
Ces piquets ainsi garnis étaient plantés à des distances très-rapprocbées : ou les appelait des slimitJiK Ainsi, pour récapituler les défenses de César du côté d'Alesia, il y avait trois fossés, plusieurs rangées de stimiili^ Af. scrobes. de cippi, la fossa, le vaUtim et les casieila.
1. On a retrouvé, dans les rouilles, cinq de ce:s ifiinitli. Voy. le dessin {6%. 7 de li planche 2Ô du loiuc II de la Vie de Céstti). Ils sont cousurvés au musée de Saint-
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Ce premier travail terminé, César, s'attendant bien à être assailli, avant la réduction d'Alesia, par la formidable armée que la Gaule ne pouvait manquer d'envoyer au secours des assiégés, s'occupa de faire une contrevallation, c'est-à-dire de s'enfermer lui-même à l'aide d'une défense dont le circuit n*embrassait pas moins de xiv milles (20 kil. 734 m.), et qui fut entreprise, bien entendu, sur les seuls points où l'exigeait ce terrain, autrement dit, partout où le pays n'offrait pas aux Romains de protections naturelles ^ Chaque homme devait être pourvu de vivres et de fourrages pour trente jours.
Pendant ce temps, dans un concilium formé des principes des cités, il fut décidé, non pas qu'on ferait une levée en masse de tous les hommes en état de porter les armes, comme le voulait Vercingétorix, et c'était là peut-être qu'était le salut; mais les principes \ — c'est-à-dire la noblesse, l'ancien parti — décidèrent que chaque peuple donnerait un contingent dont on fixa l'effectif. Ces chefs, redevenus maîtres de la situation par le l>locus à'Alesiaj craignaient, en présence d'une multitude confuse, de ne pouvoir la contenir, de ne pas reconnaître les leurs, ni d'être en mesure de pourvoir aux vivres : — mauvaibes excuses, mesquins faux-fuyants, vains prétextes, les mêmes dans tous les temps et colorant la défection. La capitulation plutôt que «le désordre»... Or, il s'agissait de savoir si la Gaule vivrait ou si elle cesserait d'être : seul des chefs, Vercingétorix semble l'avoir compris. Les contingents à fournir furent ainsi fixés :
Les Aedui (Bourgogne centrale et Nivernais), avec leurs clients : les Ambarri (Bresse) et les Auîerci Brannoviccs (nord du déparlement de TAin : ensemble 35 000
I^s Arverni (Auvergne), avec leurs clients : les Cadurci (Quercy), les
Gabali (Gévaudan) et les Vellavii (Velay) : ensemble 35 000
I-.es Seqiiani (Francbe-Comié), les Senones (Champagne méridionale, Gàtinais et Puisaye), les Bitunges (Berry), les Saniones (Sainlonge et Angoumois), les Rutcni (Rouergue) et les Camutes (Perche et Orléanais occidental), chacun l'2000 : ensemble 72 000
1. Vil, 74 : c regiones seculus quam potuit aequissimas pro loci natura, xiv millia passuum com plexus. >
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Les Bellovaci (Beauiraisis et Telle), imposés à 10 000, n'en envoyèrent
que îm
Les Lemovice$ (Limousin) 10 OliO
Les Pictones (Poitou), les Turoni (Touraine), les Parisii (Parisis), les
Ilelvii (Vivarais), chacun 8000 : ensemble 3i (nm
Los Suessiones (Soissonnais, Laonnais, Valois, Goëlle, Noyonnais), ou, selon d*aulres manuscrits, les Eburones (bords de la Meuse), les Ambiani (Amiénois, Sanlerre, Ponthieu, Vimeux), les Mediomatrici (Messin), les Petrocorii (Périgord), les Nertii (Hainaat, Rrabant), les Morini (Morioie, Calaisis, Boulonnais et Flandre maritime) et les NUiobroges (Agénois), chacun 5(K)0 : ensemble.. 35 (N'N)
L«^ Aulerci Cenomani (Maine) 5 (lOD
î^'s Atrebates (Artois) im
Les Veliocasses (Vexin, Rouennais), les Lexovii (Lieuvin, Auge) et les Aulerci Eburovices (pays d'Évreux et Ouche), chacun 3000 :
ensemble 9 OUÛ
Les Ilaurici (Sundgau et canton de Basle) et les Boii (Nivernais méridional), — petits peuples ne formant pas cimtates, — cbacao
3000 : ensemble 6 000
Les peuples qui habitent les côtes de TOccan et que les Gaulois appelaient Annoricae cicitates, parmi lesquels sont : les CuriosoUtae (duché de Penthièvre, département des Côtes-du-Nord), les Redones (pays de Rennes, département de Tllle-et- Vilaine), les Atnbiv<iriU (Avranchin), les Caletes (Caux et Bray), les Osismi (Léonnais et Cornouailles, département du Finistère), les Lemovîces, ceux que l'on a appelés Lemocices d'Armorique (Vendée, Bocage, Gâtine?); selon d autres maimscrits, il faudrait ajouter les Ventii (Morbihan). Quelques éditeurs ont supposé, au lieu de LemoviceSy le nom des Namnetes (pays de Nantes et Retz, — département de la Loire-Inférieure) ; mais, de ces deux peuples, l'un, lesiVamne/e;, ne Dgure pas dans les manuscrits, et l'autre ne se rencontre que dans les manuscrits de la seconde classe : ceux de la première < classe portent Osismi^ LemoviceSj Unelli; — enfin, les Unelli (Cotentin, la Hague), chacun 3000 : ensemble 130 000]
Cette énumératiou figure au chapitre 75 du livre VII.
Nous avons plusieurs observations à faire sur cette liste. D'aborJ, les nombres des contingents étant, le plus souveut, exprimés en chiffres romains dans les manuscrits, il est impossible de garantir Texactitude de ceux qui ont été adoptés, même dans les meilleures éditions. Il faut remarquer ensuite que ces nombres sont ceux des contingents ordonnés; mais, comme ils Tout été par la réunion des principes^ c'est-à-dire par le parti de la noblesse, et non par le chef populaire, — enferma dafls .4/^,y/a, lequel avait exprimé précisément le vœu que Tarmemeut
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national se fît en masse ; — nous ne sommes nullement certain que les ordres du concilium aient été ponctuellement obéis, et nous ne savons dans quelle mesure ils Tout été pour chaque Etat en particulier. L'exemple des Bellovaques, imposés à 10000 hommes et qui n'en fournirent que 2000*, nous donne à penser que certains peuples auraient bien pu les imiter, tandis que d'autres, instruits peut-être des volontés de Vercingétorix, — volontés méconnues par les p7HncipeSy — auront dû s*y conformer. En tout cas, si Taddition des forces de l'armée de secours donne le total de 275 000 hommes, il est prouvé que ce nombre n'exprime nullement l'effectif réel de la dernière grande armée gauloise, puisqu'il est dit, au chapitre suivant, que les forces composant cette armée de secours s'élevèrent à 240 000 hommes de pied S et à 8000 de cheval : soit 248 000 combattants en tout; ce qui fait un écart de 27 000 hommes en moins pour le nombre porté sur la liste du concilium des /?rmcipes. Nous devons remarquer enfin que le désaccord des manuscrits porte aussi sur les noms des peuples qui ont participé au mouvement national. Nous avons du préférer la leçon qui mentionne les Suessio7ies h celle qui leur substituerait les EbiironeSy parce que les Suessions, s'étant déclarés contre les Romains dès la seconde campagne de Tan 57, avaient beaucoup moins souffert que les Éburons, dont la nation avait été, pour ainsi dire, détruite dans la cinquième et dans la sixième guerre, en 54 et en 53. Nous osons à peine avouer que, malgré l'accord des meilleurs manuscrits, nous sommes tentés de préférer le nom
des NamneteSj comme cité armoricaine, aux deux noms des Lemovices et des Veneli; parce que les LemoviceSy connus de tous, sont déjà mentionnés une fois sur la liste, et qu'en admettant, avec notre confrère M. Maximin Deloche, qu'il eût existé un autre peuple de même nom qu'on s'est accordé à appeler les Lemovices^ d'Armorique ; quand bien même on pourrait assigner
vu
2. Les manuscrits ne concordent pas tous pour ce chiffre : celui de Paris donne cxxxx; deux autres, ccl.
3. Les Lemovices de VArmorique, mentionnés par César, avec une carte (extr. du
une situation géographique qui permit de les considérer comme un peuple « des bords de l'Océan », c'est-à-dire comme une des t ci vitales quae Oceanum attingunt », il nous paraît bien diflScile, ainsi qu'à M. Frigell, le soigneux éditeur d'Upsal (1861), de substituer ce nom à celui des Naimietes. Cette mention des Lemo vices d'Armorique est la seule qui ait jamais été faite de ce peuple ; or, en adoptant la conjecture sur laquelle est basé le travail de notre savant ami, les Namnetes se trouveraient omis dans la liste des contingents, sans qu'on pût alléguer en faveur de cette omission d'aussi bonnes raisons que pour les Veneti^ par exemple, qui avaient été anéantis comme peuple dans la troisième campagne, et dont l'unique force avait toujours consisté d'ailleurs dans leur marine. Or, si nous n'admettons pas les Veneti sur la liste de l'an 52, il faudrait aussi, malgré la teneur même des manuscrits, supprimer les Lemovices, et remplacer ces deux noms par un seul, celui des Namnetes^. Une dernière observation porte sur l'omission des Esuviiy qui ne s'explique guère.
C'était à la sollicitation de Commius, roi des Atrébates — auquel César avait donné la souveraineté des Morini, — que les Bellovaques, chez lesquels il se trouvait alors, consentirent à fournir 2000 combattants.
L'armée de secours, qui aurait été composée, d'après la majeure partie des manuscrits, de 248 000 hommes, fut passée en revue sur le territoire des Eduens ; c'est là qu'on en flt le
lome XXill des Mém.dela Soc, des antiq.). Ce travail, fait d ailleurs avec grand solo, roiiferme les plus précieux renseignements sur les pays de Retz, d*Herbauge, d'Aixenay, que Tauleur attribue à ce peuple.
1. Disons toutefois que les manuscrits sont favorables à Thypotlièse de Texistence d*un peuple distinct des Lemovices du Limousin, appelé du môme nom et mentioooé parmi les cités maritimes armoricaines. 1^ manuscrit de Paris, n^ 5763, qui est cité comme le premier du l'^' ordre et de la l'* classe (x* siècle), porte ossis mile movkes; — celui de Rome, à la Vaticane, n? 3864, qui est cité le second du 1^*^ ordre et de la l»"' classe (xi* siècle), porte : ossis milae movices; — ceux d'Amsterdam (premier du 2* ordre de la 1^ classe, x* siècle), de Moissac (deuxième du 2* ordre de la i" classe, xii* siècle), et le Codex Voesiantis pnmus (iiCyde, n° 53, 1*^ classe), portent osismi lemovices. — Le manuscrit de Thou (Paris, Biblioth. nat.., n* 576i, xii* siècle) porte ossissimi lemonices; — celui de Leyde (1*'', n* 38} : ossissimi veneti lemovices; enfin le manuscrit Orsini (à la Vaticane, n*" 3324, xii* siècle) : osismi veneti lemovices. Mais ces trois manuscrits appartiennent à la seconde classe.
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dénombrement. Le commandement en fut donné à quatre chefs : à TAtrébate Commius; aux Ëduens Viridomare et Éporédorix ; enfin à l'Arverne Vercasillaunos, cousin de Vercingétorix. Un conseil de guerre fut composé d'avance de délégués pris dans chaque cité, et cette armée partit, pleine de confiance, pour Alesla. Mais tout cela avait exigé beaucoup de temps, et Vercingétorix ne savait ce qu'il devait espérer du dehors ; la disette commençait à se faire sentir dans Voppidum. Il assemble ce fameux conseil de guerre dans lequel TArverne Critognatos aurait proposé de prolonger la résistance en dévorant son semblable e.t en apaisant la faim par la chair de ceux qui seraient jugés inutiles à la défense. Trois partis étaient proposés : la capitulation, qui fut écartée d'abord; la sortie vigoureusement tentée; la résistance, malgré la famine. Ce fut ce dernier avis qui l'emporta. Avant de mettre en pratique la proposition de Critognatos, on songea donc à se débarrasser des bouches inutiles , et la population mandubienne , avec les femmes et les enfants, renvoyée, reçut la mort ou périt par la faim entre les murs de Voppidum et les lignes de César qui leur restèrent fermées (Vil, 11-1%). Enfin l'armée de secours arriva et occupa une des collines extérieures, à un mille environ de la contre vallation romaine. -— D'après cette indication, on l'a placée, avec vraisemblance, siu' les hauteurs situées au sud-ouest d'Alise-Sainte- Reine, entre Mussy-la-Fosse et Massigny-lez-Semur (408 à 430 mètres d'altitude), dont le plateau a 3 kilomètres d'étendue du nord au sud et 2 kilomètres de l'ouest à Test. Le lendemain, la cavalerie se développe dans la plaine de trois milles qui s'étend au pied de la colline, et l'infanterie se cache dans les rentrées du terrain sur un sol plus élevé. Du haut des remparts, les assiégés ont vu leurs compatriotes : l'espérance et la joie les raniment soudain ; leurs troupes sortent, se rangent en avant de Voppidum. Pendant ce temps, les soldats de l'armée de secours comblent la première fossa de la contrevallation extérieure avec de la terre et des claies. César déploie son armée en deux corps, le long de ses deux lignes de retranchements,
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pensant être attaqué à la fois par les assiégés et par rarmée gauloise extérieure. Il fait avancer sa cavalerie contre ces derniers. — Il est donc impossible que les défenses décrites plus haut fussent continues, car ce mouvement n'eût pas été possible, et les Romains, en bloquant la place d'une part, et en se protégeant de l'autre contre les Gaulois du dehors, se seraient enfermés eux-mêmes et se seraient privés de toute action offensive. De tous les points des camps romains qui occupaient les sommets environnants, on avait les yeux attachés sur la plaine où la cavalerie allait engager le combat*. Les Gaulois avaient entremêlé à la leur des archers et de l'infanterie légère. On combattit sans résultat depuis midi jusqu'au coucher du soleil; mais alors les cavaliers germains, auxiliaires du Proconsul, culbutèrent l'ennemi, le pourchassèrent jusqu'à son camp, et les troupes de Vercingétorix, qui étaient sorties à'AIesiay y rentrèrent en proie à un grand abattement. La nuit, nouvelle attaque de l'armée de secours, munie de claies, d'échelles et de harpons, contre les retranchements romains de la plaine. Ils poussent de grands cris pour être entendus des assiégés, posent leurs claies, chassent les légionnaires de leurs retranchements à coups de balles de fronde, de flèches et de pierres. Vercingétorix fait sonner la trompette et sort de la place. Les Romains se défendent avec acharnement contre ce double assaut. Les Gaulois du dehors ont l'avantage de loin avec leurs armes de trait; mais ils vinrent se perdre sur les slimuli et dans les scrobeSy — qu'ils n'avaient pas vu préparer et dont ils ne se méfiaient pas ; — ils eurent aussi à souffrir des pila lancés du haut du valliim par les légionnaires. Les pertes des Romains furent grandes sans doute, mais les lignes de la contrevallation
1. \Ii 80 . cerat, ex omnibus castris» quae summum undique jugum tenebant» despcctus. > On a peusé, d'après cela, que des détachements romains élaieut sur la plupart des collines qui entouraient les vallées et la plaine &*Alesia; que ces camps étaient protégés par la contrevallation qui en g^ravissait les pentes et en reliait les défenses supérieures à la plaine; enfin, que le camp principal des Romains devait être, non sur les hauteurs de Réa (nous verrons bientôt pourquoi), mais sur celles de Bussy, au nord, et de Flavigny, au sud.
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de César demeurèrent intactes. Les assiégés, munis* de tout ce que Vercingétorix avait fait préparer pour triompher des mêmes obstacles, placés au-devant de lacirconvallation, avaient déjà comblé les fossae et approchaient des derniers retranchements, lorsqu'ils apprirent la retraite de leurs compatriotes du dehors : ils rentrèrent donc dans V oppidum.
Au nord s'élevait une colline que les Romains n'avaient pu comprendre dans leurs lignes à cause de son grand développement. On avait été obligé, en conséquence, d'établir celui des camps qui se trouvait de ce côté sur la pente et dans une situation peu favorable. Deux légions le gardaient, sous le commandement des légats C. Antistius Régînus et C. Caninius Rébilus^ — Instruite par ses éclaireurs, l'armée de secoui^s envoie 60 000 hommes composés de l'élite de ses troupes, et projette secrètement une attaque de ce côté, pour l'heure de midi. Vercasillaunos doit la commander. D'après Polyen*, César aurait détaché pendant la nuit 3000 légionnaires et toute la cavalerie, pour surprendre l'ennemi à revers. Parti vers neuf heures du soir du camp de Mussy-la-Fosse, le chef arverne arrive un peu avant le lever du soleil derrière la montagne, où il se tient caché et fait reposer ses hommes. Il gravit ensuite le plateau et vient attaquer par la hauteur le camp situé sur la déclivité méridionale de Réa. A ce moment-là même, la cavalerie gauloise s'avance vers les retranchements romains de la plaine, et le reste de l'armée de secours commence à se montrer au-devant de son camp. Ce que voyant du haut de la citadelle, « ex arce Alesiae»^ Vercingétorix sort de V oppidum^ en donnant l'ordre d'emporter hors du camp du mont Auxois, a castrisy — converti sans aucun doute en parc pour les machines de guerre, — les longues perches, les fascines, les faux
i. Cette colline ne saurait être que le mont Réa, au nord d'Alise-Sainte-Reine, dont l'étendue est de 5 kilomètres, entre 6ussy-le-Grand, à Test, et Scigny, à Touest. Elle domine Ménétreux-le-Pitois, au sud. C'est un plateau indéfini dans la direction du nord. Les cotes les plus élevées donnent 401 et 4>10. La parlie méridionale de ce sommet est à S kilomètres du mont Auxois.
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et tous les engins préparés pour Fattaque. On combat à la fois sur tous les points, — c'est-à-dire sur trois points au moins : à Réa, vers les Laumes et au pied d'Alise-Saînte-Reine; mais plus particulièrement sur les points jugés les plus faibles par les agresseurs. César était placé en un lieu d'où il pouvait voir ces actions multiples ^ Mais le principal effort dut être dirigé vers le mont Réa. Les Romains plient sur ce point ; Labiénus, avec six cohortes, y est envoyé pour les secourir. Les honmies de Vercingétorix , voyant qu'ils ne peuvent réussir à franchir les défenses des Romains du côté de la plaine des Laumes, tentent d*escalader les points escarpés, « loca praertipta » : ils parviennent jusqu'aux retranchements, et avec leurs faux ils pratiquent une brèche dans le vallum et dans la palissade, « lorica ». Le Proconsul envoie sur ce point Brutus, avec six cohortes, et le légat Fabius, avec sept. L'action devenant plus vive, il s'y porte en personne, rétablit le combat et repousse l'ennemi ; puis il court à Labiénus, avec quatre cohortes tirées du castellum le plus proche^. Son paludammtum de pourpre le faisait reconnaître de loin et ranimait le courage. 11 fait donner une partie de la cavalerie dans cette direction, tandis que l'autre partie fait le tour des retranchements pour attaquer l'ennemi du dehors, à dos. Mais les fossés sont comblés, les remparts vont céder. Labiénus tire alors quarante et une cohortes des postes voisins, apraesidia », et César, accouru sur ce point, assiste à l'action de plus en plus vive : on combattait à l'épée. La cavalerie se montre tout à coup sur les derrières de l'ennemi, et ferme la route aux fuyards. Le carnage est immense : AseduUus, chef et prince des Lénïovices, est tué ; Vercasillaunos est pris; 74 drapeaux, « signa militaria », sont apportés au Proconsul; et de cette multitude (des 60 000 hommes du détachement envoyé sur le mont Réa comme corps d'attaque), quelques combattants seulement regagnent sains et
1. Napoléon III suppose qa'il était sur les hauteurs de Flavigny (tome II, p. 267).
2. Ces castella devaient donc être défendus par de véritables redoutes pouvant contenir jusqu'à 2000 hommes au moins.
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saufs leur camp. Vercingétorix, ayant vu ce qui s'était passé sur les pentes du mont Réa*, fait sonner la retraite, et Tannée de secours abandonne ses campements; la cavalerie romaine les poursuit pendant la nuit : beaucoup sont tués, et les débris de cette grande armée regagnent les cités de la Gaule.
Vercingétorix assemble son conseil et s'offre pour être mis à mort ou livré vivant. Des députés sont envoyés à César, qui ordonne d'apporter- les armes et d'amener tous les /?rmcipes. Devant le camp, sur le retranchement même, le Proconsul reçoit Vercingétorix et tous les chefs, « duces » ; les armes sont jetées en monceaux devant le vainqueur*. Les Eduens et les Arvernes seuls sont épargnés ; les autres prisonniers sont distribués par tête, comme butin, à tous les soldats de l'armée romaine (Vil, 79-89) ^
Quand tout fut terminé. César se rendit chez les Eduens*. Les
1. Ce qui aurait achevé do décourager les assiégés, selon Plutarque {Caes., xxx), c'aurait été la vue des soldats romains rapportant de tous côtés dans leurs camps une immense quantité de boucliers garnis d'or et d'argent, des cuirasses sanglantes, de la vaisselle et des tentes gauloises.
2. La scène est diversement racontée par Florus, qui prête à Vercingétorix des mots sans doute composés par lui (III, x, 26); par Plutarque (Caes., xxvii, 3), qui dramatise son silence; enfin, par Dion Cassius(XL, 41), qui nous fait assister à un effet théâtral sans vraisemblance. Il est sage de s'en tenir au récit des Commentaires.
3. Sauf la question du nombre des défenseurs (ÏAlesia, qui n'ont pu tenir sur le mont Auxois avec tous ceux qui s'y trouvaient^ et sauf l'étendue de 16 kilom. donnée à la circonvallation, lorsque les vallées qui entourent cette colline ne peuvent satisfaire à cette mesure, — il faut convenir que, pour le reste, Alise-Sainte-Reine remplit les conditions exigées par le texte. L'empereur Napoléon ÏII a répondu à l'objection soulevée à propos de la question des eaux, qui se trouvaient en quantité suffisante sur les pentes du plateau. On a reconnu les tranchées, les scrobes, dont quelques-uns, creusés dans des endroits rocheux, étaient parfaitement conservés. Des armes, des médailles en grand nombre, et celles, entre autres, de la plupart des peuples gaulois, ont été découvertes dans la plaine. On en a publié la liste (à la fin du tome H de VHtst. de César, en appendice). Ce qui fait défaut, ce sont les sépultures, si nombreuses aux abords du plateau d'Alaise; mais cette absence de sépulture n'est pas un obstacle, et cette circonstance aurait dii avertir que, si elles abondent sur d'autres points de la Gaule où l'on a voulu placer les rencontres meurtrières de la guerre de 58 51, on n'aurait pas dû se faire un argument décisif de leur présence. Les champs de bataille n'ont pas toujours leurs cimetières ostensibles et durables; l'usage des cénotaphes était sans doute très-répandu chez les Gaulois comme chez les Romains.
ii. On a cru pouvoir tirer de ce passage la conséquence ({ViAlesia n'était pas dans le pays éduen. Tout au plus pourrait-on en induire que les Mandubii, chez lesquels était cet oppidum, ne faisaient pas partie intégrante du territoire éduen, soit que l'on con-
Arvemes, les premiers, lui envoient des députés et se déclarent prêts à lui obéir : il leur est enjoint de livrer un grand nombre d otages. Vingt mille prisonniers sont rendus aux Eduens et aux Arvernes, et César s'occupe ensuite de la distribution des légions dans les différentes régions de la Gaule pour les hivernages. T. Labiénus et M. Sempronius Rutilus sont envoyés, avec deux légions (Vil** et XV®)* et la cavalerie, chez les Séquanes; deux autres (VI il*" et IX*) sont confiées au légat C. Fabius et à L. Minucius Basilus, et sont dirigées vers le pays des Rémois pour les protéger contre les attaques des Bellovaques. C. Antistius Réginus conduit une légion chez les Ambivariles (XI*)*; T. Sextius, une autre (XIII*) chez les Bituriges; C. Caninius Rébilus, une autre encore chez les Rutènes (r*"). A Q. Tullius Cicéron (avec la VI*) il assigne Matisco (Mâcon), et à P. Sulpicius (avec laXIV^) Cabillonum (Chalon-sur-Saône), pour s'occuper de la question des vivres; lui-même est résolu à passer l'hiver à Bibracte. Il avait auprès de lui son légat, M. Antoine, le futur triumvir, avec les X* et XII* légions. Lorsqu'à Rome on eut reçu les lettres qui annonçaient sa victoire, on décréta une siippUcatio de vingt jours.
§ 8. — HUITIÈME CAMPAGNE. — 51 AV. J. G. GUERRES CONTRE LES BELLOVAQUES ET CONTRE LES CADURCI.
C'est à Hirtius, comme on sait, que nous devons la suite des Comme?itaireSy comprenant le récit de la huitième et dernière campagne.
sidère ce petit peuple comme des clients dont le territoire était distinct du leur, soit qu'on le considère comme étranger à leur cité, et indépendants, ce que ne contredirait d'ailleurs aucun texte.
1 . Nous connaissons, par le livre VIII, les numéros des légions ainsi reparties.
2. Ce nom Ambivaritiy que donnent tous les manuscrits, n'est peut-être pas une bonne leçon. Nous savons que la XI" légion était très-voisine des Bituriges (voy. VU, % et les deux peuples Ambivariti que nous connaissons étaient fort loin de là : sur la Meuse et dans TAvranchin. A moins que ce ne soit, comme nous l'avons proposé pour le premier de ces peuples, une appellation topographique désignant un peuple quelconque situé sur les deux rives d'un fleuve ou d'une rivière, comme la Loire et l'Allier : il laudrait peut-être lire, en ce cas, [Boii Ambivariti].
SOUMISSION DÉFINITIVE DES BITURIGES
Les Gaulois abandonnèrent le système de défense qui consistait à grouper leurs forces sur un seul point; et ils jugèrent que la résistance serait plus efficace si les cités se soulevaient toutes à la fois. Les Bituriges, « qui possédaient un territoire fort étendu et des villes nombreuses», faisaient avec facilité leurs préparatifs de guerre, n'ayant, pour les surveiller, qu^une seule légion, laXlIi% commandée par T. Sextius et cantonnée chez ce peuple, près de la frontière éduenne, par conséquent à peu de distance de la Loire. César fait donc hivei^ner les X® et XIIP à Bibracte^ avec son questeur Marc-Antoine, et part avec la cavalerie, la veille des kalendes de janvier (31 décembre 52) ; il réunit la XIIP à la XI% dont le campement en était peu éloigné, et parcourt tout le Berry, faisant plusieurs milliers de prisonniers. Les Bituriges, en donnant des otages, obtinrent de rentrer dans Talliance romaine, comme leurs voisins de Test et du sud. César, pour récompenser ses soldats de leurs services, promet 200 sesterces à chaque homme et 2000 aux cenlurions^ C'est déjà Tempire qui s'annonce. Après cette course d'hiver, César renvoie les deuxlégionsXPelXIP dans leurs quartiers, et revient à Bibracte trente jours après l'avoir quitté, par conséquent le 29 janvier 51 .
Pendant qu'il y rendait la justice, « quumjus diceret », — absolument comme si le pays eût été déjà converti en province romaine, — les Bituriges lui envoyèrent des députés pour se plaindre des attaques des Carnules et lui demander secours. Le Proconsul appelle aussitôt les VP et XP légions de Mâcon et de Chalon, et dix-huit jours après son retour, il repart de nouveau pour le pays carnute; mais il n'y trouva point de résistance ostensible." Il établit, sous le commandement deC. Trébonius, les deux légions, chez eux, en hivernage à Cenabum (Orléans), fait poursuivre partout les rebelles et les réduit. Les Bémois avisèrent César, à quelque temps de là, des armements des Bellovaques contre les Suessions. Les chefs étaient Corréus,
1» Le sesterce Taul 20 centimes du poids de notre monnaie d'argent.
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un des leurs, et TAtrébate Commius. Les Suessions avaient été, comme on l'a vu, alliés et parents des Rémois. César appelle encore sa XP légion de ses quartiers des bords de l'Allier, et écrit ù C. Fabius, qui commandait les VIII'' et 1X% hivemées chez les Rémois eux-mêmes, qui, par conséquent, se trouvaient toutes portées. A ces trois légions il ajoute une de celles que T- Labiénus tenait en Séquanie (c'était la VII'')*, ce qui lui en fit quatre en tout pour cette opération d'hiver dont il prit lui-même la direction. Il va donc camper sur la frontière des Bellovaques-, et fait courir la campagne par la cavalerie envoyée en reconnaissance. Ces détachements l'instruisirent de l'état du pays : ou n y trouve pas d'habitants, tous ont émigré ; on ne s'occupe pas des travaux de labour, mais on fait le guet, et tous les Bellovaques en état de porter les armes sont réunis dans un seul et même endroit, avec les Amiénois, les Aulerques (nous ne savons lesquels, mais ce sont probablement les Ebiu*ovices, comme étant plus voisins), les Calètes, les Véliocasses et les Atrébates; ils ont placé leur camp dans un lieu élevé, « locum casiris excelsum... delegisser>j dans un bois entouré d'un marais. Tous leurs bagages étaient assemblés dans des forêts situées plus loin (par rapport aux frontières méridionales et orientales, « in ulteriores silvasyy); plusieurs chefs les avaient entraînés à cette prise d'armes, mais la haine de Corréus contre les Romains lui donnait surtout autorité dans le pays. Quant à Commius, il était allé chercher des auxiliaires dans la portion de la Germanie la moins éloignée, et l'on avait tout lieu de croire que les renforts qu'il devait amener de la région rhénane seraient considérables. Les confédérés étaient décidés à n'engager d'action sérieuse que dans le cas où César aurait une faible armée ; autrement on devait attendre et faire la guerre de partisans. César dut donc s'efforcer de leur persuader qu'il n'avait que peu de monde avec lui : trois de ses quatre légions étaient d'ailleurs
i. Voy. plus bas, VU!, 8.
2. VIII, 7 : c in eorum finibus i, n*est pas c intra eorum fines i. Cependant fines, dans Hirtius comme dans César, signifie c territoire», et non «frontières».
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composées de vétérans-d'élite ; la XI* seule était formée de jeunes gens qui n'avaient que huit ans de service, « octavo jam sti-pendio » : c'est cette légion qu'il dissimula, n'en montrant que trois à l'ennemi, et marchant en colonnes carrées, « qtiadrato agmine ». Cependant les Gaulois se contentent de ranger leurs troupes devant leur camp et attendent. César campe en face et se fortifie par im vallum de douze pieds, avec un petit parapet, « loricula », iproportionné, et deux fossae larges de quinze, taillées à pic. Il fait ajouter à cela de nombreuses tours à trois étages, reliées entre elles par des galeries comme par autant de ponts, garnies elles-mêmes de cuirasses d osier. De sorte que le camp, défendu par deux fosme, pouvait Têtre instantanément par un double étage de combattants, les uns sur le rempart, les autres sur les galeries. L'accès du camp et les tours qui le protégaient étaient plus élevés. César voulait, par l'excès de ces travaux de défense, persuader à Tennemi que son armée était peu nombreuse, puisqu'elle exigeait tant de protections. Le marais et une vallée plus profonde que large, « magis in altitudinem depressa qnam laie païens », séparaient les deux camps (VIII, 8-10).
Commius n'avait ramené que 500 cavaliers germains ; mais César n'osait attaquer le camp gaulois, qui paraissait parfaitement défendu par sa position même, et il avait trop peu de troupes pour l'investir. Il écrit à Trébonius de venir en toute hâte avec trois légions et d'amener aussi celle de T. Sextius, laXIIF, qui était chez les Bituriges. Il faisait courir lacampagne par les cavaliers qu'il avait levés en assez grand nombre chez les Rémois et les Lingons et dans d'autres cités encore. Les Bellovaques cachèrent dans le bois un corps d'infanterie d'élite, sur le passage de ces détachements, et tachèrent de les attirer par des escarmouches insignifiantes et des fuites simulées. Les Rémois et le vieux Vertiscus*, qui les commandait et qui fut
i. VHI, 13 : il était princeps civitatis, et Hirtius le qualifie de praefectus equitum. Il était si vieux, qu'il pouvait à peine se teuirà clicvnl. Le texte ajoute : c consuetudine Gallorum neque aetatis excusationo in suscipienda praefectura usus eral. >
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tué, tombèrent dans le piège, furent entourés; mais la plupart échappèrent, grâce à la vitesse de leurs chevaux. Ces engagements avaient lieu tous les jours en vue des deux camps, vers un endroit où Ton pouvait traverser le marais, ce que fil la cavalerie germaine à la solde de César, et ce coup de main hardi, ayant réussi, jeta l'épouvante chez les Gaulois qui s'étaient risqués à sortir en assez grand nombre de leur camp (VIII, 13). Les chefs bello vaques apprirent que C. * Trébonius approchait avec trois nouvelles légions. Craignant un nouveau siège à^Alesiay ils firent partir, la nuit, les vieillards et tous ceux qui n'avaient point d'armes avec une longue file de bagages. Ce défilé n'était pas encore achevé lorsque vint la nuit : pour protéger le départ de tout ce monde, ils sortirent de leur camp. César était tenté de profiter de la confusion que ce mouvement devait jeter chez les Gaulois pour risquer une attaque; mais, pour y réussir, il lui eût fallu gravir une colline élevée, touchant presque au camp ennemi et qui n'en n'était séparée que par un étroit vallon. 11 fit cependant sortir ses légions, et, bien que le marais qui séparait les deux armées fût très-difficile à franchir, il jeta sur les bas-fonds des ponts qui lui permirent de faire passer ses hommes. Ils gravirent au pas de course la colline dont les deux flancs étaient protégés par l'escarpement même de leur pente. Le Proconsul les range en bataille et occupe le point le plus élevé avec ses machines, afin de pouvoir lancer des traits de fort calibre sur les masses ennemies. Celles-ci ne bougent; César range vingt cohortes (10 000 hommes environ) en ordre de bataille, fait tracer et fortifier le camp, développe ses légions en avant du vallum^ met sa cavalerie, chevaux bridés, à son poste. Ce que voyant, l'ennemi dispose sur une seule rangée au devant de ses lignes toutes les bottes de paille et de branchages que les hommes portent avec eux pour s'asseoir au bivouac, et y met le feu. A la faveur de ce rideau de flammes et de fumée, les Gaulois dérobent leur armée aux regards des Romains et s'esquivent au plus vite. César comprit le but du stratagème et envoya sa cavalerie à leur poursuite.
SOUMISSION DÉFINITIVE DES BELLOVAQUES
Les Gaulois s'aiTêtèrcnt à x milles de là (14 kil. 810 m.) et y établirent leur camp dans une position très-forte. Le Proconsul apprit que Corréus, avec 6000 fantassins et 1000 cavaliers, s'était posté en embuscade dans un lieu où il présumait que devaient passer les détachements envoyés aux fourrages et aux vivres, — le pays qui est au delà étant bien approvisionné ; alors César fît avancer une partie de ses légions vers ce lieu, envoyant sa cavalerie, mêlée d'infanterie légère, en avant, pour escorter les fourrageurs. Les Gaulois avaient choisi, pour livrer bataille, une plaine d'un mille en tous sens (1 kil. 481 m. carrés), entourée par des forêts épaisses et une rivière c< très-profonde » , ou, suivant une autre leçon, une rivière « présentant de grands obstacles* » ; ils en avaient garni les abords d'un réseau d'embûches*. La cavalerie romaine se range en turmes séparées, « turmatim », dans cette petite plaine. Gorréus engage l'action contre eux : l'infanterie gauloise sort tout à coup des fourrés et force les cavaliers à la retraite ; mais Gésar était là avec ses légions. La déroute des Gaulois fut complète et leur chef fut tué. Leur camp était à vni milles de là (11 kil. 848 m.). Gésar fit franchir à son armée la rivière qui séparait ce camp du théâtre du dernier combat. Les Bellovaques, — ayant perdu leur chef, promoteur de la guerre, l'homme qui avait soulevé la multitude, celui dont Hirtius a dit que « tant qu'il vécut, le sénat de leur cité — c'est-à-dire la noblesse — n'avait jamais eu autant de crédit que la populace ignorante » , — firent leur soumission. Gommius s'était enfui en Germanie. Le Proconsul se contenta des otages.
Nous avons rapporté tous les incidents de cette guerre en insistant sur les indications topographiques ; mais, malheureusement, Hirtius n'est pas plus explicite que Gésar. Il est impossible, — avec des données aussi vagues, qui se bornent même à des
1. Dans la plupart des éditions, on lit : tsUvis undique impeditissimis aut aUissimo flumine^'y mais des manuscrits autorisés portent timpeditissimo flumine*, Voy. redit, du docteur André Frigell (IJpsal, 1861, p. 155).
Velut indagine hune insidiis circumdedenint
descriptions physiques convenant également à beaucoup de lieux situés dans la même région, sans que jamais un seul nom géographique les accompagne, — de déterminer exactement le théâtre des opérations militaires ; une rivière, des marais, des collines et des bois, tels sont les éléments de recherches et de localisation qui nous sont offerts ; aussi les discussions et les prétentions locales se sont-elles donné carrière. 11 n'y a, selon nous, rien de satisfaisant à en tirer, et l'incertitude règne encore d'une manière absolue sur toutes les identifications proposées*. Le récit de guerre des Bellovaques remplit les chapitres 7-23 du livre VÏII.
1. L'auteurde la Vie de César (II, p. 28i et suiv.) place le premier campement de César, avec ses quatre légions, sur le petit plateau de Saint-Pierre en Gbàtres {in castrif, dit-il), dans la forêt de Compiègne, à 3 kilomètres au N. 0. de Pierrefoads. La cote de ce sommet est 137 mètres: mais il ne mesure que 800 mètres sur 300 de surface, ce qui semble bien peu. Des mouvements de terrain ont été reconnus, en effet, sur la lisière du plateau et sur les pentes; l'empereur Napoléon 111 a cru pouvoir y adapter la description de César; mais les coupes portées sur sa planche 28 sont loin de correspondre avec cette description, et Tauteur reconnaît lui-même que ces profils ( ne pouvaient pas être à parois verticales t ; il eu conclut que les mots c lateribus directisy devaient signifier cà fond de cuve», ce qui nous parait inadmissible. Le marais serait le rude Berne, l'écoulement de l'étang de la Rouillie, qui va se jeter dans l'Aisne, en aval de Rethondes, à la Motte-Blain; or le ru de Berne n'est pas un marais, mais un cours d'eau coulant au pied de Saint-Pierre en Châtres, à 600 mètres du petit plateau (voy. Vie de César ^ t. II, pi. 27). 1^ camp des Bellovaques aurait occupé le mont Saint-Marc, situé vis-à-vis de Saint- Pierre, au nord, de l'autre côté du vallon et du ru de Berne, et dont le plateau mesure 3 kilomètres de l'est à l'ouest et 850 mètres du nord au sud, dont Taltitude moyenne enfin est de 131 mètres. A côté ou plutôt sur le prolongement oriental de ce plateau, dans la direction du bois de Cuise, est une colline appelée le mont Collet, dont la largeur varie de 160 à 400 mètres, dont la longueur mesure un kilomètre et demi et dont l'altitude atteint 120 mètres. C'est laque l'on établit le second camp de César et qu'on place le développement des légions. La petite plaine où la bataille s'est engagée entre la cavalerie et l'embuscade de Corréus, et où fut tué le chef des Bellovaques, serait celle de Choisy-au-Bac, situé sur TAisne, près du confluent de celte rivière avec l'Oise. La rivière, « d'un passage difficile », serait naturellement l'Aisne {Vie de César, tome II, p. 286). Aucun plan d'ensemble pour la campagne n'est joint aux deux planches dressées pour l'intelligence des premières opérations. — Il s'en faut que les autres écrivains archéologues se soient montrés aussi discrets. M. de Saulcy, dans son Étude sur la campagne contre les Bellovaques {Us Campagnes de Jules César dans les Gaules^ in-S"^, 1862, p. 375-422 et une carte), place i Champlieu un premier camp de César, sur la frontière des Bellovaques (qu'on a peine à étendre ainsi sur la rive gauche de l'Oise) ; il met à Saint-Pierre en Châtres le second campement des Romains, et au mont Saint-Marc naturellement le camp des Gaulois ; le mont Collet est celui qu'occupe César dans son second mouvement ; la vallée du ru de Berne figure le palus; c'est dans la forêt de Laigue qu'il place le reste des impedimenta des Bellovaques. Le lieu de la bataille de Corréus aurait été
LE PAYS DES ÉBURONS EST RAVAGÉ DE NOUVEAU
César pouvait croire la Gaule vaincue : elle n'était pas encore pacifiée. Il appelle laXP légion et garde près de lui son questeur Marc-Antoine et T. Labiénus, son principal lieutenant. Il envoie C. Fabius avec vingt-cinq cohortes à l'extrémité méridionale du pays, pensant que C. Caninius Rébilus, avec ses deux légions cantonnées chez les Rutènes, où nous l'avons laissé, n'avait pas des forces suffisantes. Il renvoie la XIP en Italie, dans sa province eitérieure. Désespérant de soumettre Ambiorix, il ravage encore tout le pays des Eburons, n'épargnant ni maisons, ni habitants, ni troupeaux, voulant lui rendre tout retour impossible dans un pays sur lequel sa ténacité avait attiré de pareils désastres. Il maintient en respect le pays des Tréveres, en y envoyant Labiénus avec deux légions. C. Caninius Rébilus fut averti par le Gaulois Duratius, bloqué dans lAmonum (Poitiers), qu'une grande masse d'hommes armés s'était assemblée
la petite plaiue de Choisy-au-fiac ; le second eaïupeineiit des Gaulois pendant cette bataille, sur le mont Gannelon, au delà de TAisne et de TOise (quoiqu'il n'y ait qu'une rivière de mentionnée dans le texte). — M. de Bailliencourt (exlr. du procès-verbal de la séance du Comité archéol. de Noyon du 6 décembre 1859) place le premier campement romain à Martimont, à Test de la forêt de Gompiègue ; le vallon marécageux du Vandy (se jetant dans l'Aisne, entre Attichy et Uethondes) serait, selon lui, le palus d'Hirtius; le second camp de César serait au mont Berny, à l'ouest de Saint-Pierre en Châtres et au nord-est de Pierrefonds, etc. — La découverte, faite par M. Peigné Delàcourt, d'un pont de bois qui semble de construction fort ancienne (voy. pi. I et II de son ouvrage intitulé : Élude nouvelle sur la campagne de Jules César contre les Bellovaques, Sentis, 1869), dans le marais formé par la Brèche, affluent de droite de l'Oise, et appelé marais de Breuil-leSec, sous Clermont (Oise), en J869, l'engagea à voir, dans la colline qui domine cette dernière ville, le locus excelsus du camp bellovaque. Malheureusement les lieux environnants ne s'accordent que d'une façon très-imparfaite avec la description des Commentaires, La montagne qui domine Bailleval, au nord de Liancourt (158 mètres d'altitude), pourrait convenir au premier camp de Gésar; mais la hauteur qui domine Glermont n'est point une colline, c*est la pente d*mi grand plateau dont la partie septentrionale est couverte par la forêt de Uez : on ne voit pas où serait le mamelon isolé occupé par les Uomains dans leur seconde position; le Thérain devient, dans cette hypothèse, le fiumen impeditissimum de l'édition Frigell. Ge système a contre lui des objections très-graves; mais l'auteur a le mérite d'avoir découvert un pont de bois, très-probablement ouvrage des Romains. Pourquoi ce pont serait-il précisément celui deGésar dans la huitième campagne, et non celui delà seconde. Les débris retrouvés à Breuil supposent un travail assez long, fait à loisir, et, en lisant le texte, on voit au contraire qu'il dut être improvisé en une matinée, et exécuté sans doute à l'aide de fascines et de planches jetées à la hâte dans le marais. De même ne doit-on pas nier qu'il y ait eu un camp romain à Saint-Pierre en Ghâtres; mais il faut prouver que c'est celui de Gésar en 51, ce qu'on n'a pas fait.
dans le pays des Pictones (Poitou). C'était surtout Dumuacus, chef des Andecavi^ qui était à la tête de ce mouvement. Rébilus, arrivant sur ces entrefaites, n'osa pas attaquer l'ennemi avec ses faibles ressources et campa dans une forte position. Dumnacus l'attaque vainement et retourne au blocus de Poitiers.
Pendant ce temps, C. Fabius reçoit la soumission et les otages de plusieurs cités (de l'ouest et du midi sans doute), et se rend dans le Poitou, sur l'avis de Rébilus. Dumnacus, eflfrayé, songe à gagner la Loire, très-large en ce pays et qu'on ne pouvait franchir que sur un pont. Fabius, instruit de ce mouvement, marche vers ce pont (nous ne savons où il était). Les cavaliers romains, envoyés en éclaireurs, tombent sur les bagages, mettent en fuite une partie de l'armée et font un butin considérable. Le lendemain, \e praefectus equitum^ Q. Titurius Varus, presse l'ennemi, et le combat de cavalerie recommence, bientôt suivi d'un engagement général entre l'infanterie des deux armées. Le désordre des Gaulois fut suivi de leur déroute : ils perdirent 1 1 000 hommes et tous leurs bagages.
Le Sénon Drappès, — qui depuis le commencement de la guerre des Gaules s'était fait une armée de partisans de 5000 hommes environ, voleurs, esclaves et proscrits de toutes les cités, vivant de brigandage, — dirigeait vers la Province une opération concertée avec le Cadurque Luctérius. Caninius Rébilus se lança à leur poursuite avec deux légions, pendant que C. Fabius, avec le reste de l'armée de Touest, allait châtier les Carnutes et les autres peuples voisins pour avoir envoyé des troupes à Dumnacus; il obtint leur soumission et des otages. Cet exemple fut suivi par les cités armoricaines. Quant au chef angevin, il se réfugia presque seul à l'extrémité de la Gaule.
Pendant ce temps, Drappès et Luctérius, dont le dessein fut déjoué par Caninius Rébilus, s'arrêtaient chez les Cadurques (Quercy), et se jetaient dans V oppidum à' Uxellodunum^ où arriva presque aussitôt le légat romain. Cet oppidum^ sur la position duquel on a tant disserté*, était protégé de tous côtés
i . Voy. plus haut, tome II, p. 422 et note 9.
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par des rochers très-escarpés, qui semblaient inaccessibles à un assaut. Il partagea sa petite armée en trois corps qu'il distribua dans les trois camps qu'il établit sur les hauteurs voisines, et commença à tracer une ligne d'investissement autant que le lui permettait le nombre de ses troupes. Drappès et Luctérius décidèrent que 2000 hommes seulement garderaient la place, tandis qu'ils iraient, avec le reste de leur monde, chercher des vivres. Ils pensaient réussir à souhait dans cette tentative, car les Romains avaient dû renoncer au blocus. Les deux^hefs, pour opérer l'entrée des vivres, vinrent camper à X milles de Voppidum\{^^A. 810 m.). Drappès garda le camp et Luctérius se chargea d'introduire dans la place les bêtes de somme et les convois de blé. C'est la nuit que devait s'accomplir cette manœuvre. Mais Luctérius fut surpris par les Romains, mis en déroute, et pas im de ceux qui composaient l'escorte ne put regagner son camp. C'est ce qui décida Caninius à aller l'attaquer avec une de ses légions, après avoir distribué l'autre dans ses trois campements. Drappès avait transporté le premier établissement sur les bords de la rivière, et les Germains, avec la cavalerie romaine, avaient déjà engagé l'action. La victoire ne fut pas douteuse; tous les Gaulois furent tués ou pris, Drappès tomba entre les mains des légionnaires, et Caninius revint à Uxellodunum^ où C. Fabius alla le rejoindre avec ses cohortes.
César, ayant laissé son questeur, M. Antoine, chez les Bellovaques, avec quinze cohortes, visita plusieurs cités, les rassura, et en particulier celle des Carnutes, satisfait de punir Gutuater, ou mieux le Gutuatros*, le principal instigateur de la dernière
1. Voy. plus haut, pour ce nom, tome II, p. 511, note 3. — c Je ne trouve à Gutuatros qu'une étymologie : guthy c voix », en irlandais, est un thème enu (Zeuss, Gramm. celt.y 2« édil., p. 238). Windisch, dans Curtius (Grund. der griechisch. EtymoL, 4* édit., p. 470), le considère comme dérivé d'une racine gu, c crier >, qui se retrouve en sanscrit et d'où viendrait le grée yoo<, qui est égal à y^t'o;, « plainte >. Du terme gulu on aurait, fait un verbe dénominatif, et, de ce verbe serait venu ^u<u-a-^ro5, dont le sufûxe irO'S se retrouve dans le substantif masculin irlandais inriathor, totrens (Zeuss, Gramm. celt, 2* édit., p. 782). Dans inriaihor, in est Tarticle au nominatif singulier masculin, et riathoresi égal à rê-tro-s; dans ce mot, la syllabe ria est égale II. 46
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révolte, qu'il fit mourir sous les verges. Instruit par Caniniiis du sort des deux chefs Luctérius et Drappès, il se dirigea vers Uxellodunum, avec toute sa cavalerie, donnant ordre au légat Q. Calénusde le rejoindre à pleines étapes, c< fustis ilmeribus» , avec deux légions. Quand il arriva vers Voppidwriy l'investissement était achevé. Sachant que le blé ne faisait pas défaut aux assiégés, il résolut de les priver d'eau. Une rivière travei^sait la vallée, laquelle entourait presque complètement la place. On ne pouvait la détourner, car elle coulait au pied même de la montagne, et il n'était pas loisible de la mettre à sec par des fossés d'épuisement placés en contre-bas ; mais les assiégés n'y pouvaient descendre que très-difficilement à cause de la déclivité trop grande des pentes, car ils s'exposaient, en le faisant, à être tués ou blessés. Le Proconsul plaça en conséquence des arcLers et des frondeurs en face des pentes les moins roides, et garda celle qui descendait à la rivière ; alors la seule ressource qui restât aux assiégés, pour se procurer de l'eau, fut d'aller puiser à la source abondante, mais unique, placée au pied des murs. Le ruisseau qui en sortait coulait sur une longueur de trois cents pieds (l'auteur de la Vie de César propose de lire ccc passumriy pour accommoder le texte au mamelon de puy d'Issolu*).
Pour ôter aux Gaulois l'usage de cette source et les réduire par la soif, il fit commencer une terrasse, « agger » , et pousser les z;m^fl^ en face, du côté de la montagne où était la source; travail difficile et périlleux, car les assiégés, ayant le bénéfice de la position élevée, inquiétaient et tuaient les travailleurs; cependant les vineae approchaient toujours. Des galeries souterraines, «cuntctili»^ partant des vineae^ furent creusées jus-
à r^ et a la même valeur que la syllabe rî du latin rivus : elle signifie c couler ». Riatlior, égalant rêtro-s, veut dire < celui qui coule >. Dans gutuatroSj ffutus veut dire c voix > ; le verbe dénominatif, dont le thème serait ji^fua, signifierait c parler >, et gutu-a-trO'Sf celui qui parle, € orateur >. Le grec nous offre d'ailleurs deux exemples du suffixe iro8 employé pour former des noms d'agents : la-rp^ç médecin, et axt-xp^;, celui qui partage. > (D'Arbois de Jubainville, Lettre inédite du 6 février 1878.) 1. Tome II, p. 296» et pL 20 et 30.
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qu'à la source, ce qui permit de continuer l'opération à Tabri et même à T insu de l'ennemi. On donna neuf pieds d'élévation à YaggeVy et Ton y plaça une tour à dix étages, non pour égaler la hauteur des murs, — c'était impossible, — mais pour dominer la source, dont l'abord commença à être à peu près impossible aux assiégés : aussi les bestiaux, les chevaux et les hommes mêmes mouraient-ils de soif. Ils faisaient rouler des tonneaux remplis de suif, de poix et de fagots enflammés contre les ouvrages des Romains, et y mettaient le feu. Le signal d'un assaut simulé fut donné par Césai' sur les autres points de la montagne ; ceux qui inquiétaient les travailleurs furent aussitôt rappelés sur les remparts qu'on croyait menacés. Cette manœuvre permit aux Romains d'achever leur opération. On atteignit enfin la source, qui fut détournée et tarie, et Uxellodunum se rendit. Le Proconsul fit couper les mains à tous ceux des assiégés qui avaient porté les armes ; Drappès se laissa mourir de faim. Luctérius tomba au pouvoir deTArverneEpasnactos, qui l'amena enchaîné à César. Ces événements de la guerre chez les Cadurques sont racontés par Hirtius, aux chapitres 32-44 du livre Vin.
Malgré les probabilités habilement groupées par l'auteur de la Vie de César en faveur du puy d'Issolu, malgré la reconnaissance faite par M. de Cessac de galeries souterraines, qui ont naturellement permis de penser aux cuniculi des Commentaires; enfin, malgré les trois sommets sur lesquels on a voulu établir les trois camps de Caninius*, la conviction n'est pas faite dans notre esprit. Une condition semble faire défaut à la démonstration : c'est cette rivière divisant une vallée basse, qui entourait presque entièrement la montagne sur laquelle était assis l'o/?pidum à' Uxellodunum : « flumen infimam vallem dividebat^ quae totum poene montem cingebat » . A puy d'Issolu, cette vallée n'existe que d'un côté, et le flumen ne saurait être la Dordogne, qui est distante d'un kilomètre et demi de V oppidum. Il est vrai
1. Napoléon UI, Vie de César ^ t. II, p. 297 et suiv., et pi. ^ et 30«
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que la Tourmente passe au pied même de puy d'Issolu : bien que ce soit un ruisseau insignifiant^ conmie la Sourdoire, qui coule de Tautre côté, le mot fLumen étant employé aussi pour désigner, au pied d^Alise, TOse et l'Oseraiu, ce ne serait pas la un empêchement à l'identification proposée. En somme, il est probable (jp!Uxellodu7ium était à puy d'Issolu; mais il n'est pas certain que cela soit^
Labiénus remportait, de son côté, des avantages importants dans des combats de cavalerie engagés contre les Trévères et les Germains, et il prit vivant TËduen Sui*us, le seul de sa nation qui n'eut pas encore mis bas les armes.
César, se trouvant près de l'Aquitaine, qu'il n'avait jamais visitée, se rendît dans le pays avec deux légions pour y passer l'été; il y reçut des députés et des otages de toutes les cités de ce peuple. Il partit ensuite pour Narbonne avec une escorte de cavalerie, et chargea ses légats de conduire l'armée dans ses quartiers d'hiver : quatre légions en Belgique, avec M. Antoine, C. Trébonius, P. Vatinius et Q. Tullius Cicéron; deux chez les Ëduens, deux chez les Turons, près des Carnutes, pour contenir toute la contrée occidentale jusqu'à l'Océan ; deux enfin chez les Lémovices, à portée de TArvernie : dix en tout. Pendant le peu de jours qu'il passa dans la Province, César parcourut les conventus ou assemblées judiciaires annuelles, tenues régulièrement, sans doute par son légat, L. César, remplissant toutes les fonctions proconsulaires sous ses ordres, comme s'il eût été gouverneur. Il paraît que César prit connaissance lui-même des procès qui concernaient les grandes affaires publiques, (npuhlicas controversias cognovit». 11 récompensa ceux des provinciaux qui l'avaient bien servi pendant les huit années qu'avait duré la guerre, et rejoignit ses légions en Belgique, se proposant de passer l'hiver de 51 à 50 à Nemetocena, qu'on a confondue, à tort, avec Nemetacum (nom très-difl*érent du premier), qui est Arras, et probablement distincte elle-même du chef-lieu que
1. Voy. plus haut les opinions diverses qui ont été soutenues au sujet de cet emplacement, (tome H, p. 422, note 9).
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Ptolémée donne aux Atrébates, et qu'il appelle Origiacum ou Orgiacum. Nous ne savons où était Nemetocena.
L'Atrébate Commius avait engagé sa cavalerie contre les légions. Le praefectus equitum C. Volusénus Quadratus, qui était auprès du questeur Marc Antoine, fut chargé de lui donner lâchasse; mais il fut blessé, et Commius s'échappa, pour faire bientôt sa soumission.
César ne perdit pas son hiver : il visita officiellement les cités et combla de bienfaits les principes; il n'établit aucune charge nouvelle, et s'appliqua, par la douceur de son gouvernement, à faire oublier la guerre et pardonner la victoire. Avant la fin dfi-1'hiver de Tan 51-50, il se rendit en Cisalpine, qu'Hirtius appelle avec intention Gallia Togata^ en parcourut toutes les parties, et revint encore à Nemetocena; puis il alla passer une grande revue de ses légions chez les Trévères, donna le commandement de la Gallia Togaia à Labiénus, et promena ses soldats dans leur conquête.
CONCLUSION
La Gaule était définitivement soumise et même pacifiée l'an 50; mais — comme nous l'avons dit au début de ce livre — la conquête d'un pays n'est achevée que le jour où le consentement volontaire des peuples reconnaît la loi du vainqueur et s'identifie en quelque sorte avec lui : c'est Tassimilation à la nation conquérante qui seule assure la perpétuité de la soumission et consomme l'œuvre commencée par les armes.
Nous avons étudié, dans ce volume, la Gaule libre, puis la Gaule matériellement conquise par les légions et par le génie de leur chef. — Nous verrons, dans le volume suivant, consacré à la géographie politique, c'est-à-dire à l'organisation des provinces et des cités, la Gaule moralement conquise par l'institution romaine.
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Belen est-il bien Apollon? 508
Confusion de Belen avec Beltis ou Baal à Tépoque de l'invasion des dieux de l'Orient dans les parties occidentales de TEmpire 509-511
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C'est en Bretagne, et surtout en Irlande, qu'ils vécurent longtemps encore après J. C, comme en témoignent les Chroniques irlandaises récemment mises en lumière chez nous par M. d'Arbois de Jubainville 518-519
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Le druidisme était en décadence à l'arrivée de César 529
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César 544-545
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divers États de la Gaule 546-547
La politique de César également hostile aux ligues de la Noblesse et à l'avéne-
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Liste des trahisons des chefs gaulois dans la guerre nationale 549
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